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MOSAÏQUE DU MIDI. 



u dUNSON m iROE opmn 



CHAPITRE PREMIER. 



« A liMoe de Thirer que le joli temps de PrimaTére 
» commeMB, et qv'm voit arbres verde^Wy flaws 

» espaoouir, et qu'on oit les oisillons rhantpr en toute 
» joie et douceur, tant que les verts bocages retentis- 
» sent de lama sana al qaa aonrs tristes, peusib et 
» dolaala s'en réjouisseot» ilm émaaTaat i délaisser 
» deail et tristesse, et s'eflbmul i vaUr asieax , le 
s brave Gis de Florimond , etc. » 

C'est aittii qae oommeoee le joli romaa d« Guérm 
dEr^sniylBe*; c'est aosn la saiaoa «i l'on était alors , 
et c'est cnrore le livre que tenait , quand elle s Rndor- 
ruil sur un banc de verdure, Fleur-d'Epine , la fille 
adorée du baron de (]i)^tclpc^s , gouverneur du chAteau 
de ikiaUFélia de Caramaa, dans la proTÎnca de Lan- 
guedoc. 

l'It-ur-trEpine n'avait rien perdu de cette blancheur 
qui lui avait conquis ce nom agreste. Ses cheveux noirs. 
aoiBflBa sea soardh , samUaient avoir été peiots de cette 
couleur naturelle pour faire ressortir davantage I écla- 
tante pureté de M>n teint Un bras assoupli par une 
vahptueuse langueur, supportaïinBa téte charmante sur 
ma HMio pins charmante eoeoea; pendant qoe l'autre 
main sontenait à peine entre sas doigta l'IustoirB de 
Guérin de Montgfate entrouverte au premier feuillet. 
En ce l«mps-là le capitaine Qui^neran vagabondait 
M dbw la Lauragaia. Ca eapiiaina avait quitté rannéa da 
2 mi , ajant charge do fornipr une rompagnie d'Argoulets. 

Or, voyant arrivé le jour fixé pour faire montre de sa 
£ noovdls Innpa, qn «'était pas aoeofa aa «oasplet, 
o QniqoeraB aaorait la campagne a6n de trouver quelque 
O beau mâle, quelque pique-hœuf de grande stature dont 
n il I' 'I enibeilir sa l ompagnie. 

(^tuiiite il errait dans ces parages, il Ct la rencontre , 
^ ati montrai «rarrivardanauBaélMlalaniléepar plusieurs 
^ r. Il d un autre capilaMt a'iljaat aoauw lai qna 
I i-pi-e el la cape. 

Iliilâl RM» maître, a'écria le capitaine Qoiqaeran , 
dilcs-nioi lequel de ces quatr* fhfflBÎat daèna à Sainl- 
Félix de (iaruiiian uù je vais. 

— Celui-ci , reprit l'autre en y poussant sa monture. 
Je vaif oumma vous i catta villa, ai ail vaoa agréa^noas 
diavaacfaaraw da aaaoirk 




— Volontiers, repartit Qoiqaeran; nerci da boa 
office, allons! 

Et les deux gens d'épée marchèrent côte à côte. 
Chemin fesant, les cavaliers devis4>renl sur les ar- 
mées du roi, sur l'iroportanoe des hommes dagaana; 
et bientét QniqaaraB ant appria qa'il avait panr eom- 
pagnoD da roBla la eapitMaa Sndrai, monsqaetaire 
do (telle mine , el de grand renom dans toute la contrée. 

Quant au motif essentiel de leur vojage, les capitai- 
nes se moatriraut fcrt réservéa, al ai Tan ai raufrana 
I s'ouvrit à son camarade : mais comme tous les doux 
] étaient vieux routiers et fins mâtois , ils soupçonnèrent 
I quelque anguille sous roche, laissant toutefois aux cir> 
I coostancat la soin d'édaircir laars doutes respectifs. 
I L'acearrenea ne se fit pas longnement attendre : ct , 
avant même d arriver à la rilé de Siiiiil-Félix , Qiiique- 
I ran qai avait baie de faire quelque galanterie à tan 
guide, nisH la prétoila d'âne omtfc raida al d'an 
r.ibaret avenant pour ne franchir celle-là qu'aprèr 
I avoir au préalable pris du réconfort dans celui-ci. 
I En conséquence, hommes et chevaux firent une halte 
à l'auberge des Jrou mvUU. Le vin,, qui est l'huile de 
septembre , a pour effet de donner du jeu aux ressorts 
de la langue. Aussi , quand los soud.irts furent illuminés 
comme ^^1^^^^^*,'^ s'enlredonnenl ac> 

les verraa; aiiia an diae inpréva finlUt i laa eamr 

tous. 

Seodral , oubliant toute prodanca et circonspection , 
avoua qu'il cherchait des campagnards désireux da 
prendre le mousquet dans sa compagnie. L'autre capi-> 
(aine, cho(|uc d une tt llo cuticurt oïK O qui Jt vait tourner 
à son dam, s'emporta comme un homme violent et bra> 
tal qu'il était et mil llambarge aa veot. 

Si^iidra! qui n'avait do son cdté rien à ménager , se 
suinda lout en cuurroax , et les pots volèrent en éclats 
dans le logis. A «a toasolta, l'hôtesse accourut et de- 
iiiflMt'n m'-rf i pour sa pauvre vaisselle qui courait un 
(«ireil liusird. Les capitaines, .sans aucun égard pour 
le.M humbles remontrances do In .Margoton, cuulinuaicnt 
àgnerrojeri l'aide de cette artillerie, dont l'bétessa 
fearaîMail la nilnilla avae an si grand dèv^cosar. 



uiy j^Lj uy Google 



6 



mosaïque du midi. 



On oe sait mémeoe qui serait advenu de la querelle, 
«i on autre soldat ne «'était , par aToulure , trouvé aussi 
dans m même logis. 

Cdai-ci était un anlM cajiilaiiw, jwM, de belle 
BNSlance» coartoiaeneol ajusté et iMMineBl ergotté 
d'éperons relui^aos. 

' Tout beau, camarades , voos êtes là vous querel- 
laal canuM pagaa «n bazocliieuii Eilrco que des gens 
do votre 8ortc doivent se chapitrer pOOTIt aM^gralilige. 
Trêve tiouc , mes maîtres 1 

Cette apparition et cette apostrophe firent merveille. 
Elles apaisèraat la tampéta comme la voix de Motre- 
Seigneur Jéeos- Christ «"élevant aa-deeew dee flou 
mutinéis. 

Lee deu\ adversaires , cramponnés l'un à l'antre, sus- 

Cidirent les ha«tiiHéa «t regardèrant l'intervenat de ^ 
rs yeux ébahis. 1 

— V'uus ignorez, capitaine , dit Seodral, en forme 
d'excuse , que moiiiwiir !• aoudart vent faira flèche , 
arec mon bois. 

— Je le tais, objecta le Momn v«aa , imiscea'est 
pas an grief sulTisant 

— Je n'aime pas qu'on cbaaee sur mes terres , inter- 
rompit Qniqoeiran. 

— Le fameux gibier , que vous poorcbasaez tous 
les deux 1 il vaut bien la peine de vous chamailler , 
vraiment. Moi, capilaine Berlheny, je m'y opposerai 
tant qu'il me restera une goutte de sang et un pied 
d'épéet AUonal ajoata-t-H en «a fadoaeisMBl , nous 
trouverons de la chair à soldat plus qu il nn nous en 
faudra; car, moi aussi je suis en quête de guujjt» pour 
composer nae compagnie. 

Cette nouvelle rivalité , loin d'offusquer les doux 
antagonistes , Gt taire tous les sentimens hostiles : car 
dTerdinaire à deux on se bnt , à truii^ on s'associe. 

— £b 1 bien , dit le vieux Quiqueran , feseat craquer 
eont eea toardee bollea lee débrie éfiaia da vaisedle , 
rentes de la batterie des soldats et de la batterie de cui- 
sine , eh ! bien , capitaine Berthenj , puisque Berlheny 
ta to nommes, viens avec nous. 

— \'iens avec nousl répéta Sendral qoi chancelait. 

— Et jurons, ajouta Quiqueran, de mettre tout en 
commun; liummes, bonnes aubaines el uri liantes for- 
tnnes, comme de vrais frères d'armes : jurons I 

Bliee tteie cepitainee prireul h c w îi w d» leur épée, 



la baisèrent avec transport , et , la main levée au ciel , ils 
jurèrent on face de l'hôtesse, qa'ils oublièrent de payer. 

Après la prestation de ce triple herinent , les capï» 
taioee moolérent en salle et a acbenanèreat ven Saial- 
Péli«: 

("'est avant d'arriver h l'hcStelIerie de cette ville que , 
dans le parc du château de Caraman , ils avisèrent , sooa 
un berceau de laurier blanc , et dans la posture où now * 
l'avons laissée, labella Flaor^l'^iBa, fiUa du Seigaenr 
de Castelpers. 

Auf;siiot que tes trois capitaines eurent aperça la 
noble jouvencelle , ils se dirent da concert : « trenUioM 
pas noire eennent, part i trois! a 

Alors ils s'npprochèrent de la belle , autant qoe le 
permettaient les fossés du castel. La châtelaine s'étant 
réveillée, à ce bmit d'anaesal da chavaai, diaqaa ca- 
pitaine lui adrwM, an fanant, «aa laqaila d'amn- 

reusc merci. 

Sciidrdl passa le premier, et dit : a Madame, vena 
venez de me ravir le cour, donnei-moi le vMra an 
échange, car eene eoear on lioinna asl ind^ da vi- 
vre 1 » 

Cela dit, il passa outre : Fleor-d'Ëpioe roacit. 

Quiqueran vint ensuite et parla ainsi : « lladnM, 
vous êtes plus brillante que la perle, n'en ptyct p.iH la 
dureté; mais, ainsi qu'elle fait, jetez-vous à la gorge 
de qui vous aime! » 

La jeune châtelaine, confuse de tant d'aBdaee,aa 
leva, prêta à partir; aNiialladéleatnar«Hlat^arrlla 
un instant pour aalaidra 11 aappliqaa da BerUienjr, 
dont le tour arriva. 

Le jeune capitaine poussa son coursier en avant , et 
dit : « Auguste demoiselle , vous voir una Me «'eet 
trop; car dès-lors ce n'est jamais assez! ■» 

La jeune fille s'envola : les trois capitaines s'étaient 
ralliée et marchaient de iront van la cité da Geraman; 

l'caotur. 

DeMOus le ktuler Mane 

La belle est endormie; 
Blanche comme la neige. 
Belle comme le jour; 
▼knncal trois capitohiai 
teur hiJ parler d'amour. 



CilAPlTRE il. 



Après cette équipée, la» trois capjlaiaae entrèrent 
dans la ville et gagnèrent une bélellerie de pauvre ap- 

parenrc ; el , par surcroît , rette .-ipparence n'ét;(it pas 
trompeuse. Pour l'excuse des cavaliers , nons atteste- 
rons ici que cotte auberge était la 8enladnliaQ»atqna 
pttsittvement ce fut à cette cirronsicince favorabla^'ella 
dut d avoir ele choisie par la troupe. 

A celte heure , dans lits seulement ofrraient leur che- 
vat hospitalier ans gana de pied et de cheval qu'allé- 
cbeientmpranwssasdel'enselfiie. Deux lits pour trois, 
rela no fesait pas un par tête ; cV'-t poiinjuni Quiqueran 
et Sendral couchèrent ensemble. Quanta leur camarade 



dépareillé , il lui écbut le second lit on propre ; el c'est 
sans doute i cette bonne aubaine, qa'ii faut attribuer 
le tiieiihourcox sommeil qw i^enpan, da pvîna amC» 
du jeune capitaine. 

Lee dan antreerentendent renfler comma on tin- 
bour de basque , en prirent occn.<;îon de converser sour- 
noisement des épisodes de leur voyage^ Fleur-d'£pina 
ne fut point onntiéa; al Qiili|MraB e'adreieant i ma 
camarade de lit : 

— Frère , lui dit-il , je suis féru d'amour pour la da. 
moiselle, et je dunner^iis tous les beaux niélea^naBOat 
1 cherchons pour un baiser de la cbâtelainei 
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— Moi, répondit SenJral , en j. agitant dam son lit, 
■ï je vous dis ma pensée comme ie oe U dirais pas à 
leot les ronfessears de France, f avouerai que c'est 
Flear-d*E[>iiie qui m'en) pt^r ho de dormir. 

— Certes, il non est pas de même, poursuivit Qui- 
queran, de notre jeune roiii(Ki^'ruin. Les vitres frémi»- 
seat rien que de l'entendre roitOer. Comme il dortt 

Quiqueran se trompait. Berlhen}' Teignait de dormir 
prornruicrucDt aOn de mieux sur|>rc'ndro les ^c< rets de 
ces deux camarades , doot il tenait la bouoe foi en quel- 
que sospieiBB. Berîhmiy vnii doM rail otiTert et 
loraille au guet. 

— Puisque le jeune gars, ajoota Seodrai , parlant du 
box endormi, puisque la jMne gara paratt aitedilTé- 
raot à la passion qui non» owope, m'est avis que noas 
devrions n« pas l'associer k notre bonne fortOMi, 

— Oui, nbjet-tn p.ir forme QoiqMIHIy BWtloser- 
Bent que noas avons prête t 

—Un serment, reprit Seadrall les sermens ressem- 
blent aux tcitamens: !e dernier est («cul valable et an- 
nule ses aînés, i' aisons un nouveau serment et enlevons 
de Mitié Flmtr-d' Epine I 

^Tf pmMt répondit Qaiqoeraii. 

Gsia dit, 1^ deax capitaines se IVappêmil dns les 
mins en .«igne d'alliance et s'endormirent. 

Le jeune Bertbenj, qot n'avait pas perdu on mot de 
MCOvpaUe eotreliea, Kfisolnt de déjoaer le» elMt de 
ce complot. 

C'est pourqiiui , pondant que ses compagnons dor- 
■wient, il so IcMi des l'aubti, shabilla S'ins fuire le 
■eindre bmit» et ae dirigea à la aoardine vers l écuric 
de rhÂtsL Û, il seRa son beea rberal gris appelé 
Bayard , lo flatta do la main els'étançant sur sa croupe, 
omrotprès des fossés qui environnent le parc du ctiâ- 
leende Cmnan. 

Par a ventnre, Fleur-d'Epine, qui, depuis qo'eUe avait 
va le jeune chevalier, avait senti son cœor battre 
d'émoi; Fleur-d Epine, absorbée par rcUn passion nais- 
sante , avait devancé linon le jour du moiqa le soleiL Et 
quand le capitaine Berlbeny parât, «Ha était déjà as- 
sii-e sous le laurier blanc ronittic la railla^ taonl dans 
i*s deux maius sa jolie téle pensive. 

Au brait que fit liayard en trottant sur les cailloux 
de la route, Fleur-d Épine releva aa téte, et frémit 
d'aise i l'a'pecl da chevalier. 

BaHlianr la Mbn «aartoisaMnt» atla diâlolaina 



répondit par nn pudique sourire. Le capitaine n'osait 
prononcer une parole; car si l'amour est aveugle^ il ait 
muet aussi; et celv»4à dna le plus qui parle Te moins. 
Jlf-rllirnj donc, sans souffler mol, feignit un troublo 
plus grand que celui qu'il éprouvait en realité, et poussa 
f^on cheval dans la maé OMitécagam q«i aarl an para 
de ceinture. 

Le gentilhomme, qui, de propos délibéré, s'était mis 
dans IL- cas, lil pieUnir le cheval dans cobourbit-r, et 
feignit d être ^ grande détresse; il appela même au ae- 
eoors. 

Fleur-d'Epîne se sentit toute émue à cet appel , et , lo 
rouge au front, elle accourut pur porter aide à celui 
qui , pour Taveir trop amoureusement ragardéet M 
trouvait dans un tel empêchement 

Berthenj , continuant i simuler un majeur embar- 
ras, se désolait et se lamentait disant . d Bt lle dama» 
ici je serai surpris si oe me prêtez assistance 1 » 

Attei^rie par cette pitoyaua requête, Fleur-d Epine 
tendit la main au chevalier, l'imprudente I que fit lo 
traître capitaine? au lieu de sortir de l'abîme, il tira i 
loi la donzelle, et, malgré see cris, la força de s'asseoir 
sur le cheval , nprès quoi, il éf^ronoa la généraax 
Bayard, oui, cxciio par cet aiguillon, bondit varala 
talus du fossé qu'il franchit d un saut, et 80 tnwt 
prestement sar la terre ferme de la route. 

Et FlearHl'£|piaa, évaneaiadanâ les bras du capi- 
taine , fut transportée au galop par le cheval Bd> nni. 

Us cheminèrent ainsi jour el nuit, et, deux semai- 
nes après leur départ , le chevalier et la jeune fille ar- 
rivoreat & Paris la grande ville. Mais de craiule d'étra 
appréhendés par les gens du guet et de la justice, les 
deux amants résidèrent dans les faubourgs do la villo 
el s'établirent près de la porte dite d Enfer, à une au- 
berge ayant pour enseigna m agnelet enrubanné, avec 
les cornes d or, et au-dessous ootie ioacffîftisp: s A 
l'Agneau Pascal, bon iogisi » 

SP* OMViflT. 

Le p1u« jcTinc det Irais, 
Qui l'a le plui aimée. 
L'a prise, l'a montée 
Dessus son cheval gris i 
▲ Paris l a menée , 
Daas on Ibit ben kgii. 



CHAPITRE m. 



Le lendemain de leur arrivée , Bertbenj se jeta aux t 
pieds de Fleur-d'Epine, pleura et supplia deoiandant | 
grâce pour sa hardiesse et merci pour son amour. Mais , 
la châtelaine demeura inflexible et froide : • Jamais i 
n'aimerai, lui dit-elle, qui insulte dm» père, qui of- 
feasa INea , qvi IraMt sa daiMt » 

Berlheny, atterré pr cette sévère répoosa, atiDja 
une larme qui brillait dans son œil et sorti U 

Dés que Fleur-d'%ina Itet teole» l'hêtaiM nanla la 
vair à la dérobée. 



— Ma noble demoiselle, dit la vieille en s'indinant 
bien bas, car, sor votn front sont écrits vos titres da 
MUeaie, ne mnvet trapaséa» jevMwan raqniera, oaa 
fille de manant qui devina las painsa at chagriaadruM 

dame de votre lignée. 

— Aussi ne meneffense vnlianMDt, répendil Flaor' 
d'Epine, bien an contraire, ma mie, je sais aiw qoa 
vous ronnaissiez mon mal. Et die prit la main sèche el 

tnmbloUnnte de la vieille femme. 

Obi fit Ihêtesse, quelle honneur belle dame ie 
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rtçoisàti vous. Jamais ne l'oublierai; el IViroi (îf \o- 
tre nsain m enhardit à m'enquérir h c'est de plein gré 
00 par violence qu on vous a conduite céans. 

— Par violi iKf I [mr videme, reprit Fleur-d'Epine 
Tondant en lariiiC!-. Lie capitaine félon m'a enlevée par 
main mise de la chàtellenie de mon père. 

Et la daoïoiaeUe fit la récit sommaire de ce faoe^te 
MnnonA. 

L hiMo'so fut nltcndvin par retle touchante histoire : 
O bonne madame, dit-elle, en quel piteux caa doit être 
le baron votre iUnstre père. Il Tant retouroer à lai. 

— Certes, maie eemmantt eigecta FIoumTE^ 

éplorée. 

— CiiinnuMil , répéta i liôtfssc soucieuse, noasyavip» 
eerooa avec la grice de Dieu. Je vous saaverai 1 jo ?om 

MUVOTiil 

Elle n'avait pas fini de parler , qno îa porte extérieure 
del'aaberge retentit bous des coups redoublés. On voci- 
férait au dehors, et, dans cette confuse alerte, domi- 
nait an bruit de ferraille qui semblait provenir do fait 
de quelques hommea d'armes, heortant i la porte de la 



j^ardo do lonrs éj>éc?. Mais avant do les introduire, faut- 
il encore bavoir quels i\i eonl et comuicut ils sont ve- 
nus là; toutes chaiee qui ieroot dédinlee daai la pra- 
chain chapitre. 

3~* COUPLET. 

Qaaad tobaik ait dedaas, 
LliMMte la legaide : 

Dites-moi, vous la belle 
Ditaa-au>i sans mentir, 
MmhVimi là par force 
On pour telle plailirt 



UUBeUvipgiid: 

Secourex-moi, rbftteiael 
Je suis ici par focce, 
Non pas poor moo pUilrj 
Dn château de SMO père 
Oam'aBieiiiaicil 



CHAPlTafi IV. 



Quand la «havaKar BerllieDy avaR qoiUé Fleor- 

d'Epine , l'intention dn pauvre affligé était d'aller faire 
part de ses infortunes amoureuses à un père cordelier , 
demearant près de l'église de Saint-Yvee. Le révérend 
était en quête ; c'est poarqooi Bertbeoy ne pat le 
rencuHtrer. Fort peiné de cette décooveaoe» notre 
héros 6'en retournait dan» BMni al dolMl à tm log» 
de l'Agneao Pascal. 

Tont à conp, an dAoar da la me SaiatJaeqDee, 
Berlhenv se sentit appréhendé an corps par deux che- 
valiers. II laissa échapper un mouvement de surprise 
an reconnaissant Quiqoeran et Sendral. 

— Ah ! ah I s'écria le vieux capitaine, en voici an 
moins un. Nous tenons le mAle, la femelle ne doit pas 
dire loin. 

Berlhenjr roagit sans rien répondre , car si le cbe- 
Talier dtaH eipaUa da ta Idra, i liait beapeblade 

sentir. 

— Tout bean, mon brave, poarsuivit Quiqueran, 
c'est ainsi qu'eu cheiclMit dea pi ^ aa b ceal i i fana Imm- 
vei des cbàtelaÏMe qaa yum aalevez I 

— Et contre teatee les lois dn serment , ceatinm 

Sendral; le caïuaraile se fait la part du lion, sans 
songer qu'il a des lions pour compères. Où est Fleur- 
dîâinel 

Bcrtheny s'obstina à ne rien répontlrc sur ce point, 

— bi je vous ai offensés par mon fait , messires , 
repritpil» ditaaJe, Toid audagne, voici ma poitrine 
cl voilà QB pri; nons allons en découdre. Vous me 
lirerex tout mm sang peut-être , mais non pas mon 
secret à coup sûr. 

Quiqoeran fit mine de réfléchir à cette offre : il hé- 
sfta indécis. 

— Nous battre , finit-il par dire , y pensez-vous ? 
nous aligner sur un pré comme de francs écoliers 



pour nne bagatellel Nen pas sH voas plaiL Ptour ns 

part, je n'ai nulle envie de vous chercher noise. Je m 
suis aucunement offensé de votre coup de main, ^ious 
voulions vous fruster , vous avaa pria ks dsvaBts ; 
bien joué I Que diable 1 en guerre comme ea aBMar« 
aocone parole n'engage envers ses ennemis. 

— Ida» nsaa n'étisasiMa des CBMiMS. ctiecla Smi- 
dral. 

En amevr, usa enosnissent «os rivans , repartit 

Quiqueran. Von? saviez re!a , capitaine Bertheny. Je 
n'ignore pas moi-mèuio que la femme comme la terre 
appartient au premier occupant. Ce premier oempiUt» 
c'est vous; rien à dire. Tout cela est de bonne prise, 
de bonne garde, de bonne guerre. Ainsi, n'y songeons 
plus , faisons la paix , et allons la cimenter par des 
libations dans ce cabaret voisin, dont j'apervoia flotter 
le rameau de bois. 

Bertheny , qui s'attendait à des plaintes au moins et 
à nne querelle au plus, fut comme abasourdi par cet 
accueil amiesl. H prit la bras deedeax rapitainin, el 
tous lea trois , gais comme des oiseaux , unis coanna 
des flrères , se dirigèrent vers le cabaret. 

Dès qu'ils eurent franchi le seuil do re taudis , Qui- 
queran défit s<Mi casque , décrocha sa rapière qu'il mit 
en travers de la table , et frappa an bane da «tee de 
ses bottes éperonnées; il se mit à fredonner , en guise 
do comaundement, ces vers d on poète de l'époque: 

Qu'on ni'ap|>orte une bouieitl? , 
Qui d'une liqueur vermeille , 
Soit teinte jusqu'à l'orlet; 
▲ia que sous cette tfciUe 
Va Nlf la prenne ao coBct 

Un valet parut à cet ordre et servit la bouteille de- 
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mandée. Qatqucr.nn le fai.sii parla manche, et, lui 
reodaot le verre qu'il avail pvfié devaal lui, lo capi- 
laiiM dédama ees v«n de cîreoiiitMce: 

▼alM , frlnfue Mfo ce tem; 
Fais que l'éclair du tonorrrc 
5oU moiiu flamboyant que lui : 
GeienlediMiCTi* 
BMt fégMSMiil I'cmmL 

Le Tamulus retourna on ioaUml aprii. Qsiqneran 
l interpella de recbef : « Pour qui omis prandt-la, aMNi 
jeune gars. Une bouteille pour trois t qoells iMoltol 
(le pot tout seul s'ennuiitrait ; tàrliL< de lui donner one 
aotsi nombreiue famille que celte que Dieo promit ao 
pÂiimba Abraban. Cela dit, le vieox capitaine se 
fetoona van m* conpagMM , et ijoala celle aunce: 

nAmlblmi^eia 

Et célébrer unr orpic , 
Mettre tant de p6ts à »oc 
Qu'une plume an vin rougie. 
S'en poiiie aiercer le bec 

Le valet exécuta dans des proportions possibles l'or- 
dre qn'il avait reça. Alors les trois capitaines s'ulta- 
Mère u t «a Ibea d'en réfiment de pAts. Noe aoadarts 
étaient qrns à tenir tête h ces soldats de verre et n 
leur faire rendre l'âme après leur avoir tiré jusqu a la 
dernière goutte. 

Quand les enfans veulent on grillon qui s'obstine 
au fond de son trou . malgré les sollirilalions de la paille 
qui l'aiguillonne , alors il > rerourmt ;i un riiu_>cn infail- 
lible : Us iuoodent le réduit souterraio et 1 animal sur- 
nage à la ioribee. Flaor faire iortir m secret de son 
truu , la recette est la mémo : il snlTit de changer la 
nature du liquide. Le viu fait monter aux lèvres le 
aecret qu'on cachait dans les replis du cœur , et c'eit 
poor dérouvrir relui du jeune capitaine qucQuiqoeran 
avait cnirainc Berihenjr à cette partie de débauche. Le 
dievalier, pour noyer ses chagrins et s'étourdir sur s;i 
néaTaatnie de la matinée , se laissa faire , et bientôt 
il babilli i tort et i travers. Ses caniaradee ne lardè- 
rent pas i être mis au fait de toalai Im parUoilarilés 
de son voyage et de son séjour. 

Il ne laorairt pas pleUtt conté la résistance de Flour- 
d'Epine qoe ha dauxeepitaiMa ae réeriéranl tout d'one 
voix. 

— Foio de la pruderie 1 a'eadaoïa Quiqueran. 

— Puccllo d'Orléans avait an moins défait l'An- 
glais, poursuivit Seodral; à ce compte on poavait bien 
ni passer un uiprire ; mais, FkÔr-d'BpilM , par lo 
nofifiieo» Floor-d Epine I.... 

— Cest vrai, eoofinna Bertbeoy , dont la langue 
s'embrouillait autant que l.i mi nn , Flfiir-d'Epine de- 
vait récompenser roa miraculeuse continence au lieu 
de n'en bire repentir. 

Elle vous a traité en candide damoiseaa* et s'est 

moquée de vous, interrompit Quiqueran. 

— Si Je le croyais . dit le jenoa capitaine en donnant 
do poing cotatre la table. 

Veas en dootez , ripoata Seodral avee iraniaT 

— Si j'en étais certain , -continua Berlliany au corn- 
iloulQUK ov Miui. — 9 Ann^c 



Me do- l'exattpération et de l'ivresae ; ai j'en étaia cei^ 

tain , Je lui dirais 

— Vous lui diriez, ajouta Quiqueran qoï viot i son 
oide , vous lui diriei : ma toute belle, to en aa refusé 
un ; bien t'en a pris, en voici trois] 

— Cb serait li , poomiivit Seodral , agir en lojral 
gentilhomme; et chacun vous admirerait en voyant qoe 
M serment prêté à l'auberge des Trou MuM$, voos 
le tenez à relie do l'Agmm» ^oieal I 

— Eh Lion I allons - y , sa cotttenla de répondra 
l'amant de Fleur-d Epine. 

— Allons-j 1 répétèrent les deux autres. 

El les trois capitt-incs, malgré leurs jambes avinées, 
se dirigèrent vers le logi" do la porte d Enfer. 

Dès que Ibolesse entendit re tuniullc, elle mit le 
chefà la croisée et déconcerta un moment les violeurs 
par en fin «H là? prononcé avec grande assurance. 

(>u\-ri répondirent quelque eliose nii It.T-ard e1 friip- 
pcrcnl de plus belle; ce que voyant, I hôtesse , (pu sa- 
vait bien que de telles gens ne craignent ni dieu ni 
diable , ni prison ni gnet; la viaHIe femme prit le parti 
d'ouvrir une porto qu'ils allaient enfoncer. 

Je vous !,ii>-i" à imaginer quel!i'> furent, dorant co 
siège, les angoisses de Fleur-d Epine. Chaque coup 
battait fai perte retentissait dans son paovre oorar. 

Les trois soudards no furent pas plutôt maîtres de 
la place, que Ihôtesse tompril leurs lul)ri(]ues des- 
seins; aussi elle alla se mettre en travers de la porte 
qui donnait ar.ès dans la chambre do Fleur-d'Epine. 

Imprudente femme I ne comprenait - elle pas que 
c'était par une rcsislanw iMlile asontrer le chenin 
aux trois ivrognes. 

— Holà ! eh ! la vieille, s'écria Quiqueran , croyez- 
vous que nous a)ons bc-oin d'i s^^uM P nos b^^^les , que 
vous vous étendiez la-baut en guise de décrottoirel Or, 
sus! et laisseï passer 1 

La bonne vieille toute transie do peur et vigoureu- 
sement soulevée par la rude main du capitaine, ouvrit 
la porte et entra la première^ 

Fleur-d F{ ine , toute en larmes, s'était réfugiée sur 
M>n prie-Dieu , et tenait embrassée la crdx qui sur» 
monte ce reposoir de la prière. 

Quiqueran , sans prendre garde à cette piense pos- 
ture , ne regarda que la table sur laquelle avait été 
servi récemment on souper encore intact. Puis, avec 
une irrévéreoUense déférence: Madame, dit-il, à Dieu 
m plaise que noos vens soyons h gène. Sonpez I wupez , 
la belle; soupez, grand appétit! et mdmc pour vous 
divertir, durant le repas, nous avons mandé quelques 
BobéoNSOs qoi veos oonoeront une sérénade. 

Il parlait encore , qu à un si;:nal donné, des bateleurs 
se prirent à violouner sous les fenêtres et à exèi utcr 
la nobinette et la Guimbarde. 

Cependant , FIcur-d Epine conservait sa morne atti- 
tude, et semblait dire par son geste qu il faudrait l'aiw 
racher du crucifix. La pauvre don/elle levait ses grands 
yeux sui^liaiis et tendres vers ceux do fiertlieny , qui 
étaient trop nojcs dans le vin pour eomproodre cette 

muette sollicitation. 

Quiqueran souleva Flour-d Epine par la taille : u Eli 
bien! la belle, lui dit-il, cst-re qoa usa nroaHaches 
vooa feraient oeor^ » et il l'embrasea an eol. 

2 
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Un frisfon glanai parcoarat la chàleiaim qui pàlil 
et cbaiwela à ce «impie conlacl. 

— Allons! allons! rcHe sauviipnrio ne vous mew;ie<l 
point, po^reoivit le capitaine; mis il faudra bien 
vont bomaniMr, cmelle, car nous pasuona ta noit 

ensemblf. 

— Pluldt mille morts! s'écria Fleur-d Epine. Et 
fan.<: ajouter «B mot de pluR elle tomba h la renverm 

L hôtesse arroamt et les trois capitaines fumnl frap- 
pés de stupeur en vojraul ce joli corps étendu la lace 
contre terre. , 

La vieille la retourna, frappa daoa les mains de 
Flaeriid'Epine, esraya ée toi faire araler on cordial. 
Tous 1^ soins furent inutiles, le corps était déjà froid. 
Elle est morte ! s'écria 1 hôtesse, on sanglottant. Néaa- 
moina le» ntaétriers do dehoni qai ignoraimt cette te» 
gobre scène, continuaient leur musique extravagante, 
ef en les entendait cbaoter avec frénésie ces paroles 



Ilurloni comme le» in^-iiadc» , 



I m imtant nous lattn. 
I aine le désordre; 
Il aa pbit à voir l'un mordre, 
L'antK braire et grkuccr, 
Btfaolft an ftHviir ta laeiie 
Saoi la aag» da damarl 

Gaeeniraaieavait quelque cboae da si pDÎHtmment 



dramatique , qoe cotte jiibilatiea < 
core à l'épouvante do dedanit. 

Un roup >i [errible rendit Rerthcny à la raison et à 
la douleur aussi Le paavrejeune bomnie ae jeta à go-> 
noox prèa da cadavre de Flear*d'E|AM. Il prenait ce 
corps inanimé dans ses bras, le soulevait, le remuait , 
l interrogeait avec prièrea, larmes et soupirs. Déses- 
poir Iniertel OMNlel 

Qaii|aenii, qoi commençait à avoir des inquiétudes 
aécieuMa pour k» suites de cette déplorable aventure , 
parut à la fenêtre et fit signe <iux bohémiens de ce taire. 



Aprèe quoi Sendral et loi a'eMuivërent 
et teotranlni dom le sileaca... Le dâaae 



6^ COCrLET. 

Tenant ce discours-là , 
Le» capitaines e turent : 
Soupez : soupej la belJr, 
Soapeilbonappétil: 
Avec trob ( 



Labdleqoircntend, 

Par terre tombe morte ; 
Sonna! lenncz, uompetlcs. 
Violent plua deacement; 

Ln pniivrc fîllr' p<t r;'Tr?e 
Il 0 y 0 qu'un mumeali 



CHAPITRE V. 



Bertbenjr, en proie à U nloa vive déaolation, aida 
l'hélesae i porlar anr mi litle corpa de Flaor^Epine. 

— Chevalier, dit b vieille» veoa aionastendrenent 

cette femme. 

— Au point qoe je nelni a u r v i vr a i pea d'nne lieare , 

lépondit Berthenj. 

» Très bien ; mais avant qoe vous mouriez, la 
damoisellc dérunto attend un dernier service de vous. 

-—■Que faut-il faire? répli<^oa impétuenseroont le 
capitafae,etsipreeaéqaeje6oiad'enfiniravacia vie, 
je ferai le sacrifice de quelquet jeaiVM Ut velaaléde 
i-'leur-d 'Epine m'j condamne. 

— Avant de trépasser ai nibitemeat, reprit lliâ- 
tesse , la jeune châtelaine avait pressenti sa fin. Ma 
bonne, me dit.elle, si je meurs ici , no m enterrez pas 
céans, maia qn'oo aille avertir le baron de Casielpers 
mon père. An jardin da chillean de Caraman , il y a 
tieia flaars-de-ljs, entre lesquelles i'ieur-d Epine a 
fait vœu d'être inhumée. 

—Je comprends, répartit lejenne capitaine j je m'ac- 
quitterai pieuMaMHit de celte firnèbre «iaaiaii. Adieu 1 
je pars t 

Et sans plus différer, il sella Bavard , monta dessus , 
et le laaca sur la roule à bride avalée. 

H courait do la sorte depuis un jour et une nuit, 
l'affligé capitaine, lorsque au-delà de la cité d Orléans, 



lîcrlhcnj rencontra une nombreuse compagnie dans 
les sables de la Sologne. Des pages, des écuvers , dëa 
valets, et, nu milieu d'eu » «B «eigiMar vénérable par 

l'âge et la dignité. 

— Comment s'appelle votre raaitre? demanda Ber- 
thenj à un serviteur qu'il accosta. 

— Le baron do Caîie^n, cbàtalaÎQ de Gwnnra, 

répondit celui-ci. 

A cette nouvelle, Berthenj pâlit, milpifldèlem 
I et, la téte inclioce, marcha vers le baron, 
j —Monseigneur, lui dit-il , prenez mon épéo, et ar- 
I rachez-moi la vie. Votre Glle. et il a'avréla. 

— Eh bien! ma fille? reprit le hnror nvcc anxîéii. 

— Votre fille est mortel balbutie le capitaine. 

i — Flcur-d Epine morfel iCécrit le vieux baran. 
Alors le châtelain essuya nne larme, fit écarter sa 
suite, et demanda les tristes détails de ce funeste tré- 

i pa-". 

I Quand il eut fini ce lamentable récit: aToea-noi, 
1 par grâce, répondit le capitaine! » 

Lo baron biiinnçn nn nioinent. — « pas encore, rc- 
pondil-il, j ai be.«oin de vous pour me servir da goide : 
patientez joaqa'à Paria. » 

— Vous me le promettez, ré|nrli(BerllMqr:àcalto 

unique condition ie cousons. 
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El toas eiiMiuble e'acheminèreat U-Utemont vers 
Paris la grand' ville. 

Troij jours après son dé{>art de l'iiôtellerie de l'Agneaa 
Pascal j le capitaine y rentrait avec le baron éplorc. 

Tous lefi deux , conduits par I hôtesHe , s'approchèrent 
d'une couchette blanche, sur laquelle reposait Flcur- 
d'Epine. 

— Maintenant que je vous ai guidé jusqu'à elle, dit 
Berthenj en s' agenouillant, tuez-moi, aiu«i que vous 
l'avez promiii sur votre honneur. 

Le baron s'arrêta, au moment d'ouvrir les rideaux, 
saisit sa dague et la leva sur la tète du capitaine. 

— Arrêtez! mon père, arrêtez I 

Le baron s« retourna à cette prière soudaine. C'étail 
Fieur-d Epine qui s'était levée en sursaut. 

— Ma lille , ma fille! s'écria le baron éperdu de joie. 
0 bonheur! d prodige, par quel miracle! 

Et tous les as^istans s'entreregardaicnt émerveillés 
de cette résurrection. 

— Mon père, dit la jeune fille en se je<anl dans les 
bras du Baron, j'ai simulé ce trépas , parce qu'il ne me 
refilait pas d'autre mo^en de me coa»icrver digne de vou.o, 
et digne de l époux que je vous demande , ajouta- t-elle, 
en désignant Bertheny au comble do l'allégresse. 

Le baron do Castcipers consentit à cette union , ré- 
compensa I bôlesse pour avoir prêté la main à cet inno- 
cent stratagème et s'en retourna au château de Cara- 
man , où les nêces de Fleur-d'Ëpino et du capitaine 
Bertheojr furent célébrées avec tooto la pompe et la 



magnificence dont la noble maison de Castelpers aimait 
à s'environner dans les occasions solennelles. 




T"^* courLET. 

Où renlerroDS-nous 
La belle chAteUioe? 
Au jardin de «on père. 
Près (le trois fleurs de Its : 
Nous pHeroos Dieu pour elle 
t Qu'elle aille en Paradis. 

• H- 

^ coCPLKT. 

r . , A la fin de trois jours 

' * La belle ressuscite : 

Ouvrez , ouvrez la porte ! 
Mon père, s'il vous plaît; 
Trois jours j'ai fait la morte. 
Pour mon honneur garder. 

# - 

Telle esi cette chanson des Trois Capàainet, qu'à 
raondei-nier voyage à Castres j'entendis « hanter par une 
jeune et accurte servante dans la maison de mon |>ère. 

Maintenant que je relis les huit couplets auxquels 
ma prose fait cortège, je me trouve très inférieur à la 
chanson. Et, selon moi, je n'ai pas, en disant les choses, 
réussi autant qu'elle en ne les disant pas. Puissioz-vous 
être d'un autre avis; c'est la grilce que je me souhaite. 

Frédéric Thomas. 
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Je lis et Je relis sans cesse votre &i bonne et aimn- 
I)le dernière lettre , et plus que jamais je comprends 
tout re que la religion du souvenir offre de consolation 
ol de boohear. Pourquoi vous reru6ez-voa> encore à ua 
succès lilléraire qall vous wraH ri facile debleiiir; 
IKiiirquoi ne voulez-vous pas pcrnuMtrr à une ninin nniie 
de détacher el de livrer au vcnlde la publicilcquelqucs- 
anee de ees pages où brillent (ont de grârc, de senti- 
ment el d'ci-pril? Que d émnlinn'^ douces elles feraient 
naître dans IMme de ceux qui la liraient, que do dou- 
leurs secrètes elles appaiser.iicnl ! les femmes , il faul en 
convenir f ont i|n ia»lincl merveilleux pour saisir et 
rendre nvee délicatesse ces mille et mra nuances du 
cœur qui <<m\ à peine sensibles à notre œil. Fire débi- 
les et soudrans, lo cceur est tout pour elles; c'est le 
bonheur queli{aefiiis, et pins soaveni le malhenr afec 
ses peines et ses regrets. 

Que de choses charmantes vous me dites à propos de 
votre dernier voyage en Sui.vsc I les contrées que vous 
avez parcourues et (]^ue je viens de parcourir aussi» il 
V a deax mois à peine , sont majestneases et belles. 
X nus avex vu d<'s paysa^jcs délicieux, des nionlaprir-- 
donl la hauteur .se perd dans les nues, d'ininicnses 
glacières que les rayons du soleil ne fondent jamais, 
des lacs dont l'oeil peut à peine deviner les rives, et des 
paysannes bien gracieuses et bien jolies sous les pitlo- 
rcsques atours du costume national. Plus loin , et perdu 
dans les brumes du nord , il est un pavs que vous de- 
ves connaître, cl qui manque encore a tm soovenint 
de femme jirti^lr. La terre des Higglands, la patrie de 
CCS hommes lideles qui versaient leur sang , jusqu à la 
dernière goutte, pour soutenir les droits an trône de 
cette belle reine, tombée si jeune sons les coups do la 
fîère et implacable Gllc de Henri VIII, a do grands 
droits à votre attention et à votre intérêt. Ln nature de 
l Ecosse se rapproche beaucoup de celle de la Suisse ; 
comme celte «femiêre, elle a de grands lacs, des bori- 
/nns sans fin , ri cl s villes ùont les murailles se mirent 
dans de.s flots hnipides et purs. D ailleurs, n'a-t-cllc 
pas donné le jour à Waltcr-Scott, ce conteur si sédui- 
«int et si instrurlif ; à Robert Burns, poète sorti, comme 
lautcur de \ Amjr. ei l'Enfant, le bouian^'cr Heboul , 
des raogsdu peuple, et, comme lui, porté si haut sur les 
itfles de la Renommée; et pais, s'il faut en croire la 
vieille légende du clan écossais , Ta révense fille d'Os- 
sian , la blanche Malvina, ne vient-elle pas, pendant 
les jours d'orage, redire les malheurs de Fiogal aux 
rochers de Morvon? 

Mais je me laisse entraîner au plai.«ir de cau.seraver 
vous, et j oublie que j'ai aussi bien des choses à vous 
raconter. 

Alalbeureusemeiity je suis aa peu comme oel oîscao 



dnrd parle lo poète persan Saadi , qui , retenu par les 
ailes, jette tristement les yeux sur la campagne qni rit 
nu stdcil cl fuit loin devant lui. Que vous dir.ii-je"? la 

réalité s'olTre depuis long-lemps à moi pleine de tris- 
lesee et d'ennui , et ri je vens être faenram m nonant, 
j'ai br-^nin H'évnqnrr mw««T«nirs «I d» vifrelM 4aox 

pieds dans le passé. 
Je viens anjonrd'boi vous parler de MarseMa, dtana 

port , du mouvement de sa rade, de ses monumeM.dea 
ciiropagiios qui l'environnent, do son ciel chaud el OKil» 
lant. (Cependant, u attende/, pas do moi un long et 
terniin,ibie récit : je serai court, très court; car c'est 
presque à vol doiseao quej apprécierai nom sajeL 

Il y a des villes qui plaisent de loin. Jetées sur lo 
penchant d un lùieau, ou suspendues, comme on nid 
^lûrondcllos, sur les aspériléftd'ooe owirtagne, elles ool, 
vues dans l'ensemble du pay.sage, une beauté de per- 
spei-tivo qui (laite les yeux comme ferait une décoration 
d'opéra échappée au pjnreau si liabilc , et si pleiu d illu- 
sion» de Cicéri ou de Feucbères. Mais» gardez-vous 
bien d'approcher : les mes sont étroites , saus, sombres 

et torliiPiiM's; 1rs iiiai'-rins artw'-ir.rcnHMit bâties et con- 
çues d après un plan dont le uivcau est aussi absurde 
qi^'irrégulier. U y en a d'autres, au contraire, où, déS 
le premier abord , tout séduit et charme le regard. 

Entrez à Marseille, quand la nuit commence à éten- 
dre SCS ondtres, et quand les étoiles scintillent dans 
l'espace^ brillantes et vives. Oh t qu'elle est belle alors» 
cette riante fille de la Méditerranée 1 La Tojez-voos 
dérouler devant vous les Ion^'< annonux de cette run 
d'Aix, qui s ouvre avec tant du splendeur sous les cin- 
tres élevés d'un arc de triomphe, aux colossales proper> 
tions, et qui finit, une demi-lieue plus loin, au pied d'une 
colonne dont la forme sveltc et élancée présente, vue 
à celte distance, le contraste lo plus original elle plus 
singulier. Un moment encore I obscurité l'enveloppe; 
puis, comme s'ils ob^ssaient à la paissanea magique 
d'une fée, b"; nmpn^ins qtie le ga/ vient subitement 
d éclairer, riiumdenl de fou cl de lumière; et les ré- 
verbères, agités par la brise que la mer ramené rbaque 
soir sur les rives, érli.ingenl avec la rade cl les mai- 
sons voisines, leurs clartés vagabondes. C'est là on 
spectacle magnifique ; et la parole, quelque chaude et 
colorée qu'elle suit, est impuissante à rendre ce qa'ii 
offre d'éblooisfant et de merveillenv. 

Le lendemain, la scène rbnngo la disposition de ses 
tableaux. Ixs objets ne s'orirent encore à vous que 
noyés dans la demi-teinte d'un jour qui commence i 
peine.! naître; mais, veilà que (oui .n coup le soleil pa- 
rait sur la cime dus hautes niunlagncs qui entourent lo 
bassin eb repose Marseille. Déjà ses chauds el brillans 
rayons pénètrent dans la vallée» et melieot en relief 
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les icckiww li lAloresquc'; et si gracieux deceCtB- 
IMOM panoraiM, dont la vuo révéla, poar la première 
fois, i Horace Vemet enthousiasmé, sa Toratmnetson 

gcnio. I)c v.int vous, la mer boniiil frômissanle sous les 
coujM vigoureux cl precaé* dea pécbeura da quartier de 
la Hajiir. Les Uea de Pénègue il db KolonMis» le 
château d'ifel ses Fomlircs tourelles, viennent seules 
traverser les lignes d un horixoodoot les derniers plaos 
M perdent au loin daa» de bremeuses vapeen. Des 
milliers de basUdes, toutes plus roquettes les unes que 
les autres, étalent autour do vous, i>ur les collines par- 
semées de pins et dans les bas-fonds où crull I olivier, 
les deateUea de leora bakoiia nwurosqaea et les mille 
caprices de bars jardiiis , et formant une brillante cein- 
turc.i ce beau rliâleau des Ajtfalades , i^u'habite pen- 
dant la belle saison le comte de <^astellane , si connu 
daas les sebma de Marseille et de Paris |iar la grâce 
tant soit peu ori^^inale de son c-prit , et par f-on lustede 
si bon goût, li cA le premier, je crois , entre la grande 
seigneurie de notre époque, qui ait iolroduit dans le 
monde élégant les wiitses, k rampe aux ehrtojaotes 
dartés , et le persoanet arialecratiqne et pariu>.ié d'oM 
troupe de comédie. Cette innovalion <i |> iru pi<]iinnlo 
la bonne compagnie de Paris, qui s'est bien vtle bâtée 
de l'adopter et de la faire figurer au Beabre do ses plus 
agréables (listrnclion';. J'en suis fâché pour le noble 
comte ; mais 1 idée première de ce charmant passe-temps 
ne lui appartient point; car, sans parler de Versailles , 
an lamw da ftMd ici, on jouait la mnédia dans les 
salons ou petit Trisnon , quelques mois avant cette ré- 
volution qui dcN.iit otilratner d.iii^ Sun cours une mo- 
narchie de quatorze (-ieclcs, et celle brave et fidèle 
noIilMse qni teignit de son sang les marckes de réeba- 
fatul et îcs rli.inips do la Vendée. Savez-vous quels 
étaient ceux qui paraissaient 6ur cette scène rojale? 
Cétsit d'abord la plus jolie et la plus aimable de toutes 
les raines» Uarie-Anloioetle, dont les longs malhears 
ont fait one sainte ; son amie , rinfortunée princesse de 
I^mballe; et , en face de ces deux femmcf' qui devaient 
si bien se comprendre et s'aimer, celui qui* au sortir 
d'nne orgie e& il avait dignement figuré an railien da 
Dniiton , de Marat , d Hébert , de Chaumette et do 
c los , vint à la tribune de la Convention faire entendre 
ces exécrables paroles : > Uniqneaaeot eccupé da mon 
• devoir , et convainrn que quiconque a usurpé on usur- 

» pera la souveraineté du peuple mérite la mort 

■ je vole la mort de Louis. » Et ce Louis dont ce vote 
iaféme venait de livrer la tùte an boorvem, était son 
parent et son roil... 

Nfiijs sommes arri\és sur le cour? Neuf, cl ni ^ \cti\ 
vbcrclicnl vainement les grands arbres qui jM-ulcrcnt 
si généranseaseot le secours de leurs ombres a la géné- 
ration présente cl à celle qui l'a précédée, (les p.unres 
ormeaux dataient déjà do bien loin, pui.<«qu il- inaient 
remplacé, en 175S, les mûriers qui feraient si fort res- 
sembler cette pronenade à l'avenne d'une bastide, et 
vous savez q ie la société d'anjonrd'hai n'aimn plus ce 
qui lui rappelle le passé. Le conseil municipal » liccidc 
qu'ils seraient arrachés; et la cognée est venue les 
frapper an inanenl eft lé printemps , qui s'éveillait a^ 
tour d'eux, allut «ocwa ws couvrir de verdure et de 
fleurs. 

Tvulen cbemioant, noasallioB» laiiMr darrière noitff 



sans nous en apercevoir, les allées dè Meilban, qu'un 
autre avant mai a si beareasement appelées le I^ong- 
champs marseîllaîs. A ce nom de Lonfrnamps , je vous 

vois, prédcnijiéo que vous oies de l ori^ine presque re- 
ligieuse de la célèbre promenade parisienne, chercher 
du regard les rdnes do quelque andenna abbaje, al 
écouter si vous n'entendez pas dans le lointain la vois 
rrairho et pure des saintes recluses. Bien que la cause 
qui a fait des alléecde Meilban le rendez-vous anMMl 
obligé, pendant une semaine enlicre, de tout ce que 
Marseille possède de femmes élégantes et d'hommes 
distingués, semble emprunté à je ne sais quel .«.cnti- 
ment de curioBité religieuse, il ne faudrait cependant 
pas trop se bitar de croire qu il j a sinililnde parfaila 
entre les deux origines. I.esdnmcs de h cour qui, les 
premières, furent à rabL<i>o de Longchanips assister 
aux oriices do la $«mainc sainte, n'avaient d autre dé» 
sir que celui d entendre chanter les saintes filles dont 
chacune vantait la voix et la merveilleuse aptitude ran- 
sicalo. Le besoin de voir et d'être vues n'était encore 
poar rien dans ce pieux pèlerinage, aonvent répété ao 
milieu des rigueurs d'une saison avancée; ellet aHaîaul 
chercher des éinolidn^ nouvelles, et trouver, en écou* 
tant chanter les bonnes religieuses, l'oubli momentsoé 
de ces vives qncnllaoqui divisaient alors la mande mu- 
sical en deux camps, et <](ii vous rangeaient parmi les 
soutiens du coin du roi ou du coin de la reine, scion que 
contempteur au admirateur vous applaudissiez on sif- 
flies la muoiiiaB allemande de Gluck , ou la mélodie il» 
lienae de Piceinî. Me préserve le ciel de médire de men 
prochain, et d une >ille onliéro -urt utl mais n'est-il 
pas permis de croire que c est à une cause exclusive-' 
ment prefane, qu'il faut fiilre hoonanr de l'empresM- 
nicnt que la société marseillaise met à p:ir;i1trc aux 
allées do ]^Ieillinn pendant l'octave de la Féte-Diou. On 
vient là, non point pour faire acte do foi et pour s'hu-' 
roilier devant la majesté de cette religion catholique qui 
éclate si pleine de nin^nificenro et de grandeur dans la 
cri éiiK hie cvlt ripure (ic celle -cniaine, mais bien plu- 
tôt pour montrer à des voisins que l'on connaît et qu'on 
est assuré d'y rencontrer ce que la parure la plus élé- 
gante peut ajouter do cbnrmrs et d'attraits à une jeune 
et jolie fignre. Vous voyez qu ici, comme dans la pa- 
trie de Uapli.-iél et de la belle Fornarina, la religion sert 
do prétexte. Klle vient, .«ans s'en douter, en aide aux 
.«éduclions do la coquetterie : qui sait même si quel- 
quefois elle no favorise pas , à .^on insçu , les doux pro- 
jets des amoureux? C'est que c'est une réponse si simple 
et SI naturelle i donner A une mèra an quittant la 
ni.nisou : « Je vais .i réalise , ou bien umalwes de Mail- 
» han voir passer la procession? • 

Il est une heure , et la cloche de la Boorse vient de 
se faire entendre. Si vous le voulez, nous quitterons 
les allées de Meilban et nous laisserons se promener, 
seuls, les rares oisif» que l eluigrn iiu ni des affaires 
commerciales condamne à l isolemenl ol à 1 ennui , na 
milieu de cette population ii ardente aux émotions gé- 
ncrciisrv et .lu travail. Voyez quelle fuiile remplit déjà 
I immense place llojale et laCanebicro! Quel mouve- 
ment et quel bruitt Comme la vie extérieure de son 
commerce s'épanche vive et pleine d'ardeur! (.'omparez 
maintenant Lyon , cette cite si triste, si sale et si maus- 
sade avec llanoille; et voycu si bi préféreoca que l'ai 
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toujours eue pour celle dornièro ville n'est pos bien jus- 
lifiés. A Ljon, le CoanucrL-e Ci>t tout entier cooceolré 
dtaa tu quatre mars d'une fabrique, c'est le so^ aev- 
lement quo \a ville s'illuiniDe et semble prendra un air 
d« vie; à Marseille, au contraire , le commerce tsl tout 
extérieur , et c'est eo plein soleil et sous Ifli JWKX de 
tous qu'il se livre à aee a|)6rations joumaliàrai. 

Disons bien vite, en éMtrant, quelques nMUdn grand 
théâtre , dont nous ii])orcevon.s le rirho et élégant pé- 
ristjrleà 1 extrémité de la rue fieauvcau, qui lui sert 
d'avMTO&rBitérlsarnieal, U einwi l'ail quelque cboee 
de large et d'imposant qui Trappe tout d'aburd; mais 
comme cette impression soffaco vite lorsqu'un a frao- 
chi la bel escalier qui coodoit dm la salle réservée 
ns nprétealàtioiifl Je ne connaie, eo vérité, pas do 
lliéAtre de petite vHIb de province qui soit ai.8sî sale et 
aussi enfumé c^uc celui de Marseille. Et puis, quel bruit 
au parterre et dans toutes les oarliee de la salle] c'est 
à n^ pas tenir; et je vous Imea penser ce que devient» 
au milieu de tout ce vacarme, cette divine nmsiquo do 
Mejerbecr et du Uotisioi. Grojfez-vous que MoMiames 
du corps de ballet, si séduisantes et si iMitnee cepen- 
dant , dit-on, ont souvent tentée le* peines du monde 
i d>tenir do la galanterie de messleiirs les abonnés , 

un peu de silenoe et un pou d'attention '? 

Enfin, nous arrivons sur le port : ici vous n'avez pas 
MM» de tons voe yenx penr saisir les înaorobrables 
délail": du magnifique spectacle qui fc déplnie dcvarit 
VOUS. Cuininc ces navires tuul propres cl luisans! \ ojox 
comme le veni Incline leurs flèches élancées et agite 
leurs briUans pavois ; ne diraitHm pas de blonds épis 

qui Ireniblent sous la tiède haleine du zéphir ? — 

i\vnncez un peu : cesl l liôlcl-de-ville avec sa Bourse 
si brujaote et si animée , et son frontisnioe où le ciseau j 
de Pofel, cette grande gleira naneilUnM, a Iradiilt 
avec tant do bonheur, dans la langue des arts , les su- ! 
Uimes pensées de son gcnio , et gravé en ciirarleres 
étemels les titres qui le recommandent à la rccunnais- 
sance et à l'admiration do la ville qui lui a donné le 
jour. Plus loin , à cété de ce bâtiment neuf où siégo la 
Commission de salubrité publique, c'est le fort Saint- : 
Jean, et, en ragard» sur la rive opposée, le fort Saint- ' 
Niec^, placé aai dans estrénltM du port pour en > 
défendre l'entrée. Nous suivons un moment lélrott ! 
sentier qui longe le chemin de ronde du fort Saint-Jean, ! 
a|r après avoir gravi les marches d'un escalier taillé par | 
la nain de l'homme dans 1rs (Innos du rocher, nous 
sommes sur la plate-forme de la iouretle. D ici le re- 
gard ciuhrasso la ville tout entière. LA, la cathédrale ' 
aux sombres et gothiques arceau oè viaot prier ce bon 1 
peuple de Marseille dont la Mm et la foi sont si ' 
vives, pui,s le Lazard, couvrant de ses coiislrurlions 
bi/arros et irrcguliércs cette charmante coUioe qui va i 
.s';i baissant graduellement jusques aux riTeaamiwuniéea ! 
delà plaine de SéonSaiut-IIcnri; puisenfin, surcelie ! 
montagne qui domine I ciendue du 1 lion/on qui s'ouvre i 
autour de nous, 1 humble et modeste chapelle dédiée à 
Notre>Dame-dfr-la-(iarde, la patronne des nuriniirs. 
A ca nom saint et vénéré, j*ai vu plus d'un genou ilet lnr, 
plus d'une téte blanchie par Wii^c lI le malheur se dé- 
couvrir; c'e^t qu'ils savent, eux pour qui la religion 
nest pas un vain mot, que saitt llnlarcmsion tonlfti 
pansante de la mèni da Uieu, le snUlme démment 



de lîelzunce n'aurait pas sufG pour éloigner de leur 
ville les horriUss calamités du fléau de 1720. C ost 
vers elle que mentent leurs prières et leurs vœux de 
chaque jour; c'est à elle quo s'adresse le navigateur, 
lorsque , prêt à partir pour un voyage lointain, il laissa 
en pleurs sur la rive les objets de sa pins tendra afbe- 

tion: c'est elle, toujours elle, qu'il retrouve dans lOS 
douleurs et souvenirs do la patrie absente. 

> ous serez tout aussi étonné que moi d'apprendre 

3 ne Marseille, dont Strabon nous a laissé une si belle 
eecription , ne possède plus un seul des monumens qui 
l'ornaient autrefois , tandis qu Aix, .■Vrics et Nismes, 
ses voisines, étalent avec orgueil aux veux des voja- 
gaara les superbes travan Aint les a dotées la géné- 
reuse sollicitude du peuple-roi. Vous cnnnai-scz son 
origine; vous savez qi:e, fondée par une colonie do 
Phocéens, envinmSOO ans avant J.-C, la Masdiia 
des Anciens devint , presque à son début, une des villes 
les plus commerçanles de l'Occident. Vous voyez qu elle 
prclud.iit, de binno heure, aux brillantes destinéaa 
commerciales qui lui sont advenues depuis. L«i bon» 
I mes les plus célèbres vinrent dien^ le calme et le 
repos dans ses murs, cl l'université qu'ils y fondèrent 
la rendit bieutét I benreuse rivale d Athènes et de Hho- 
I des. Et voilà cepandant les résultats funestes qu'ont 
I produiu les cbangemens multipliés qu elle a snbis de- 
puis plus da dnut mille ans qu'elle existe! I>e toute 
celle splendeur, donl parle avec tant de complaiKance 
le géographe d'Amasée, il ne reste plu qn'nna porto 
entière et quelques pans da vienv mars qai tombent en 
ruines chaque jour. 

Ce qui m'a frappé dans MarMsilIo, c'est quo cette 
ville est tout i fait belle, belle au premier aboi4,belln 
raooro après que la première impression s'est calmée. 
Où trouverez-vosK, dans une autre ville, cet air ouvert, 
expressif, spirituel, chaleureux, brillant, qui est lo 
fond de toutes les phjsi e neui l a a marseillaises? Sur quel 
point trouvas>vous anepopulalfea semUable à la sienne? 
Hien n'est plus confus, plus inrcrl.iin, plus insaisissablo 
que les élémens divers qui la composent. Le flot n'est 
pas plus changeant, la mer de sa rade n'est pas pinr ' 
inconstante el plus variable, les ravons do son beau 
soleil ne se jouent p;ts en reflets plus' capricieux elplus 
nubiles sur les banderoles de SCS vaisseaux. Toitt les 
pajîs de la terre ont été conviés à former les comparti- 
nana da eelte étrange et bizarre mosa'ique. Chaque 
peuple y a ses organes et ses reprcscnlans; lous les 
caractères, toutes les nuances si opposées d'habitudes 
et de mœurs s'y trouvent jetés péle-méle et itj emiron< ! 
dent. Le négociant des Iwrds de la Tamise y conduit 
celui qui trafique sur les bords du Mançanerez ou du 
Ciuadolqnivir; l'homme des savauMS de l'Amérique 
s'jr troiiva réuni à l'habitant des j^eppes désolés de la 
Russie; et la voluptueux Osmanli des Iwds du lios- 
phore y vient tendre la main à I hommc né sur les bonis 
de rOcéau indien. Le commerce d'importatioa et d'os- 
poriatien, qui art la seul aaquel Marseille se livre , y 
entasse des types pris sur tous les marchés du monde; 
et les révolutions pilitiques qui, depuis quelque* années 
surtoni, «gitaat si souvent les parties méridionaka du 
gh»be, j savaient tonr^^onr iann» advarsairas at lama 
victimes. 

Paulpdlra Iranvarac-voiia dan» ma lattra cjnobiaa 
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cliose dlncomplet, qui ne satisfera qu'à demi voire 
coriosilé; mais je vous sais îodalgenle et boa ne, et j« 
n'ti dqI MMd do FaccMll q w iwm lui f«rat. VriRetir* » 

faut-il vons le dire, jn n ni pns eu la prétention d'cfriro 
on guide pour les vojrageurs , et je ne mo sons plas aa- 
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can goût ponr la dosrriptiOB 
lieax qnoj ai parcourus. 

Daigoez agréer, etc., etc. 

Oride de ViMMêat. 
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CHROMIQUE DU SEIZIÈME SIÈCLE. 



• En celle •aaitfdSiiMlIr* McmmngiÊSmOf, il y 
• cal ea Fr« ne» m oarepii- i«ll«D(ali ipèaïaiiUile , 
» qu*0B MNnppcla |ioîatamimïe|Mnil»ii 



11 y avait grand tmmlto an iMTdt de r^be Ssiiit- 

Michel, le 1"^ février 1472; des groopes nombreux 
encombraient le porche Saint-Jean (1) et les rues ad' 
jaccnleau Ltcorio^ité publique était excitée an suprême 
degré par ce qui avait transpiré des motifs ponr les- 

3uel8 on prenait en ce jour , dans la basilique , une 
élibt-ralion f-ous un appareil inaccouluiiu'. Il était trois 
hcores api^midi, et, dés la dixièiDe heure du ma- 
tin, M avail TQ, traranaDt la ville pour t'y rendre , 
tous les membres du clergé séculier et rôgulipr , en 
marche proceastoonelle, avec croix et baonière«< , après 
kaqoab vanall rarcbevéqua, «■ habita pontificaax , 
crosse en main , mitre en téte, monté sur une haque- 
née blanche que le doyen du chapitre, vétu de son 
anmusse, conduisait par les réncs; puis , tous les gens 
de roi I grande digoîtairaa de la aéoécbaossée de tinieD- 
■e, i^Aia à «ne dépolation de paHement en robe 
rouge, .lu m.iire, aux jurats en robe et chaperon de 
livrée , à bon nombre de chevaliers et à quelques bour- 
geeîa dea plus marquaos , escortés par ana eeoqwgnie 
d'archers de ville à cheval , en belle ecdonaaare, avec 
arquebuse et morion en téte. 

Depuis long-temps, les bourgeois de la paroisse Saint- 
Michel jaloosaiéntcebz de la paroisse de Saint-André , 
i cause de lear bean clocher, et întrifuaMnt pour 
qu'on rcmpiaràt la ( nnipanitle qui surmontait leur char- 
nier» par l édification d'un clocher dont la hauteur et 
la magniBcMKe MaNaMrt bien loin dertridw'ellëe la 
tonr dont Pey-Berlan avait doté sa cathédrale. 

Or, c'étoit en ce jour qu'allait être rendue la déci- 
«en sur l'opportunité de (eelie «entraetion ; de là , l'af- 
floence de bourgeois et manans sur ce point. Gens qni 
étaient le plus prés des portes auraient bien ▼bain 
passer outre, mais les archers que le prévôt y avait 
postée» reponasaient les plus intrépides en les menaçant 

(1} AdndkOMai plMS dn IkRbé-Ifenr. 



de teara arquebnses; cem qd arrivaient les deniers se 

ninîcnt «^iir les premiers, et rpu\-ri pressés , tiraillés, 
culbutés, faisaient entendre des plaintes et des impré- 
cations. Les querelles éclataient à Ions propos pour un 
pourpoint déchiré, un hant-de-chaosse sali , une côte 
enfoncée.... Enfin, tous, fatigues d une longue attente, 
murrmjr.iiorU ft gourm.nndaienl la lenteur que ceux qui 
compoeaienl l'assemblée mettaient à. prendre la déci- 
sion dont ils aMendalënt le nistilral avec tant d'anxiélé. 

Mais s'il y avait grande agitation au-dchors de l'en- 
ceinte de la basilique , les passions tumultueuses assié- 
geaient , dans un an^ sens » les petwmnages qai y 
étaient renfermés. 

Cependant, quelle que fût l'atlenlion des difTérens 
membres de cette assemblée aux débals auxquels don» 
nait lieu la question qui s'agitait, il n'j avait pas nnn 
erellle'pins attentive, an cœur plus palpitant que rereHIe 
et cœur de Huguet Bauducheau. C'était un jeune h'ommo 
de haute taille, à chevelure brune, dont le teint bléroo 
et le liront ridé accusaient de longues veilles; son nez 
légèrement recourbé donnait beaucoup do gr^ce cl de 
majesté à son visage; sc.h yeux brillans et la mobililo 
de ses traits, durant la discussion, iMhissaiant qn'ella 
l'intéressait au plus haut degri. 

Ce n'était point en qnatîti de notable ou de membre 
dn clergé qu'Huguet Bauducheau avait été admis h 
prendre séance, mais seulement comme l'architecte 
choisi par les fabrieiene de Sahit-Miehol , et sar les 
plans duquel devait être construit le nouveau rîorher, 
dans le cas où l'opportunité de cette construction serait 
reeoimae par l'auguste assamWa dent H sa trouvait 
faire partie. Aussi fût-ce avec un saisissement mêlé 
de joie , qu'il entendit la majorité se prononcer pour la 
conslriirtion du clocher. Cette nouvelle s étant répandue 
au dehors, fat accueillie par les cris de Noël! Noëll 

Le nais n'était pas dncera antièranMot dcanlé , que 
d^^dasanusconsidéraMeadaiBalirian/-* ' 
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UaraUf moellons I qMjMU do Qaajrie, PMms de 
taille et d'appareil enoombraîeat le porche saint-Jeaa 

et les lieux avoi^innns. On no voyail aux environ'; que 
iiuuMBavriers cbarriaol des pipes de chaux et d ciiu , 
des tonhemn d'alêne. Les travaux élaieal poussés 
avec arlîvitc par Huguel Baudurlicau qui , dans les 
plans ]u'il donnait pour la coni>trurtion dos noachines 
et inslrumens, tels qu'échaFauds , graes et roues, et 
dans l'emploi qu'il en faisait , ainsi qne dea cables et 
cordages nécessaires ponr élever tes matérianx , les 
dcpliif t r , If s porter plus haut et les y asseoir à mesure 
que l'ouvrage ai-quérait une nouvelle élévation , faisait 
preove du plus grand d i scerne m ent et de la pins haute 
tnparité. 

Toujours le premier à son atelier, et a en sortant 
qoe le dernier , après vingt années de travaux et de 
pMraévéraDce , il était sur le point de voir couronner 
tous ses désirh , en parachevant nn édifice qui , sem- 
blablo à ces pjramidc^ que les ancictT^ Ep> plions cons- 
tniisaieol sur les tombeaux de leurs rois, devait, comme 
eux, tranamellre son nom d'Age enlge, lorsqu'une doa- 
leor poignante, inexprimable, vint lui serrer le cœur 
et le plonger dans les angoisses du plus Miuibre dé- 
sespoir. 

L'édiGce était parvenu i une telle hauteur, qa il ne 
trouvait plus d'ouvriers qoi vonlossenl courir les ris- 
ques auxquels il fallait s'exposer pour le porter au do- 
gré d'élévation qu'il avait projeté. Eu proie an cbj^rin 
qui le dévorait , obligé de an^pendre aa eenstraetion , 
Huguct Baudurhcau vivait fort retiré , l()rRi]u'un jour 
il se présenta devant le sjndicde la rubrique Sl-Alichei , 
accompagné d'un ouvrier. inconnu à l'aide duquel il se 
fit furt d'achever la constroctioo de l'aiguille qui sur- 
montait le clocher. Son offre fut reçue avec eothou- 
sia.>-mo et reconnai^^anco. Dès lo lotidcmain , ils mirent 
la nain à l'œuvre. Grand nombre de spectateurs se 
tenaient en dehors et an dedans do ehantim* , et ténMtns 
de l'habileté et de In hardios-e ipie déployait Rniidtj- 
cheaUf ils étaient dans la deruièro surprise do lu force 
pibiM de dextérité» presque sornaturelle, que noontrait 
son rnmp^;;non en lui rapprochant des malcriaux , dunt 
beaucoup étaient d un volume et d'un poids à ne pou- 
voir facilement étn cliaagés de place par un honnw 
ordinaire. 

Treb anois après , uoe belle cran en fer, du poids 

de douze quintaux , dont les extrémités étaient gar- 
nies de boules ou pommes de cuivre doré , avec fleurs 
de Ijs de la même matière , formait le ooaronnement 
dû clocher dont in liaiitetir, depuis la superficie du sol 
du cimetière où il oluil construit, jusquà 1 extrémité 
de la croix , avait une élévation de trois centa pieds. 

La falirique désirant donner un témoignage authen- 
tique de sa reconnaissance i Huguet et â son compa- 
gnon, voulut joindre aux éloges et aux félicitations 
duut le« bourgeois et autres paroissiens de St-Jklicbel 
les comblaient le don d'un magnifîqoo haUl de drap 
gris. Mais lorMpi'i! fut question de les leur délivrer , 
lkiuduche.')u i.c prc^enta seul. Larcliiterlu qui avait 
concouru avec lui à terminer l'cditico du clocher avait 
di^ra» ot tontes les recherches pour lo retrouver fu- 
rent imIîlM; on sot seulement qu'il se nommait Guil- 
laume Lo Rejnard. 

La disparulivn de cet architecte , au moment où il 



était appelé à recevoir ane récompense si flatteuaa ut 
si bien méritée, douna beaucoup à penser, fit lUru 
bien des commentaires.... Pour Hu^Liet, loin do pa- 
raître sensible aux ovations dont il était l objet , il 
paraissait faire tout ce qui dépendait de lui peur en 
éviter le témoignage. Le chagrin auquel on l'avait vu 
en proie, alors quil avait était obligé de suspendre 
ses travaux , ne s'ctait point dissipé par I heureux suc- 
cès qn'il venait d'obtenir. Donnant joorndlement ses 
soins an déblaiement de Ui tour, on voyait toujours son 
Inrgo front penché vers la terre, et sa poitrine tou-, 
jours gooQée, dont s'échaj)paicnt de profonds soupirs. 

Ces symplémea d'une violente préoccupation morale 
j avaient surtout acquis un haut degré d'intensité à 
répo(|ue où tout co qui était relatif à la construction 
•dont il s'était chargé, venait d'éln achevé. Ah)rs, an 
grand, étonnement de tona ceux qui connaissaient , 
on le vit soudain abudoonar In monda aans qu on pût 
jamais savoir, fuBU muièn Uan certauiu, eu qn'il 
était devenu, 

Seukment on Tavait vu entrer dans l'église 8t-Mi* 
chcl , s'approcher du tribunal de la pénitence, puis, 
l'on avait entendu pousser une exclamation suivie de la 
châtu #nn curpalenrd avr lea dalles de la chapelle , et 
pu'ia enfin» lonqna le père Arsène était sorti de aan 
confessionat, on avait remarqué que , joint à l'exprea- 
sion ordinaire de ton visage cave et déchanié par les 
rigueurs du jeûne et de la pénitence, ce religieux avait 
dans le regard quelque chose de si étrange et de ai Mu* 
tant, que les jeunes lévites qui s'étailïllt llMTil auf 
son piissage s'étaient enfuis effrajcs. 

Que s'était-il passé enti e le confesseur et le péos* 
tent? Quel avait pù être le sujet de leur entretien pour 
avoir eu des résultats si extraordinaires? C'est ce qu'on 
ne sut jamais. 

On était pour lora en l'année 1500, sous lejponti- 
ficat d'Alexandre VI. Vera cette époque ae fit a Bor» 
diMux , dans toutes les églises , ! ouverture du prnnd 
jubilé séculaire. Pendant tout le temps que durèrent 
les pieuses cérémonies, on vit prosterné sur les dallea 
du porche de la basilique St-Mirlicl, le front dans 
la poussière ot faisant entendre des soupirs ctoulfés 
comme le râle d'un moribond que suffoquent les dou- 
leurs de l'agonie, un homme vétn d'une tunique d'é- 
toffe grossière noire, rattachée auteur de sea retna par 
une l otde. 

Comme dans ces siècles de foi il n'était pas rare de 
voir des personnes , en vue de la rémission de leun 
péchés, embrasser des genres de pénitence cxtrcino- 
meut austères ot pénibles , on n'accorda que peu d'at- 
tention à celui dont lea aiiii|uua de Npenlir pinianiaul 
si véhémentes. 

D'ailleurs, soit qu'ils entrassent on sortissent du 
sanctuaire , les fidèles avaient prés d'eux la merveille 
de leur clocher, et leurs veux, distraita par cet obiet, 
ne pouvaient ae lasser d en muaurer la chue dont le 
couronnement se perdait dans les nues. 

Les excrrires du jubilé depuis long-temps terminés , 
avaient fait place aux fervaulM prières des paroissiens, 
qui , chaque jour, vers une rârtaine heure du soir, 
allaient, la plus part, marchant nu-pieds et tenant an 
riorjje à la main, chanter à ^'onoux les litanies do la 
Sainte- Vierge, devant la croix du ciraetière du porche 
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Saint-Jean , afin d obtenir de Dieu , par son cntro- 
mise, la cessation de la peste, fléau qui alors désolait 
h ville. 

, Uais, parmi ceux qui faisaient partie do ce cortège, 
Q a'y en avait presque aucun qui o^àl lever les yeux 
vers la pointe du clut-ltcr , tant était grande la iMTew 
superstitieuse dont ils étaient remplis. 

An dire de bien des gens, qui prétendaient en avoir 
f.iit la remarque, bilût la nuit venue, si la ville était 

00 proie à quelques calamités, ou si elle était menacée 
de quelques malheurs , on vojrait apparaître à la partie 
de l élcvation do l'ni^iiilli? du clocher où il semblait que 
l'on avait figuré un Iton couché ^ un grand fanldme noir 
dont les bras élevée aa del eeaaUait aa eonjarer lee 
inaligaee influenees. 

Les esprits forts de l'époqne s'étaient ri d'abord de 
ce qu ils appelaienl i]e>< tontes do bonnes gens; mais 

1 un d eux s étant caché dans 1 an des angles da rocher, 
avait va , à la anit tombante, débeneher de darrièva des 
représentations mortuaires (1) et vennnt Hnns sa direc- 
tion, un grand spectre dont la tô(c presque chauve, les 
{saw piles et décharnées, la barbe grise et hérissée et | 
les jeux ctincelans, imprimaient la terreur. A cet as- 
pect, il avait senti des frissons parcourir tous ses mem- 
bres, ses cheveux s'étaient dressés, ses yeux s'étaient 
fermés involootairement et ses genonx s'étaient dérobés 
aras lai. Lonqo'il avait repris ses sens, la vbtoii avait 
dùtparu; mais telle clait l'impression qu'il en av.iit ra- 
fiw, qoe, plus tard, en la racontant, son visage pùle de 
terreur était baigné d'une soeur ftvide. 

Quoique ce fait , arrivé à un homme dont le caractcro 
Lieu connu de franchise et de bravoure ne lai.<-.sii pas 
ladroit , même aux plus inerédnies, de douter de sa vé- 
ladlé, telle était pour lors cependant la gravité des 
événemens, que, dans l'effroi général, cette cause 
n'était que bien secondaire. 

La peste venait d éclater à JBordeaax , et cette grande 
et belM ville ne présealaieal, de lentes parts, que le 
spectacle de la désolation. 

La contagion avait d'abord commencé à exercer ses 
iBvageadans les rnes ba ss e s et lortnenses, puis elle avait 
successivement et en Lien peu <]<• tt nips pagne les hauts 
quartiers; des hommes y elaieni uiuits buLilement, 
les uns le vbage noir comme s'ils avaient été étouffes, 
d'autres devenus maigres et livides aa quelques heures, 
comme s'ils avaient succombé i nne longue maladie. 

Grand nombre d habilans au coinMo de I effroi, s'é- . 
taient bâtés de quitter le fojrer de 1 épidémie pour se 
valirer i Uboame, et la pariemant avait saivi lear 
exemple. Ce qui restait de magistrats dans la ville fai- 
sait tous ses elTorts pour y maintenir le bon ordre et 
faire exécuter les mesures nécessaires au biea-étre 
général. On en voyait certains , enveloppés d'une cape 
de sergo noire , tenant des liétons blancs, marquer d'une ' 
croix rouge les maisons des pestiférés , faisant crier à 
aen da trompe que défense était faite de communiquer 
«fwlaa htènaDsdesdenaaiaattvtéaa an iéaa, matt- 
«Mt de glandes paiiiesqaiceiiqaaaaerait, aanapcrnis- 

(1) C'était un usage, dans lï'Kli»e Sl-Michcl , de mettre des 
rrpr^ntalions , couveriez d'un drjp mortuaire, mr les ié- 
pullnres, où elles rntak'tii {teudunt une année entière ; on en 
piaf ak non-icakmeat dsos l'église, mais casoce dsas le clo- 
cher et chacdèfCL 

MoaaiQva av Him. — S* Aanée. 



iiion, ouvrir les portes frappées d'anathème ou effartM 
les croix fatales. Par leur ordre, do grands feux allumés 
dans les divers quartiers éteadaiSBt an loin des toni4nl- 
lons de fumée. 

1) autres, aidcsdcs hommes d'armes et des chevaliers 
du guet, faisaieat dîaparalire aussi promptement qna 
possible , des naiaona dea particuliers et de la voie pin* 
Lli(]uo, les victimes qui tombaîenl de moment en mo- 
ment sous les coups do l'exterminateur invisible; ol les 
chariots funéraires remplis de leurs cadavres, entassés 
les ans sur lee entrée, traversaient lentement la villa 
en un morne silence. Le désespoir était peint sur toutes 
les physionomies; mais telles étaient cependant les 
étranges balladaatiens dent le cerveau ébranlé était la ' 
proie, qoe ceux mêmes qui étaient frappés du fléau 
dévastateur, conservaient jusqu'à leur dernier soupir 
des pen>écs d'incrédulité aor lenjgin do mal dont da 
étaient victimes. 

Comment e'imapner, en elTet , lorsqu'on a ao-dessna 
de ^a tète un ciel bleu d'azur, qu'on est entouré d'nna 
nature richement parée de tous ses atours du printemps, 
que tout ce qui respira est dans ta joie at la boabenr , 
qu'il n'j ait pour l'homme seul que tortures et convul- 
sions?.... Comment croire à une mort que rien n an- 
nonce,qui sort du serrement de main d'un naûf qui 
s'échappe des tendres baisers d'une amante, qni se res- 
pira aux ^'leds dee autels I.... 

Aa sailicu de l'égo'ïsme universel, poussé juMju';*i In 
barteria, suite inévitable don tel état de choses, on 
tableau venait, parfids, alléger rima da poids de ses 
afflictions. Des prêtres, qui n'avaient pas voulu aban- 
donner leurs ouailles dans le commun danger, des re- 
ligieux de tous les ordres, se jetaient en sublimes 
médiateurs entre le ciel et les souffrances de l'humanité. 
On les voyait , parcourant la ville i tontes les heures du 
jouret de la nuit, entrer dans les riKiisutis où la contagion 
régnait, mais qui n'élaieul pas encore marquées de l« 
funeste croix de craie rouge ; franchir eonrageusement 
les cadavres dont les escaliers étaient joiulu-s , et , sans 
être intimidés de la clarté blafarde qui pcnétrait à grand 
peine à travers les vilraas garnis de plomb qui fermaient 
les fenêtres en npive, surmontées de trèfles en pierre, 
se glisser ju^qu aux pieds du Ut des nioribonds, dont 
les yeux rouges et ensanglantés roulaient affreusement 
dans lear orbite, recevoir leur confession, prononcer 
les paroles divines de Vabeolotiou , lear donner le pain 
de vie, pois, souvent sicrifiésà leur complète abnéj^a- 
tion , imbus des miasmes homicides qu'ilsavaient aspires 
auprès de eeax qu'ils étaient venus consoler, aneeenaber 
eux-mêmes victimes de leur charité. 

Cédant en lin aux mesures énergiques et pleines de 
sagesse des magistrats , le veat de la contagion avait peu 
à peu cesser do souffler, l'espoir renaissait dans toua 
les cœurs et avec lui la crainte superstitieuse qu'inspi- 
rait le fantôme du cir.cher; car ce n'étaient plus alors 
quelques bourgeois ou manaos isolés qui affirmaient 
ravoir aperçu de nuit , à genoux , sur ki dernière galerie 

ou sur l'dssiso (le l,i flerhe , re f;iit ;ix ;iit eu pour témoins 
tous ceux qui, dans la villo, avaient survécu à l'épi- 
démie. 

Les années s'écoulaient cependant, entraînant après 
elles les hommes et les choses, 'i outcfois, pas d cvéttc- 
mens sinitlres da qaelqaa impartaace poar Bordeaux 
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qui n'eu.<:scnt, à l'avanro, «t6, pour ainsi dire, prédits 
jw! la |irt\sctice do riiahitanl mysléricux de la leur Sl- 
Miiliel. ( ihiicuiiP de se» «npji.irilions, à de» p«riudes élui- 
gncca» aonoiicail toujours quoique nouvelle ralamilé 
publique. (Test ainsi qa'avail été présagée pour les Bor^ 
dclais, en jinivior 1315, la mort «le Lt)uis XII. et r'esl 
en s alleodiinl il du grands inallii-uis , qu cu 1528 vten 
151^6, îUavai«Dlvu fondre i»ut eux tuu^ Icsiuaun; qu'ac- 
roinpa^Morit la ronlngion, la famine et Sa petite. UnUn, 
mu» jj.ir 11.- iiii uu's ^cntimens, e stait avec une indici- 
ble lei reui «lu eu l aunoc loiO, en proie à des vorliges, 
ils avaicul pris part à catta fameuse séditimi, qui eut, 
pour eux, des siritei si cmélles que ptasiaora siéde* 
é«i»ulo.s n'en ont pasorfiKo la ni* rm in\ 
j Un impùl mis sur le ^el et love avec trop de rigueur 
.fut la eause de la révolte. On s en tint quelque ternpti 
aux uiunuure.s; ny,t\> îles émissaires du corunal lalle- 
niague s'étanl introiluu- «ians la cité, excitèrent le peu- 
ple à 80 soulever. Il >iiit en foule à l'hôtel-de-villo et 
a'empara de la cloche qu'il soonapeiulaat plusieurahen- 
r&s, ce qui occasiona une émeute fénérafe. Tristaa de 
IMoiu'ins, licult nanl de mi en (iiiicnnc, dans l'cvpoir 
que sa prc»eace rétablirait le bon ordre , sortit du Ùnà' 
tean-Trompelle et marcha, accorapegoé des jurais, 
vers l'hôtel-dc-ville. Le peuple le voyant passer cria 
plusieurs lois : vive France! cuiunte pour marquer qu'il 
allait rentrer dans son devoir. Mais lorsque MeaâîlW 
fut sur les lossés des Tanneurs, le tumulte recommença ; 
hs séditieux se mirent à crier: vive Guienne! ce qui 
parut un si mauvais augure aux jurais que , déscspé- 
raut de sauver le lieutenant de roi, ils lalNuidoanè- 
rent 

Les mutins n'étant pas retenus par la présence des 
magistrats, envirounérent Mooeins; dans ce moment, 
qSNquee membres dv parieneot et des jurats parurent 
avec r(< qii ils avaient pu ramasser de soldais et de buur- 
{eoi« pour le dégager. A cette vue, les séditieux s ciant 
mû à crier : Auwd cmdr« les jurât* , fendiraitsurcux 

Elques baissées et eo btessèrent uo grisfumenL Les 
ourgeois ne pouTSut résister I leurmunltude et à leur 
fureur, plièrent; chacun prit li fiiile. et Aloneius, 
qu'un avait déjà commencé à insulter et qui même avait 
reçu uo coup d'épée à la joue , ayant Tait mine de vou- 
loir se deloiulre, fut massacré. QuelqMS «CfietafS qui 
l'avaient suivi eurent U) même sort. 

Après cette scène les insurgés se répandirent dans la 
ville , où , sous prétoate du bien public , ils assouvirent 
bien des haines et des animoeilés particulières... 

Eutin , lorsque les esprits, rendus à eux-mêmes, 
oommeocéreut à réfléchir sur ce qui venait d'«rriver« 
UD calme profond et un sileoce morne succéda «av agi- 
tations les plus vives. I,a confusion des scntimens empè- 
chait^u'on no put en exprimer aucun. La honte qui suit 
de prés le crime se peignit sur toutes les physionomies; 
et i:ii(i'!ito où l'on était d'une puaitioBsévèce /joignit 
la U riiiur et lu désespuir. 

Hélas! ces craintes n étaient quo trop fondées, et la 
ville de Bordeaux fut crucllenieni châtiée par le conné- 
table de Montmorency , qui vengea avec éclat la mort 
de Iristan de 2kIoncins, son parent. Par son ordre, les 
armes furent prises aux babitaus , les cloches ôléea tant 
de la roaifiOD-do-ville que des églises, les tours de llid- 
td-de-ville déceuverlee. Les jurai» , uvee ceaUvingt 



I pmd hommes, vélns de deuil cl portant chacun une 
torche allumée, furent cuntraino de déterrer le cadavre 
(N Mi ii. iij^ iiM'c les (iii<:Ic.s , sans se servir d aueuii au- 
I tre ioslrumeol pour soulever la terre, ^tni^ de le porter 
I pnwessionnelleaieni, suivis de tout Ir peuple, à I enlisa 
St-André. Le parlement fut mis en ind i dit. l a ville do 
I iiordeaux fut déclarée eottrainnir du n ime dr rébellion 
1 rl de lèze-mttjêttiffirivie du duHt de commune et de tous 
tes priiUrgeM et retenus. Ses titres furent brfilés par les 
jurats eux-mêmes qui furent forcés d'v mettre le feu, 
et enfin un grand nombre de personnes furent exeeulées. 

Pendant tout le tempe qu'avaient duré I insurrection 
et la vengeance du connétable , H ne s'était pas passé un 
seul jour sans qu'on ne vit , de nuit , le fantôme du clo- 
cher à genoux sur les dernières galeries, les mains élo- 
véos vers les rieux. Il avait cessé de pereNre depuis 
lors, et ce n'était qu'à des intervalles plus ou iiioitis 
rapprochés, dans ces époques fécondes en calamités, 
I en scènes fécbeuseset en agitations , suivant le plus ou 
1 moins d'influence q ne paraissait avoir, sur le bien-être 
I des Bordelais, la gravité des événeroens, qu'on le voyait, 
nouveau Jérémie , s inler|Mtser , par sa posture sup- 
I pliante, entre les Ibudros du ciel et les misères de la 
I leim 

: Plusieurs années s'élaieni én idées sans qu'aucune 
nouvelle apparition vint démentir les bruits qui com- 
n»enf«ienti se répandre, que le speetre avait Meerté le 

clocher. 

On était pour lurs au quinzième de septembre de 
l'année 157^. (] était jour de réjouissance publique h 
l'oocaskin de l'avènement de Henri Hl an trànede 
France. L» tempe était magnifique. Dès le matin , no- 
bles, bourgtois et manans > e'.iieiii arheniines , de tou- 
tes parts, van la place de 1 llùtcl-de-Ville où le son des 
dairoos et des fanfares les anpelait à prendre part «m 
pompes de la fête. Il y avait banquets , joûtes , carrou- 
sels, mystères et danses. A part quelques braves com- 
mères, vêtues en bonnes bourgeoises, avec fine gorge» 
relie blanche et jupe de tiretaine rayée rouge et bleue, 
coiffées de cornes de clinqonns, surchargées de rubans 
et de denlellos , assises devant leurs portes, de\i^ iiil 
■ enlr elles, et de quelque soldats du guet, les rues 
I éloignées d« Uiéltre de la fête étaient à peu prèe dé- 
sertes. 

Cependant, vers le soir , le quartier de la porte du 
Caillou devint animé par les rentrées en v ille que se 
li;Uaiciit de faire , avant le ponl-ievis ^^é et la herse 
baisMio, ceux d entro les haliitans qui avaient passé la 
journée à la campagne. Le soleil, d'un rouge pourpre, 
prmqne entièrameikt ceudii, leignait encore du reflet 
de ses derniers rajena I» dme des hautes murailles, 

I des tours ot des clochers. Et -i . p;ii nii les arrivans, 
quelque.s-uns, aux regards mélancoliques, poursuivant 
ses Àigriîvw traces, fixaient le hant de la tour Saint- 
Michel , ils abaissaient aussitôt les yeux et s'arrêtaient 
tout-à-coup comme cloués à leur place par une indicible 

! terreur. 

! D'où pouvait venir leur elTroi ? C'est qu'ils avaient 
aperçu à genoux sur l'assise de la fleclic , et 1 embras- 
sant de ses bras avec des marques d un désespoir con- 
vulsir, le faniéme du clocher qui, en ce Jour, avait 
devancé l'heure où il avait coutume do se mootrar, 
alors qu'il venait présager maux et calamités. 
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Cil un instant, la nouvelle Je ('<-tlo nitalc apparition 
fo répaudil aux exlrcniili"; t]>- la ville. Uiio stupeur 
«ITruyable remplnça la g.iiii' , un in.'-l.inl aupara- 
vant, aiiiiiiuit tcius les 1 uutt's les |K"rMniiics 
réunies «a ce mMiieal »ar là place de rUôtel-de-Yiile 
oodaaslee titemw enviroBiiMites, étaient raclées iiii- 
Dioliiles et coiiune frappées d'anéantissement. (.Vs mots ; 
U fantôme du clvcher «ourdcinenl prononcés , se répé- 
ièrent bientôt de bouche en bouche; mais re fui à 
p^ne si chacun prit le temps de chercher les objets qui 
loi appartenaient pour s'éloigner et rentrer Jiins sa 
■iMen ; les amis se aéparàrent sans se dire adieu ; les 
plus intrépides buvew» ■■chevérent ni le pot de cer- 
Yoise , ni la bouteille de tId eommencée. Les écoliers 
eux-nu incs , qui p.issaient pour se moquer de tout et 
n'avoir crainte de rien, se bâtèrent de gagner leur de- 
■wum, et deni minntea B'étaieot |i« écratêes qne le 
lien qui retentissait ringtièrcs du Fon des tnstrumens, 
des cris de joie et du cliunt des létcs était vide et si- 
lencieux i'onnne on cloître. 

De quel genre étaient les nooTeant malheurs dont 
Hs étaient menacés ? C'est ce que personne ne pouvait 
dire; mais chacun, glacé d t-pouvaiite , se les tradui- 
•ait par le son du glas funèbre que, dans l'égarement 
4e ses rans, il erojait entoodre tinter à ses oreilles. 
Le n-ti vri -feu avait depuis long-temps sonné , et cepen- 
dant telle était l'inertie dont chaque citoj en était saiM, 
qvaaeun n'avail encore songé à essayer de chercher, 
dans le sommeil, rouMi dwcmellMdoaleon qu'il avait 
en perspective. 

Aux eoapsde minuit frappés Irnlomcnt par la grande 
horloge, on crat entendre un bruil lointain, sembla- 
lile è celai d'âne vague qui se brise «outre le roc , puis 
s'éloigne en grondant ; ce ne fut bientôt plus qu'un 
perpétuel munnare que dominait de tempe à antre le 
Wnf harîemeot des vents, et qui , cnisnni tonjoars 
rn di,i|i;)/i.n et agissant dans toutes les directions de 
1 atmosphère , ressemblait a la foudre accompagnée de 
tourbillons. Les toHvrss ot les madriers qui les soute- 
naient criaient , craquaient , rompaient sous les vents 
déchaînés; à ces bruits qui ressemblaient aux plaintes, 
anx gémissemens de la terre, se mêlaient ceux du 
dal; le tonnerre reniait de nuage en nuage, avec un 
fracas épouvantable, et le feo incessant des édairs 
mon'.riiii , à travers les nappes d eaa qui foMttalont 
les vitres , tous leo désastres de la toomenta 

Dans un moment oi telle était h violence des vents , 

Îu'il semblait qu'il n'y eût que les montagnes seules 
ans la nature qui fussent capables do leur résister , 
on entendit, sur trois points différens de la ville, mais 
part iniliorement aux alentours de la paroisse St-Michel , 
un bruissement bemblable au firacas de la chot» d'ans 
awlancho, dont les éclii w r.'pcreiitèi dans In 
I glacent au loin de terreur. 



En cet instant , les malheureux habitans do cette 
cité crurent que le ciel s'écroulait sur leur léle, que 
la terre tremblait sous leurs pieds. f.a con>ternaliun 
était à .-on comble ; on ne voyait que lannrs, on n'en- 
tendait i^ue gémisseroeos et cris d épouvante. Ils pas- 
sèrent ajtist de longues heures, car la tempête durai 
jusqu'au malin. Puis, enfin, lnr.oque arriva le jour, [ 
ou lut saisi d horreur; il ne s'i-tait jamais rien présenlû 
à la vue de plus i''|iou>antabIe que la SCéne de désola- 
tion qui réf^nait au dt-hors. Sur l.i Irrre et sur les 
eaux , ce u était que spc» f;i( le do ti* «Iruction et do dc- 
va>talion. Des arbres déracines, des maisons détruites , 
des églises rsnvsrsées confondaient leurs ruines qno la 
force ot la violence de la Irombe avaient fait ronler aa 
loin. La rade était couverte des débris do vatMeOUK 
étrangers ou français qui sétaienl fracassés lat ans 
contro les antres. 

Dans ce grand dé.saslro, les arts ot la philantliropio 
avaient également à gémir. Et si les premicr.s avaient 
à déplorer la chute d uno partie de la belle aiguille en 
pierres du clocher St-Mirbel, abattue jusqu'à l'assise , 
et celle de l'un des Piliers de Tutelle, fragment d'un 
ancien temple romain, consacré aux dieux tutélaires, 
il était apparent ^ur la seconde que i'oamgan , iatel- 
ligont dans s» mission de détruire, avait voulu IVap- 
perau crpur l'humanité en otrint ;i !.i iiii^ ro, à la ma- 
ladie et à la vieillesse son seul et dernier refuge; dans 
cotte nuit de deuil , la charpente antiéro de l'hôpital 
Saint-André s'était ('rniulée. 

Lor.sque 1 on [iiil , v.itis danger , s'approcher des dé- 
combres dont était jonché le .sol du clocher, on aperçut 
çà et là les lambeaux dispersés d'un corps humain ; 
entr'autres , était une téte séparée de son tronc , mais 
non riiulili'e. Oiu'lques vieill;irds crurent , en I cxaini- 
nant, reconnaître les traits de lluguct Bauducbeau; 
man ce visage accusait une telle eoolirancc que , n'osant 
prendre la responsabilité d'une affirmation authentique, 
ils gardèrent pour eux .«euls leurs doutes. Enfin, quand 
on s'occupa du soin d'ensevelir le reste de ce corps» 
on découvrit que les difléroites parties ott étaient 000- 
vertes d'un rude cilice. 

La génération contemporaine et celle qui la suivit 
passèrent long-tempe silencienses 80 pied de la tour 
sans oser fixer leurs regards sur les ruines de son som» 
met; rci. mlant , un .«-iii!' i'((iulc sans apparition do 
fantôme, diminua de beaucoup .son crédit; la granda 
terreur qu il inspirait naguère changea d'objet. Puis 
cette très-véridique histoire devint le patrimoine des 
conteuses de veillées; lajanl puisée à celle source, 
c'est presqoa oaa nsUtntion qoa jo Sus en ms la 
racontant. 

Aemut G. 
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A présent que le rideau est levé et que les obscuri- 
té* du rnoven-ilgo se sont majcslucuseinent déployées 
nu plein jour , c'est un spectacle à éterniser nos iidmira- 
tions, que de contempler tout ce qu'il y avait do ma- { 
gnaniine dans ce poème dont Charlemagno écrivit le i 
premier mot, et Louis XI le dernier. Epoque terrible i 
cl (grande que côtoyaient incessamment , l'un avec sa pa- ' 
rôle, l'aiilro avec son épce, le Pa(>e et l Empereur; puis, | 
entre ces deux moitiés de Lieu partaient en expéditions ' 
les chevaliers et les docteurs , les pontifes et les princes, 
se précipitant tous ensemble dans les luttes des conci- , 
les ou dans la mêlée des comKnts. Ne maudissons pas j 
le temps où nous sommes nés, enfans du dix-neuvième i 
siècle, ne les maudissons pas pour tout ce qu'ils ren- 
ferment de petits intérêts et do grands égoïsmcs; mais 
détournons les yeux quelquefois, et laissons-nous aller I 
à regretter un peu ce que nous avons laissé derrière , 
nous , de religion et de science, de dévoi'iment et de va- 
leur, l'njour viendra peut-être où un poète se lèvera, 
qui prendra do ses deux mains toutes les choses du 
moyen-âge pour en bâtir une cathétlraledc poésie, moins 
haute que la Itible , mais plus grande qu'Homère. Uomo 
avec sa thiare, l AlIcmagne avec son globe impérial, In 
France avec son diadème , surgiront devant son génie 
tour à tour, et sous le sceptre dor do ces royautés, sa 
langue se déliera merveilleusement. j 

(Jue dira-t-ii , quand , sur le seuil du onzième siècle , 
il verra s ouvrir devant lui la sainte mission dos Croisa- 
Fadcs, cette marche triomphale de l'occident contre 
l'orient, ces longues caravanes de batailles, précédées 
par la croix et fermées par le glaive , pieuses et lointai- 
nes expéditions où le roi de France descendait de son 
trône pour aller mourir sur la cendre. Car ce fut une 
des belles aptitudes du raoyen-àgo religieux que cette 
as.i'iniilation guerrière de tous les élémens qui surna- 
geaient çà et là sur cette sociabilité confuse, toujours 
dispersée par ses divers tiraillemens, toujours rebelle à 
l'orthodoxie qui la voulait concentrer. A ce propos, un 
homme admirable par son génie, et déplorable par ses 



inconséquences, M. do Châtoaubriand a qaaliGé d'abo- 
minablo la croisade contre les Albigeois. Placé au point 
do vue do la nationalité, il n a vu que les entétemens et 
les exagérations d'une guerre civile dans celte répres- 
sion formidable du Midi de la Franco an profit de l'ur- 
ihudoxic et de la civilisation du Nord. M. de Châleau- 
briand n'a sans doute pas compté que celle nature vivace 
cl glis.«ante du Midi eût toujours échappe , n eussent 
été les sanglantes terreurs do saint I>ominiqae , et la 
massue herculéenne de Simon duc de Montfort. Certes, 
nu milieu de ses torlures et de ses bûchers, l inquisi^ 
tion semblait tenir son mandat d un tout autre commet- 
tant que l Evnngile. Il y avait dans l'allure de ses 
ministres, moins do l'apûlre que du bourreau; mais 
songeons aussi que, pendant toute la durée du moyen- 
dge, la religion n'élait ni ne pouvait ctro une simple 
spéculation facile à tous les arbitraires , sans consistance 
et .«ans unité. La religion alors était une loi ; or , toute 
loi implique des mandcmens, et tout mandement une 
sanction pénale; si alors l'inquisition n'eût été qu'une 
caverneuse police anonyme danti ses proscriptions, lais- 
sant son lArhe poignard à la merci du délateur, pen- 
se-t'en qu'elle eût dominé si impérieusement tant do 
peuples, et fait répondre à son appel d'aussi nobles et 
valeureux guerriers. 

C'est on son nom que combattait Simon de Montfort, 
cette vivante tradition des temps héru'iqucs , superbe et 
farouche soldat, mi-parti de lion et de vautour, heur- 
tant les citadelles à les renverser, avec son gantelet do 
fer; sombre au milieu des plaisirs, souriant parmi les 
épées et les bâches d'armes, frénétique et orageux , 
quand le sang allait couler; pieux d'ailleurs, et murmu» 
rant aux pieds dos autels de touchantes et na'i ves prières. 
H 0 bon Seigneur, disait-il, quand il allait romlvallro, 
bénin Jésus , qui m'as élu , bien qu'indigne à tes guerres, 
je prends à ce jour mes armes dessus ton autel , afin que 
faisant ta guerre , je reçoive aussi les armes de ta main. » 
Toujours entouré de savans abbés et d illustres évcqucs, 
on l'eût cru au milieu d'un concile quand il était à la léte 
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do Mit armée. C'étaient ]^lanacv8 , évéqiio d'OrIcanK , 
Guillaume, évéque d Auxcrrc, puis reiix de Toulouse, 
d llzès, de Béziers , de Lodèvo, de Nimes, d'A(;do et 
de Cumminges. Lorsque , criM)mble , ils marchaient , 
c'étaient dans tout le Languedoc des orgies do ^ang, des 
bûchers de tous les jours; et, par intervalles, le sac de 
Béziers, la destruction de l^vaur, l'incendie de Mi- 
nerve : tocles choses insuffisantes; carie 12 septembre 
1213, Simon de Monfort vint ranger en bataille devant 
Muret les Allemands , les chevaliers et les boni mes d'ar- 
mes qui suivaient , depuis quatre ans, sa fortune mili- 
taire. Humbles dans le succès qu ils n'attribuaient qu'à 
lui seul, sans hésitation dans le danger, car ils savaient 
qu'à lombre de leur chef, le péril luurnnit toujours au 
triomphe, ces braves avaient affaire à rude partie cette 
fois. Ao secours du comte do Toulouse, Hajmond VI 




BATUOXD VL 



était accouru Pierre 111, roi d'Aragon, tout chaud en- 
core de la victoire de Natrs-dr-Totoia où deux cent 
mille maureji furent massacrés par Alphonse, roi de 
4!astille, et pr lui. C'était un guerrier élégant, tout 
plein d'enjolivures dans sa manière do combattre, et 
qui rêvait toujours, après les batailles comme après les 
tournois, de voluptueux embrasscmens , do délirantes 
étreintes; jeune et beau, alliant la douce faconde du 
ménestrel aux élans chevaleres(jues d un page émancipé 
d hier, il n'allait pas , comme Montfort , prendre ses ar- 
mes sur l'autel : il lui fallait congédier par un baiser 
courtois la main qui les lui présentait. Quand il venait 
se réfugier des combats dans les fcies, c'était un par- 
fum de poésie dans toute sa cour; les troubadours y ve- 
naient en foule, et il en était un lui-mémo; les dames 
aragonnaises le savaient bien. 

1^1 nuit de son arrivée auprès de Raymond , il l'avait 
passée «moureasement, comme toujours il faisait la veille 
de ses batailles; même, s'il faut en croire lesindiscré- 
tiofu de eoo liU, Jacqaes 1'', il avait oublie dans les bras 



de sa maîtresse qu'il raudrait,au réveil, revêtir une lourdo 
armure, prendre en main une forte bâche d'armes, et 
que c'était une rude transition de passer subitement des 
langueurs du plaisir aux agitations du combat. 

(Cependant , à peine la fanfare du matin vint-elle à 
retentir, qu'intrépide et fier, il se leva et se fit annon- 
cer dans la tente du comte Ilaymond. Le noble comto 
avait veillé toute celte nuit-là. Il était depuis long-temps 
fatigué d avoir toujours affaire à cet éternel Montfort 
qui sans cesse était là , avec ses grands coups d'épée et 
son inconciliable haine. Vieillard triste et persécuté, 
haymond n'eut pas mieux souhaité que de «entendre; 
il eût voulu éclaircir, par des négociations, les embarras 
si compliqués de cette guerre : portant à la fois sur sa 
tête appesentie les anatbêmes du papo , les haines do 
Philippe-Auguste, les persécutions du clergé; au mi- 
lieu de tout cela , faible et indécis, n'ayant que de loin 
en loin des réminiscences de sa valeur d autrefois, 
c'était un guerrier démantelé , pour ainsi dire , et dont 
chacun se disputait les ruines. Cette fois, cependant, il 
espérait en finir avec Montfort ; la journée de Muret ap- 
paraissait dans ses espérances et dans ses calculs commo 
un duel décisif, une bataille de bon aloi entre le doc et 
lui. Sun armée était incontestablement supérieure pour 
le nombre , il avait de l infanterio et Montfort n'en avait 
pas. Simon avait à ses côtés Verle d'Encontro, gouver- 
neur de Castclsarrasin , et Bouchard de Marly. Avec lo 
comte de Toulouse, marchaient le brave Bernard Roger, 
fils du comte de Foix, Trencavel vicomte de Héziers , 
le comte do Comminges et tant d'autres. Son plan d'ail- 
leurs était sage et d'une belle simplicité; il voulait, en 
fe retranchant dans une position négative, laisser à 
l'ennemi toute l'activité du combat , pour qu'il s'épui- 
sât lui-mcme par l'exagération et l inutilité de ses pro- 
pres efforts; plan de prudence et de temporisation 
qui ne pouvait guère convenir à l'allure inquiète do 
Pierre! IL 

Aussi quand il entra, faisant résonner son armure, 
imprimant à .'^cs éperons ce retentissement si flatteur à 
l'oreille du guerrier, et qu'il se fut arrêté devant le 
vieux Raymond, toisant, du haut de sa royauté, les sei- 
gneurs qui entouraient le comte , celui-ci eut un mo- 
ment de terreur et il pâlit , tremblant d'annoncer au 
turbulent roi d'Aragon le plan timide et froid qu il avait 
résolu; « Dieu vous garde, noble comte I Dieu vous 
garde mcsscigneurs, s écria le roi d'une voix sonore: 
eh! bien, c'est aujourdhui que nous montons à l'aRcaut 
de re Simon qu'on dit si gigantesque du haut des tours 
et châteaux qu'il vous a enlevés et que nous allons lui 
faire regorger, si Dieu nous aide, comme il doit ? » 

« Sire, lui répondit Raymond en hésitant, j'ai besoin 
de voire avis: Voici notre plan de bataille, il méritera, 
j'espèro votre confirmation. Vous savez que notre in- 
fanterie , quoique nombreuse , est inhabile et mal dis- 
ciplinée : il faut nous garder de la mettre aux prises 
avec la grosse cavalerie de Montfort que je connais, et 
cela malheureusement. Formons à la hâte avec nos 
charriots , nos bagages et des levées de terre un camp 
retranché qui refoulera, impuissantes, stériles , et de 
plus en plus affaiblies , les attaques de l'ennemi. Pour 
nous, couverts par l impunité de notre position, nous 
serons meurtriers et terribles pour Montfort, qui, ne 
|MJuvant nous entamer, dépourvu d'ailleurs do forces 
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^ lUlBunim. sera con(r.iii.t «le rcnrcrincr diiiis Mur6l( 
faite do vivres, luul indumpUblo qu'il e&l, il M 
resleni pas long-temps indompté. • 

GmiuoIs à poiiie prononcés, Pierre d'Ar.nfjciî scU' sa 
«OMlKflut. « NoJble comte, je nesuisnas yma de ù 
Iota i TOtra MBOora pour di^^poser des Mgagea et dor- 
mir derricro un relranchomcnl. T csl une trop bonne 
cboise qu'une bataille à grands cuups il épée» quand les 
chevavK s'emportent, et qu'on voit de près son ennemi 
front contre front, poitrine contre poitrine : c'est ainsi 
que nuus étions à Navcs-de-Tolosa, et, par le ciell ce 
fut une belle journée. Certes, si malgré l:i déreii.'-c du 
SaiDlp-Pire, passautsar le corps de ses légats, je suis 
veM avec mes mille eheraliera d'Aragoa oo de (.asiille, 
et mesquinzc ronls chevaux et mes quarante mille fan- 
tasisins; si les comtes do ïoix et do Commioges sont ac- 
courus sur mes tracM, « Toaloufl» envoyé ses 
milire^ et Montauban son contingent , ce n'est pas $ans 
duulo pour m aider à croisci li^bras? Non, non, noble 
comte 1 une bonne et sanglante bataille , une mêlée sî 
confoao qm mnis noos trotivîom iadifTéroaMBent toua 
tiens de Monirorl , el MoBtfoii son Iw nélres ; 



pais, après la victoire , nous déciderons quel était le 
imilnar parti i prendre , ou do 1 impétuosité oo de la 
prodence ; n'est-fl pas vrai , messeîgnears T 

Se pro( i|iit.inl dans la ré.-olution du roi, tout le con- 
seil battit des mains; et, redoublant d'anthousiasme , 
pierre s'écria ; a Noos soflMMSvaioqiMorBl votre ana- 
nimité, inossoicrcurs, est tmf rôvélalion du ciel. 
Allons! aliun&l qu on fasse sortir ma cavalerie de ses re- 
trancbameilS, laissons l inranlorieà la fjardc du camp, 
et marchons sor MontforL loi , Raymond Roger, à la 
léle de la cavalerie catalane I Vous, comte de Toulouse, 
voue commanderez l'arrière-gardel A moi le corps de 
kitaillel Pais, s'adressaol à an simple chevalier, qui 
'éoentail debral auprès da loi » il loi ordonna féchange 
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de son armure de chevalier contre son armure royala; 
«1 comme il dénouait son casque surmonté do sa cou- 
ronne d'Aragon: « a genoux , dit-il au choTalier, tiens, 

\o'ni ma couronne. Si jo toiuI»e d.m-- !i> roiiiLal, rap- 
portc-la moi aussitôt; il con\icnt qu'uu roi rende son 
dernier soupir, la main sur son diadème; si je survi^au 
contraire, ne t'inquiéta da rien: je saurai bien la re- 

pretidre. » 

Incontinent les ordrasaont donnés, une agitation poor 
ainsi dire convolsiva anima toute l'armée; Pierre, à che-i 
val, se mit à parcourir tes ran^s jetant cà et là quelques 
mots cnflaiii mes , qoe!(|'ics i li i Ir i im-s pari les , el , à 
mesure qu'il passait, ou vojait les chevaux piétiner, les 
piques an monvemeat, et les épéea hantas et iam- 

Lo_> antcs. 

11 n'y avait dans les rangs ennemis, ni celte fougue, 
ni cette Jactance; leur altitude était grave : on sentait 
rimpasHole austérité de 1 église, dans la rési;;:nntion et 
la retenue des soldats; tout armés qu'ils étaient , immo- 
biles sur ItM.rs chevaux et ranges en haladie , on les eAt 
pris pour des religieux dans leurs stalles à la chapelia 
du couvent. Ravétn d'une armure noire avec ane cn^z 
Manche sur l'épaule, Montfort 8'eiilrrli>n;iil à w'w basse 
avec quelques prélats, et de jeune.» ]>ag( s élevaient un 
anial, à l'ombre d'un grand arbre , avec des boucliers 
amoncelés. Bientôt, tout le camp s ébranla, chaque es- 
cadnm fut circulairemcnt disposé , et l'évéquo do Tou- 
louse , rouvert de ses insignes pontiGcaux , s'avança 
pour célébrer, sur l'autel militaire, lesacriûcaduDien 
désarmée». Puis, avant imposé è l'adoration dos guer- 
riers une pieuse reti»|tic , il proriiil à ceux qui tombe- 
raient dans la mêlée, les gloires du martyre, et les 
bénédictions de l'église à ceux qui survivraient. Quand il 
eut fini, Montfort fit appeler par un héranlt li s cheva- 
liers Alain de Itoussy et Florent de Ville; et doux jeu- 
nes gens sortirent de la colonne de Varia d'BnconIfs, 
et vinrent s'agenouiller devant le duc. 

Dans ces temps de dévoàmcnt et de fidélité, quand 
deux ames so rencontraient , d'une sympathie pn fonde, 
embaumées toutes les deux des mêmes vertus, éblouis- 
santes des mêmes prestiges, il n'était pas rare de les 
voir s'idenlifier dans un cngrainemcnt tellement étroit, 
dans une ta complète fusion , qu'une .seule pensée les 
viviGaitaossmbie l'une et l'autre, anéantissant, au pro- 
fit de la communauté simple de l'amitié, les personna- 
lités do l'égoïsmc. Or, les deux chevaliers Alain de 
Ronssy et Florent de Ville en étaient là : nés dans le 
mémo manoir, grandis dans les mêmes asardoss, tia 
avaient ensemble goflté les douces sécurités derenfiinea» 
et s'étaient précipités plus lard dans les mornes dangers. 
Combattant toujours côté à cdté, les désordres de la 
mêlée ne les seraient jamais, et s'était dans le plao 

Je liataillo du duc île ^!(ml^orl, d utiliser ce jour-lè» 
pour le bien commun, les avantages de ce procédé. 

« Chevaliers, ianr dll-êl, c'est parce que vous êtes 
pieux et braves, que je vous ai appelés auprès de moi; 
la religion et la gloire de nos armes exigent de vous au- 
jourd'hui une bravoure héroïque, un merveilleux dé- 
voùmcnt; vous connaissez Pierre III , 1 insolcntaragon» 
nais, qui a méprisé le pape et qui vient, comOM 
Héiiudore, insulter le Seigneur ibns son temple. Tant 
que durera le combat, il faut que d un œil ardent voas 
la djatingniss à Innrarsias bancUsn al las ii>|Mi, qna 
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Wln imptaci^ épée ppw^oive dans (ous le« déloors 
ces mouvememens , si effrénés , si rapides qu'il* soient. 
Quond vous l'aun z Mtleinl, frappez, frappez encore; 
il oe suflit pas (1 un seul coup pour rouversor ce cèdre 
«rfoeillein; allei, nouveaux Judas Machabéa, faites 
comme je dis , et triumplicz : dottiei'Yoat nator anse- 
relis sous votre triomphe. » 

Apres s être inclinés devant le duc, lea deux cheva- 
liara s'embrassèrent étroitement, ans yaax de toute 
l'armée, et regn(;nèrent le Uronl de la colonne oîi com- 
mandait ^'l 1 1<* d Encontre. 

Soudain , sur un signe de Monifort, un ivéque poussa 
ta fanenae aocbmalien r Dùu h ««uf ; et ce en s'en alla 
grandissant dans toute l'année, vol.mt d'escadron en 
escadron, éparpillé sur toutes les bouches, exaltant 
fautes laa têtes, faisant retentir d'un seul choc toutes 
les armures, donnant à chaque épéc un éclair. Ce fut 
alors un emportement universel, une course, à bride 
abattue, sur Muret; et Montfort et son armée en eu- 
rent bientôt franchi la porte occidentale. Le rusé géné- 
ral fuirait ; le lion devenait renard. Le roi d'Ar.i^^on qui 
allait s élancer, qui couvait depuis une heuro sous son 
ri^ard brûlant cette armée tant délestée , no put que so 
laire, ïmaBoliile dans une fixe contemplation , quand il 
l'eut vue s'évanouir comme un vol d ntrnndcllcs. Puis 
aussitôt , sans chercher à découvrir le sens do celte 
nananvre, inconsidérément traitant d« licbelé aoe 
sage et profonde tactique : 

« Aragon etCastillel t'écria-t-il , quels sont ces hom- 
mes-ci'? Tes lions s'enfuient a\cc des pieds de gazelle : 
certes nous ne les suivrons pas; c'est bieu le moins 
qu'on abandonne aux Mcliea rhipnnilé de la Alite. At- 
li Ils , mes Iir;nos Catalans, pas de victoire pour au- 
jourd bui ; une autre fuis, si nous avons affaire à Simon 
de HonlTort, nons n'aurons besoin ni de nos casques, ai 
de nos cuirasses, ni de nos brassards ; nous laisserons 
aussi nos. épées, et nous viendrons avec des bâtons et 
des froiules. « 

Toute 1 armée était dans la stupeur; ces guerriers, 
qu'on venait de voir si impatiens et si radieax, étaient 
tu rries maintenant , comme après une défaite, et, sans 
les murmuros sourds qu'ils laissaient échapper par in- 
llervdles, en eût dit dlea légions de stataea dans la si- 
lence d un musée. Au milieu de ces étonnemens , un 
grand bruit se fait entendre; « Dieu le veut! Dieu le 
veut, » s'écriait-on à la droite de l'armée : et les biches 
résonnèrent sur les Iwuclicrs parmi des flots de pous- 
sière : épouvaulnble confusion d où sortaient les hennis- 
semons aigus des chevaux et les plaintes des mourans. 
C'était Uontfort qui, à peine entré dans Muret, eu était 
fandaÎD ressorti par In porte orientale , et, aprèeon long 
délovr parcouru avec I impétuosité d'un torrent, venait 
de faire irruption sur le flanc de l armée. Son avant- 
garde commandée par "Verie d'Eacontre et par Rou- 
rhard do Marly, sans tenir compte des murs d'airain qui 
se relevaient devanlouk à mesure qu'ils les renversaient, 
frappant à droite at ftganclic . '■ans autre tactique que 
le plus grand carnage possible, multipliaient la mort à 
chaque geste, et se préripitaicnt , avldea de pénétrer 
dans If contre des Catalans. 

Le roi d'Aragon ne perdit plus de temps à s'étonner: 
tout ce qna la valaar peut «afantar de miradaa, il la 
0t ; la vapeur do sang l'enivrait et lai fcaait paasier 



dos burlemens d'une joia ttntê ; sans désigner aea vic- 
times, il frappait, et chacnn de ses coups jetait un cada- 
vre nouveau à ses pieds. Pi i ti i;é p.ir la simplirité de 
son armure, il fut quelque temps sans être spécialement 
rerherehé, et la missioi» d'Alaia Reassj et de Ftorent 
de Ville était sans danger pour lai. Ces dmix rliovalicrs 
qui, dans le desordre de toutes les armures , tiichaieot 
de découvrir l'armure du roi, préoccupés d'ailleurs par 
les coups à porter et à recevoir, poursuivirent long- 
temps en vain leurs héroïques démarches. Enlin , dans 
un massif d armes de toutes sortes, parmi des casques 
de chevaliers, ils en virent.«M«raUre un plus brillant, 
plus soperbeneot empanache qoe tons lea antrss; et 
1 avant olwrrvô avec une attention minutieuse, ils rc- 

I coiuiurcnl qu d était surmonté d une couronne, et que 

< c'était la cooroiine d'Aragon. 

' Aussitôt, comme deux flèches lancées par la m^me 
. main, en un clin dœil ils traversent, avec une vitesse 
égale, tous les encombreonens : cnibuttés par les che- 
vaux , embarrassés par le» cadavres, allant toujours; 
néanmoins, ils se rencontrèrent à portée do glaive , face 
à face ,av( r 1( . hevalier au!i nrnif«du roi. S attendant à 
une résistance terrible, ils recueillent toutccqu'ils peu» 
vent d'andaee et de vigueur, et ils se précipitent par 
un choc commun contre le chevalier. Olui-cl , étourdi 
et stupéfait de la sptnianéité de cette double attaque, 
frappe d'un bras amolli el chancelle sur .ses étriers. u Ce 
n'têt pat là le roi, s'écrie Alain de Roussy ; U roiest meil- 
leuT chrralier. « No» , traiment , répondit Pierre , que 
cet éloge flalleiir iniiil subileiiit'iit il>'|>(iuillé de son in- 
cognito ; non , vramunl ce n'est pas lui, mai» ie voilà de- 
tant vous ; incontinattt, il seredrasse, cemne debout sur 
son cheval, prosterne dans la poussière l'un des che- 
valiers de la suite de Hon.ssy, et, d'un seul bond, il 
ae rejette dans la mêlée. C'était pour lui an trop 
grand festin que cette bataille sanglante, pour (^u'il 
voulût compter parmi les convives repus. 11 est vrai de 
dire repenaant qa'il »*j avait guère qna las morts de 
rassasiés. 

Cela est tonjonrs ainsi dans les combats oft ta cavale- 
rie seule est engagée : hommes et clievauï s'inspirent 
une mutuelle frénésie; il vient un moment d un si aveu- 
gle pèle-méle, que les chefs disparaissent avec leurs 
ordrt»s, et, a!<ir<, c'est un délire et une tliva^jalion dans 
toutes les tètes et dans tous les bras à ne plus distin- 
guer un compagnon d'armes avec un ennemi. 

Toujours bondissant, le roi d'Aragon se trouva bien» 
tôt au milieu de la cavalerie catalane que Verled'Eneon- 
Ire et Boucliard de Marly avaient déjà ciitaiin o, et que 
I Bernard-Uoger défendait conlr eux. Sa pré.><ence ranima 
I la fureur des combaltans; le carnage renaissait sous le 
' vo! de cet nnpe exterminateur : toutefois, malgré son im- 
pétueuse agilité, .\lain et Florent, implacables à le pour- 
suivre, l'atteignirent an moment où son cheval, ble.ssé 
à mort, venait de lenlraUier dans .«a chulo. Pierre les 
ajant aperçus , craignit de paraître désarçonné à leurs 
yeux; après avoir renversé, d'un grand roupdansln poi- 
trina, un chevalier aragonais, qui était auprès de lui , il 
sauta sur son cheval , et tes menaçant de son é^ et de 
son ri pard, il l. s défia d'approcher, .\u.ssitdt il fut in- 
vesti par les hommes d'armes de la suite des deux che- 
valiers. Il en tua bien encore quelques-uns; mais que 
ponvaitrilt En proie à daquanta glaÎTsa, ignaré das 
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siens sous son armure vulgaire, il vînt rouler sanglant 
aux pieds do Roussj et do son rompgnon. 

Cette nouvelle, subitement répandue, suscita d'uni- 
verselles acclamations parmi les croisés, et fit tomber 
les bras aux Aragonnais de consternation cl de décou- 
ragement. Le duc de Montfort , qui se tenait aux aguets, 
à la téle delà réserve, accourut pour rajeùnir le cou - 
bat : il chargea précipitamment et mit au comble le 
désordre parmi les cavaliers d'Aragon. Cependant, l'in- 
fanterie, qui josques-là avait été oisive, à peu près, 
courut sur Muret. L'assaut nonchalamment donne, fut 
bientôt repouf^sé par les croisez qui remplissaient la 
place. L infanterie Toulousaine tint bon un instant en- 
core, jusqu'à ce que la mort du roi d'Aragon fut plei- 
nement confirmée. Mais une fois la vérité connue, elle 
courut en désordre vers la rivière, où , pour protéger 
sa fuite, on avait rassemblé un très grand nombre de 
bateaux. Alors Simon dirigea conlr clic sa cavalerie , 



I qui massacra ou noja tout ce qu'elle put trouve^' do 
fuyards. 

! Ainsi il ne restait plus au vieux comte do Toulouse 
que la responsabilité d un grand nom , dont tous le« jours 
son ennemi effaçait le ptestige. Vaincu à Muret, il avait 
beau promener douloureusement les veux autour de lui, 
il n'avait pas un seul .nmi qui pùl lui fournir cent lan- 
ces au besoin. Déjà tout cicatrisé des analhémes ful- 
minés contre lui par la cour de llomo, il n'entrevoyait 
pour l'avenir que des humiliations nouvelles et peut- 
être même des expiations. Aussi , on dit qu'en appre- 
nant la mort du roi , son ami , il se meurtrit le front do 

I désespoir avec son gantelet de fer , et qu'il arracha, l un 
après l'autre, pour les fouler aux pieds, tous les fleu- 
rons de sa couronne de comle. 



Eug. RjiicnfeRK. 



Toulouse 1831. 
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FLAïosG, nmm ET mum. 

Uar tt l3a$9C6^2llpr0. 



La MMiper n'était point «nmre Mnri , et poar r«t- 

I plus paliomniont , rhnciin H'ntilrr iiou>. et selon 
capriceji , arpentait l<i salle u manger de la vieille 
où nous étions descendus. 

— « Merci , monsieur, me dit en se relevant un mai- 
gre et petit homme d une soixantaine d'années , au vi- 
Mge luwuré par ta petite vérole, à Irril vif et tant eoit 
peu kNidie« qui venait de giiiaer sur le plancher, et à 
qni je venait oe donnsr la mÉttt : marri da valnabli- 
g«ance , jeune homme.... mab vandit tait flajaa&>« 
et liéni soit-il aussi I » 

Vajaal j|naje le regardais avec un peu d'élonne- 
ment , et comme chprrhrtnt ;i comprfndre le sens de 
ses derait-rcs paroles , il me prit par le bras et ajouta 
wntm gros rire : 

— « Il eetà préeumar qna wae na rbercliet pas U 
raiMMi qui m'a porté I vous remercier da Faide que vous 
venez de me donner. Je pense que vous ne seriez pas 
riché de connaître le niotir de mon exclamation , non 
que je eroie qn'élin ▼ailio, M qna vaiia y altaeUas 
quelque impirlanco. 

■ Pourtant, comme il faut tuer le temps, et que la 
dBigaaea da notre hôte promet de nous en laisser en- 
core une raisonnable portion, je vais voua dire, si vous 
ne vous j opposez pas , pourquoi j'ai accolé bénit et 
maudit, deux muta ai paa sanvanl ansMiriib : Vaiei 
ca que c'est : 

* Fh^oac asl on TÎlIftge à ana liena el quelques mi- 
nutes de T)ra<;nignan. Anciennement il portait le titre 
da barooie et fut érigé en marquisat en Le duc 

da h Valtelte s'en rendit ntattra «a 1568. I.c climat 
C5t tempéré; l'rttr y orcnsiono souTent des fluxions. 
I^s herbes potagères et les fruits y sont excellcns, les 
eaux pures et saines. La phlhisie et I hjfdropi^ie j ront 
fort ordinaires. Les armes du lieu sont un t surmonté 
d on gril renversé. Enfin , ce qui vous intéresse on peu 
plus, c'est que les habitans y sont l itxirieux, et se 
naainliennent dans ta simplicité de leurs ancêtres; c'est- 
Indire qu'ils sont tons en presque tous eerdonniersl 

B Dans chaque famille, le père fait des souliers ; la 
mère concourt à leur confection de toutes ses forces et 
de tous ses moyens ; le fils ainé fait encore des sooBaru; 
les filles en bordent ; le cadet ne fait , n'oserait, ne son- 
gerait pas à faire autre chose , et il n'est pas jusqu'au 
plus petit mioche de la mai>on i\ui ne se famiitarisc 
avec le tire-pied , et ne s'essaye à percer avec 1 alêne , 
è passer et à tirer bravement te ligneul. L'enftnea soea 
le cuir avec le Init; on lui en fait dos jmijonx , des ho- 
chets, des bretelles, des casquettes. Un lui fait prendre 
des baioa dans le baquet où trempe le cuir ; on panse 
ses bobos avec de la poix , et on I initie à la manipula- t 
JIIosAiocB DU Midi. — 5' Annfe. 



tiea da Tan al da rantre, en même lempe qu'on lui 

donne tes premiers principes de lecture et d'écriture (1). 

» Dans le oays , il n est point d industrie aussi res- 
pectée qna cdie-là. Elle est, eomnio je voua l'ai déjà 
dit, presque •^ériLr.Tle et très productive. Elle se trans- 
met roligicuMfiiient de pere en tils , et on ne compte 
pas, ou fort pou d exemples de défection. La ricbassa 
d'une famille se compte par la nombre da aoaliera 
préparés et par la quantité de cuir en magasin. Vous 
vojcz autant do souliers dans les rues que de plantes 
dans un jardin de botanique ; ils sont cuoime lès gas- 
cons, ils viennent partout , ils puassent partant t mni- 
liers à la boutique , souliers à la cuisine, souliers à la 
chambre, sur la corotoode, derrière le nuroir, sur la 
cheminée, entre les soucoupes; souliers sur le lit, soua 
te lit, souliers à la cave iwur rétablir I équilibre d'un 
tonneau; souliers an grenier pour les dépouiller de leur 
odeur. On en fourre par tout , vous dis-Jc , oii vous en 
offre partout; c'est un calumet de paix dans beaucoup 



beaucoup d'autres. 

» Dans jo ne me rappelle plus quelle pièce de théâ- 
tre, un pauvre diabla, à qui I on a fait subir un excès 
de clystér'wation , ( passes-moi le terme) demande à 
ceux qui rapprochent long-temps après : « Est-ce que 
je no sens pas lo lavemenl ? » On ne comprend bien et 
mieux cette question qn en sortant da Flajroec Voua 
Mojres être poursuivi par daa deuainea da saidiers da 
toutes formes et dimensions. Vous trouvez aux per- 
sonnes que vous rencontrez sur la route , la figure 
d'naa aoidier i simple, à double, à tripla aw a l la, à 
rebords , etc. , et l'impression est si forte que vous 
parvenez à vous persoaoer que le^ arbres , les pierres, 
les ponts et même les ruisseaux ont quelque resaUM- 
blaaca avae des souliers ; qoa la voAta du ciol an • 
toola la toamnra. Vana vona dîlea qna sans aacun 
doute vousdevez puer te soutier, et, tout tremblant, vous 
vous sorpreaex à vous làter par tout te corps, pour 
vous amorar qull n'est pas devenu lui-méma ana r»* 
présentation exacte de la rliaitssurc humaine. 

n VoDS trouverez, monsieur , beaucoup moins d'ex»» 
gération dans mes paroles , quand vous viendrez à 
réflûcbir quelle ioamaaae influence de Gucination peut 
exercer sar nnelavMeattliaaelledeearlaînsobjets, 
ta béqvaBtatiaa incaanale de cartaiMU pariaanaa, 

(1) Flayosc est vétilabltmettt dié CSaMW nnvilisga eà 
rindusiri« que I on signale est preique généfsle ; mais ron le 
duuic qu'il doit y avoir quelques eicepitons , et ron t'aperce- 
vra que le namieor, malgré set protestations du contraire , 
charge le portmtt des Fbjoseent , et nn^pcise trop Moutiim, 
le lout pour i» plus gmnd avanuge de Varagrs 
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lliabiludo tlo ccrtaini gcslos. do t ci laines aclions ou ' 
paroles. Lbistoire nous en ©nre maitibi cvomides que i 
je n'ai point pf/M n-. à la nK'!ir'"'»v J ai ouLiio do ^ou^ 
dire qu au ji>i!r d.- 1 .m ou d'iiulrt-s .«olcnnilés , on c^t 
dans I haliilutlc- de Icsloyoren «'envoyant des souliers 
doul le travail Tait tout le mérite. Les parrain» don- 
nent des roiilierK à leurs filleuls , les marraines , des 
cxarpius à lour-, Tilleules. Omlos, tantes suivent le 
même exemple, et les parons les moins proihL^, les 
amie ne dérogeraient pas à l'habitude do raire un 
é»han;;e palriardial de morceaux de maroquin rougo 
eu vert, ou mieux curore dune paire do semelles 
dites à tépmre. Le comble, \true pitu ttUrà de 1 elé- 
gance, c'est de faire préKont d'une earnaauère on peau ■ 
de vean , dooblée do sergo verte , et histeriée avec de 
la |)eau d agneau garnie de sa laine. Le ujairo, quel- 
quefois le premier rhcr do la fabri4ue de la paroit;t>o , : 
plw rarement le propriétaire de ta pins beUe maiseo ' 
du village, peuvent soûls se permettre un pareil luxe. 
Ku 1825 on a (wurtant vu rcla pondant deux années 
consécutives; mais cet événement ne fait point règle. 

a De cet amour, je dirai de cette pareaté^do celle 
affinité que I on a pour et avee te ctnr , de ce calte 
quoi! lui a rendu dotons (cniji'-. il en c-t résulté, jxjur 
le bien des acheteurs et pour l'avantage dos vcudeur«, i 
am gratMi» een na l BUii ce de ses qadttéa et de aea dé> 
f^uts, et une habileté précieu'-e dans mmi emploi : aussi 
les soutiers que los Flayosrcns cont.tuv^ at , qu ils exé- 
cutent d infipiration , ont quelque tlioso d'admirable. 
Ils 5ont reclierrhés par les géomelros du cadastre, 
par les piqueurs des ponts-et-chaossées , par les gar- 
dcs-*'hain|>elres , par les cantonniers » i par les chas- 
seurs, depuis Antibes jusqu à Cannes, de (Jaunes jus- 

Îi'A la Napoole, de la Napoolé i Ani, d'Agaï à i 
réjns, de Kréjus à âafnt-LÎBnirent dtt var» «tde ce ; 

dernier pays n Nice. 

V Les Miuliers de Flajosc sont aussi connus que le 
sobriquet do M. 'l'hicrs. Les foires du Var et même 
des Bourhes-du-Kliône regorgent do controfaçons infâ- 
mes. On vous les donne |)«ur originaires de Flnjosc , 
mais ne vous j fiex pas 1 les cioos à marteau sont mai , 
aligaés et arrMéa; ils cassent cemoM dea laases trem- 

1)ées nu bleu ; le ruir se fendille au soleil comme de 
a terra glaise ; Idng frais l'élire au lieu de 1 assouplir; 
kl pluie le rend eoaer» comme une boite de bois; la 
geice le fait grimacer, et la rosée le moisit aussi vite 
qu un pot de confiture mal cuite. Par contraire , lesou' 
lier de Flavosc, le véritable soulier do Flayofc... » 

A CM mats il ns'aUira vers nae lampe , leva le pied 
et ne menf m la plos Ibrmidable chaussure que j'aie 
jamais vu .. l'u vérilaMc cliemin de fcrl Puis il se mit 
à me faire une énuiaératioo de bonnes (^uJlili dont je 
fttai grAee m leeleor. Je repraodraiea namtiMi av 
moment oà il me dit : 

— « Mais rovonons à ma chùte et à mes exclama- 
tions. J'ai I honneur d'élre percepteur de Tavernes et 
de ses dépendances; c'est vous dire que je suis mar- 
dieur d'abord par élat, ce qui signilic par nécessité et 
ensuite par goût. Mon costume doit vous annoncer que 
je ne cbcrcbe point à vous en imposer, et tous vos 
doutes , si TOUS en avies, doivent être levés depuis que 
je VOU.S ni montré mon arsenal (lédustre. — 
iiiidgrù la pluie, la neige cl le» ivihorâ, inm pieds 



S4int sersel»ans blessures, je sens la reconnaissance 
me monter au vtuge; ne snvcz piis étonn • que ja le 
teinoipno par : Urni srfl fhijosc! car j li e!é , et jo 
m en gloritic , Lliausse dans ce paradis. — Mallieurousc- 
iiieiil , lo bien s'oublie irtie; quand je ^li'^*'. quand je 
tombe, par exemple, comme je viens de le taire , il ny 
a qu'on instant , «lors la colère m'aveugle.... Pardou- 
nez-nuti d éprouver un peu de Molaigeinent uo criant : 
Maudit soit t'ltt^o$cl 

» Ainsi est l'homme , monsieur , il voudrait tout en 
bien, et il devient d autant plus exigeant qu'il a moin;: 
sujet de l étre. La perfection est un ornement trop 
onéreux pour chercher i l'acquérir pour lui , et c est 
pour celâ qu'il l'exige dans ses semblables et daus le» 
choses : vingt lionnes qualités ne sauraient à ses yeux 
en compenser une mauvaise. Cela est facbeux , mais 
c'est le défaut de l'humanité entière , et comme je suis 
un OMmbredecetto grande persounificationde l'espèce, 
ne foyei pas clontn' (|ue je sois marqué au Iront, 
comme les brebis sur le dus , de ce signe qui ferait dire 
au sage ( s'ilckistail réclleniont) : Ûisére et pitié I ! — 
iseuleoiMt je vons prierai de ne pas oublier que j ai 
maudit et puis béni , c'est-à-dire que j'ai mis le bien à 
îoté Ju m il, l'anlidotcà côté du poison, la rétractation 
en opposition à l'iiyure, vertu que ne praliquenl pa* 
baanco«rp de am sembtabtes , ei pour lequel mérita je 
vous prie de m'accwder votre aatinin cl une placn k 
vos cdtés. » 

Cela dit avec une volubilité extraordinaire et avec 
tant soit peu de pédantisine , le pr-n epteur des coulri- 
butions indirectes me montra du doigl la table qui ve> 
nait d être servie , et nous noua ^ffllinff de prendra 
place i côté 1 un de l'aulre. 

Nous étioM cinq à table, et nit Umidité , soit dis- 
créliiin lie r irronstance , soit que l'opération de la nuin- 
ducaliun parut trop sérieuse pour la faire aller de pair 
avec la conversation, personne n'avait encore ouvert 
la liourlip... du moins pour parler; lorsqu'au dessert 
un ji'une liomnie a la tigure de commis-voyageur, au 
langage prétentieux el aux phrases semi-liltérainc , 
s'avisa de prendre unensaietleofllre 1 index et le ponca^ 
et de oons faire remarquer la ténuité ci fai pnrm dea 
filets qui couraient lo long do ses borda, ninsi que |ft 
fraîcheur dea peintures qui l'ornaient. 
I II la tourna et retonraa «n amateur, nous la pi^ 
senta el nona fit lire aar aon ptingonnage : Feu^Me d 
Moutlùn. 

A cette occasion , il nous parja longuement du fa- 
bricant, dosa fabrique, et du pays dans lequel cllo 
était située; de la chatne qai joint le sommet de deux 
ruchers séparés par un ravin ; des nombreux miracles 
I faits et à faire par la Notre-Dame de la chapelle liâtio 
au dessous; de l'église qui datait du tempe des ffomaùif. 
Il nous apprit que beaucoup d étrangers de di.-tin< lion 
allaient visiter Moustier.-< à cause de tous ce$ avanta- 
ges, et nous doona les plus grands détails sur les no- 
tabilités du pays. Il soutint que te fabric^nut , pour qu! 
il professai t. une juste admiration , avait par son habi- 
leté écrasé le commerce do Varrages; qu'il remplissait 
les foBciiona de jugfihde-paix à bi satisfaction de tout in 
canton. H anathématisa ceux qui avaient osé s'intro- 
duire chez lui pour le \«jler. Si OM mémoire ne me fait 
pas dcldut , io croiji pouvoir dira qu'il fut qucsiiuu d'un 
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fils élevé :i Touloiisic , qui donn.iit les plus Wlles cs- 
|»cranres, ^nvnnt en rhimie cl qui , de roncerl avec le 
rirhc M. Clapier, nvail fondé une superbe fabrique 
n lli uc. 

Il termina par l'apologie da vernis donl on faisait 
ii*nf»c. Scion lui, la peinture, le vernis, la bonne 
qiinlité de la terre et la supériorité de la fabrirniinn 
tn.mpaicnl l'o*!] au point de rapprocher la favenro do 
Mousîiers de la plus belle porcelaine ; Irës souvent il 
fallait In casser pour s'assurer de l'idenlilé. Ku résumé 
disrours, qui dura deux heures, tendit à nous 
prouver que le hite de Moiitiers était «no racrveillo, et 
«•s produits quelque chose de merveilleux. 

Quand il eut fini de parler , le monsieur aux mu- 
liers do Flajosr me demanda brusquement si je ne 
sortirais pas après le souper, et que , dans ce ras, il 
fierait charmé que je voulusse lui arconlor la faveur 
d étrc mon compagnon de promenade. J'.trrédai volon- 
tiers h sa proposition, et, quand nous fûmes sur une 
place déserte d êtres humains, et plantée d arbres, il 
se plaç.T devant moi. 

— » Connaissei-vous, mo dit-il , celui qui vient de 
parler ? 

— n Ma foi... nullement. 

— » Je ne craindrai pas «le me Jrompcr, en disant que 
c'est un impudcntissiiuc préroniseur des beautés et «les 
produits d un pays, au détriment de ceux des autres. 
Avc7.-voi!s jani.Tis vu Mou>llcrs? 

— «J'en .Ti beaucoup entendu parler. 



— fl.ji même rliose vous c»I-el!e arrivée pour V.u- 
rap^s ? 

— » Mais... jo ne crois pas. 

— » t; est bien cela ! arrocancc et célébrité pour l'un, 
humilité et dédain pour I autre ! Kroiilc/ , mon «.m^ 
bouillait tantôt d indi^jnalinn . mais jo nie yii'i* |.) , 
parce que jo n étais en présence que délrn> slupiilcs, 
sjiuf une exception ( jo m inclinai ) ils no m auraient 
pas compris, cl je ne crains pas la même chose aM^r 
vous ( jo m inclinai une seconde fuis). Je no veux puint 
vous flatter... l altenliun avec laquelle vous avez exa- 
miné la vieille cheminée de l'auljerfje , m a fait sur- 
prendre , dans vos yeux , des poùts d'artislu : en consé- 
quence, je crois vous faire plaisir en vous parlant du 
village dont on n a dit le nom que pour In couvrir do 
mépris et d opprobre. 

■ l.a renommée industrielle de Mouslirr.*cl de Var- 
ragcs est représentée par deux noms également inv(><^li<i 
de fonctions publiques. .M. Fouquc , vous laver iléjj» 
appris , esl juge-de-paix do Muuslii>rs; la familln Mol, 
jo vais vous I apprendre, donna un mairo à \'arraae8. 
Les droits à la curiosité des amateurs sont : pour le pre- 
mier pjs, une chaîne; pf,ur le second, une grotte que 
je ne vous décrirai p.is , pan e que toutes le* grottes se 
ressemblenl, et que vous ne devez pas être sans en 
avoir vu. Les hommes ont forcé et su-^peiidii la 
chaîne , c est la nature qui a él.ilMiré cl lavoiiné la 
grotte. F.'l ro I ouvrage des hommes, qui de tous Icg 
temps ont fait tant do choses étonnantes et si vite imi- 
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iècf , qui a lo plas de droit à nutro admiration , ou bien 
celui d'une main invisible qui, depuis la cri*aiion du 
monde, est demeuré inimitable? Je laisse ceci à votre 
Mge méditation. 

«Les environs de Moustiers Mnt arides, nus, ro- 
cailleux, rouge.^tres ou grisâtres; froids en liiver, 
brûlans en été, dépourvus presque dans tontes les sai- 
sons d'une maison qui mérite le nom décent d auberge; 
cl pourtant les visiteurs accourent en foule f car le pré- 
coniseura dit vrai en cola I ) La renommée a embouriié 
M trompette m souvent prostituée, et aujourdhni il 
n'est pas un de nos recueils pittoresques , depuis lo 
Musée des /''fliwï//f* jusqu'à ïAlmanach du peuple, qui 
no possède une notice plus ou moins vraie sur la chaîne 
miraculeuse, et une reprcseiitation plus ou moins 
e>acle de la manière dont elle est agencée dans lo ro- 
cher et soutenue dans les airs. 

n Varrages est inconnu pour le plus grand nombre 
et indifférent pour les autre», malgré suo climat tem- 
péré, son terrain parsemé de riante végétation, et 
une hôtellerie où , moyennant argentum tel aurum ( Il 
sourit et grandit de deux pouces en prononçant ces 
trois mots } , on obtient beaucoup mieux qu'on n ose- 
rait l'espérer. Sa situation est pittoresque , car la ma- 
nière dont sont placées les maisons est une exception 
dans les annales de la prudence humaine, et lo lieu où 
elles sont bAties, un immense rideau vertical, où les 



secousses et le travail d'un âgo passé so trouvent 
gravés en caractères d'autant plus saisissans, qu à cer- 
taines époques ils disparaissent pour faire place à d au- 
tres plus saillans encore. 

» Parlons donc un (>eu de l'humble Varrages dont 
personne n'a encore dit mot, et laissons Moustiers, 
puisqu'on en a déjà tant parlé. Si vous alliez à sa 
recherche , vous le trouveriez entre Bé/.au;Iuni , (Cas- 

, Irum Bczaudini ) Tavernes et Uarjols (Barjulium) liou 
cher à Robert d .\njou , comte de Provence , et où il 

{ passa son enfance. ( Je le regardai , il avait la figure du 

I pédantisme pcrsotinirié. ) 

I » !^ vaisseau intérieur de l'église de Varrages res- 
semble beaucoup à celui de la basilique do Saint-Maxi- . 
min , et passe pour en être une copie sur de plus petites 
dimensions. Une maison qui lui e&l voisine, est gnthi- 
qiiement construite et ornementée; quaut aux autres, 
elles n oITrent rien d'ancien ni de particulier dans leur 

; architecture : a: ssi n'est-ce point là-dessus que je veux 
attirer votre attention, mais bien sur la cunGguration 
extérieure du village, et sur son assiette , qui devrait 

, donner le vertige à ses habitans. 

m Que l'on se figure une immense muraille en lof, 
bosselée et bossuée de toutes parts, tailladée , arrondie, 
brisée, percée comme une filière, tourmentée dans 
SCS détails et s'nrrondissanl en dume à sa partie supé- 
rieure. Puis^ au-dessus do ce toit extraordinaire, les 
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hmImms, les jardin* , Itti-lhferiqMs méote m pressent , 

s'alignent, s'éta}ent, s'nvnnrent, m disputent le plu.'' 
petit pouce de terrain , cl subi-istont tant que b fragile 
roche »ur laquelle elles ont pris radM «Mserve la 
force de le» soateoir , c'cst-ànlire juiiqH'à «• 4|m , ùAi- 
gué» do poids qu'oD lui a imposié , elle eOfimMOee i 
céder; ju>quà ce que les nerfs qui la retiennent et 
rideoliCeot i U oiafse totale , w deb(4tent peu a peu, 
«B briteal h» mw «prte les a«ti«e» et qu'eofai «Ile 
vienne à choir avec Mjn fanlcnti. 

» Et pensox-voos que do p^ircillcs catastrophes, 
■nalheareusement trop pea rares, épouvantent les 
habitans et les enpngcnt à reculer les limites de leurs 
habitations ? Mon Dieu , non I Ils ont pour so ras- 
surer Ihabitude, l'avarice ou l'amour de lii pn prielc. 
Je ne me pronoocerai pas. Quand aa jiaroil ovoneniout 
te prépare, eelui qui y est lo plusmléreMé descend 
dans ta vallée pour a[)|iri'ritM- d en bas rimminenco du 
danger d'en haut Quitnd il remonte , les curieux det- 
eendeoi. Imï va s'ecruper du di'incnageBMfit» cvmine 
l'on snrrupe d'un Sainl-.Michel à tonne, tcndij* que 
€us calculent car leurs doigto , In probabilité d un ou 
dedevx jonn deplnst ou de moins , dans la chùto du 
bloc qni , comme uà désespcré , rétisie encyro , el pond 
eemme un énornte dessous de rbaira. Ils disculenl si 
\ps iiini.Mins vi)i>ines «eroiil eut tni nées , cl ;irquicrent 
l'aaeuraaco que monsieur ou wmilre tel n'éprouvera 
••ton d^ét dons son jenini on mr la toilnre do nodin 
qu i! possède au dessous. — I.c propriétaire exproprié 

eur cause de nécessité particulière, fait sortir ha 
nme et ses cnfans et sort son linge iniinédialetnent 
après. Les meubles ont leur tooi , le* boiseries, les 
fenêtres viennent ensuite; s'il en a le temps, il c!if,Mr- 
nitla maison condamnée de ses tuiles , cl lire mun-eau 
far nMM-reao teos les OMlértaux qui ont servi à la là- 
ttfK. — On a va des (|aanieri de rodwra, ainsi dé- 
barrassés de rc qui les faisait chanceler, se soutenir 
encore très long-tenifS, cl recevoir des élcnicns de 
jardinage qui ont prospéré par la suite. • 

Mon rinrrateor s'arrêta et s'essuja le front, rar iJ 
la><iit iiiyndc de sueur. Tuts il poussa un profond 
aaupir et continua : 

0 En face de pareils spedadas w t ) pcnt a am- . 
péi^her d'en demander la rsiuse à la tradition écrite ; 
et quand elle demeure muette, on o-s;iic: tl as-wjir quel- 
ques conjectures à l aide do l'aspect des lieux , et en ^ 
fbitillant dans las sottveidrs des vieillards de la contrée. • 
t]Vst ce que j'ai fait pour Varrage.*. Mon noble et feu 
ami M. JJagnel qui y était né, et qui de sou \ivanl 
était un paléographe ausM babila qaa nodesie , par- 
courant monastères et cbdlcaux fKior satisfaire son 
goût , m'a souvent raconté ce que jo vais avoir I hon- 
neur de vous dire , si toutefois Tennui ne vous a pas 
ancora gagné. (Je crus devoir lui donner larsuranre 
du contraire). Autour d'un tarifa afpdé, à raoeedesa 
confomatiaii , «i^/a Mhtffi [i ), sélavail, éi cdté d« 

(1) Cerne de pird de cbrv»l. La phystaioarie de Vurr.ifrni 
décrite ainsi qu'il sniUjMUlieraii aSMS crile qualiruaiiun. 
Lri monuRon t'aMssant fiadacilenient m se dévdoppani 
rnninic les lliniiM d'un cirque, HgurcraieBl asfci euclcmcnt 
If ilrs»oui du pied d'un cheval , undis aiw l'espace rmlcrmé 
tiiirr 105 borilt intérieur» dtt fcr smit rrprrffOlé per la 
cunuîKne «îeV»rr.rcs. 



I nord, une haute maatagna contra laquelle venaient sa 

' briser les vents froids , se perdre les orages d'hiver 
et s'évanouir les foudres de la tempête. De la droite et 
I de la gauche da celto nwutagne descoidaient dan 
I Mtraa nBonlagnea nn nau moins hantes, pois mm 
■ woltHoda de colljnes diminoant progressivement é» 
hauteur, et courant suivant mw Ngna alliptlqiK patlT 
voluler autour de ce tertre. 

•An fl^ré, aa aanril po Un toute «hm ftmilla sa 
donnant la main pour entourer et défendre une tombe 
respecléo, et chacun de ses membres occupant une 
place plus ou maini dao^reuse selon son Iga al aaa 
forces. Au physique» celait on gigantesque enton- 
noir s'inclinaot vert) le soleil , en apparence pour lui 
rendre lnjnimat.'c , mais, en réalité, ranime tant de 
courtiians, pour en ratirar une plus grande qaan- 
lilé d'avantages. 

» Providentiellement abritée contre les intempéries do 
l'air, la petite vallée qui so trouvait dans ce cirque 
montagneux, devint dune prodigieuse fécoodilé, at 
lo village qui en fut la conséquence immédiate, reçut 
des villages voisins , et à cause de sa position , le nom 
de Barragéy c'est-à-dire , en langage do pays , lien 
entouré do barrières , de édm^, dont, plus tard» 
par corruption, on a fait Ka na y M. 

» Alors, les habitans, véritables Arcadiens proven- 
çaux , passaient des jours tilés d'or et de soie, lors- 
qu'un beau jour, p«In|aa a'éiait par la plus beau tempa 
du monde, l;i terre rommenfaà trembler et à s'ébouler 
en diilcrcns ciulruiis ; des arbres disparurent sans lais- 
ser aucune trace do leur existence; les maisons se pen-t 
chèraol» changpireot preraoe de position , eu s'afl'ais- 
scrent d'une minlèra sansible. Beaucoup de familles se 
trouvèrent inconijilelcs au repas du soir qu! ^e^ta in- 
tact , cl quand , lo lendemain , après uuo nuit de terreur 
et d'angottsa , on s'apprêtait i faire doa rerberckes ou i 
fuir, le village s'abima en entier. 

V Kt il ne pouvait tût ou tard en être autrement, car 
lo paisible village était placé sur un lamia Noiplt da 
cavités, perforé etUMUgé nuit et jour comme unepierro 
tendre exposée i l'action d un air marin. Il reposait 
sur une immense voûte irrégulierc, minée sans cesse 

Cr des cboulenieas intérieurs , et par les eaux d'an 
; aoqoel dia aarvait da raavercla. Lea kabilans fi- 
gnoraient; mais, ii certaines épcnjucs de l'antiéc, un bruit 
souterrain se faisait entendre , pareil au mugissement 
des vannes d'une écluse. La terre repraoait awrs, sana 
pluie, une humidité niirnculeuse, et quand on était sur 
la place de l églifie, on ressentait ce que I on épronvo 
quand on s'arrête sur un pont de planches jeté entra 
deux précipices dans les antraillcs desquels bouillonne, 
saute et se précipite un torrent gunOé par les eaux do 
la montagne. 

a Et chose singulière! admirable eflet de la conliance 
que donna ona baUtude non ancora alfaraucbéal UaU 

gré CCS indices de qiie|i|uc danger caché, les Varragens 
ne tremblaient pa> ; mais, bien au contraire, ils voyaient 
{ arriver cette époque avec plai«-ir, car leurs jardins so 
rcnouvellaient, leurs prés ravardi«aieilt at raiataiailt 
une végétalion immense. 

m Depuis trop K ng-tcmps l'immense charpente rocail- 
laosa durait, et elle avait contre elle trop et de trop 
|Nib9aii« élémena do daslmriioa » naur qn «Ha cantinoll 
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à rester deltool. Un jpar donc , commo j« von» l'ai déjà 
dil, elle s'abîma el avec «Ile tout ce qui te Iraavait au- 
dtHwos. Or, quand elle m fut abtniM, q«a le villa^te 

eut dis^Kiru , et que le Lmit (".ircll à un lotim rre du 
iugcmenl dernier, l eùl nnuoncé aux piijs voisins, un 
regarda pendant long-tempe M plaça roniine un lieu 
maildil, el ^i la ( tirit»ilè |Hjrla quolijtK's li<in(ni('>; itioins 
superstitieux à rapprocher du théâtre liu liouloersc- 
moal qui vaoail daa'apérar» ta M fat que do loin , des 
hauteur» voisines et avec wm meawiaiit de dê&aaca. 

• Et en elTel, rien ne devait être Wribleivoir comme 
ce Irunrt-.Hi (Ir )<1,iUniu (l<'-tur|i6 du plalonu prinrip«il , 
\ioleinuieiil incliné, enl'uncé dans le lit du lac , et s'y 
enfonçaut tous les jours davantage sous son propre poidsv 
Quiiud il eut disparu tout ii fait , la fii^adc de co qui 
i-tait rcMti delwut apparut avrn- milliuns de caver- 
nes et SCS ^talaginitos gtgnnle.<ques. 1^ terre dé- 
lavée par les eaux du ciel gUf-f^ de partoat oîi elle 
ti-uuva une {hmiIp; les llasquett se comblèrent, le nou- 
\e;ni \i<\ v .it rondil , se nivclla , el de> arhri^^ , clonl la 
Fcineiicr lui apportée par les vents, ne lardèrent pas à 
en être les premiers habîlans. Il y avait peut-être bien 
encore quelques parties un |>eu hideuses d'irrégularité ; 
niais le» autres étaient si verdoyantes , si propres à la 
culture, l'eau d une source qui vint à jaillir , et que 
l'on appelle maintenant la Foux , était si nbondanio et 
si limpide , qu'il n'y a pas de quoi s'élonnor qu'on ait 
«se y bàlir de nouveau. 

» Voilà ce que je tiens de feu m'~n ami Dagnel, qui 
ne m'a pat laissé ignorer qu il s appuyait sur des diro- 
iiiquf's tronquées, sans dates , peul-ctre sans aullien- 
tictté , el où les fées et malagouta avaient une bonn« 
part, 'ruuteruis il m'a fait observer que la physionomie 
pliv^i<]iie du lieu JiclucI ne donne aucun démenti A in 
uarraliou , mai» vient au contraire l'appuyer. Ll en 
elTet , quand on entre dans la grotte qui s'enfonce dans 
le cmur de Varrages , «ujourd hi d un accès facile et 
d'âne nccîté raoMrquable ; que l'on pénètre dans tes 
hautes salles; que Ion examine ses nombreuses ramiii- 
tiuns obstruées ou bouchées en partie , que I on a le 
courage des évadés de AmlbiM , celui de ramper dans 
de tortueux boyaux , il n'est pas difGcile de se faire une 
idée de ce que pouvait être Varragc! piniitif. Le 
lac c^Miblé par l énurme masse qui s'engloutit dans «an 
sein, a naturellement disparu; mais ses eaux refoolées 
vers leur source , ont monté de niveau , el ont donné 
oaissanic à la préciauM feutainuqua nous «vena déjà 
Domnu-c !•! t oux, 
n l'ajnoterai qu'une sevrced'eaoraléeavDishie levil- 
(jULi le li-rr iiii iibondo en iHjjytlics et en irhthv - 
lites; que (]U('!<|iic> pans de murs debout sur la cime 
du rdtrau au .v.-B. du village , près d'une cbapella dé- 
diée à Sainle-Foi (I j, sont regardés comme les restes 
d'un couxenl do l'enipliers; qu à quelques pas de l.i 
grotte que nous avons osé mettre en parallèle avec la 
chaîne de Mousliers^on voit une teurel une espèce do 
ratranrbement qui servit , dit-on , de retraite an: Vor- 
rapeiis pendant les guori f .- île iTlipii n : <o fort rominu- 
niquait par la grotte à une chapelle do baint-Jcan , au- 

^) IiTtprojirrnirnt pp|N'lc S.iint-Pinhin. rar nos plii^ rti« 
cieiioes carte*, oii il soii fait mention de Vurragcs. portent 
le nom da SBinie-Foî. — CengrCgalion dite de b Sainte-Foi. 
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joord liui transformée on (Utriqac de polcno^etappaiv 
tenant autrefois à la cauM n andcrie de ilies. 
» Mais je crois que la unît est avmwée; nous peovena 

muis (iii i^i^r vers nos chniiilui -. Jo vous reincrt ic do 
votre complaisance à m écouter, et pendant le peu de 
tomp9 qne nous avons aaeera à passer ensemble, je 
vous (lirai que pendant la lerrmr, l obscurilé cl l'isole- 
luciit (le V. irrages, firent refluer dans son sein une 
jeunesse que I ou n osait confier ailleurs. La sûreté du 
lieu et I habilité do M. Guignes , justiiiètent tellement 
celte préférence, que le nombre des élévea de son pen- 
sionnat alleignit un chiffre siètonnant, que, do nos jours, 
il est des collèges rojaoa qui ne pourraient en oflrir nn 
équivitkmt — Hélas I... tant est bien changé atijonr- 
d'Iiui!.. M. Ciiiipnes... il a été mon professeur l. . ( IIMa 
son chaitcMU avec respect) est si vieux , s'il oest déjà 
mort , qu il a oublié sa prospérité passée , et qu il mé-' 
connaît (CUV qu il instruisit jadis. Le pensionnat, après 
avoir donné par intervalles les quelques lueurs d'une 
chose qui va s'éteindre, a dii^paru c(im|ili ti iiii'iit. Sù 
Urantii ahrin mmitiil Aiais voici voire chambre, je 
crois ; la mienne eat nn peu plus liauL Adieu , umik 
sieur ; lionne nuit. » 

J'avais déjà commencé à mo déshabiller, lorsque 
ma poiie s'entrouvrit doucement, et la figure de M. 
P.... niapparut si sérieii-e qu'elle formait lo plus 
grand coiilrasto avec celic qu il avait prise en mes 
faisant la chaifeda Flayosc. 

» Monsieur, mu dit-il , si vooa écrives, si vous 
avez foi à la religion des impressions derenfance, et 
que vous avez l'gard à la prière d'un vieillard , vous 
donuerez un souvenir à Varragcs... Je vous le recom- 
mande... qui sait si quelque jour voaa n'enrea pas i 
faire une prière .semblable ? » 

l>ans cette démarche, eu ap|Hirence si iodiiïercute, 
je «jmpris tant de sensibilité reraéraorative, tant 
de respect pour les évcnemens d'une jeunasMf un !'«■ 
regrette toujours, et tant d'amour pour les liswK eft 
ils s'étaient pisst i-, que mon enthousiasme, déjà un peu 
éveil lé par son récit, fermenta à son tourel promit de faire 

explosion. 1M» hélaal (J'ai bonté de le dire ) il 

fui écrasé par la fatigue du jour et par on inviiiflMo 
besoin de sommeil , et quand, le lendemain, en m e\ cil- 
lant , je jetai la» jmt anr le calepin que j avais saisi 
avec tant d'empressement pendant la nuit... 0 boromo 
saiKs ro'ur I Je ne lus que ces mots que je livre à la 
publicité pour ma punition temporelle : 

Ne méprisas jamais celui dont les babils sont gros- 
srem et le bftion ferré : ee qu'il a à vous dire peut nn 

pas aNoir clé pris .T la mémo boutique. Pi litc^ causes, 
grands effets. Un aléme de feu dévore un i hamp do 

Piille. Un cbeven devient cable derrière une lunette, 
n petit méchant enfant devient bravo cl grand 
homme par la suite. Ange pour un ti de moins perd sa 
signilication céleste. Doux lettres ajoutées au nom d'un 
goujat l'anoblissent. Une minute de fièvre déshonore noo 
Sainte Vierge. — Pourquoi Flayosc si propos d'nn ton- 
lier, et Mouslicrs el Varrages à pni|».> n'im- ,T-^ii-ttc? 

Il j a six ans de cela. Aujuurd hui je tulde ma 
dette ave« arrérages el inlérAts ; rar je n'aipaaeuHîn 
que : mon uni tard qne jamais. 

Lavéns, 

Ancien éi^e de YM» d'arts cl mitàm de Glialons4nr>»srnSL 
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On poric , •>« rt»p«C, d»iii Ip lempif toitin 

Ce doa mjMnicux rmprcini d'iiti scoti <li>iii : 

L« jrar witaal en vieol, oa t'approche... 0 turprito: 

On cbwdM h MadoM. .. dh ■ qniltf NgliN 1 

On U rcirouTe , rnGn , debout , au mtiM Uco 

0& t'nl DMAifaté le mincie de Dieu 11 



C ét iU, dit la iradu.on populaire , var une belle et 
liède journée du mois de septembre de l'an 1289; troi» 
bateaux do transport, venani du Oucrrv , desccnilaienl 
repidement la rivière du Lot, favorisés per les eaux , qui 
ae trouvaient alors plu» bsoles que de cenluMe, fro»> 
riaaqn'ellcsélaient par quelque- or>ipr<: H pto. 

Couchés, sur des barriques , aux rayons bienraisans 
dTmi aoleîl qui leur promettait une heureuse et Iran* 
quille navigiilion , !fs tnariiiicrs s'.ibjindonnaienl auMH 
rant , chantant , les uns, quelques joyeuses cbunaont 
|M(ouef ; les autres, devisant ensemble du tnagnifiquc 
pont de ViltenenTe,qui venaitdétre achevé , et dont les 
trois a ) tourf se dresealenl , i leurs yeux , superbes et 
iii;ij('siijpii'-r- , loi^^que tout à coop, arrivés non loin 
d UD énorme rocher qui s'élevait à la place même où 
s'âève MjeurdliuiiBeH^irde SotTt-ïkuMde Graee, 
les trois bateaux s'arrélèrenl , iromobilrs et inébranla- 
bles , comme s'ils eussent été retenu» par une puissance 
masique et sumatunrile. 

— Aossildt,pour sortir de ce mauvais pas, tout 
l'équipage se mit à faire (bree de ramce; vaîns effort» I 
à peine Ic5 matelots y (<Hi( li;Ment-ils,qiiVllos so brisaient 
duo» leurs mains et qu ils seoiaieot se glisser, dans tous 
leurs membres , une lassitude et un abuMemeat dool ib 
ne pouNiiicnt ?r rrndrp rcmptc. Fmppés d'un tp! pro- 
dige, il.< se regardaient avec surprise, se demandant, 
loi uns »ax autres, s'ils n'étaient pas le jouet de quel- 
que malt firp. lorsque les marins des deux autres ba- 
teaux , la!.>cs enlin d attendre , après les avoir accablés 
jle plaisanteries et de quolibets, se décideront à monter 
il leur bord pour leur aider « franchir c« wtaudà pas- 
sage. 

— Trente liomn)es au moins, tous robustes et tous 
pleins do bonne volonté, c'était plus qu il n en fallait 
pour dégager le bateau t... mais que pouvait la /breede 
trente hommes ronlre ceUr qui a\;iil dil : 11* ne passe- 
ront fa* Celle fuis, comme la première, les rames 
vulèreni en éclats et le beleau ■« bougea point I... 

i t; l.epontdeVillMCuve,CMMtroh en 128t), par I ordre 
du tel d'Aagktcrre, Bdouaid ttall turrooni* de irou 
tours, dont une à cheoue aitreniié M la trsisieve an mtliM. 



— Quelques bateliers, plus pieux que leurs camara- 
des, propotaieni d'implorer rassistanee de la Très- 
Sainte Vierge, leur auguste patruno, quand le mnitrc 
du premier bateau, homme violent et emporté, s clun- 

I «aat au gouvumafltSfécria , avec des juremens efTruya- 
bles , qu'il passerait en dépit de l'eafer et du ciel même. 
1.0 chiilimcnt dû à son impiété ne se Cl pas attendre: 

; Un éclair .'-illnuna tout à coup l'espace et foudroya lo 
blasphémateur à l'iiistaiil même où sa main s'emparait 
de la barre. 

Plus de doute ! c'est le ciel qui s'oppose à leur p.is- 

, sage; cert doocà lui qu il faut avoir recours... Le patroc 
i du dentièBae bateau le comprit; il se mit i gênons , or- 
donna à l'équipage d'en faire autant ; puis, se sign;ml 
I dévotement, il se jela à la rivière, plongea, et revint 
! bteotM après, annoDcaalauXHBatelots inquieLs et Irem- 
; blans, qu il avait va, sous 1*0011, entre deux rochers, 
comme une espke de statue, tnmti mfetit enfant d!ms 
: ses frros»... 

Quelle était cette sUtae 1 11 n'avait pas eu lo tempe 

de l examiner, ébloui qu il avait été par tes rajronslu- 
I mincux qui formaient comme une auréole de flamme 
I aulbur dosa téte et de celle de l enfant : quant au ba- 
' taon, il n'avait rien vu quipAtleretenhr; aussi las ma- 
rins se réuii II ri ) ils de nouveau à l'œuvre, ni.iis tou- 
; murs immobile et inébranlable , le bateau no tu pe> lo 
inoindremouvemeirt : on oMdil qaesa quille élailclouéo 
! sur Ie> nDt--. 

I — u Par la bonne Sainte Vierge, notre benoîte pa- 
tronc, dit un vieux marin, q ii jouissiiit parmi les 

! siens d'une grande réputation de sainteté , il jr a quelque 
chose là-dessous et j'irai moi-même diercher celle sta- 
tue... Prie/ Dieu et l.i .'aintc Vierge qu'ils me soient on 
aidel!... » A cm roots, on le vit disparaître sousl ciu, 
et, quelque» secondes après , il reparut, portant entre 
ses bras une petite statue de pierre grise et grossière» 
ment sculptée... ('.'olail I image de la Sainte Vierge II!... 

A peine celle image miraculeuse eut-elle été dé- 
posée dans le bateau , qu'il reprit aussitét sa course ra- 
pide , aux chants jojoux deo BMtakils.doat la» cantique» 
MCféss'élcvaieat ver» le cial, loMot at bémnaat caUa 
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qui a timIu être nppoléo la Blanche Etoile de la mer ; 
mais (vtterour50 no Tut pas longue. LQr>q()c les bntcnax 
fui enl arrivés on face du couvent des Fitirs de ^nfrr- 
Dame (1), ils s'arrclèrcitl de nouveau, ot les cloches 
Al monastère se mirent h sonner «TeHeMnèmefi. 

A ce nouviMu |irin!ii;o , le»; pii'iix mariniers , ,«ai>is 
de crainte, ne saxaieul ruminent ititerprétcr tc nouvel 
avcrti.«M!ment , quand le virux matelot , qui avait 
plonf^é K)us l'c^iu pour aller chercher la statue , $c prit 
à dire que madame la Vierge voulait être dcpo«ée dans 
l'églii^o du couvent , et que les dorbes qu'un venait 
d'enleodra sonnaient ainsi pour aalner et fêler M bi^n- 
venne. Ils amarrèrent donc leurs bateaux, deseendircnt 
sur la rive cl là, aprè^ avoir , picd^ nus cl m .litiF join- 
tes, adoré dévotement la i^tatue, ils la transportèrent 
an couvent , ainsi que le corps du patron Impie qui 
avait été fmppr île la fuudre du rie! , [««ur qiio le cba- 
pclain lui donnât la »cpulture en terre .'-iiiiite. 

— Ce fut une grande et bien douce juie dans tout le 
couvent : — lioureusos de labauto faveur que la Vierge 
lenr odrojatt de prendre leur maimn pour a«>lc, les 
bonnes fœurs délibéraient déjà pfun lui didi-ir une 
place dans leur vglii^o, lorsque, te miracle gi clant ré- 
pandu tout-î-eonp (lar la ville, le curé de Soinie-Ca- 
thcrine, accompagné du curé do Saint-Etienne (2) , 
vint réclamer l'image mervcilleuso, alléguant quelle 
avait été trouvée sur le domaine de sa p n m îa w b 
I Les bonnes reli^euses rèdrrcnl, non sans peine et 
sans regrets, aux désirs de leur vénérable pasteur, 
et la \ iergc fut traii'-féiée, on grande pompe et cé- 
rémonie, à In nouvelle demeure que le pieux raré 
avait fait préparer et décorer pour la rMOvotr. On 
était n!f»rs nti 7 fie ceplembre , veille do \a NatirtW de 
la Viergr. Ia: lendemain, au malin, quand la fouie 
pieuse , attirée et par la «eiemiité de la fëto et par la 
curionlé, accoururent pour déposer ses vcrux et se« 
liommagofl aux pieds de la statue... O surprise 1 elle 
ne trouva plus que In place où le euro l'avait déposée I 
La Vierge était retournée sur son rocher 1 Trois tan 
on la rapporta dans la même chapelle, eitroiafiii» 
elle disparut sans que personne pftl savoir par elkin 
comment 

Figurez-vous alors la peine et ta douleur du pauvre 
curé de Sainlc-fjilherinc ; Ki malédiction de Dieu avait 
donc frappé .'-on é(;li.>'e, puiyque ia \ iergo fainle refu- 
sjiit d'y résider?... Dans m>i\ désespoir, il résolut d'ino- 
plorer Iw lumières de 1 lisprit-Saint : ii cet effet, il 
céléin>a une même solennollc, à laquelle assistèrent 
tous les ecclésiasti<]iics cl les religieux des divers or- 
dres de la cité cl des environs; ensuilo , dans un cha- 
pitre aaaeadilé tant exprès, il IM àbàU et arrêté que 

Cl ^ Le couvent de» Filles de Xolre-Dune est occupé mala- 
(rn.int parlaBOHlannerfe.laseui-préilKUm, kstribuMux 
« la prison. 

(Sj Vilkncove n'a que deux parotcsM, dont l'une, Salnio- 
Calberiac, sur la rive droite do Lot, et fautc^ SoinlrEilcnn^ 
tariavivegaoclK. 



I la Vierge , voulant être honorée dans le keu mime où 
1 elle avait été recueillie par les mariniers do Querrj, 
! line ijin le serait faite dans les deux pnroi»sc!» de VQÏe- 

inevve en Agenaii pour loi bâtir une chaaeUe. 
l'endani qnf'on laeonelmisaU, aïeule la Iradlliott, un 
' coi tain !)ourt:eiiis , d tin rararlérc ailTicile et demeurant 
alors dans une maison qui se trouvait on face de la 
I chapelle , ayant juré et maugréé contre la bonne Notr»»- 
' Dame, dont le pieux édifice allait désormais cacher à 
! SCS regards la vue du magnifique cùieau de PvjoU (1), 
la Vierge le frappa ininu-diateiiiont de cécité, ot ce no 
1 l'ut qu'après force oraisons ot maintos nenvaines- qu'il 
! obtint enOn de celte «i^ iemùéneurie le bonheur de 
j revohr b lumièreii 

Depuis ce temps dcbotii, la pciiic chapelle , 
Toujours ouverte aux pas du pèlerin Ôdéie, 

Jie(oil sa prière et ses ven»; 
LiUière.cn plenni, yvfnlKdmiandcr sa fille, 

L'époMvf son t'poiii . l'orphelin M fiwitlIVj. 
L'a\cugle la clarté des cicui... 

i 

Il ne font pas croire pourtant que le divin mono» 

ment n'ait eu rien à souflrir des outrages du tcm|is ou 
des hommes, cl que la miraculeuse statue soit demeu- 
rée toujours immuable à sa placo; vendue au profit do 
la nalwn, à l époque de 93, la sainte diapelle se trouva 
' lent-à4oup cnaiiKée en eorpt-de-garde , et le ça-ira 
retentit dans la chaste et pieuse cnreinle rouant rée a 
la Viercro d innocence et d amour, qui fut uMtgce du 
! s'exiler de soit temple pour se déinber à la Tureur des 

révolutionnaires, 
i Déjà même on parlait dabattrc le divin sanctuaire 
! et d'en vendre lea débris , lorsque do pieuses dames 
' l'arhetiraat , dans l'espoir de la rendre plas tard à sa 
véritable maîtresse. Enfin, le ralnw a succédé aux 
orages; la Vierge ndraculeuvo est rentrée en p(i-M>Min 
do sa demeure ; espérons que de nouvelles prufanaliuits 
ne viendront pins l'en arrarbert 

Telle est la légende de NoIre-Damo-de-Gràcc ou du 
Bout-du-i'ont ( No»lro-Damo-de-l<nou , ou du Cap- 
d«l-l*ounl); telle est l'origine que la tradition popu« 
lairc donne ii la petite et nwdetle cltopelU que l'on voit 
encore aujourd'hui h la léle du pont do Villeneurt-^r' 
Loi : ori<;inc que nous nous .«oui mes empressé do re- 
cueillir, avant quo le teropa en ail emporté le souvenir 
sur see ailes , ou que la mort ait p^cé la langue con- 
teuse du bon vieillard qui nous Ta redite pi nr la tratis- 
mellre à ses concito|eos, et pour en élcruLscr iami- 
racnioiiae hi8loir& 

Th. WAtxs^as-FoNTâixis. 
D'AlmtanCOmé). 

(t) Le eAteau de Puijols «t un des phis jdb polntirde-vue 
des alcntoufs de ViHencave. 
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Lan de l'Iiépire 99, le« provinces de la Gaule go- 
thique liwMit MMidéM de Sarrasins, que l'amour du 
pillage, encore pins que l'enthoasiasme religieux, 
poussait à de nouvelles conquêtes. Le peuple des cam- 
pagnes , serfs et coloLs , Tuyait aux villes pour cher- 
cher un asile; les boounes poissau m retiraient dans 
lanre cMlamt » avee les fene de gaarre qni iHmtnî à 
lear solde. Jiimais Ip« enfa-v ('a proplièto n'avaient 
fianctu ies monts des i'irénées avec plus d'ardeur , 
famaïs m plus grand nombre : Zama , leur général , 
avait promis de les établir dans des contrées fcrtile!>, 
où kls trouveraient le paradis de Mahomet; et la valeur 
des Maures avait toute la fougue des instincts grossiers 

Îu'ii leur prooieUait de ^atisrairs. Csmm m eeax 
'm lerrant qui déborde sï ancfaent m hasard Mo de 
son lit, les innombrables I)a(ailIon> de re peuple armé 
inondaient les |daines de la Seplinianie et de l'Âqui- 
latoe. Parfont oi laoraeif do batin pouvait élta tatis- 
faite, ils jetaient ualiircHcmcnt pousse? j>ar l'cspri' 
de la religion qui les ammait : Eudes , duc de Toulou^^c , 
qooique pritéda saaeia jua'anrait dù lui porter Char- 
les-Martel , son rival , eoncaalrait ses forcée sw sa ville 
capitale , et se préparaR i la Tictoire plulM qu'à la 
fMrre. 

Sa pradaooe parât 4lre de ta crainte, surtout aux 
jeox mn miamà qai sa. poovail compter ses forces ; 
il en était fier , au lien de se trouver inquiet d'avoir 
tant de peine à les diriger , et le désordre était dans 
eon armée , qui partageait la confiaaca aveogla de son 
général. Les lieutenaos de Zania ae se préoccupaient 
nullement da succ^ de leurs armes, tant ils le 
crov.'iieDt assuré; chacun deux clait jaloux de saisir 
les fruits de la victoire avant que d'avoir engagé le 
ceasbat. On cammeaçaJt i peina i battra les maraillm 
de Toulouse, qu'ils faisaient déjà des excursions dans 
la grandes plaines voisines dont ils étaient jaloux de 
prendre possession. Les uns descendaient vers les rives 
(iu Tarn , dans les lieux où devaient s'élever plus tard 
MonLaubao , qui n'était alors qu'un obscur monastère ; 
les antree s'étendaient à l'orient dans les champs Al- 
bigeoia; ceurci remontaient vers le» tonrces do la 
Garonne; ceox-tt snivaieat ton coart vers Bordeaux ; 
partout cnnii le croissant floltail sur celtn (erre déjà 
fonlée par les VisiooUia et les Francs; mais de même 
qaa daat aae kMwntîoB les parties baÎMes dn soi sont 
•aales couvertes , tandis que les points élevés restent 
inaccessibles aux grandes eaux , ainsi les villes et les 
cbiteanx-forts établis sur le sommet des montagnes , 
échappaient aux bandes infidèles qui ravageaieot dans 
les plaines les villages éL leurs moissons. 

Ceux des chef^^ Musulmans qui n'avaient pu trouver 
an poste aatoar des murs de ionloaae « coaraient le 
pays en atteodant, «I diaeoa d'aox dMÎstssait me 
forteresse, un couvent, un château pour on faire le 
siège. Les premiers arrivés sons les remparts do l'an- 
daHM capilaladaa Yipg othi , naiaDt bnii6 la ligna 
MeaalQVB av Mih.— B*Aaa<e. 



de circonvallalion, et devaient recueillir la pins belle 
part du pillage ; les autres , ponr réparer lea malheurs 
du retard, choisissaient dans ses riches camp.ipnf^s In 
proie qui tentait le plus leur cupidité. Mais si le courago 
des SarraF^ins était impétueux , si leur avidité se mon* 
trait implacable , la valeor dee Cbrétiea* n'était p«i 
moba lerme, leor eonstance mobs obetiaée; dam 
chaque maison fortifiéG , dans chaque couvent , on t^o 
défendait jusquà la dernière extrémité, et ceux qui 
combattaient dans leur pays pour leur famille, leur 
liberté, leur Dieu ! étaient dc<; hommes forts, dooAo 
ne pouvait triompher que par l oitermination. 

Le* hrT.itcns de IlootMqnîea de Volveslre se dis- 
liuaArent ao co temps par une défaose héniqne. Ijtar 
▼amir, dont ies témoignages sont aoRwb dans dei* 
chroniques ipHorées, mérite de recevoir un édalant 
hommage. Celle ville, anjoard'hni considérable par 
son ee w mefc e et le nombra da aes habitam, n'était 
alors qu'une simpb forteresse de stnirttire romaine : 
elle a . Jl dù servir de station aux portes avances que 
les Romains avalent échelonnés sur laata h ligna daa 
Pjréoée«i An prennar bruit de l'inTasion aarwnina » 
k» habitam du vnisinage s'y étaient ronfermée aVee 
leurs troupe«'iut; \h étaient résolus à périr avant que 
de se rendre , et lo spectacle des croaotésqae les Sar- 
rasins niellaient devant leurs yeux redeoUaieat encore 
leur énergie : le défe^poir venait en aide au coura^. 
Là commandait le comte Ëuric , goth d'origine : sa 
famille a'Ilalt matalanaa dons les terres et chiteat» 
qu'elle eccopeit dans ces contrées alors un pea sau- 
vages , et l'invasion des Francs ne l'avait pas dépoMé- 
dce. F-urir avait une sœur, qu'il élevait comme .«on 
enfant , parce Welle était de beaocoop pins ienne que 
loi; sonantorilé, «mâgeetlesseins assidne dent B 
l avait entourée , inspiraient nu jeune comte pour sa 
sœur un seotimcol qui avait quelque chose de la gra- 
vité d'un père, et à la fois de l'amour fraternel : Isa- 
belle, de son côté, chérissait Euric avec la reBpaotd'ana 
fille et le dévouement d'une sœur. 

Tous deux, renfermés avec leurs plu<; dévoués sor- 
vileors» leurs serfs et leurs soldats les plus fidèles» 
dans le diilean da Vohfastre, observaienl arae hor^ 
rcur du haut des murs les ravages que faisaient les 
Sarrasins dans les champs qu'ils parcouraient ensenit 
ble. MbaDa voyait brôler les cabanes eè eUe aRait 
secourir de pauvres serfs malades qui ne poovaien- 
travailler; plus loin, c'était l'oratoire dont elle avait 
orné l'autel , que les inSdehi allaient renverser : sur 
tous les points de I boriion, où aon «ni s'arrêtait si 
souvent ponr considérer les clediers aigus des égliMs 
et les hautes tours du rouvent , i]c> colonnes de fumée 
s'élevaient noires ci lugubres comme des fantdmes; la 
jeone fille alon lonbait i gemm, et , levant an ciel 
so<: veux mouillés de larmes et ses mains innocentât» 
elle priait Dieo pour son frère et pour son pays. 

Satt Mra» ioMMbila à aaa cMa, Mmirnit de raga 
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en Twfant la (MsolalioD lor ecs v.i£tet domaines. Il était 

pâle et raiicl ; quelquefois il prenait avcr transport son 
épco, cotiinie «lans riinp.iliciue do jitcMJier avec 

I ennemi ; pui$ il retombait dans raballeinent lur^qu il 
comparait Io polit nombre d hommes oui l entouraient 
à la multitude dont les flots venaient Dallre ses rem- 
p;irt^. Souvent il tournait xcis sn ■^(vur <îos rcp.tri!>- 
pleins (1 une trîsiOSSe prurunile,el l un ptiuviiil ai^enlellt 
se couv.iinrre alofs qu'une pensée fatiile le possédait. 

II <K'|i!i)rail la braiil»? d Isalfolle , ditnl il 6lail si lier 
aulrcldis; il jclail vers le ciel dfs regards supplians , 
comme pour M i'.ii itcr fon Dieu d'appeler ù lui cet 
MgOf et do le soustraire aux mains impures des en- 
nemi. 

('c (|ul le:, '.lit ctuoro j'iuf- vive la crainte du comle 
EurtCj c'e^t que le clicf sarrasin qui le tenait assiégé 
s'étUi d^a dit Oans le pajs un renom de Imrlierie et 
do brutalité qui le lui rendait ctirtirn y]us terrible. On 
le nommait Adeikam ; ra tente i l relie» de ses soldats 
s'élevaient sur les bords de la Uiso : on reconnaissait 
aisément celle do l émir à 1 étendard qui flottait au- 
dessus , à l édat des éloflcs dont elle était couverte. 
Les Iieau\ roursiers do général |)aissaient en lil>erlé 
dans une plaine qu'il avait fermée par des palissades, 
el de vastes écuries ^élevaient an mîfien. Souvent, on 
Io voyait lui-niénio, du liaut des tours tin f liàteau de 
Montesquieu, 6 asseoir sur des tapis dores, au\ Lords 
de la rivière; ses femmes lentouraient, attenlivesà 
lui plaire, et tandis que les prfums do l'Orient brû- 
laient autour de lui dans des brasiers d'or, des eunu- 
ques noirs le servaient. On reconnaissait èans peine 
Adeikam au respect dont il était entouré, i ses ricbcs 
habits , et surtout an tnrfaan vert qu'il avait le droit 
de porter comme descendant de M.iti niirt. 

Ce «pectacle causait des chagrins profonds, de ter- 
ribles appréhensions an comte Enric ; et quand i\ 
s'imaginait que , s'il était forcé dans son rlidleau , sa 
sœur serait esclave d an iuOdcle , comme les femmes 
qu'il vojait du haut de ses tout , ili^ pensées étranges 
fermentaient dans son corar. Le malheur qu'il pressen* 
tait vint le frapper , l'émir s'empara de sa Fortereftsc. 

Co fut par une nuit obscure qu'Atii lkam , |n TiSant 
des ténèbres el du bruit causé par un violent orage, 
escalada les murs avee les siens. On esclave da comte 
Fiirir favorifa l'i'nl t cpt isc et trahit son maître. Cet 
liuinmc , lits des Uagaudcs des I*vTénécs, cl, depuis sa 
jeuoease, aecrètement adonné à l idulaiHo , saisit avec 
empressement l'occasion de Kiiisfairc lu haine que lui 
avaient inspirée le comte Euric et sa sœur. Kuric était 
son niailrc, Lsihcîlo croyait à JcMih -t.hri.'-t , qu'elle 
fecrvail avec ardeur, et Tesclavc n'Iiésita pas à les li- 
vrer «us mains des ennemis. Le prix de la trahison 
convenu, Io jour fi\é, on natlcndit que le ninnrnl. 
Tout favorisa la trahison : Euric, fatigué d une .«ortie 
vigoureuse qu'il avait laite pour enlever aui ennemis 
des bestiaux el des vivres lîunt il avait bcM in pour 
nourrir ses gens, Euric avait clé surpris par le som- 
nicil, après avoir fait sa ronde de nuit; l'esclave, qui 
l'observait, alluma un flambeau des qu'il vit son maî- 
tre endormi , et le po<-a un instant sor les remparts, 
pour indiquer à l'émir la place où ses soldats devaient 
dresser 1 échelle. Les Sarrazins attendaient avec im- 
patience ce signal convenu ; à peine ils l'eurent vu 



I qu'ils se mirent en marche : fotwearilé, le bruit de 

I I orapc , tout les secondait , et les murailles forent es- 
caladées, par Adeikam et ses plus braves, avant que 
; l'alarme ne fût donnée. I. 'esclave avait fait au général 
, earra/in un pompeux éloge de la beauté d'Isabelle, 
l a.ssuré par ce nxiven d'entraîner l'infidèle à tenter l'en-» 
Irepriso. I>'eiiiir, en elfet , n'ili plus au d.'-ir de tenir 
en son pouvoir une femme cc!eslo,dont la l>eautépure 
' devait contraster avec les charmes de ses concubines, 
I amour du butin et de la gloire; dés qu'il se vit 
a»ec ses gardes arrivé sur les remparts, et maître de 
la principale tour, il somma l'esclave de le conduire 
vers kaliolle. l'cndant qne ses aoMata ae répandaieaK 
I dans la p'.acc , les uns pour aller en ouvrir les pertw i 
' leurs camarades , les autres pour égorger les sentinel- 
^ les , Adeikam suivit lo traître qui ellÀ loi livrer Isa- 
[ belle , après Ini avoir ouvert rentrée d« cMteen. 
i En ce moment , la jeune fille, évciliée par lorago, 
était allée, tandis que to'.it reposait auprès d élie , prier 
I h I oratoire pour la vie de son frère et pour la déti- 
! vrancc du peuple Chrétien. A peine , à la lueur de la 
lampe qui brille auprès du sanctuaire , elle apparaissait, 
j immobile dans l'altitude do la prière. Un voile blanc 
I couvrait î«i této ; une longue robe , blanche conune 
I son voile, l'enveloppaK toute entièire et tombait sur 
ses pieds : on eiU dit une sainlc apparition. Tandis 
, qu'Isabelle se retirait dans son rerucilicmenl , et cher- 
I chait dans son ame les plos pures pensées d'nmonr 
pour les offrir à Dieu , des clartés éclatuiiles dévhiré- 
rent l ubsrurilé qui l'eutourail , des cris aigus vinrent 
tout à coup briser le silence; la porte de l'oraloire 
s'ouvrit avec fracas , et l'émir parut, cooduit par !'«•- 
dave qui portait un flambeau. Isabelle s'était levée; 
dans son épouvante , elle s'était renversée sur l'autel. 
Elle avait compris tout son malheur. Par Mahomet 1 
dit Adf^lkam , que cette femme est bellel voici ma part 

du l 'iliri. 

il Muirrhait à l'antet pour la saisir, et ses gardes le 
enivaienl pour admirer la jeune captive, quand, per 
une pr.i te la'érale, et poussant des cris de rage , Euric 
se prêt ipile pour défendre sa soeur. Le conito n'avait 
pas eu le temps de prendre sa cuirasse : nu tète, 
léiiée à la main, il se jette devant Isabelle; ni ses 
enorts héroïques, ni les prièree de la jeune fille ne 
purent les sauver ; Kuric , accablé sous lo rombrc , fut 
(hnrgé de chaînes , et livré à des soldats qui le porl*^- 
rent >ous la tente de l'émir. Isabelle , que Dieu ne >•> 
courait point, s'évanouit, et tomba comme ^orle sur 
les marches do l'anlel : elle avait vu son frère au mi- 
lieu des Sarrasins armés , et leur générai qui leviit It 
main sur elle pour la saisir. Pendant que les vdw|imirs 
pillaient la fbirteresse , et que les cns dee feetnnes et 
lies enfans s'élevaient dans la nuit avec les flammes, 
Adeikam no prenait aucune part au massacre ni su 
pillage, et sans attendre que les assiégés fiisaentdieasée 
lies postes OÙ quelques-uns se défendaient encore, il 
[ eniportail dans sa tente sa jeune captive, il éprouvait 
le beswn d'sdmirerniie Miulé si nouvelle pour loi; 
une énotioo secrète lui disait que les faits les plus 
étranges dans sa destinée aflaîent s'accomplir par cetlo 
captive. Dans 'a ti ntr, ses femmes I attendaient in- 
quiètes daçprendre le résullat de lallaauc, tremblan- 
tes qu'il Q cât été Uessé dans le eomboL Saw fiiirs 
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at(enlion A la JouIcup do son alscnco ni à la joie de 
•00 retour, iémir déposa sur on iil magniCque sa rap- 
tive qai n'avait paaaMore repris «ea aniB; il fit appeler 
aes médecins, et leur ordonna do prodiguer lous leurs 
là la jeune chrétienne. Isabelle parut ranimer; 
->M rijonit an aaogaml qu'il pourrait liontût ad- 
' ses beaux yaux et Gsar ses regards ; enfin elle 
rafiot 1 elle-même , et considéra long-temps les ulijc(.« 
qui l'entouraicot aviuit que dose reiidn; rumpto do.<:n 
position : les soins des médecins » les respects de 1 e- 
ntr , qui pressait sa main, le silMuee dto ses femmes , 
rangées .iiildur d'elle cl dcvorrcs do jnlrMitic , tout la 
trompait. Kllu so crut long-tenip» <^ous lo charme d'un 
réve; mais les cris d'une vci\ déc hirante vinrent lui 
révoler 1 horreur do sa po«>ilion : Euric , qu (»n avait 
charge de chaînes, et renfermé sons la tente d'Adil- 
kani, ne pouvait maîtriser son désesjioir en st nsr.-int 
aux dan^jers qu'allail courir ta s'i'ur : Grand liieu 1 
s'écriatt'il , Tailla snr Isabeilo , préserva-la de toute 
in>ultc, fais qu'c!!-' iiimii', im ii IMi'ii , awir.t que 
d'être outragée. La jeune tilie entendit ses paroles, clic 
se lava de dessus la lit aft on lavait couchée , rapouitsa 
la main de l'émir, et tcndar'. les niain<; vrr.s 
fOÛL qui Yooail de se faire entendre : Itassurc-lui , 
man frèra , a'écria-trello , je mourrai digno de loi. 

Il j avait dans sa voix une ^i noble a^i^u^an(-o , tant 
de majesté dans son maintien , et sur son fri nt tant de 
candeur, que le général sarrazin se prit à l'admirer et 
commanda que chacun se soumit à ws ordres. Sur un 
geste qnll leur fit, ses femmes s'éloignèrent , ses gar- 
des regagnèrent leurs piste*; après eux le* eunuques 
disparurent derrière les tapisseries qui cadiaient les 
portes : l'émir resta seul avec Isabelle. 

Elle était assise immobile et pàle, les mains juintes 
et posées sur ses genoux : ses traits, quoique altérés 
par la douleur, exprimaient le rournge que donne la 
vartn ; aaa jaux, baissés à terre, na ce levaient que pour 
invoquer la ciel. Adetlam fol long-temps k n consi- 
dérer sans lui adresser une parole, sans se rapprorher 
d'elle: il se trouvait heureux de l'admirer, il voulait 
lui inspirardala caoBanca; après qu'il l'eut long temps 
considérée, comme il était pcnclré de re^pcd et de 
bienvciilauce pour elle, il lui sembla quelle de\ait 
comprendre l'état daaon cœur, et ne voir en lui qu'un 
protecteur. Il se rapprocha delleaCn de lui parler; 
un léger frisson parcourut Isabelle , dont les veux res- 
tèrent baissés, et l'émir comprit avec un déplaisir 
aecrat qail n'était qu'on maitro pour elle. Cependiuit , 
ka iHasiona montaient è son front; et, i mesure qu il 
considérait 1sal)elle, il seninit naître en lui comme une 
ame nouvelle, il roaudisi-ail en silenee ses vietuircs 
aanglaiitaa, qui te rendaient odieux à la jeune ( hré- 
lienne; il lui semblait qtic toute sa vie, !> s in^.■^si(^n^ 
des Sarrazins dans les (jaules , le siège du eli.ileau de 
Montesquieu , sa victoire enlin , que tout son passé 
s'avait d autre but que de le rapprocher d'elle. Ucrovait 
•voir rêvé une romp.!gne pure et sainte comme Isa- 
belle; il tf, (lé. lit un a\enir quelle remplissait de 
bonheur; tu n était plus un desccndaut du pri>piic(e: 
H aimait sa captive ; son imagination orientale, amou- 
reuse des féeries de I cxt.i'^e, cl déjà tbarnice p.ir l.uit 
de ivals uicrvcdlcux, clatl en ee moment exritee par 
les oarfuius eaivrana (Vii bràluicot toiyoura dans sa 



tente; le lion était dompté, il n'avait plus ni dieu , ni 
patrie, il vojait Isabelle. Jamaia paradis de Mahomet 
ne lui avait montré dans ses révea des liouHs aussi 

parfaites, et riinir. pm^nulémcnt ému devant rotlo 
jcuno liile iliretienno, se souvenait d'avoir lu dans le 
Coran que Jésus était QO grand prophète et qu'il avait 
fait <!os iiiirjirîpï. 

Adeikam , plus troublé qu Isalielle , lui parla cepen- 
liant pour la rassurer, (K)ur témoigner de son rasnert 
et do dévouement qu'elle lui avait sondainamant ms- 
piré. Il ne songeait pas que la jeune chrélienno n'en- 
(( ridait pas une langue étrangère , ol pour la jn i '-iMjer 
il rendait sa voix douce et n'eniplujait que de tendres 
paroles ; mais vainement il s'épuisait à prolester de 
ses nobles sentiineits : fs;ibi-!le lu- rompreiiait que so» 
iiiiiuur; et, plus »a voiv était duuec, plus ses regard:» 
uassionnéa, phu elia s'éloignait de loi avec horreur. 
1.0 maoro na s'irritait pas de son siionco et do son 
éloîgnement , n s'en accusait an contraire ; il maudis- 
sait se> ^!^l(lires, il conjurait Isabelle do lui ariordcr 
un regard de pitié, et, pour tomber sous «es regard» 
qu'elle ne votif tl pas laver sur lui , Vimir se eouchait 
à I - pieds. Alors Uabcllc relevait au ei« l ses \cux pai:r 
ne pas les fixer tur le Sarrazin. Après avoir prié, 
pleuré, supplié les mains jointes , et sollicité son par* 
don par Maliomctct par Jésus, après s'étro prostcriuj 
aux genoux d'Isabelle sans fléchir son silence, Iémir 
épuise (le fatigue , s étendit aux pieds do la jeune fille, 
et dormit, en lui disant de lui percer ta cœur pendant 
son sommeil , puisqu'elle ne voulait point croire i son 
amour. 

Cet homme, fatigué par lo combat ot les supplica- 
tions inutiles adressées à la jeune iille, était péla el 
défait jusqucs dans le sommeil; il avait comme perdu 
celte iierlé laruuclie qui l'avait jusqu'alors rendu si 
redoutable , et c'était d'une ame confiante el noble qoo 
do s'endormir ainsi aux pieds d'une captiva, qui pou- 
vait le poignarder et venger par sa mort le maliianr 
des siens. (Juand le bruit réglé de u n li;ileine a\<'rlit 
Isabelle qu'il reposait profondement , elle osa jeter sur 
loi un premier regarn. Adelham était jeune et beau : 
la jeune fille se fit nn reprei lie secret de l'avoir admiré, 
el dclournant aussitôt la vue elle seUa'gna pour se 
me lire à gOMU et prier pour son frère. 

Eu rie en ce monwit maudirait Dieu au lien do I in- 
vaquer: il no pouvait soolTrir Pidéo d'une défaite, 
causée par la ir.ilii-i n ; il frémissait de fureur en '■e- 
couant ses fers, quand il se demandait en quelles main* 
sa soeur était tombée. PiendanI que la comte pleurait 
cl rugissait sur Fon grabat, il vit une femme s'appro- 
cher de lui, une lampe à la main : cette femme était 
remarquable par sa beauté, ainsi que par l'expression 
éucrgique de son regard el de son front; sa taille haulo 
et flexible secondait la fierté de son maintien ; il y 
avait en elle , mariées dans uno heureuse harmonie , 
la force qui impose , et la grâce qui séduit Ëuric la 
regarda avec nn étonncment mêlé d'admiration. Cetto 
femme s'approcha du comte; elle pota près de lui el 
la lam|)e cpi elle portait, et des armes cachées sous ses 
habits. I.e captif, surpris de calta apparition magique, 
t ! crvait li i.s ses irionvemens, sans oser lui parler et 
fjardait un siJem e cbsline. il la vit dénouer sans bruit 
les liens qui la retenaient attaché, couper avec son 
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poignard coax qu'elle ne pouvait dénouer, el lorsqu'il 
te Irouva libro il ne songea pas n Tuir : il allendil avec 
iinpatieore les ordres de celle qui venait de faire tom- 
ber ses chaînes ; tandis qu'il la considérait , sans com- 
prendre ce qui allait se passer , elle lui donna les 
armes qu'elle avait apportées, et, le prenant par la 
main, elle l'emmena sans retard avec elle, en lui fai- 
sant le geste du silence. Euric In suivit , et pa^sa ra- 
pidement avec elle ii travers les gardes endormis qui 
veillaient sons la lente de l'émir. 

Celte femme, qui venait do délivrer un pri.Konnior, 
était Zoraïde , I épouse chérie da général sarrazin. 
Pour le suivre, elle avait quitté le palais de Gruada, 
où son père régnait : et , furieuse de se voir préférer 
une étrangère , elle voulait éloigner Isabelle , ou se 
venger d'Adelkam. Le frère de la captive était le seul 
l'omplire qu'elle pùl choi.<>ir; et, sans rraindre les dan- 
gers qui la menaçaient, elle fut em|iorléo par la jalou- 
sie. Tous deux arrivèrent , sans éveiller aucun des 
eunuques, jusque dans ta chambre uù l'émir dormait 
iiux pieds d'Isabelle. Lorsque le jeune homme vit sa 
.•"fur à genoux près do son ennemi plongé dans un 
profond hommcil, il ctmprit les pri jct£ de Zoraide, el 



I quel sentiment la possédait. Il avait déjà saisi le sabre 
I recourbé que cette femme avait mis dans ses mains ; 

il avait fait un pas vers son ennemi pour te frapper, 
1 mais sa sceur et Zuraïde t'arrêtèrent à-la-fois. Il dort , 
; lui dit Isabelle. Ce mot fit revenir à lui-même Euric, 
que la haine avait égaré : il prit sa sa>ur par la main, 
cl se tournant vers la femme qui avait brisé ses liens, 
il lui fit f-'fgae de marcher devant eux , et de les guider 
hurs du I anip des S<irrazins. 

Zuraïde, qui voyait réussir son projet au gré do ses 
vœux , conduisit Euric et sa sœur par des couloirs obs- 
curs: d'abord , hors de la lente de l'émir, et puis, hors 
des pali^ades et des fossés qui entouraient le rampdes 
.Maures. La joie de la victoire leur avait fait ncglir;er 
de placer, comme à l'ordinaire , des sentinelles autour 
, de leurs tentes, et la fuite d'Euric ne fut pas troublée. 
I En quittant Zoraîde, Euric lui serra la main; Isabello 
I passa autour do son cou une chaîne avec une croix , ot 
j ds se séparèrent en se faisant des signes d'adieu. Euric, 
ivre de joie, n'osait pas croire à son bonheur : avant 
I que do rendre grâces à Dieu, avant que do parler à 
' i ctlo cluTC .'•u'ur qu'il croyait avoir perdue , il s élui- 
] gna rapidement, ot se jeta dans les bois voitius, commo 
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*il eûl craint d'être pourciiivi. Quelqucfu» ib s'arté- 
laienl pour prendre haleilie, et pour éceuler ei les 

Miiures ne couraient pat sur leurs Irnces ; mali> rien no 
les rassarail, ni. l'ombre, ei le uleoce; «l ta comte 
Ëurie anportait daos act braaaa aorar, ^ m paavait 
•oivre ses pas. 

Après avoir marché jusqu'au jour, après avoir mis 
mire eux el les enncmb des Lutti prci^quc iinpénélra- 
Itlea, dea vallona et Uea eoilincs, ils •orréureat au 
Milieu d'un cbanm de blé; «t 14» pénélréa de reoon» 
uaissame envera Diev qai les avait délivrés, ils se je- 
tf reat à genoui pour m rendre grâces de ce bienlail. 
lia paaaireat iroe partie du jour ^nsi caclrfa daoa les 
luoi.-sons, osiint à peine lever !.i tète pnor regarder au- 
tour iieux , trctublauÂ lui^qu ils tiuleiiJiiient dans Je 
luintaiu le hentiiï&enietit des chevaux , le bruit de$ Ironi- 

Clm, les kurlcmeiia des iafidèle*. Ver» U neuviéiue 
ire du jour, quand le soleil était aw ton déclin, ils 
>ireul fltiUer duiis le lointain les otL'ii(!iirJ.s des chré- 
tiens, coiiiinaodcs par le duc de Teulou^e, el ils allè- 
rent vers ce corpa d «nuée» qai recueillait dana sea con« 
trée^i les miillietireux érlinppés an fer des Musulmans. 

£uric couliu ■'-a sœur à un saint alibc, «lui devait la 
coMdaire chez l évéque de Tonloiiae; baMbi désirait 
f îvra, jiwp'à la tin de la guerre , avec le* vierges et 
les dtacooeasea qui servaient les paurresdes églises. 
Euric céda sans pciue à ce désir, el pendant que sa 
sceur éuil conduite à .Toulonso sur les cbarriota du 
noble duc £udes, deaeendant dn Mérovée, il se mît i 
la téte de quelques cavaliers, qui, sur sa réputation de 
Lravoure, voulurent être ses compagnons. Le désir de 
roprondra aoa cbllean» et de délivrer ses aadset les 
liomnoa de ses terres , aiguillonnait cette ame géné- 
reose. Il ût partager son dessein à quelques chefs , ducs 
cl conilcif, qui asuieiil leurs domaines dans ces inéaies 
contrées que ravageait Adellum, el toua , ajfaol réuni 
leors Ibrcea , se portèrent rapidement vers la fiiricrease 
de Montesquieu pour surprendre l'émir. 

L'attente d'Euric fut trompée : lorsqu'il arriva sur 
les collines du aeniMt desquelles on pouvait aperce- 
voir et la forteresse et les Sarrasins rampés dans la 
plaine, il n'aperçut ni les Sarrasins, ni 1rs (ours de son 
(bileau, qui s'élevaient autrefois iicres cl menaçaules; 
uuelquea débrta funuuu indiquaient la place que le fort 
«R Montesquieii occnpait bier ; et des pieux plantée en 
terre, des prés r.iuchés, des champs bouleversés, dé- 
Mgiiaieut les lieua où les Sarrasina , avaient assis leur 
camp. Tandis qn'Snrie, inunelNle, pleurait de rage et 
i!u douleur en vojant son château détruit , et les enne- 
mis échappés à ses coups, des soldal.s, qui avaient 
pénélrédans une grotte voisine, en arracbaienl une 
lemme qui s'j était renfermée. Malgré ses cris et ses 
larmes, ils l'entraînaient vers leors chefs. Us furent 
tous comme ravis à son asj)cct, cl les phis ji^unes s'in- 
ter|io8crent en sa faveur. Dèa qu'elle fut délivrée dea 
anuw de cmx qui Tavaient enlevée du fend de sa r»* 
traite, elle jela autour d'elle des regards inquiets, 
sans les arrêter sur aucun des chefs, qui la considé- 
tnicnt «TOC admiration ; «llo aewblaH dwrcfaer pormi 
eux on protecteur. Bientôt ses yeux se fixèrent , un 
faible sentiment de joie parut animer son vidage , et 
tout-à-coup elle courut se jeter aux pieds d'Kuric, 
qut uc faL^ait pa« atlentiun à ce qui se pnifiait autour 



de loL Eoric la reléTO, otreoonnatt Zoràide.^ U raconte 
à aoa eompagnona que cette femme Ta délivré ; il la 

prend suus sa protection , et tous applaudissent à l'ac- 
tion de Zora'ide, qui a rendu la lil^rté au plus brave 
des chrétiens. 

On se mit en marche, et le jeune duc resta seul 
avec la femme qui 1 avait sauvé. (Comment se trouvait- 
ello dans cette grotte, seule et sans défenseurs? 
Comment l'énur a'élaM-il aépaié d'elle T L'avail-elle 
quitté t ou bieo le Muanlman avait*il éle^^ la plue 
chérie do ses femmes pour la punir d'avoir rendu a la 
liberté une captive qu'il aimait t Voilà ce qu'ignorait 
le jeune doc, et sea regarda intarrogaaient Zoraîdr. 
Quoiqu il lui fût impossible de racontrer ses malheurs 
au duc qui n'aurait pu La comprendre» elle lui lit 
; apprécier par des signée ca<|tti h» était arrivé. 
I Après qu Euric et sa s«ar, coodaits par Zoràide, 
, avaient ga^Miô le fond des foréla voisines du camp, 
celle-ci s'était rotircc précipitamment vers la tente do 
I l'émir. Par maibeur, Adeliuro s'était réveillé pendant 
I son aboeaca, et ne trouvant plus i aaa efttét la beOa 
captive qu'il aimait , il avait poussé des cris de rage, 
il avait appelé ses eunuques et ses femmes, réveillé 
ses gardes, at.danuindé sa captive à ceux qui t'enlou- 
raienl. Tous ceux qui dormaient sous la tente do l'émir 
étiiient accourus à sa voit : Zoraïdo seule n'avait point 
paru. Adelkani la connaissait hardie et passionnée ; il 
ne pat douter que, dana on moment de jalousie, elln 
n'eût fait évader ou pent-^tre étrangler par des eam- 
ques la captive qui lui faisait ombrage ; ulora il a*aBI* 
porta contre elle , et résolut de la punir. 

Ce fut une vonfoenro plaine de mépris et de cmaoté. 
Ses oTGciers et ses eunuques Furent réunis dans sa tci}te. 
ZoraïJu la belle, que se» ieauucs servaient à genoux, 
et devant qui des esclaves noirs brûlaient des parfums , 
ZonidOt que l'émir laisait porter sur le plus léger de 
ses dromadairM; Zoraîde , que les plus chera compa- 
gnons de l'émir n'osaient regarder, de peur de provo- 
quer sa jalousie, Zorwde fut conduite au milieu de 
cette assemblée, devant an maître en fureur. Il lui 
reprocha sa trahison : et, après lui avoir exprimé le 
dédain et la haine qu elle lui inspirait, il la lit déiiouil- 
' 1er de ses beaux vétemens. Il exposa à tous les regarda 
j ses charmes dont il n'était plus jaloux; il la Ht chasser 
I de sa tente et de son camp par ses eunuques , qui frap- 
; paient à coups de vt'igL's ses épaules délicates. Il lut 

«déflBodu, sous peine de mort, à tout bomme do lui 
porter aaMora; et cette femme qu'on avait adorée la 
I veille , resta sur les bords des fossés , seule , assise dans 
, la pou.«siére, sans autre vuile que ses longs cheveux. 
[ Elle vit l'armée des Sarrazins s'éloigner de ces lieux , 
sans que le dernier valet du camp daigniU lui tendre la 
main; elle se trouva siins secours, sans appui, perdue 
dans un pays qu elle ne connaissait pas. 

Alors elle reprit un peu de courage, non pour so 
aousiratra i son malheur , ou ponr regagner la poMtion 
brillante qu'elle venait de perdre, niais | our choisir 
quelque retraite ignorée, quelque sombre asile otj cilo 
pùt mourir sans être en butte aux outrages des enne< 
mis. Elle gravit la colline jusqu'à l entive d'une grotte 
dont on apercevait l'entrée liu tond de la vallée, et, 

renonçant à U H'», cUe »'y jcU comme dans on Umr 
beau. 
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Boffle, touché de commif^tioQ à tant d'inrortune, 
«I trenblé par l'émolioo que lui devait causer la hcaiilc 
do Zoraîde ; péiu-lré surtout dr n f rinnis>anrc cns crs 
la femme qui arait Muvé «a wsur , £urie lui lendtl la 
naiii, et fai profioM de ranioaer airw hn. Il jeta evr 
•es épaules le manlraii qui le rouvrait, et lui proposa 
de mouler seulo sur un des cbarnot« qui portaient ses 
éqgijNiges de ffoerre. Mais Zomide se lut, et lof lé* ' 
poadant par des regards pleins de Iristofse et de recon- 
ndasance, elle lui montra la grotte d'où on l'avait ar- 
racht r , ( ( iiime pour lui dire : c'est là i|iie je dois mou- 
rir. Eu rie la prâta vaiaeroeiil, il ne put la fléchir : | 
elle dégagea deacement m main, «I e'éloigMfrt de lui 

à p.'is lenls, eltfi rcg.Tgnn rrlrnitc. 

Toutelui!! , elle se tourna vers le comte, avaut de 
disparaître dans l'ombre de la gretta» poar lai dira on \ 
dernier adieu. Son regard et son geste louchèrent pru- 
fondement Enric : il pardi plein de tri^tlesse; mais 
avant que de s'éloigner, il chargea de.» hommes sûrs de 
veiller sur Zonflde , naia à aon insa , de la défendre s'B 
le falhit, «t de lai dernier ta noarritore nécessaire; 
Ch.K un d'eux devait à son tour s'introduire dans sa re- 
traite comme attiré par le hasard» et pourvoir à sa I 
aobeistanoe, aana qn'alla pêt datiner qaaU» «iIb lui j 
doniinit rps scrf>ur<. 

Les ordres U Eu rie furent ciéculés fidèlement par 
sea nai. Or, il y avait parmi eux un moine qui ajouta 
qaalqoe chose aux soins qu'on donnait à cette femme 
libandonnée. Il conseilla à ses camarades de profiter do 
l'obscurité do la nuit |>o[ir plaitler dans la grotte , à 
rentrée même, une grande croix de iwis qui pAt attirer 
et fixer sans eeaee lee regarda da l'infidèle. 8ar calta 
rrnix , chacun d'eux viendrait prier à son tour; il j 
déposerait les alimcns destinée à îfioraïde; et cette femme i 
mdheareuse, vojant que c'était an noai de Jésus- ! 
Christ qu on lui donnait tous ces secours , abrmHnnne- 
rait Mahomet pour croire au vrai Dien. La propo- 
sition du moine fut acceptée , et , des la nail eoivante, ! 
exécutée fidèlement. Lee eadavaid Enric, avant que j 
de s'éloigner , altnnérent oa flaubean devant la ' 
crolï. ' 

Comme l'avait prévu le moine, l'infortunée Zoraîde : 
fat Uentât pénétrée d on eaerel sentiment de vénéra- i 
tion pour ce signe qui était debout devant elle. Du fond 
dosa retraite, où elle s'abandonnait aux larmes, elle 
voyait des chrétiens venir s'agenouiller et prier devant 
la croix , et ces chrétiens déposaient aux p«eds de celte 
croix la nourriture qu ils apportaient pour elle. C'était 
lui dire que la croix était sa sauve-gardo, et q8 au nom 
seul de Jésus-Chrid elle devait leur compessioo. In8en« 
aiblenient elle . teama vers la croix ses visas al ew 1 
regards : là elle iillait chercher des alimens pour se I 
nourrir, là de» vélenieos pour couvrir sa nudiia, de là 
lui venaient tous lee 'adonriesemens i ses peime. Un 
jour que lit Houleur élreignait son ame comme dans un j 
cercle de fer, elle tomba soudain à genoux devant la | 
croix, et l'embrassant avec transport, clic se prit à 
pleurer long-temps sans pouvoir se consoler. Quand les 
premières haleines do printemps souillent snr les neiges 
cl les glaçons, toute celle liideu>-e et froitlo écorcc de 
l'hiver se fond au contact des rajons du soleil. Ainsi, 
quand l'amaar de Dieu, du vrai Dieti des chrétien», 
réchaairn aoa ame «adurcw par lo rrimo, le conir sa 



dilate, t'amollit, cl des jeux de l'horom'} régénéri 
tombent de dourcs larmes, perles du repentir. 

Cette femme infidèle fut comme beptisée par sea 
pleurs; et les esdavao d'Eanc, qai la voyaient prier 
ei pleurer aux pieds da la creh , célébraient !es vartaa 
de la Sarrazine, et menaient tours i\nû> k Li montagne 
qu'elle habitait , i-omme on va en pèlerinage. Un mois 
s'était passé depuis qne le jeune dne avait dit adtea i 
Zoraîde, et Zoraîde était chrétienne. Lorsque les rs- 
claves d Eoric venaient prier dans la grotte, elle écou- 
tait leur prière, elle la répétait ensuite, et déjà elio 
comprenait quelques meta de lenr langage. 

Un jonr que , prosieméa la llMa contre tarra, «lia 
demandait à Dieu le salut de celui qui l'avait si noble- 
ment secourue , elle entendit dans le lointain des bruita 
vagues , des mmeors confoses , «MnnM d'une mnllltndn 
qui fuit en désordre, hennissemens de chevanx , cris 
d épouvanlo, quelque chose de fatal. Klle sentit dans 
l air roniino le vent d'une grande calamité : elle se leva 
soudain, et conmt i l'entrée de la grotte d'oh l'on dé- 
ronvrait la plaine dans lente son étendne : an speclacio 
épouvantable s'offrit i ses regards. 

Elle vit fuir toute une immense multitude à travers 
les chanBps , les bois , lea rivières ; les flarrasim rnjalenl 
el hurlaient d'épouvante d'on seul rri rl d'nn si-uî mou- 
vement ; et cette fuulc qui couvrait la plaine était in- 
clinée vers la fuite , et ressemblait alors à une vasto 
moi8.<on courbée par le vent. Au loin brillaient les 
étendards du due de Toulouse , et la croix des chré- 
tiens. Zoraîde vit ce signe qu'elle avait adoré dans I om- 
bra, dans I asile de sa douleur, glorifié par une grande 
vieteire; die vH sea malbeara vengés, «lladMrdMdsa 
jeux dans les vainqueurs la aobla Bllrie, q«î rSTill s! 
généreusement secourue. 

Taudis qa'dle plongeait dans la plaine ses regards 
avides, un groupe de s<ddats parut se diriger vers la 
montagne. Lorsque /.oraïdc Ml qu ils coiumençaienl à 
gravir vers la grotte , elle s'enfuit épouvantéo dans le 
pins proisad de i'obecarité; LA, immobile et muette, 
elle acoatail an tremUsnl ce fVscas épouvantable da 
deux armées dans le désordre de la (léroulc el de la 
poursuite. Les cris et les pas s approchèrent : uno 
troupe de soMals ssrraiins se jeta dans sa grotte eenine 
pour se soustraire i la poursuite des rhrélien«. 

Ces hommes portaient on de leurs rhef^qui semblait 
être grièvement blessé; il poussait des cris lamenta^ 
bies , el demandait instamment la mort. Zoraîde re- 
connut la voix de l'émir, qui l'avait outragée, d'Adel- 
kam , qui I nvait fait clinsser de sa tente. La pitié 
pénétra son cœur : cet homme avait été puissant et 
rortuné; nrintetuml î rilait naaarir malhanreax al 
vaincu. Zora'ide sp précipita vers lui , et ton-bnnt à ge- 
noux pré» de 1 émir , elle conjura le ciel de sauver son 
ancien maître; «Us vaaiut arrêter la sang qui coalait 
de ses blessures. 

Adelkam, étotmé, la regarda long-lemps commo 
pour se bien assurer que celle femme qu'il voyait ainsi 
dévouée près de loi, était bien celle même Zoràïde 
qu il avait si cmellenenl outragé : H ta reconnut, el 
«dupir.i |inirondémcnt, s'accusaiit en '^crrct d'avoir mal- 
traité relie dont l'amour lui re&tait li<lele. H voulut, 
dans un dernier transport do tendresse, la presser sur 
soncœnr , etrattirsrsvr as* sein; maisXoraido , «nonis 
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ponr liî Mi« flritb«-Mnf««B*« qb»l« leBlimMil «lent { 

elle était animée n clnil qu'une iiainfo et noMc pitié , | 
Zoraïde se leva, el lui dérigno du doigt la rroi\ qui 
•'éltffait à l'entrée de la gratte. Le Musulman rrcniil 
en rooonnaissant ce signe qeî était en ce jour vainqueur 
du rroi^uint ; et détournant ses regarda, il expira. 

En niome temps, Eu rie, qui le [tour^uivait avec une 
ardear implacabèe, oknHn tant aimé daaa la crotte , 
coaral ws liri,elaarNUid«vairtao«c*dbTre. ZonMe 
tressaillit en le reconnaissant; mais Eurir , attristf de 
la retrouver prés de l'émir expirant, baissait la letc el 
ne la refardait pas. Zoraïde ne poovait maîtriser lo 
force intérieure qui l'entraînait vers cet homme. Euric 
lavait sccouruo lorsqu'elle était abctiidonnée ; Euric 
avait laisaé prés d'elle esclaves les plus Gdèles; 
Eoiilc avait ouvert las jeux àia vérité. Zoraïde se rap» 
procba de hii : janaii clla ai*avBit fia loi adresser ane 
parole, parce qu'elle n'cnlendnil point la langue du 
pavs; mais pondant labsenco du jeano comte , elle 

«Miaipurlir 



Teolalbb, arasl qoa la hofoe «ail m- dIKer , quand 

fa bouche F'oiivrit p?r un sourire inefTnliln, et que fes 
}cux Ui Uxèrenl sur Euric, ce fut puur lui comme I «lu- 
rure de $on bonheur : il comprit ce regard , il répondit 
à ce raurire, iJ attendit cette parole qa'ilnavailjaauiia 
entendue. 

Je t'aime ! s'écria Zoratde. Et le comte fut .lussi dé- 
Ueiettaemeot éroo qo'aoe femme à qui son enfant donna 
poor la première fois le doux nom de mèm. Anssitét 

elle alla se jeter aux picdn de la croix , comme pour 
mettre ce nouveau sentiment sous la sauve-garde de 
son Dieu , et d'une voix pure et calme , elle récita les 
prières que les esclaves d'Euric redi>aient chaque jour 
devant elle. Euric leva la main vers la croix, et jura 
l.'icu qu'il épouserait Zoraïde. Il le fit en elTet; et les 
habitaos de cette «ootréet toucbés d'une si merveilleuse 
arenluro, appelèrent cette ceMina qnî an était le théâtre 
laT' 
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Au milieu des p.iys habités par les anciens peuples 
de la Provence , les Sal} es , les Commoni , les Verru- 
cini et les Albicapi , entre la Durance et la mer , pres- 
que à égale distance d'Aquis Sextiis et de Uassilia, 
était et iTallongeait ane grande plaine, grasse de llitt- 
inus que les pluies r.ilsiumt ronlinuellcment descendre 
de& flancs et des soiiwncls boises des monUignes et des 
citllines , an milieu desqut les elle se trouvait inscrite. 

Et depuis long-temps, depuis la créalic n du monde 
peut-être, semblable à la jeune lillc, qui aiaat atteint 
l'âge de puberté , interroge tout de aon oS pedibond , 
el chercha limidoinent , hors de son swe* Mlhd «pi 
doit calmer tes désira inconnus qui flont nondir son 
8cin et féconder son aptitude à la maternité , la belle 
plaine était là , déplorant sa virginité , étalant les indi- 
ces d'âne fertilité certaine, et attendant inutilement 

quelqu'un qui vniil-ltt la faire fractïBcf. 

Lorsqu un j<iur, un de ces hommes aventureux, 
cunniic il pouvait j en avoir alors , et comme il y en 
a eu tant depuis , fe sentit une do ces dispositions 
d'esprit qui rendent mécontent du présent, font rcver 
iiu bien ou au mal , à des chuses |vjsm1i!ps ou irréali- 
sables... Une de ces pensées nobles ou désordonnées, 

3tti ainsi qu'on chant de guerre , donnent la fièvre 
u mouvoinrnt , (tnii-lornient un simple iiiiirccau de 
fer en un poignard redoutable, Tous poussent à le 
plonger dans le ctcur do celui qiri goo%ernc , et , selon 
le» circonstances, font de vous un nthle tiuillauine 
Tell , on poétique lUazaniello, un malheureux Alibaud, 
ou bien un ignoble Louvel , et plu<i souvent encora un 
fou comme l éphémére rui do Uatonncau (J). 

(l)Yeirfourrinttiligcncedeemdmii(»meu,k|iMriF- 
gue Al 4fw>»- année, pag.as. 



Un jour donc , cet homme, du nom de Berringcr, 
mit sa destinée entre les mains do ciel, en qui il 
avait foi en sa manière ; regarda ses armes , qui lui 
innîrèrent |ilns de conrianen inearaj ei dit adieu à 
Afnèce, sa villn natale , aui eoomanfnU à ae dépeupler 
par la fondatioo Imln réeMl» de fat ville de Rwi , sa 
voisine (1). 

Soutenu par l'enivreaBentqne canae Texécathm d'an 

projet pris à la hàle et embelli par rimn;;in,ition , il 
franchit , avec sa femme et avec ses enl,ins neyi grands, 
monts et vallées, traverm feréla et ruisseaux , eût la 
douleur de voir mourir sa compagne , et arriva enfin 
sur les bords de l'Arc , où il se décida à faire halte. 

Il se trouvait daus le voisinage do ce champ de ba- 
taille, où cinquante ans auparavant. Marins avait fait 
un si grand carnage de Gmbras et de Tentons , qu'il 
avait pris le nom de Camput pulrùtus, dont on a fait 
Fourrières. En allant à la reconnaissance du pajs, il 
fit la rencontre d'un vieillard qui loi en fit l'hisleira, 
car il était de ces contrées, et avait été témoin de cet 
événement, dont l'impression qu'il en rerjt n'avait pu 
être affaiblie dans un âge plus avancé. 
Ces nombreux débris de roues, de charriots et d'aiw 
I mes; ces innombrables eas e awns de soldais et do 

, chevaux blanchis à la rosée d'un domi-sicrli^; cette 
terre noirâtre, et d'où paraissaient s exhaler encore 
des vapeurs putréfiantes ; cette évocation dn passé 
sur le théâtre el devant les victimes do ce drame san- 
glant, (uut cela était bien fait pour donner à réfléchir 
à celui qui voulait conquérir de l indépeodance. On lai 
parla des Uomains , de leur domination , que l'on qMh 

(1) Coionir AMnaine Ibndée par Jnks Càar cl augmanite 
par Anguste. 
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liSi de (jrannie, car c'était on proscrit qai pariait , et 
il peignit avec les couleurs do l'indignation et de 
la ftoDlTrance. D'ano famille noble de Tcgulota (1), il 
avait été dépouillé de ses biens ol de ses tilre<; par on 
officier romaio, et s'était vu forcé d« fuir avec m fill* 
|iODr échapper à la mort 

Notre ayenturier re?nr(1ri In fille en érootant le 
vieillard; il trooTa l'on bien à plnindro, et laatre lui 
parut Irès jolie : il ne put B cmpérhiT de 1rs plaindre ; 
ce qu'il fit atec tant de rlialciirt l dp vinrérilé, qu'une 
yvmpathio réciproque ne tarda psà se former cnlr eux. 
1) une part elle acquit la force d'un sentiment beauconp 
plua tendre : ooe «apèce de comnuoauté prit nais- 
lancOf et BerciBijer ^ wdé de ses enfkM, se chargea 
de la sul>M>tani'c de ses membres. Vn juur il lui arriva 
de chasser du côté de la plaine dont nous avons parlé 
4to notre déhot , et quand elle apparat i Ma yem » < 
il ne put s'empcrher de témoigner son admirnti'm par 
des déoion^lralions vives et signilîcatives. Les retraites 
qvlll tvait habitées jusqu'alors , ne lui avaient point i 
encore offert , dans leur voisinage, noe natan aiiHi . 
riante , aussi prometteuse des biens de la terre, et aoam 
caressante à l imaginalion de celui qui s« surprend 
noe pensée d'exploitalion quelconque : el celte plaine 
miovrée de vontanes » cachée par am ceiiitare de 
chênes, lui parut devoir être le lieu le plu profic* i 
ses des5citi.s , et le terme de aea ooaraaik 

Il se transporta sur la partie la ptoa vaHdytBte, et, ' 
plantant un javelot en terre, il déclara que désormais I 
il y établissait eoo domicile. 11 saisit cette occasion ' 
pour décidarbfiflUludàln dowNTMftUeM n». 
nue. 

Le tendenaainilieinjt irewrage : U fit tramforler 

des pifirres et do largiio rju'il nvnil préalablement 
choisis lui-otéroe , el les entassa de manière à former 
des murs. Ces murs, il les suroioota de branches , les ; 
couvrit de ramée, et , plus tard , de peaux de b^te^. Ft 
dans son langage, il appela cela un rhâtcau, aui^i ; 
aérieaaenent qu'il se donna le litre de seigneur, et 
d'aussi bonne foi qu'il se déclara Battra» et uM^tra 
absolu de tout le pajs qu'il pouvait déeewrir de la plus 
haute fourche de son toit. 

Ne rions point, lecteur... ceci est 1 origine commune > 
à pli» d'une grand» viUa; «Ile «al celle , qn'arae des 
variantes peu inpirlMlea, «■ allriboeà la villa de 
^3«int-Maxilnin. 

La ramille da «nyaMir reçut une augaftentatioa no- 
table de ses propres éicmens, el do ceux que lui ap- 
portèrent quelques voisins obscurs, dis»ciinné.s, qui i 
avaient di((>uvcrt le .••ecret de son cxistmco, el que j 
l'on admit à partager les avantages et les cbai]gea de 
la ëonnaoanté. Doué d'une organisation leme et éner- 
gique, celui qui avait osé s'adjuper sim oc n'iip- 
partenait à personne , oui locca^iuu de soutenir son 
droit de propriété, avec «niant de leobeur qu'il avait 
mis de promptitude à en poser les premières bases. Il 
eut pu devenir un petit conquérant si la puissance ro- 
maine n'eât existé : elle le tint en rc.«i)cct , cl dans 
loat ce qu'il entreprit, il eut U prudence die ne pas 

(1) Ttgvlata a été , n Cil souvent prise pour S.iint Maxi- 
min. Bouche et d*Anville en font la grande Pugérc , « Pipon 
est du mCne sentiment. 



atteindre les proportions d'une célébrité npnUè dTé- 
veiller l attention des généraux de Home. 

Pourtant, il ne négligea rien pour augmenter les 
ressourrcs do M «oiotiie, en consinrant un plus grand 
nombre do bras à la culture de ses terras : à des mé- 
conlena , k d*aneiena aoMata , ft due labnnranra dépenil» 
lés de leur» héritarres , il accordait un refuge et uno 
protection dont il sut tirer parti. Dès-lors les bainta- 
lion* , qui a^étaient g ran p ée a natanr dn châtawi eemma 
les moules s'attachent et se cramponnent autotir d'un 
rocher sous-marin, augmeutèrent oolableiuont déten- 
due : des rues se formèrent par la suite, et avec le 
temps , ce qui n'avaK pas même de nom loedi , ae^nil 
l'imporlaBra d'un grand village; et quand cette tm- 
porlance eut atteint un certain (le(;ré, on la consacra 
par le nom de YUla-lMa , c'est-à-dire tiatU , grande 
métairie : car les habitans étaient toaa cdlivnlmm, al 
ne formaient , pour ainsi dira, ^'MM aanin et MH>* 
breuse fàmillo de mélajenc 

Lorsque Bercinger fut mort, car son tonr arriva 
enfin , il^ «ut comme na alatioanenienl dans la martho 
progressive de Vnia-Lata. Soit que ses sncoesecars 
n eussent pas hérité de ses qualités comme chef, Soit 
que le caractère de ses descendans se fut ahétardi par 
dea causes qn» nous ignorons. In habûaaa méritérant 
des reproches que nous allons résumer par le portrait 
que nous en a laissé le père Reboul , qui écrivait en 
ICOO : « Les historiens nous apprennent , dit-fl dîna 
» son Hjdre à sept tètes , qu avant l'heureuse des- 
» cente des divins ArgooautM (saint Maximin, Lazare, 
» Magdeleino, etr. ) les habitans étaient l.iches el li- 
» mides , n osant prendra la défense de Thonneur da 
» lenr maître q«û était feulé aux pied*. Mai* «pine 
» leur heureuse arrivée , ils forent si échauffés «n 
.) l'amour de Dieu par leurs ferventes prédications, 
M qu'ils prirent les armes comme de généreux...» poor 
» aller combattre les Payens et les Vandales , et sur- 

• tout les troupes du comte Raymond de Saint-Gilles, 
» qui ravageaient tout le pajs , et dn temps de Gil« 
» bert, vicomte de Milhaud, prince aonvenin ds en 
» pa js , el les défirent ft plale-contnra av«c nne gdné- 
1» rLihilé intréfildc, environ l'an 1090 de la naissance 
» du Sauveur, n Plus loin il ajoute : a Avant cet heu- 
» reux moment , les citoyens de ce meschaot petit 
» bourg , étaient des poussins qui se cachaient sous les 
a ailes de leur mère , appréhendant de tomber sous 
aies griffes de l'auloor. C'étaient doi faons limidea, 
a qui n'avaient pas le courage de se monelrer devant 

n une meute do chiens Mais après avoir été for- 

» tifiés après avoir humé une sainte hardiesse au 

N pied des autels, ils ont paru, ils ont traité avec les 

• testée roronnéea , comme depair ft compagnon. » 
Et en effet, il est hors de doute que lorsque les 

semences de la fui du Christ curent germé en eux , 
ils n'en aient ressenli une salutaire inQuence. Avec 
une religion qui promettait punition et récompense 
au-delu de ce monde, ils curent le courage d cire bons, 
et d'aimer la Justice : or, pour devenir l'un et pratî» 
quer l'antre , il fallait s'isoliBr dea méchans, devenir 
leur ennemi, et les combattra; lutte dont le rînitlat 
n toujours été d'agrandir cl de rectifier les idées, du 
même que les opinions se modifient à la cuite d'une 
dhratvian même bmlaln. 
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Queitlues traiU prétMis à aotre mémoire , et pris 
daas aa t«mp« potlMaor, eonslateroDl celle amèlio- 
nliM, «t pro lwla t w t contre la jriirase peu bienreil- 

llDie qu'un célèbre vojagear de nos jours a mite sur 
Mn albam , aa retour d uo vojage à Nico : Saint-Maxi- 
mm... nkù é$poÊUt *t rien de phg. 

PendaDl l'automne de 1345 , A ndré de Tlongrie arail 
été étranglé : Cbarles de Pura«, sou Trére, l'avail 
veogé en fiÛBMK sabir le ntee sort à sa veoTe , la 
reine Jeanne, qui était soupçonnée de no pa» dire 
étrangère à la mort de son mari. Deja maître de Naples, 
Duras convoita la Provence, qao la défunte reine avait 
légaée,«iiMi que Ions ses Ihmis, à Louis, de la maison 
-lAufom, Mn 4* Charii9-Ie-Sag6. Plnrinn Taies 
principales de la Provence appuyèrent ses prétentions 
et rormèrent une ligna puissante, connue sous le nom 
d Union d'Aix, mwm de Blds, mèr» de Loois, 
combattit victoriensement. D'Aix, dont ollo s'était 
emparée de vive force, elle publia une amnistie géné- 
rale , el invita lu villes révottéeaà tai d é yl ir quatre 
ftnmnt^i n etÊim un dabUi , avec qoi «le pol s'en' 
tiodre snr les mojeos d'assurer une bonne et durable 
paix. 

Les consulé de ces villes se réuniront à Aix , pour 
âélibirar nr la manière propre i obtenir les meiltearea 

conditions de Marie de Blois, et pour élire les quatre 
dépulés qu'elle demandait. Là, la délicatesse de leur 
fti ilk n fut envisagée sous un tel point de vue , que 
tous reculèrent devant lo difficile , cl peat-élre péril- 
leux honneur de défendre les intérêts communs devant 
une reine qui, par les armet« , venait d'obtenir le droit 
de des lois , et dont la clémence pouvait varier 
M gré de la politique de ses conseillers. 

Kainé Goussolonguy, lo vicomte Bertrand, Guillaume 
Andebranv et André Fresquières , consuls et citoyens 
de Saint-Maxlroin, se dbtinguèrent par dee réflexions 
et par des conseils si empreints de sagesse ot de fer- 
meté, que, d'un commun accord, on leur décerna la 
nission d'aller débattre les intérêts de tous. 

« Ils ( les consuls assemblés) leur donnèrent pouvoir 
» de trancher, couperet traiter avec leurs majestés, à 
» leur nom el do toutes les universités qui avaient re- 
)• connu Duras pour leur souverain , promettant d'avoir 
» à gré , et de signer à l'aveugle tout ce qu'ils auraient 
B conclu et arrêté, tant pour le coiimiLin que pur les 
» parli>:ulicrs , y cuiupris tous les ccclc.sias'iques,évé- 
» ques^abb^, prieurs , curés , barons , mari|UH»aB^ 
» gneurs de plarc et généralement de tous ceux qui 
» avaient suivi le mémo parti. » Les quatre députés 
cboisis d'uM manière aussi flatteuse , conduisirent les 
négociatîone avee tant d'habilelé el en même temps 
ivec tant de bonheur , qu'ifs obtinrent tes meilleares 
conditions qu i! fût rai- i :i il le d'espérer dans un pa- 
reil momsol* et >B nombre desquelles fut stipulée celle 
qd CMHervdf Intadi teoa les privilèges dont chaque 
ville avait joui jus(|ues alors 

s Cda Hit conclu et arresté dans lo palais d Aix le 
» iMdil jear 18* novembre 1887, leurs majestés esUut 
» assises en un csdatant throsne, et lesqnatre dépulés 
9 estant debout en leur présence, et répondant pcrti- 
nnementâ tous les interrogats de cette sérénissime 
a rovne, mooslrant toujours une très respectueuse au* 
» daee dans leurs responcei. Celte fteérîiiM actko ou 
Mea*i«vi M Uim. <-> 9' Ann<e. 
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D convention fut dressée par lo s. d'état, et signée par 
I» leurs majestés , el ensuite par les quatre députés en 
» présence des soigneurs év^ues Joan évéquo do Cliar- 
» très... etc. (1). > 

En 1360, des bandes armées venues du comtat Ve- 
naissin , avee le titre éiAraUe én hdhtnimu , portant 
la bannière royale , et les armes de Marseille sur leurs 
écnssons , vinrent mettre le siège devant Saint-Mati- 
min (2). Dans l'assaut que la ville eut à soutenir, les 
habifans dispntcrcnt leurs remparts pied à pied, et 
quand , accablés par le nombre, ils furent obligés de les 
abandonner, l'église, qui, à celle époque, présentait 
quelques ouvrages de fortificatioo , devint un second 
théâtre, oà ils soutinrent plusieurs sssants , cl qui ré- 
sista long-temps sous leurs efforts désespérés ; après 
l'avoir emportée de vive force, les ennemis, aa nom- 
bre de 0,000, se dir^èrsnt sur Marseille. 

Encore une époque, ce sera la dernière : En 1585» 
sons le régne de I infAme Henri III , quand la ligue 
déployait ass horreim civiles contre les itasots, et 
s'ineamaît, en Provence, dans la penoone des Cor» 
eù(M, le duc de Savoie en profita ponr Mre OM des- 
cente dans co pays. Il assiégea Saint-Maximin , fil un» 
brèche considérable dans ses murs (3) el tenta vaine- 
méat 9j pénétrer î après avoir perdu beaucoup d» 
monde, il recula devant le courage des habiltos et 
devant 1 habileté de celui qui les commandait. 



Mais revenons à notre sujet, dont nous nous sommes 
un peu écartés par dss dl^remieiis qui ne lui sont pa» 
tellement étrangère* psorqMiMMM i^jsasjngéàjr6|io» 

de les supprimer. * 

destinée de Villftlialaeat atlaekée d'une manicrc^ 
si intime aux élablisseroens religieux qui s'j formèrent, 
cl a été tellement dominée par leur influence, que 
pour faire 1 histoire de l'aM» A UstX a i i f a g i rtr et W 
progrés do l'autre^ 

Mîuto M ag del aî ae . ^. Et après avoir écrit le mm de- 
cette célèbre pécheresse, nous sentons le besoin do 
nous arrêter on instant ; car nous n'ignorons pas qae- 
de graves diummisua evt été soulevées pour et contre- 
sa venue en Provence , et sans doute lo lecteur, ayant 
trop bonne opinion de nous, s'attend à une disserUition 
qui établisse d'une manière certaine ce que des apolo- 
gistes et dm détracteurs ont enveloppé d'un cahos 
ïémdItieB et de subtilités (4) Y Mon Dieu, non ; et 
eussions nous assez de science pour trouver la vérité, 
nous avouerons ia répugnance que mnis éprouverions 
i en fUre osàge pour détruire un dw monumens do la 
croyance de nos pères; monumens qui tombent un à 
un sous le matérialisme qut nous a desséché l'âme et 

(t ; Arrhivcs d'Ail. EitraHd'aB|ii«iligs aeaaidéàfnalm 

(Itpiiiés de Sainl-Maiimin. 
(2 Fabre. Ilittoirede Provene». 

(3) I-a ville éuil eniourée d« remparts, dont une parlio 
eiitie encore. Au boulevard BarliDulln , h Icndruii nu i on 
a percé une rue qui paiie devant lh6pi lai, on voii b date da 
1790, gravée sur une dea pierre* encUsiéct dan« le roni|>ari. 

(4) La dUpule nir la pluralité des Magdelaines , devint il 
forte et li icandaleuto , que la Sortwnne jura i propos 
d'intervenir. Le 1 ' décembre IttSl, cUe détendit de pilclicr 
et de soutenir qu il } avait eu plus d'une Msgdclalne. 
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terni In pensif , et <!iint U msirrli» progrpï^iv.-" nr^nrirp 
do laisser nos ear.in!i san» Toi , au début de lear vie , 
MlQB poc»ie au c«ur, quand ih »ironl luNllim»t «I Mn* 
«^pératiro, à leur lit de mort. Noii* mm conrormerons 
fhNlo à la version la plus généralement répandue, la 
raole qo'il noua convienne d'adopter ici , et pour la< 
ifuelle poortaot noua noM déclM(||eon8 d« loate res- 
})onsabilité. 

Apiés 30 ans (l'une pénitence eiempl.iirf cînns nne 
caTenie de la Sainte-Baume (1) , saiote Magdelaine 
vint raoarir i Villa-tata, entre les brai de nint 
Maximin, qaî bAtit une église en l'honneur do sa pé- 
RÏlente. Aprus la mort de cet évéquo, Ciduine, l'a- 
vcugle-né do levangile, desservit cette église, fut 
ensuite appelé à l evéché d'Aix ,et remplacé par Biaise 
cl SulTroD. I^.s restes de tons ces prélats furent, ainsi 
<|uo ceux do Suzanne I hémoroïsso , et de Marcrllo , 
Kervante de aaiate Marthe, déposés dans la même 
rbapélle qoeVen avait consacrée i sainte HagdafaHiie, 
mais dans des tombeaux particuliers «lltoonàmisaUes 
|>ar la nature de leurs bas-reliefs. 

Attirés par le brait des merveilles opérées par la 
vcrlo des reliques de Sainte-Magdelaine , des moines de 
Saint-Viclor-le7.-Marseille vinrent bâtir (2) un petit 
ermitage à la Sainte-Baume et un monastère à Villa- 
lata , que noos MpelIeroDs désormais Saiot-Maximin ; 
rar «Ito est montée ao rang de ville , et elle a adopté le 
nom du vertueux pr^at qui fut son bienfaiteur. 

A partir de cette époque , il est assez difficile , ou , 
ponr roieax dire, impossible de donner le moindre dé- 
t.Tii sur Saint-Maximin , dont lo f^ort est de s'effacer 
désormais devant le monastère, qui va grandir parla 

Cblicité de la possession des relîqaee de Sainte-Mngde- 
ne, laaqaaiiss devinrent en des ndna habiles, et en 
ces temps de primitive foi , on immense levier de puis- 

^anrc temporelle cl spirituelle. Los f:;ucrres cl li\s rava- 
ges coDtioaeU auxquels la Provence a été en proie 
pendant 1« V*» le VI* et le vti* aièele, ont détruit les 
nionumenç qui eu<;ccnt pu jeter quelque rinrté f^urcoUe 

Partie de notre narration. Un vieux titre conservé dans 
égli.<:e de Séncs, nous apprend que le manaatén* d'a- 
bord f^implc prieuré , fut érigé en abbajio , sans nous en 
donner la date (3). Los documens que nous avons pu 
nous procurer, noos reporicnl à 700, époque à laquelle 
les CassiaDÎtes résotureot de cacher leurs reliques, car 
lelmiita'élaitrépaiidnqaelesSarranns, après s'être 
«nparéa do l'Espagne praCunieiit hs rriiqnea, pillaient 

(1) ' Il y a toute apparence que l'on prit pour le corps de 
sainte HagdeUiae la dépouille nuwteUe de quelque célèbre 
péstleMe fsl portait lo «Cme non. Les religieuses Cassiani- 
las avalent ancfcnnanMtt, an ds s ien s de la aainie4teiiint , 
w nonastèn deni on voli CMsn qndqnas lesilseï : nne 
d'cnu^dks, nsonnée Msidelalne, fi peut-étie penhence 
dans la srotle dépôts si eélèbre, y moumi, ctTIdenthé des 
MOM donna nausance à une fable que la des Uéles 
accrédita. » Papnn , Histoire de Provence. 

(2) Les archives 4I11 1 niivent discni en i^O, Lr père Guesnay 
reporte c*Ue daie a S(M) , cl Papon à 1000, lout en reconnais- 
sant que le* Caî->.iiiniU'5 iKi^sKl iient de» biens à St-Maiimin 
■tant 600. Peui-^lre peul-on attribuer au peu d'imporUnce 
de leurétaMIsscomit piinditf, Miscarilé où l'on est à ce 
sujet. 

(3) Toeatur autem monatlerium Sctncti-Max. abat- 

tia , r^v» honorHiuqu» mUdi dalelw*/ iuod ut eoMtnu- 
tum i» Â p un tttm aat», sfs. 



et brûlaient les épli^es; que le T.angupdoc avait été la 
victime de quelques-unes de leurs eourses, tandis que 
les cAles de Provence avaient tremblé à la vne do lonrs 
bâtimens cinglant dans la .Méditerranée. 

Les Itarbares ne recherchaient, ainsi que l'a fait 
oliserver Anquetil, les reliques des saints que parce 
I qn'ollea étaient couvertes de pierres et de métaux pré- 
I rionx, et comme de tous les saints, ceux qui étaient lo 
I plus honorés et le plus en réputation, étaient aussic eux 
dont on enrichissait le plna lea rasloa, il a'eosaivait 
cette rooséqnonee tonte natnrello , qno cTétait 1 on qw 
Ie<« bnrbares s'adressaient |le préférence , comme devant 
I otiVir à leur avidité un butin d autant plos désirable, 
; qu'il présentait nne grande valeor Milèriallo aana la 
i volume facile à emporter et <^ cacher. 
I Telle n'était cependant pas l opinion des fidèles d'a- 
lors; car ils ne s'expliquaient les horreurs commises psr 
i lesSarrasinaqnoparlenr haine pour la religion cbr^ 
I lienno, et ils on condoaiont que plus une reltqoe était 
vénérée, plus ils attachaient do I importance à In dé- 
truire. Ce fut cette persuasion qui détermina les Cas-^ 
sianites à mettre le corps do Sainte-Magdelaine dans lo 
I tomiwau de Saint-(^édoine , avec deux inscriptions dasl 
' nous ne rapporterons que la principale : 

Anno i»emnalimù Dtmùniem 
StptingttOiitlmù dseAne SMito 4iê 

Decembrit, in noett seentiitimâ , 

lifnnnntt Oddiitopiitiimo franeorum rtge , ttmoon ir^è»- 
I a {t j h I ( gentii ptrfiim Suncenorum tranelatum fuit eorpuê 
hoc clariuimœ et vtntrmdm itaUt Marim MaadaUna dt 
, tepuUhro tuo alabaetri, mhoemaimenm (faiertmrte gmlis 
ptrfida i et quia $tentiu$ M kit, oaielo eoipera CMonif (1) 

Aprît cet excès de précaution qui prouve la vivacM 
de lonrs craintoSf ils tranqNM'tèrent tons les tombeaux 
dans an petit souterrain smié dans on shamp , oà , plos 

tard , fut I>)\lîo l'égliso actuelle, cl volera de celle qui 
avait été érigée en l'honneur de Sainte-Magdelaine : ils 
eo fconebèrwt selgMosemeot rentrée ot la eonvrirml 
d'une quantité de terre suffisante pour permettre à la 
chiirrue d'j passer, et aux plantes d'y prendre racine. 
I Les (roubles qui survinrent ensuite , secondèrent ai 
I bien leurs intentions , et engendrèrent une telle incer- 
titude dans le lieu oà avait été placé ce dépdt, qu'il 
fallut, cinq siècles après, une année de recherches et 
do fouilles de tonte espèce pour le retrouver. Ce Tut 
Charles II , qui eut cet lioBiienr, ot les BénédicKns qol 

avaient remplacé les Cassîanilos, Bornndcrent si acti- 
I vement les pieuses intentions de ce prince, que les 
anti-Magdalénistes les ont accusés d'avoir abusé do sa 
crédulité et de sa bonne foi. Quoi qu'il en soit, le 12 
décembre il procédait à 1 ouverture des tombeau]? 

(1) DéchilTré par es P. Gastendt , ancien prévAl de la cathé- 
drale de Di^nc <• qui en vint à bout par les réfletioni et les 

rérr.ietiims dt"* lumicrfs, se servflnl de divcr» inslrumcDï, 
nyani des oiir.iiu smhrnllques de cet écrit an dcTanl de hii, 
en présente de M le comic d'Allez D. d'Angouli^me. pouT. CI 
lieul -scn. pour le ri)i dons la Provence , cl du mp. fl ileft plu» 
RT PP.de ce couTcnt 1. n 1G4Û, lui.*<nnt inarijucr .tu ,^icui 
Mariscot , secret, de eetie altesse , une leilre aprev I riutre, i 
mesure qu'ils le décliirrriiil, de telle sorte que 1 ayant eiinfroB- 

lé avec 1 original , on le trouva oontene... et procés-Tcrbal 
Ait dfosié panr MsposlMsoii. « 
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Église de Sainl-Ma\iiuit:. 



découverts, el en faisait dres<«r le procès-verbal en 
pré»3nco dos évéques el des archevêques qu'il avait 
eonvoqués à cet effet. 

Pris , après les si déplorable» Vêpres Siciliennes , par 
lo cvirbre André de ])oria, et conduit prisonnier eu Si- 
cile , il S6 vil 6ur le point de pyor de m téle le meur- 
tre deConradin, dont l'expiation fut réclamée par une 
Jépulalion des svndics d« toutes les villes du ro^'aunie. 
Après b» délivrance, il fit vceu d'élever une église en 
I bonneur de Sainlc-Magdelaine, pour qui il avait une 
vcnéralion particulière, el à qui il alliibua la fin de sa 
captivité. Lo P. Dominicain Lamanon qui avait une 
ccrtaind influence sur lo prince , s'en «servit pour l'en- 
gager à donner une plus grande uxleiihiun à Kes projets. 
Par la bulle du 8 avril 1295, Boiiiface VIII lui donna 
l'autorifialion de bâtir une église , un iuona.>ilére de Tor- 
dre des l'T. Prêcheurs, et celle d établir les Doniiniiains 
au lieu et place des religieux de Saint-BenuU, avec la 
ctiodiliua d'a»»ut'cr à ces dcruicr» aulaol de revcaus 



qu'ils en perdraient par la dépossc5s>ion qu'on leur fai- 
sait supporter. 

Di-8 lors , Sjiinl-Maxiuiin , de pair avec la Sainlo- 

Bauntc , devint le rendez-vous d'une multitude de pèle- 
: rins, do la pré^trnco desquels il aurait re«>cnli de .>alu- 
I taires effets , si les Dominicains n'avaient su faire luur-' 
I ner tout à leur avantage exclu.«if. De la dévotion de plu- 
^ sieurs princes et rois, ils obtinrent des présens et des 

privilèges qui leur donnèrent une opulence royale , et 
' une anlorité ^i étendue , que, lorsque le temps fut venu, 

les seigneurs, les évoques, les magistrats de la ville . 

et des partirulicrs même en conçurent de l'ombrage , du 
> lonvie ou de la haine. Tous, comme dun commun 
I accord , rie coalisèrent entrent ; ils les enveloppèrent 

dans un dédale de prucès; les attaqucreul sur diffcri iiâ 
' (xtinls ; morcelèrent leur pouvoir d'action, et les moiiieii, 
! d alwrd dédaigneux cuuiuie le fort attaqué par le faibl«, 
I puis Iriofnphant comme celui-là , quand il se donne la 
; peine de ccmbultrc , couiiucuccrcnl f ar plier le cornj» 
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de fati^iif , ( l fliili i^ul |\ir rom lior la léte cl tomber le 
front dau.s la {Mi(i>>ièrc , quand bouiUonoa et apparat 
celte ère marquante , que les ans onlappdée am ora- 
tale et criminelle révolution , et d'aatree OM régte^a~ 
tien dans les hommes et dans les idées. 

Si avec le décliade la loate-puissance monacale, •'<>- 
ii£râ l'affraDcliisaement dea servitudes auxquelles les 
nabitans étaient féodalemoot soumis ; » leurs magistrats 

purent , .ivcr <v-|iiiir de surcès , opjiosfr \à fuiblo puis- 
sance de leurs attributions à celle plus puissante et plus 
ancienne de leors advemirea, et ai avae dea cria de 
joir' virrnt l'une rroltrc et s'affermir à mesure que 
i autre craquait dans ses l'oudcraens et tombait en rui- 
nes. Si enfin l'ane jeta des cris de vie, quand l'autre 
râlait péniblement ses derniers instans, toujours est-il 
^rai de dire que s'éteignit alors l'auréole do célébrité 
dont In ville jouis<ïait , même au delà du monde catho- 
lique. Les moines avaient le goût des lettres, les culti- 
vaient avee aneoès , et ftarenl employés à direrses mis- 
Mons politiques délicate?. f .<nir bibliothèque (hélas, indi- 
gnement dilapidée! ) outre des manuscrits rares et pré- 
cieux , était nenbraoaa , Uan choisie, et le collège que 
le roi René annexa an couvent, devint si rciommnnH.i- 
blo par le mérite de tes professeurs et par les élovc& 
qui en sortirent , qu'on y accoarait, non seulement de 
Ions les coins da la France , mais encore de l Espagne , 
de ritdîe et de ta Pologne , ainsi qu'il cet prooTé par ta 
t^ubiulumnorum do 1^73. 

Vwrm les gentilshommea qui aidèrent Charles 1", 
dama la canqnéla do rayam de Naplea» an cite an 
certain d'Amirat que l'on qualifie à'armiger. 

Saint-Maximin a donué le jour à Abellon André, doc- 
leur an théologie , qui , après s'être distingué à Aix , 
i-omine prédicateur, fut nommé prieur du couvent de 
Siiiil-Maximin. On le représente comme ayant en beau- 
coup d.nj>i i Inde pour la peinture. Il mourut à Aii en 
1 VoO. Son tombeau fut placé auprès de la balustrade do 
grand-autel , et l'on y fit graver une cpitaphe trop bar- 
bareinent latine pour en rapporter autre chose que le 

3UI magnù claruit tnirarulis , parœ que cotte phrase 
onno une idée de l'opinion que I on avait de loi comme 
< liL-rd'un établissement religieux. Son portrait était placé 
«icn ièt'o le matlre-autcl, avec cette inscription: Ao- 

mcn ilttAnnaa...... matuet. Mékm ; frmiiHUor. I 

EttoUitttr in onme génère dm». | 
Fontaine Jacques, on des plus habiles médecins qu'ait | 
produits la Pruveme , occupa la première chaire de .' 
l'université, d Aix ju>qu'à sa mort. « 11 me souvient, » 
dit le docteur en médecine al hislariMiPilloneqa'étaiit 
» à Monlj -îllier en 16i8 et présent à des thèses, d'a- 
H voir oui citer Fontaine et Mérindol par Lazare Ri- 
» v=ere, nolra très-banoré maître, conno dana laote 
)) l'Europe par ses écrits, avec éloge en ces termes : 
I) Fotttamt et Mcrindolus , duo acadcmim Aquensù lu- 
» mt'na et inkr medicoê viri opU'mè docti, éloge d'autant 
» plus flatteur qu'il était donné par na bon juge en 
I» pareille matiira. » Son fib, awadB aaasi , composa 
quelques brocboTes qui loi aequvanl ua «erlaÎM ré- 
putation. 

Arbaud de Porrhèrea, poète, élève cbéri de Ma- 

Ibcrbc , qui , par te<^lament , lui légua la moitié de sa bi- 
bliothèque, pensionné par le cardinal Richelieu, membre 
darAradémie fnucain «a 163^«iiilandaQtdéaflaÎ8ii» 



' norturnos soq^ fa régMwa de Maria 4a Médicii, al mari 

i eu Bourgogne en 1G40. 

Agarrat Antoine , secrétaire da Gaiaendt, qoi l'aili* 
] mait tellement, qu'il mentionna les nouvelle? observa- 
tion que le Saint-Maximinois avait été taire àL érida, 
en Calalo|[ne. Le savant de Peyresc lui fit un legs. Ia> 
maèl Bowllaod la comptait parmi las nlua célèbres as- 
! tnmomea da son temps, et Pagan r«evait an de^os 
do tous ceux de Paris. « NuUum tamen habnnus {Jit-i! ) 
' > qui quotidùuui obêervationUmt ineumbat , frcfter no- 
: B <iwn ttV Aforratim , JWaft— so» profestarm. » 

Mayo! (Joseph) , professeur distingué, provincial de 
Toulouse. Auteur en 1704 d un ouvrage ayant pour 
titre : Summa manaiis ioettitut Thomisticm , et d'un 
grand nombre de manuscrits qui n'ont point été impri- 
més , par l'avarice de ses héritiers. 

Baux ( François de) , médecin , qui le premier intro- 
doisii rinoculalkn dana Ma r seille, après en avoir fait 
' l'essai sar son fila. II est l'aulenr da PanSUU de la 
petite vérole naturelk avec l'ait^kBt fW âwsilUr» qai 
produisit une vive sensation. 

Lucien Bonaparte s'est asatié i Saint-MtUBriii , al ra 
femme était de cette ville, etc. 

Finissons cet article par quelques con&idéralions (jjuo 
.nous ne regardons nous-méme que comme l'expression 
des inpreasiona on pan aflaibliaa d'anaanlindividn, «t 
par eoôséqnent snsieeptibles d'élra modifié» avee le 
I temps, peut-f^tre d'un jour à l'autre. Saint-Mavimin 
n'est plus ce qu'il était , n'est pointée qu'il devrait , ce 
qu il pouffait élra. la qnastion des homraea est trop 
délicate ponr nous surprendre l'audace de l'aborder..... 
Quant è celle des choses, elles rentrent mieux dans 
notre spécialité, et voici les réflaatkna qna naaa Uvraot 
k 1 attention de qui de droiL 

Le plus petit village trouve aujourd'hui son clocher 
beaucoup trop érrïiso , sa mairie peu décente, ses pla- 
ces trop maMuées , son garda4<Brestier mal hiiiillé, ses 
cbeashis nwdT an t wÉenn a , son institntaar mal rélii- 
hué , etc. Il crie , vote des fonds , même lorsqu'il n'en a 
pas; en demande au gouvernement, au département ; 
et la gonvamemenl ou le département lâche è l'impor- 
(unité de son conseil muniripdl quelques lambeaux do 
budget qu'il emploie à son avantage , en en attendant 
d'autre<. Saint-Sfaximin a plus de modestie dans ses 
allures; U resta en arrière de caa manifastatianakwalaB. 
Ausâ la réoompaasa^on par l'onUi : saa ptoa bdlea ne* 
sont infectées de fumier ; un aqueduc, ouvrage encore 
existant ioê moines qui ont disparu (1), descend du 
voirinaga de la 8ainl»>Baaaie, aillomia laa moatagnea 
en s'avançant vers la ville perd , ou voit voler dans sa 
course ses précieuses eaux , et vient àses portes mourir 
la gnaoie aàcha al béante devant ses babitana altérée. 
Les sources d'Argeos sont à deux pas, et pourtant la 
seule et unique fontaine qui existe , semble , pendant 
une très-grande partie de l'année, jeter une homicide 
déception à lent candide vojagaar qui a la bonhomie db 
craira k la trampease invitation: Aftr, ««ifor; non 
nobit tantum , sed i t tïhi cimJcnt fumphœ, gravée sur 
l'une de ses fxccs. De toutes ses promenades , celle qui 
•eraitia pkn jolie, celle qoi est la mleax disposée pour 

(1) Commencée en 1769 et fini en ITIl, p«r Durbec, 
malin AniainierdBBa^. 
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et la pins rirfic en ce qai fait la beauté d'une 
promenade , c'est-à-dire la vcgéUlion , demeure déserte, 
puwqae, pour la commodité des proiD«M«rs, qMiqiM 
oavrues de terrassement seraient nécessaires. 

Enfin, ce qui e»t ie plus déplorable, ce qui noosTait 
pleurer et gémir, comme on pleure qui n i on voil le 
géaie de Udaslniction planer et a'aasooir au plus beau 
ceaira du héritage patenwl et taeré, l'Églùe, coi 

l'Eglise I Ce beau monument d'architecluro du 

sni* siècle, non seulement ne s'achève pas, loi qui de- 
mtàtnii si peu pour se compléter; mais «mom il 
s'en va, aux jeux de tous, dépérissant comme un>^ 
noble créature dépouillée de ses titres, qui meurt d a- 
bandon et de mifèro. L'obole rare que lui ont fait obte- 
nir quelques voix généiMUM «I SMséclios, D'à fait que 
prolonger non agonie. 

L édifice se meurt, il se meurt, vous di^^je! 

Le délai»sement , comme une gale invisible, rampe . 
ioas les voûtes , la hideaa» iiMoadaMe ronf» aeardc- 
ment les pierres do ses murs , m<mto arec les pjnmii- 
des des contreforts et tournoie à leur téte; 1 insensibi- 
lité f'alticlw «m portas «Iles dévore , «Ile ni««n jos» 



) qu'aux fondcmcns , pt pcnt-élre un Jour on conlcmplnnl 
, les grandioses proportions de ce qui restera encore, nos 
I neveux sTéorierâiit^ls : La belle église qve ce dârail 
être II 

Complétons notre pensée tovt entière , en const< 
jjiKint ici uno con^olnnlc e^pc'rance : Parmi les premiers 
magistrats de cette ville déchue, à laquelle nous nous 
iateiessons aossi YiTenioal qa'n vie«R voyagear an 
toit sous leqael il reçut jadis une affable hospitalité , il 
en est un , qui à de nobles idées joint l'intelligence des 
besoins de s«« f&f et le désir d'y pourvoir aataot qae 
possible. Un autre le suit de près : ses cheveux ont 
blanchi duns des occupatiuns qui forment 1 architecte , 
et qni, dans one téte d artiste, fut faWMfatélilMmr 
desjpréieta d'utilité publique. 

Faisoudaeiwsdx pour qoe la féaniMilbHaita «t ré- 
cente , nous serions tentés do dire providenliollc , de ces 
deux caractères, empêche de s'accompliir la funeste 
prédiction qoi noua est échappée to«t i l'hem. 

Looia LsTÉNa. 

AadMWfeds récalstfMmftlIeieéeCfciliBt sarjlsf» 



UNE PAIRE DE PROVERBES. 



Une curieuse manière d envisager uno langue, et 
qui corrigerait, par 1 intérêt du récit, l'ennujcuse so- 
Icniiilc (k- la science , rf<nsi.s(erait à étudier la philolflgie 
cous le point do vue historique. 

Oo peut considérer les mots comme des êtres ani- 
més, vivant en société sous le despotisme constitué de 
l'usage, et régis par une législation appelée gram- 
maire. 

Partant de là, les mots se ranacnt en dynasties, en 
Ihmillea ; ils provieniieiil de sawme nationalo oa d'ori- 
gine étrangère, et dévoilent leur>; i!!us(re<; nrirclres à 
quiconque sait les chercher an mojfcn do I ci^mologie, 
cet arlire génoalogîqae des langaes. 

Les roots observent entre eux une sévère hiérarchie. 
Ne dislingue-i-on pas, en effet, le langage des balles 
du langage des salons? Il est des exprc.'^.<-irins nobles 
rorome des expressions roturières; et Balzac avait iMOK 
le droft d'écrire dans ces lettrée si célèbres : 

0 Préférez de beaucoup coorre icowir; car celai^i 
est plus de la cour. > 

Un monde nouveau se révèle alors tu laueograpbe; 
et au lieu de du lionnaîres , qui ne sont que le relevé 
officiel , que 1 anJe catalogue par ordre alphabétique 
dn personnel d'une langue, il peut dresser on état ci>i! 
des mots, leur naissance, leur mariage, leur dcrès. 

Le spirituel Voiture mandait à son ami Costar, en 
P( itou : fl A'ous nie doniandez des nouvelles de di f n- 
mité; mais il est mort depuis dix ou douze ans, et c'est 
Hffimiti qoi loi succède, i 

Le mot soWcândlr doit se tenir bien beareox d'avoir 



la vie dure; sans cela , jamais il ne fût parvenu jusqu'à 
nous, puisque dé^ les ftmmt» Sumu^ de HoUére 
osaient dire de lui : 

■ 

Il pue «tmngtnmi son sncieaacté I 

Cela posé, on voudra Uen trouver logique l'appré- 
riatiun suivante des proverbes. Souvent, plusieurs mois, 
dans te but louable de perpétuer une idée utile et pra- 
tique, contractent one société en non ceUeetif, sent 
une raison sociale dont la formule constitue le proverbe. 
Nous allons raconter 1 origine de deux de ces associa- 
tiona veri«le6f qai est pris 
irées. 

I. 



«Ainn us 

Un proverbe ne demande Jamais la permission d'être 
trivial ; il la prend , et quelquefois en abuse : témoin 
celui qui nous sert de titre. Bien plus, la banaUléso»* 
vent devii'nl une précieuse i|ij;ilifé pour un proverbe; 
c'est une prime d eurouragi rncnl oUitIc à sa vulgari- 
sation. Devant cenrir et séjourner dans les raainadebi 
foule, cette monnaie vent être grossière. Plus une peu» 
sée sera commune de fond et de forme , et pins elle 
aura de ( li;m( ( ^ do popularilé, de durée cl d avenir. 
A bien prendre les choses, il faut donc reconnaître que 
garder Ifs coehou mmM> mérite dai lettres de favtnr 
parmi k» diclena» et en parler avw re^ad, comme 
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dÎMirtawpjiHil, d«TtMilpoarMWVMinplffiMM 

«UisatioB. 

Jtteque$ de Nouveau , sarnommé Fimnàer, parce que ! 
son pèro était un boulanger deSavordun, fut élevé au ! 
ci^e apoïtuliquo sous le nom de Benotl 11. Ce pnpe, | 
•ceonpigné du cardinal d Aslorga , lo livrait un j»ur à • 
«M «xDtoratioD «rchéolegMiiie daos U caiopagae de 
A«iM. LM deux prihli âmirairat an de cm gigan» 
tesquee m^uidnrs qui baillent Ycrs la voie Appienne, 
krsqa'ua curdelier coDveotael , qui était en peine du 
ibetnia k prendre pour aUar à VUwIm» vint tadmiar 
aux deux arc!iéo!ogue«. 

Aprt»s quelques paroles échangées, le corddier , 
Maaaé Aicaroti , reconnut dans le souverain ponliic 
MO ancien aMii|ia«um JacqiiM, loi aaota au cou , et , 
ja u lui pardoanel s^aTÎn méam d» le latojer , dans 
m transport d'altégre^^c. 

—Quelle irrévérence 1 s'écria le cardinal d Astorga. 
Bwm* Dnul lulojer sa sainteté I 

— Pourquoi pas? reprit dciibérénienl le moine, 
enhardi par on regard de sou ancien tmi , qui m'cru- 
aédianU de lilofar mm Bailleur camarade, le frère 
Jacques? N'a vons-BOQS pa$ gardé leacochona ensanUe 
au village de Savordun, dans lo cvmté de Fout. 

Et de fait, Ascaroli di.>-ait vrai : BcnoU, avant de 
devenir le pasteur des brebis de 1 Evangile, avait com- 
mencé par être gardien de ponreeanv. nsM encore si 
\cs pourceaux lui cusicnl appartenu ; mais Ascaroli et 
lui surveillaient cet immonde bétail pour le compte 
d'un pauvre laboureur de Saverdun. 

Par aventure, le pape était en belle humeur, et ce 
Muvenir, qui choqua si fort son émineuce le cardinal, 
ne parat pat déplaira à «a sainteté» quiia cootanU de 

— Frire AicaroU, en ma qoatité de Ion chef an- 

prénic, jo te dispens-c do ton vovage à Vilcrl>e , et 
puisque cest le Seigneur qui t'envoie vers moi , je te { 
garde. [ 

Le mcino, en s'inclinant comme pour dire un Domi- 
nut i-obiscum , répliqua par ces mots : « Que ta volonté 
soit faite et que ton nom soit béni I • 

Le trio ecclésiastique se dir^ea aniaiUH vers la ville : 
étemelle , et , dès ce jour, le paovre conMier se vit , à j 
sa grande surprise, in^iallr au palais du Vatican. Plus 
tard , il fut promu aux honneurs de 1 .Eglise , cl le pupe 
le protégea si bel et si beau , qa'Asraroti fut enfin coilié 
du c hapeau que le rardina! t? As!i it ;:a. Mais hélas! 

une L-lcvaiion aus^i rapide ne dun'ia pa^lc temps à celui 
qui en était l'objet de modifier son laraclcro primitif. 
Tel avait été le moine , tel fut le cardinal : même gros- 
sièreté dans les manières, même brusquerie dsns le 
ton et dans les allures, au point que le nouveau cardi- 
nal, ébloui oar aon titre, ne te faisait faute de tutovcr , 
tout te monde sans lUslinction. Les grands dignitaires 
de la cour de Rotnc subiss.ùent ix-tle outre^u Jauce , 
i^Qs oser s en plaindre autrement que U til bas ou par 
des remontrances indirectes, tsUes par exemple que 
dexagérer la politesse à mesure qu'Ascaroti la négli- 

!;eait davantage. Leçons perdues, inr celui-ci no se 
aiseait nullement ramener par ces avis implicites, et 
conservait imj^lurbablenioiit ses mêmes façons d agir. 

En déaenNMr de cause, res collègues, n en pouvant 
mais, so décidcreut à soulTrir et a se taire nsa sans 



murmurer comme le guerrier de M. Scrifir. Et du 
reste, là se bornait toute leur protestation; et tiuale- 
ment, quelle polilesaie exiger, je vous prie, d'un prélat 

Îui n'y mettait pas plus de oérémome avee le saint- 
ère lui-même. 

Le cardira' d A^tcrga, qui seul possédait le secret 
de cette Umiliarito , s'ingénia pour le faire tourner à 
son bénéfice; et, en conséqoence, fl se dédara trop lier 
pour courber plus long-temps sa téte sous le niveau de 
cette impudente égalité. Celte rasotution se réconfortait 
d ailleurs dn vif dMr qn'avnt le cardinal dliumitier 
dans la personne de sa créature, Benoît lui-inènie, 
coupable du crime irrémissible de 1 avoir eiuporlo SUT 
tous ses rivaux à l'élection du conclave. 

Un |oar donc qoe le sacré ooUéfo se tronvait féaiu 
au Vatican, d'Astorga jugea In menwai epportan pour 
secouer lo joug, et, par un officieux hasjird, .\scaroti 
eut la sottise de lui en oITrir un magnifique prétexte. 

— Sire d'Astorga, dit rex-eonMier, en sappradmiil 
du cardinal, vondrab^n bien na fendra dans de iw 

mules? 

D Aslorga n'en demandait pas davantage. A cette 
interpellatiolt, Use dressa sar sea pieds et levant la 
téte et la voix , d'un air très-dédaigneox : « Ascaroli , 

s'écria-l-il, qui vous a iJ mu' lo droit de me tutoyer 
ainsi? aurions-nous, par hasard, gardé les cochons eo- 
seroble? » 

Une réplique pareille souleva un rire ronta^ieux , 
dont tout le monde fut atteint, excepté Ascuruli et le 
Pape. Ce dernier, sa sentit piqué au vif: il se détourna 
avec une nonchalance hautaine vers d'Astorgn, et 
laissa tomber celte réponse : — « Non certes , il est 
im[>ossibIe que votre éminence ail gardé les cocfaoïw 
avec Ascaroti et moi; car. Dieu mord, nous savions 
suffire i la besogne, et tout au plos si, par bonté d ame, 
nous NOUS eu."^ions admis nu nondircde nos élcvi's. « 

Celle prcscDcc d esprit releva la partie perdue. Ce- 
pendant lo premier trait subsistait encore ; le mol du 
cardinal vola de bouche en bouche, et, peu à peu, la 
maiico d abord et 1 usage ensuite, en édifièrent lo pru- 
verbe que vous savez. 

Apres la scène dont on vient de suivre la double pé- 
ripétie, lo cardinal Ascaroti alla se jeter aux pied» du 
Pape. 

— Comment pourrai-je m'aoquitter jamsis envers 
voir* Munlrtf..... 

— Votre sainteté', voilà tout, et c'est le naiUenr 
mojon. Ascaroti , no lulujez jamais persoiiue. 

—Oh ! je vous te jure, s'exclama le cardinal , pénétré 
do reconnaissance. Mais avant d accomplir mon ^ :r- 
neal, laisse-moi te (:>i'e pour la dernière fuis , ù mou 
frère Jacques, que lo plus beau trait do ta vie ce sera 
de n'avoir pas oublié, sous la tiare, que jadis nous 
avions answBbla làé k diuUr par la gumr. 

U. 

Tiaia it nuaii raa u qdcoi. 

Un grand poète , N'iclor Uw^o, en illustrant ce pro- 
verbe d'une mention très-huuurable, accordée par (îu- 
bclta de Lncréra Oorgia, lui a donné droit Uo cité dans 
la monda Itticraire; 
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Tirer U diable jmr la queue f;sl une locution anssi 
aaïtée sur la terre, qae mii^c en pratique ea cnfar» où 
dtacon peol, sans w déranger, s'ndonner i va dél assa 
ment qui est le seul jeu national du sombre empire. 

Dans le pays Albigeois, ancienne province du Lan- 
poedoc, il existait jadis une abbaye do lurdre de Saini- 
lîcrn.Trd , Inqucllc s appelait 1 abbaye de Bellcrclle. Aii\ 
premiers temps de sa fondation, ce monastère ct.iil 
flu^ pauvre qu honnête; or» il était liMioniiéta: de* 
«insz sâ était paoml 

rji caislne do fWre qmax se recsentaft de cette pé- 
nurie apostolique. Les ppp.is ét;iionl toujours maigres, 
alors même qu ils étaient gras , et la portion congrue de 
chaque moiiie était fort incongrue. Or, l'élaliliMwmeiit 
roiiiplaitTingt-qualrc moines, lien serait venu anvingt- 
ruiquicme, qu'il eût été une bouche inutile et qu'il eût 
déploré» i jeAii, rillusion meotengère du prorerl»; 
Quand il y en a poar deux , il y en a poor trois. 

La distribution de la part qui revenait à chaqne 
Bernardin, sopcrail d'unn manitrc asseï bizarre pour 
être rapportée ici. Dans un coin du réfectoire « au rez- 
de-chaussée, t'ouvrait on goidiet i baolenr d'apfMii. A 
rc guichet se tenait attaché un cordon qui réreillait ow 
sonnette posée dans la cuisine au premier étage. A 
cliaqM •fftif lo IHre eervaiil déporait une portion 
•l«n« lin tour, qui, nu moyen d'une manivelle assez 
Ff mbiable à celle de la Bihliuthèqoo royale , le descen- 
dait pans encombre au réfectoire. 

SeUiQ la mode de celte époque, où les qoeoee des 
bétes h rames senratent de poignées ft fermer les portes 
sons la qii.'iiirrriliini dû ti'} rouit à huis , une queue de 
mouton était lichéo au guichet par où sortait en fraction 
la subsistance quotidienne des moines. 

La vérité de cette histoire nous autori«eà trahir le 
méfait d'un gros chien noir de berger qui vagabond.iit 
dans le voisinage. Ce chien, fort échnre, niai Uanchi, 
ot pas do toot Morri chei aoo matin, caorail le monde 
poor étodter tes mesors et fes coisines des eovîroos. Un 
certain soir, il fieglis.cn d^uis notre . I)haye et avisa le 
atratagéme aa moyen duquel les frères du coovent se 
procoraiMit leor aobiislanee. Le rliien rroîèo tes pattes 
et réfléchit. 

il réfléchit en tapinois tout le temps que les moines 
dtaièfOBt ; pois, qoand lent le monde Tôt parU , le chien 
guidé par son flair, encore plus que par son raisonne- 
ment, se dirigea vers la corne d'abondance d'où il avait 
vu tomber tant de choses. Plus rien : la porte était rioso 
Le paoTre animal lécha les abords ooctoeox, et même , 
tant il était afhmé, qu'il t'accrocha i la poïgoéo dn 
li'asistas, c'est-à-dire h la queue de mouton. 

Miracle! la porte cède, le guichet s'ouvre, la son- 
nette babille et aussitdt on dîner, fumant encore, 
tombe du ciel. Im chien s'en empare, fait framho lip- 
pèe, et s'en retourne chez lut. 

Qoi fut bien penaud ? certes ce fut frère Pacéme, le 
janUaier, qaaad il aniva on iaataot apràa poor rédanMr 
ra pitanea: Drelin, dr«lin;patdonpoase. Diol «Bol 
driim I Maudit cuisinier, je briserai ta sonnette ! 
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iUco ne d e s ce nd a it; ce que voyant , Paoôme monta. 

1, foitt dis BÎMloa qoe je 
aoone! 



— Frira Artino, ditHl, 



— Et dix minâtes que je me 

— |N»urqooiT 



— Oui, pourc^ooi, reprit 1 
pas le frère cuisinier. 

— Par Saint- Bernard t' mais poor obtenir 

dîner. 

— Josle Dien! combien vous en faut-il donc, in- 
temaspit l'antre en se levant. Mon flnère , réprimes 

cette vorarilé anli rlui'tifnne; et rappelez-vous que 
parmi les sept péchés c.ipilaux, on compte lu ^our- 
mandite, 

— Vont an parlez fort i votre aise devant cette mo- 
rne A h bénédictine. 

— De Venvie] autre péché capital, l|fOOta lo dlmor, 
entre doox ctoiis ded^nts. 

—Frère eottinior, je vooa ordeaiw de moierviraor 
l'heure. 

— Ah I de l'orauei/, maintenant. C'est le premier de 
tons , pe q rw î vit frèro AnAoe, avoe on Hagaso ioÉlté- 

rable. 

— Fandra-t-il vons y contraindre, continua Pacùmc, 
de pins en plus exaspéré. 

—Mon ami, vous tombez dans la colère, observa 
doacMMot lo coinnler. 

— «Pniaqrï ao est ainsi, travadlo qoi voadm lo 
jarffinl 

— BonilaparMse, il ne manquait plus qno celoi-lA. 

Pourquoi vous échauffer ainsi; après tout, cela ne me 
regarde point. Rétiamezà la communauté, et le prieur 
décidera s'il faut vous fournir double ration. 

—Gomment dooble ration I lorsque vous m'en refu- 
sex nne seole, la miennoT 

— I.a Votre; mais il y a nne heure que je vous l'ai 
servie sur votre demande. J'y ai même ajouté un plat 
de pruneaox booillis pro régula indulgentid. 

— Faites-moi grâce de votre latin de cuisine. 

— C'est tout ce qu'il me reste à vous offrir pour le 
moment. 

— Moot verrons t je vais me plaindra à l'abbé. 
—Allez en paix , mon frère. Ainsi soiit-A. 

L'abbé , saisi de la question, ordonna une enquête , 
fit comparaître les parties, et condamna frèrePacémeà 
une semence en qoatra points, le prévenant que seo 
juge serait beaucoup plus sévère en cas de récidive. 

lendemain, le Jardinier s'attarda de nouveau poor 
cause d on sardargo pressant, alaotracfcleo osorpa ta 
place et son dîner. 

Frère Pacôme sonna de rechef, sans le moindre ré- 
sultat, et se résigna, crainte de p ic Avcnluro. Son 
ventre seul jetait les baota cris. Le sarleodemaio, même 
dé«.ippointeinent. 

Ma foi , pour le coup , le jardirîer n'y tint pins. Après 
nn mur examen , il se jugea victime de quelque sorti- 
lège et augura que Tmpnt «sdia était aani capable do 
lui jouer dos tours de cette nature. 

Done, après le repas de la communauté, frère Pa- 
céme, armé d'une faucille, se blottit sous la longue 
table do réfeetoîra poor nrveiUer la disparition subrep- 
Irieo de ta eoltation. 

Les ténèbres grandissaient déjà et peuplaient la .soli- 
tude de cette vaste salle, quand le guetteur entendit nn 
brait de pottat derrièrahR. Pacéaso sotentit saisir par 
les frissons de la peur, qu'il surmonta par nn .«igné de 
croix , dévotement tracé. Un instant après ,^ il aperçut 
tagUaiar ino ferma n aîror 
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I^a frayeur est la muse la plus créatrice dont s'inspire 
i'ima^inatiun ; ot celle-ci, multipliée par celle-là, 6t 
clairciDont voir à Pacôrao dos cornes au front , du feu 
dans les jeux et des ongles ardents aux pattes innocentes 
de l'nnimal que le lecteur connaît. 

Plus de doute, c'est Lucifer, pcnfa Pacôme, et 
s'armant d'un courage que la faim M3ule pouvait lui 
suggérer, le jardinier s'élança sur l'animal , en criant : 
Vade relrà Satatuuf et il donna au hasard un grand 
coup de sa faucille. 

Le monstre poussa un cri de rage, d'effroi , do dou- 
leur, et disparut; mais sa queue était demeurée à la 
bataille: il avait mangé l'autre. Cette esclandre mit 
toute la communauté on émoi; de toutes parts on ac- 



courut au réfectoire, et Pacâme triomphant, montra 
cette infernale queue , comme pièce jaslificalive de sa 
victoire cl do son abstinence , et sur l'heure, en présence 
de ra8>emblée , il la cloua en guise de trophée au milieu 
du guirliet, sous le nom de queue du diable. 

L'abbaje de Bcllerellc devint riche pr la suite et fît 
beaucoup d'aumônes en nature. Tous les jours ce guichet 
livrait passage à la nourriture d'un certain nombre de 
mendiants; mais comme ce régnl était loin d être exquis, 
les pauvres n'j recouraient qu'à la dernière extrémité ; 
c'est pourquoi ils appelaient l'exercice de cette ressource 
suprême : Tirer le diable par la quene. 

Frédéric Thomas. 




JURISPRUDENCE POÉTIQUE. 



DÉCISION D'UNE COUR D'AMOUR. 



PROLOtiUB. 

Au bon vieut tpmp«, où régnait en Provence, 
Le l>on Ttcne, d'heureuse touvensnce, 
Temps fabuleux et doux ! — bel Age d'or, 

(1) Tenson, pièce dialogui^e, le pour et le contre d'une 
question d'amour, plaida en .« lro|>hçs t^gales. (RAi.fol'Aio.j 



Oà les jonmaui n'eiistafent patencor; 
Où l'on vivait tan» haine el sans mah'ce ; 
Où l'on rhaniait lan» permis de police ; 
Où l'on s'aimait sous un roi paternel , 
Qui n'était point cons-ti-tu-ti-on-nel. 

En ce lemps-U, dans Âixla provençale. 
Du bon Réné paisible capitale. 
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Chacun le sait . petit dieu d'amour 
CooMBe Thémb «vaii austi m cour. 
Son tribniMl de belles cMtehinfs ; 

E(i ! poiir^iniii non ? las ! amni;r a rlr? rhilncs» 

n^s \ciu Voilés cl des dar(l> mnoniis 

Qui Taknl bien le glaive de Tbétnit ; 

Il oc lui manque, hélas! qu'une balance!... 

Qaol qu'il en soil, dans sa jiiri»prudence, 

Plus (l'un arriH du trihunr.l d'amour 

Mériterail de voir, enfin , le jour : 

Unit pourriont bien en cher plai de tnflle... 

SJais par un seul il nous srr.i facile 

De démontrer, qu'en prucès diilicals, 

Les iroubidoan étalent fine tTOeet» , 

Ktque touvenl belles au grent corsa^ 

Sevalenl jufcer d'une Tacon plus sage. 

Et mieux vider d oinhnrrussans débals . 

Que vieus barbont avec leur* vient rabat.*. 

Porr , nous allon», en des stances parefllct, 
Conter comment, par des livres vermeill», 
L'opinion de la rour ■'nprima 
Dans le pror^ de Riymond et é^Ewma g 
Chose en litige était une care«se ; 
L'un demandeur I inirc dtfrndpresse , 
Comparalmnt UHts les deui , un chacun 
FhMaat|Mreat, «ametoeatiiiieHB; . 
La cour tenant séance solennelle, 
El statuant par Ta voit d'IjaMfi, 
Coroletse A'Apt , présidente à mortier : 
Mooa tranaerlf du le pcooèe «mt entier : 

D'abord Rtifmond de Mont-Majour s'explique, 
Bosoite fauna de CAdf «aupera réplique ; 
■tqoradtooi dent ont plaidé Umr i lonr, 
Barvknl rarrft modvé de leceor. 

Ovet, ayei , dame» de haut lignage f 

Ovrz ma plainte et mon triste nerv.igc '. 
Vous, troubadours, maltrM du gai tavotr, 
Ofct Ma <?«oit, IbHee vetve deielr I 

Bien jeune étais et bien naTf encore. 
Quand du Mmistier revint la jetine Emma f 
Treiie printemps pour die allaient éclore ; 
fiehe paar moi : hil et mon cenir T'aima 
Nos deux manoirs dans la m^mr vallée 
Tout pr(K-hc étaient, comme dans la feuille 
Deux nids jumesus bercée peml lee Bean ; 
Aussi bientôt s'unirent no^ dent romrt 
Ne sais comment ; l.i douce jeune flite 
En son maintien, simple, accorle et geni>"e. 
Panait un loir, réveuie, an fond des bois 
El teale, alors qu^ne Udie aoi abolt , 
Fuyant mes coups à travpr? la clairière. 
Viol à ses pieds tomber sur la bruyère 
Bramant , cl comme Implorant sa merci : 
La dowc Emma, tonte tremblenie aussi , 
Me dit ators bien graïf ment : — « Arrête , 

I" Sire Baijnidnd , l'■par^:n(^ l;i pniivrelte, 

v Et te promets , pour te récompenser, 
VoaAtQi» no WiM. — tr Anale. 



n Huit jours en (à l'épreuve du bai»er. <• 
Pas n'est besoin de vous dire, je pense , 
ToBt ee que fia poar telle réeompenw : 
Pour un luiser aurais donni^ mon ror^ 
Mon destrier et mon poignard encor! 
Pour un baiser d'une bouche si chère. 
Aurais donné voire mon reliquaire 
Aurait vendu le toit de mes aïeux !! 
M lis, I;t<^ ! e<tt-il de bonheur sous les eirnv S.» 
Fallut partir pour la rive lointaine... 
Tent deioonfbrt, et sedl avec ma peine , 
Bien tri.«t<' fus et tlildc pourtant : 
Longue est 1 absence alors qu'on est constant- 
Bref de retour, k eonr (vee de Hcese, 
Je clieminais , erojant , dans ma simpirsse, 
T'ouver Emma fidèle au rendei-vous ; 
Et lui bailler enfin baiser si doux... 
Mab point ne vis trop chère bacbelette , 
Au rendcs^voas accoutame Molette ; 

La dfi'iyale : an perron (ie !,i cnur, 

Indillereate, alleadail mon retour : 

U» yeai bsbaéa, «vee un froid sourire . 

Vaar Unt goerdon me dit > Botyouc, awtaire. « 

JLna l et toujours osa net refuser 

De m'eetrayer preuve da belser. 

Ofcz, ovez, dames du haut lignait 
0|cs ma plainte et mon triste scrva^, 
T«ai iroabedeufe, mahm du gai savoir, 
Ojcs mea droit, friui «ttn devnir I 

BMIIA DB CIIATBAUraB& 

Geatlb etperts i* aelence ammucnae; 

Soyrt en aide .i P'IeMe peureuse ; 
Beaux chevaliers , l>elles dames aussi, 
8ab iaaoeentc ctdemende merci. 

Venez d ouïr mon dont JleymeMlInt-nrfia»; 
Vrai vous a dit le beau servant d'amour : 
Etant jeunette et dans un trouble extrême 
Advint le cas qui m'amëne i la ronr. 
Ai bien promis , et tout haut le conrcfie, 
Hahvemarquex, heUee dOmes re point : 
Antre fhoio pst «rrmrnt . antre pn»nic--'-r' 
Al fait promené h lînymond, serment, point. 
Or, nOBS liM>ns dans les «fahila^XMMfV , 
I.iiTe premier, ehapitr» du baiser .■ 
« Serment d'asnour n'enchaîne pas encore 
" Avant seize ans, et se peut n^user, 
» Alors surtout qu'en cet Age on ignora 
> Maint doaiviéHI dont on pcatabaser. » 
On lit enror dun» les n» et coutumes 
De l'art d'aimer, chapitre ths abus : 
•I Serment d'amoar tont pins légers qoe pinmn 

D'oisillonnets, et promesses bien plui... ■ 
Flnablemenl au Code d'amourette > 
On lit (levers rariiclc trente-trois : 
« Fol qui se fie à volaige Oeurette, 
» Aai biens devb de» pattaareani ans t 
» A deviser fillette qui s'expose , 
» Cognoistre doit ce sévère diction : 
» JtoatW» andw «aat «Unix que fltvrMuH / 
• Ssnaenr ait (hurtl pnmm ê éoNloa. » 

T 
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Dooe il tppflrt detoate ecii* ghwc , 

Que point nr dois, ni bai-cr, ni fruerdon; 
Si m^mc avaii jitr^ pjr .Noire-Dame , 
Poiirrois cnoor révoquer OIMMnMlt; 

PauiceUe«lor* ne uvais coametnBiinaw, 
Comme étourdit le bai«er de l'aïuiit ! 
Car Taitiic enror rcl injirai qui m'accuse , 
L'aioM lotyoun ce médunt diMOurtoii } 
Bi raimcni «ans MbUm et no» rose ; 
Comment peul-on aimer plus d'une Toi» L.. 
Non , déloyal, dod, malgré ton injure, 
Crurl Télon qui doatct de moQ c(pur, 
N<ui , mon Raymond, Bmna n'est point 
Ife ft» que trop fidèle k m<m vainqueur... 
Ah ! ili'>jis-iij , las I f>riLir une carcMie , 
Tant me blesser, trop cbarm jnt ennemi i 
Sait- ta tee pie qu'es nmoanme imaie 
Oai,.dto le cour, eth Uod», BMwi r 

Gentlb «perla ès ietenee emoarenie , 

SoM'i ni liiiei nilette peureusr. 
Prcut chevalicfi, belles dames aussi , 
Me innocente et demande merci ! 

r.APRKT DE LA COUR, 
raONONCé PAE lfAUU.B D'APT. 



De par r«mmjr, 1<« i^uzeraln suprême. 

Dont un cliaKun est né serfet vassal , 

Qu'il soit varlet , comte, duc, ou, roi mtmel 

Qu'il ait chaumière ou do^jioa féodal j 

Dtt gai ntrdr la cour d'Ali en Prorenee, 

Entre Raymond-Arthur dt Mont-Majcmtt 

£t damoiiielle Emma Lavn-Climtne» 

De GUlcauper* , sur un délit d'emonr» 

Ayant oui les j^riofs en la cause, 

Les débets clos et plaids parachevés , 

Dion mûrement ayant pôté la glose, 

Ovoila d'un cbaacun plù on moina bien proavés » 

Etant préieni en «aile d'audience , 

Jugr<i d'jmour, la cour de pcnldi'dvil 

A prononcé sans appel la sentence 

El motivé randt, ainsi qneiall: 

Considérant, en ce présent litige, 
Qu'où petit dten tant rend hemin M ge l i ge , 
Papillonnet sous ka feuillages verts , 
Tigres aux l lis, fleuictie sur sa tige , 
flawNUn M aU , ei^ «i ptosbani dur airs , 

Considérant, que belle Emma confesse 
liM avoir bit è aon Raymond pfwneM« 
De supporter épreuve du baiser, 
El qu'il appert , en l'amoureuse espèce, 
Qa'fD preaNilait tonfCnii poa lefincr ; 

Considérant, que promesse courloite, 
Prinse sens dol . s»as feiniise et tiiiSBOlaet 
Entre féaus et fidèscaamani, 
Micai doit valoir v-tepramene metoim , 
Qu'cniM lidou iea ptn* «acti* 



ONuldlnntanifi, qn'l 

Contre son r (mr. ronlre la vive fliimme , 

Kt tendre émoi d'un trop plaisant baiser.... 
Et qne l'épciove ,«« Hen d'être on dictame, 
A fîtad péfilfoomil Hcn l'cipaicr ; 

Considérant qtie Raymond , sans mot dfiny 
De longue «baence a sobi ie mart jre , 
Rt qpe d'amour 0 est digne rntal : 

Que noble honneur en son maintien reepfat» 
Qu'à fut toigoun enven Emma féal ; 

Considérant . en cet état des choses, 
Que maintes Icîs d'aroour et maintes glosd 
Du demandeur établissent les droite { 
Que d'antre part il cliate dea carnée 
Vour raceniée , et des leties de Iota ; 

Par cet n^otifs, la cour d'amour commande 
Qu'A ioii fait^Mii ani Bnade la demande» 

Qu'Emma subisse épreuve du baiser... 
Mais qu'à 1 instant et tiède encor le rende , 
Car, togardant, gnud mal foanMllcuMr. 

Epilogue. 

O Salomon , roi des jurisconsultes , 
Des francs-maçons, des sciences occultée» 
Grand troubadour du gai savoir hébreu. 
Toi, qui reçus la Mgeaie de Dieu, 
Toi, dont l'esprit et les consi'ils superbcS 
Sont consignés au livre des proverbes, 
.Toi, devant qui la rcinedeSelM, 
La majesté du désert, se courba ; 
O Salomon, u royale prudence 
N'a point rendu d'aussi belle sentence. 
Jamais ta Yois ne jugea mieux nu cas, 
Bmbarvassanl, c^etoaiHsai , dêHcat, 
Car notez bien cet embnrr.is citrême. 
Ce point subtil, ce délicat problème 
Qu'a débronfllé l'arrêt ingénieux 
Quenona avons traduit de notre mieux : 
La pauvre Emma se déclarant coupable, 
Il fallait bien, et la chose est palpable, 
La conda m ner au tourment du baiier; 
Mais d'antre part on pouvait feiposar 

Qui «ail prul-èlrci mourir lielafliVM 
Que le baijcr imprirte sur la lèvre : 
Bdser brdlant est UD polloil subtil , 
Que l'on ne iieut garder sans grand perili 
Or donc la cour a fait en ceci preuve 
D'une prudence originale et neuve , 
Bo ordtmnant que le baiser reçu , 
Serait anndain et lent briUant rendu . 
Ain';! jii<iticc est fnite sans scandale, 
L'amour content sans blesser U morale. 
Des deux cAtés les torts sont oubUèl, 
Et Ica amena bien léconciliés. 

Hélas .' iKiur>]uoi n'en cst-îl pjs de racine 
Dans les procès que la chicane btème , 
fuit parmillieiséclorccbatinejourt 
Si reo jouit comme la cour C 
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Qu'il «rail doux cl incrveillrui «TfOtPndre 
l'n aYocal sfnlimenUl ri tendre 
Plaidrr en vers ^an» détours superflus ; 
Oh ! quel miracle ! et l'on ne verrait plu» 
Le nugislrat dormir i l'audience, . 
Le procureur vendre sa conscience , 
Embarrasser les plus simples débals 
Par les moyens les plus vils , les plus bas , - 
Noircir sans fin d if^nobles paperasses , 
Sur l'indigent jeter ses mains rapaces, 
El Taire tant par ses débours et frais , ' 
Que l'on perd tout en gagnant »od procès. 



Souvent ausfi, dans notre »iài-le ariJe, 
Si malheureux dans sa science vide. 
Où, nntér#t ayant (Irtri les mortiri. 
Tout est de fer, les chemins cl le» cceun. 
Ou de» beaux arts la muse décrépite 
S'exploite hélas ! partout en commandite. 
Souvent j'ai dit : ah ! que ne »ui»-je né 
Au bon vieux temps du bon vieux roi Réné ! .. 

Amaury tic W'.,.. 

( L'ermile de Carani. ) 




PÉRIGUEUX DÉLIVRÉ. 



Le cardinal do Riclielicu venait de rendre le dernier 
soupir, et le Taible Louis XIII n'avait pas tardé à 
suivre l'homoM qui le subjugua jusqu'au-delà du tom- 
beau. 

Ce fut un moment d'espoir. La France entière res- 
pira plus librement , alTranchie qu'elle était de la main 
de fer qui l'oppressait depuis longues années. Le par- 
lement avait vu briser ses chaînes , et rendre à leurs 
siéf;es ms membres exilés ou plongés dans les cacliuls; 
le tiers-état était Tavorable à Anne d'Autriche, veuve 
de Louis XIM, à qui ses malheurs tenaient lieu de 
vertus, et ta noblesse croyait savoir ce qu'elle devait 
attendre de Louis XIV , 'enfanl-roi , et d'une reine 
accoutumée à ne voir dans ses chefs que des amis et 
des compagnons d infortune ■ ausî^i , de longs cris de 



joie saluèrent la régente de Friince, et ces cris furent 
répétés par tous les manoirs féodaux du royaume. 

Mais, hélas! quelle devait être la consolation du 
peuplel Aux déceptions du passé , pourrait-il oppot^M* 
les vœux du présent, les espérances do l'avenir ? (.)u 
bien, retombé sous le poids du despotisme, le pouvoir 
populaire devait-il attendre de nouveau le jour marqué 
par les décrets éternels , pourétonfft. ses ennemis dans 
SCS bras de géant ? 

l'n italien adroit devait résoudre la question : ce fut 
Mazarin, ministre Ger do la confiance illimitée delà 
reine , do cotte femme aux pensées perfides, opiniiltres, 
qui toujours se montrait plus sensible aux injures 
qu'nnx bienfaits. Le cardinjil-roi , maître de (oui , or- 
gzni.-n I icntol un piliggo universel , le plusdéhonté du 



5a MOSAÏQUE 

iiK iuli'. Le trésor public épuisé, il imposai tout, il 
veiiciit lout , nuLlesse , cliai^es judiciairef ; il n« ret>ta 
plus.roininoonle dijail «Iws » qw 1 air da ciel qui ne 
i'ùt fiis ilnpo^é. 

])aii6 un Ici élfit de rliuses, des germes de ré«>ift- 
taiiro, d abord fuible.s et inanervus, crui.s.serit Icnk-incnt 
au wiu das corp« de 1 étal ; Lientôl ils so drersent, dan* 
leur large at manacanla «ktoDaion , $w la tète da 
despote. Leur Trait est la goarre dvUa : la Fronde a 
éclaté 1 

La Itrinea de Condé, a la tùtc d uno année, i^e jette 
brusquement dans les provinces : la Guicnno c.'-t à lui. 
Partout un le croit armé pour lo roi ; on suppose qu il 
veut dclendre les intérêt» de la couroiiiio contre ceux 
qui abusent des Taiblesses du niuo^rque enfaul ; et l*é- 
rîgoeax , partageant «ette erreur, voit bientôt foa 
roMiparls envaliis pnr les rcjiirin tis lii' Condé, do ^font- 
morencjr , et par les troupes irhuidai^e- commandées 
par le farourhe narqois de la Uuque, (iaxloo Hilaire 
doChanlost, (turooiDiné Pied de fer; tandis qu'à la 
léte des cavaliers onnenoîs M trouve Jacaues «ant rat- 
ioii, lieutenant (lo Chankwt» al ioipasailila axécutaur 
de» ordres de m>u chef. 

Chankwt est noninié goavamaar da PMgueas par 
Condé, et UanlM FMgaank art traité an villa con- 
quise. 

Toutes les rorliûratHMMsaiit occupées par l'élraDger: 
contre les maixms des citoyens sont louraéfla laa pièces 
d'artillerie qui naguère protégeaient les mBraiHe*. L'é- 
véché est la demeure et (]ii;jrlu'r-^iTirT;i! du gou- 
vcrocur. Au devant do scti portes , et tout autour de la 
Cliitttre, e'élàva uae forte palissade coupée à quelques 
intervalles, et garnie de pièces de canon qui, fontes, 
correspondent p4ir ces embrasures, aux cinq ruts qui 
aboutissent à la place publique (1). 

Que Taire au milieu de cet appareil de mort? Pro- 
tester contre la lyrannieTmais le supplice, lee horreurs 
lîe la ti.rlure seniiit la récompense du (Ié>oùmcnt a la 
liberté. 11 ne faut plus de volontés générales on parti- 
culières; il ne doit plus exister de aauve-garde pour 
la faiblesse , l'innocence ou la l>eaulé : une soldatesque 
en fureur régne violemment au foyer domestique; la 
propriété, comme la vie des citoyens, est l'enjeu que 
les soldats se disputent chaque jour ; hearaux encore , 
trop lieureux, celiu à qui le maître ÎMolenk vent 
laisser, à titra da lueniait, l'inoascanta affliction de 
l'eiil 12). 

CepemfaiBt, la paeiOcation da royanme faisait de 
rapides progrés; et, après plusieurs combats, la (juienne 
voyait fuir ces bandes de malfaiteurs qui, sous lo nom 
datnmpaadbeiplinécs, mais mieux sous celui de cro- 
quant , que le peuple leur avait donné, avaient infiesté 
son (orritoîre. 

fl) Elle fiini nijoil-re df tinq ; rufi Taillefer, Salinière, 
d'Enfer, <Jo Scnnn.iirr cl du (lalvaire. 

.' (2' No* anoiilc!' |H!'rij;ourilini's luii ronscrvé avec rcconnai*- 
unccft orffuril If» nom» des viciimcs de c»nic i-[ni(|iie. On y 
trouve lef nom» plorieui de rluilcppp, de lloljcri île l.i Opa- 
rle, tu6tp«r les soldai» de i li ni '^i l' i" oonis do Mnnloion, 
MCUr de Puy-Coniaud, i-itOMiller en I cleciinn de IVrisrord, 
liocluzrl et ses frère», présidrnl on l.idile elii li limu K s 
maisons furent pillm. rut dcthiré» dan» les uiriurcs et puis 
esilis, pour avoir tenté de Aihe entendre quelques psrolcs du 
délIvriiiKC et de liberté. 



DU MIDI. 

I<auis XIV' avait alors ordonné au duc de Gindalc, 
gouverneur et lieutonaut-generai commandant les trou- 
pes royales en (luienneat provinces unies, de marcher 
au secours de Périgoanx , et de le délivrer de U tjran- 
nie de Chanlost. 

Obéissant aux ordres du souverain, lo duc do Cau- 
dale part de liordeaox avec douze mille Iwwmes et le 
canon dn Chitean-Trompelte , tandis que déjà une 
division avancée des troupes rojales, sous les ordres 
du marquis de Sauve-Boïul , s était emparée du Cbé- 
teau-l Evcquo , et qu une seconde division , commandée 
par le marquis doTourhailIcs , quittant les mamelons 
élevés qui dominent la plaine sud de l'érigueux , était 
allée canii)er dans le vailoo de Sainl>LiM«ii(.«ar^Jla- 
uoire (1). 

A rapproche des troupes royales, Ghanloal, aussi 

intrépide que barbare , dé< lare qu i! se défendra jusqu'à 
la deruteie extrémité; et en même tempe, pour dé- 
tourner le peuple de toute espèce d'iosurrection , il lÛl 
publier par ses humnips d'armes que la campagne se 
trouvant ruinée, fniii|jls les troupes du roi n'oseront 
s'aventurer au tniliuu des champs J. ^astés et privés de 
tous moyens d'existence ; il fait adruiteroeot insinuer 
au peuple que le roi se flMIe d'une fausae eapéranre , 
parce que, Idin de secourir l'érigueux, il faut quo 
toutes les troupes marchent contre les Espagnols. Le 
baron Vatteville , qui commande leurs forces navalea , 
menace les eûtes ; il prépare une descente pour s'em- 
parer de llordeaux, et le duc de Caudale lui-même a 
re^u l'ordre d envoyer ses soldats au siège de Sainle- 
!^IénéhuuU, pour empêcher Condé de secourir cette 
place. 

('hanlost, à ces nouvelles affligeantes, si pnipres à 
jeter le découragement et la peur , delend a tous I ap- 
procha des niumilles. Quiconque transgressera cet or- 
dre , sera puni de mort. La même peine atteindra celui 
qui, au premier son du bcITrui, sera trouvé errant 
dans les rues ['2). 

(Cependant , il existait de ces hommes à convictions 
fortes, i résolutiona énergiques et inébranlables, qui 
restent citoyena FUT laa ruines de la patrie, libres sur 
les débris de ta libortéi Au milieu d'une population 
aballuo, avilio, expirante; au milieu do loua lea HmI- 
heurs publics, ces hommes comptaient encore sur une 
population naguère si forte, si noble, si vivante, sur 
celte populali<in du y:]<^r ri de l avenir; ils savaient 
qu'au premier cri de liberté, elle se relèverait en 
masse pour reconquérir e| son indépendance et son 
honneur. 

Or, voici ce qui so passait à ves instros de nuit où 
l'érigueux est comme enseveli dana le plus profood 
silence, qu alors rien n interrompait , si ro n'est, à 
quelques intervalles, les pas lourds et cadencés des 

(i] Ces deux divUions détachées rormaicntuncocpsdc trois 
mille hommes, qui, joint» aui doure mllte commaorfés p.ir la 
duc de Caudnle, rcpn^eot.iienl un cfTciiîrde quît)n> itiille 
huinmo» , ce tiui fiiil préjuger la lon e de la ville, qui d'ailleurs 
AViiii . lonK-lt-mps auparavant, résisté à des Uoupcf besneOUp 
plii-i n<iu)breufes, du tenqwdcs An((lais. 

2 La rririiiie ou convro-rcu »e sonnait à la chute du jour. 
( iiaotic maison dcvendil alors une prison jutou an Irndenuin 
que le befflroi , sur ks sis heures du aniin , fevaUfinicnUc- 
liun. 
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liomroes dTarmos t parroaraol la viiie en tous f ens , 
kr uit que sunnoBUit la vois des MOliMltes aencilant 
il lu vigiliiiice, et oui se répondneot àe» galeries 

rlevii^ Jn «locher de la cathédrale, chaque lois que 
.Ikcurc ri étaiisaDle et sonore accompagoail le vol du 
tain|Mî (1). 

15 snrtMmt 1683. 

Sans uDe des maiM)ns de ta rae du Planlier (2) , dont 
la parte m a'avrrait qu'avec précaution et mystère , 
amàaent glissées plusieurs personnes , qui , se déro- 
bnnl, à la faveur des têoèbres, aux ruudc^ de soldats, 
étaient arrivées dans aoa salle qu'éclairaient à peine les 
îiirertaioes luoNra d'tMMi lampe doot le* rat oos se bri- 
f aient à la bwa d'un* eolotme an pied de laonelln elle 
était placée. Tout était calme et solennel dans cette 
aMemolée. Nulle crainte cejpeodaot ne commandait rc 
silence; car il ballaitdenioîwcaBnrsdana cea poitrines 
d hommes On attendait wulcm^t lu venue de quel- 
ques citovens, lorequ'enfin le fVÉBP°^' P"* ^^''^ ^'^'^ 
répélé, da rolies louantes confies parois des murs 
mtéiienn , el ha pas dn dons paraoooes qoi entraient, 
annoncèrent qve Ions êlaieni présona. 

Aussitôt un homme d'un Age un peu avancé soulève 
la lampe , et la plaçant devant lui de manière à distin- 
guer M traits de ceux qui rautouraient : 

« Messieurs et amis, leur dit-il , tant bravos et di- 
m gnes gens, comme tous nous sommes, les uns au 
« senrîre du roi ou membres appartenant à la magis- 
H traluro, les autres notables lK)urgeois de la ville de 
N i'erigiieux , dont le courage ot le dévouement ne lu 
» cèdent à personne, ce n'est ras pour pan <|anjn vous 

■ ai réunis en cette maison! Cest pour aviser aov 
n moyens de nous délivrer de I intolérable tyrannie de 
M ce messirc ilc Clutnlnst , du te meurlrier de nos con- 
m citojrens, qui chaque jour emplit nutre ville et do 
m larmes «l de deuil. Oii^lle oppression rnl^^le jamais 
u si pleine de honte, plus bassement Initnilianto, que 
» celle qui pèse sur nous ! Lui , Cliaiiiust , ce Irailre , 
» quels égards a-t-il, si ce n'est pour quelques ha!>i- 
» tans qu'il diojn ai qu'il protège plutôt par inlérèl 
M que par bonté d*amaT Que rait-il , sinon proscrire 
» cl turlurer lu masse? Combien on a-t-il livré à son 
» lieulenaol? Cumbien en a-t^il fait périr de la hart t 
m Oii sont las femiUaa mninréns sur le sort des leurs? 
» Où en e$t-il qui ne pleurent sur l'exil , la prison ou la 
M luorl ? Plus de ressources ; l'argent est la proie du 
m foUal» al bientdt la pauvre habitant sera privé de 

■ sa coucbe verninause , s'il ne satisfait pas les aiî- 
» geoces des pillards I Cet abaissement est trop odieux I 
*) Au nom du pays, do vos ramilles, dé vous-mêmes, 

» je voua en adjure, mes atnis, aus&i vrai que je m ap- 

(l . Cbanlo*!, (i'puii la nouvelle dp l'approL-he des iroui>es 
du roi, «Tflil en lo soin de faire placer sur 1rs K-ili rii * du no- 
cher de SaiDl-i''ruul un gros de soldats chargés de \,i garde 
d'un us de sarmens Rvudrosoét, qu'il* devaieoi enibrateret 
kncer sur les nulioos vebiues, espérant, en cas de reddition 
de la place, troover dans i iiurodie un moyen de diversion 
pour II» baUlans et de proUctiun pour sa retraite. 

(2; Elle est imcfile lousk n- a, et appartlsnt à M. CcUe- 
Hr; elle est kaMllaaujoutdlni par U. de Lanb«Nct» U- 
Uidiliécaire. 



n pelle liodin (1), etqM jesuts pracnroarauprésidial 
a de Périgord, délivronsHMHis de cette tjrrannie. Mort 
» à rrlni qni la maintient t.... Honleâ qoi la tolère I.... 

» Ne la supportons pas plus long-lempi- !.... n 

— « Oui, mort et honte I.... » s'écriéreDl tous les 
•ssIslansd'uMvaii. 

— « Or, messieurs ot amis, continua Bodin , nous 
» bommes réunis céans pour aviser aux moyens de 
» mettre fin à tent de tyrannie. Comment dovons-noos 
a praeéderî Fant-il «oûlevar toua las citoyens à l'ii^ 
» snrreclion , ou bien fliut*il qu'un do nous «vona sa via 
» pour frapper du poignard...? Parlez, parlez; il Taut 
» que chacun du nous, frères en conjuration, déduise 
» les movens de conquérir la libertél « 

Aussitôt (Jialeppo (2) {«rend la parole; k II y a long- 
a temps, dit-il, que mon cœur est brisé par lavilis- 
» sanle pensée de me voir, moi homme d'arme^ courlié 
jt sous la domination da l'aonami da aitoo nya. Fiti^ 
» naguère, de garder avae vnaa th moraMMa at too- 
» relies, quelle infamie pose sur moi comme malédic 
N tiun de Dieu , de ne pouvoir sortir, la dague au point , 
» qu'en compagnie d'un confesseur et du bourreau I 
M Parlez-moi d'insurrection ! I. insurroclion , vive Dieu ! 
D voilà qui va droit au but! cl niicux xaul cent fui« s'y 
n précipiter du premier coup, au risque de s'j briser la 
» léte, que d'jr marcber à pas lents at timorés; car umi 
M insurrection qui s'arrdta est une iasurraclian 4|ai lnn> 
n I^Ies compgnons marcheront avec moi. AioNdaMy 
u 1 insurrection, cl la liberté est à nousl » 
(^Ito virulente improvisation «leite l'assentiment 
{ B unanime , lorsque se lève à son tour un niinl'-lre des 
1 autels connu du peuple (3). Sa voix ue s éleva jamais 
I que pour porter des luusolalinns, et sa main ne s'ouvrit 
I <|ue pour rénindre 1 aumdne ; mais en ces jours de deuils 
! il n'avait i donner que des conseils at des larmaa. H 
s adresse ainsi à l'assemMée : 

« Frères , je ne vous dirai point que ceux qui tirant 
» 1 épèo s' exposent à périr par l'èpèe. Mis UB aaasmn- 
» nion de haine pour la tyrannie et d'amour pour le 
N salut et 1 indcpcndaiico de tous , je ne saurais placer 
» I intérêt d'un seul dans la même balance ou pèsent 
» les intérêts d'une population entière; maispuisqu'il ne 
» s'agit que de déterminer par quelle voie noua davena 
n arriver à notre but d'émancipation, si, comme vous 
n l a déjà dit mcssire Bodin, deux mojens vous sont 
» ofTarto, l'insurrection ou le mrurtre en désespoir de 
» cause , permettez à un vieillard de les exainiuer tour 
» à tour. Sans doute il est tçmps do mettre un terme à 

fl^ JiiM |ih de Dodin, chevalier, seigneur de la Rinidcuie, 
conNciller Uu loi en «es conseils d él.iiet privé, et îmjii pr.nu- 
reur «u siège prOsidiai. séaéibaussée et marécbaiisR^ de Vv- 
rigurd, fut l ame ei leclierdu complut. Tous les noms que je 
citerai sont bislonijurmi ni eucts. 

(2) Chaleppe ir<iavuit. au moment de linvasion de 
' Chanlu>i , Tul du (t.in . i-c . il i iiiiiirundail deux cents 
I paysans qui. avec la garde bourgniiH', taÏMienl conrurrt-m- 

nient le service delà ville. Cbsnlost avait laissé ces pavsaot 
armés ; mais il ne les employait plus que mêlésavec sa soldais; 
leur serTice était d'aOlcais tOUI inlérkur: ils étalent vMm- 
blement prisonniers. 

Les descendansdeCkaleppe hablteotls eomnune da Hotr»- 
Danic-de-Sanilhas. près Périgueui. 

(3) Alexandre , sieur de Fonpitou, conseiller au pi^Ulrl, 
vicsiic^teécal et officiai du diocèM de Férignsns. 
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>* des iMnjeatîons qui JcsIioDorcnt le rherot les foldatg 
» rcl)cllc>; iiiii'ur qui jailliniil sur iuiii>, m ou- 

» hliant quel cang oous rullraoMBÙpiiriiM «ïeux^aasM 
» iinpatMM d» nrtitada ldèl« i cm ImoKi Ira- 
n ditions d'boonortldaciNirafBlnctitasMr hwdo- 
■ vise (1). 

» Mais si TOUS devez vous armer eSBtra CMs qoi 
» priftal Bofara cité du plus por de son mnf , qM ee 
» aoit par votre eearage, par le foncoar» de tons , que 

» l'ennemi sul>isf.fî votro triomphe I Allez! sï-rrio If 
» niioislre des autels , comme saisi d'un moment d ùia- 
» piratioa, le Seigneur prot^• qaieonqae t'araM dv 
» glaive pour échapper à la sanglante tjrannie I.... » 

A ces mots prononcés par le vénérable prêtre, les 
coninréa (2) se «eut iacHoés «i alfM de respect, et la bé- 
•édictioBdii vieillard a eaatteritoMTiM^ de vaincre 
on de périrl.... 

Cette détermination prise, il estaussiliil arrolé que, 
le lendemain, 16 septembre , à I heurejde midi, au mo- 
ment où les officiera et les soldats travâ il lewi n t an lbr> 
tifications extérieures de la ville, on attaquera l'évèché 
où reste le gouverneur, en même temps que deux autres 
atlaqoes seront formées, l'ane à la porte Taillefer, pour 
coBlenir lea aoldala «t lea aaapéehir da rentrer djms la 
vHIe, et rentre contre le fort placé an baot du pont de 
risle (3), pour donner entrée aux lruu|>es r<t>.i!ps ram- 
pées dans le vallon deSaiot>Laurent-sur-Maaoir«, dans 
le caa eè la* lidiitans et les milices du paréage oe poniu 
raient pas Torrer la garnison, tM^awa farta inlériaM^ 
ment do neuf cents soldats. 
Il est de |)lus convenu que Ducioadt des Essardaet 
I la Jonfa introduiront dans leur maltoo, qoi domine 



16 sarTKMSBE 1653. 



delà Jon^a 

la plaee m fàGhutre (i) , bdo eacanadadhabîtans pour 
tirer sur les soldats renfermés dana la paUaaaday at qat 
veillaient i la garde des canons. 

Bnc^meamrtflabollMaonaaminoiL Laa 
?e retirent pour .se rendre sans broil dansU 
où ils doivent appeler le peuple aux armes. 

Dans la salle qu'ils quittent , Bodin reste seul avec 
Labertjnie, Uessalis, Fonpiioa, Chaboaaaie, Geaeote. 
Torn ont vonln partager lea dangers at la dévoément 
de leur chef; loué aont jabn da dowiar avaa lai la 
premier aigoal. 

(1) Sar l'antique cachet de Périgueaif an ttt en aflht ces 
iniiOi ; Ctvium Ades et honor fortiludo msa. 
.2; Je ciiersi ki Ict noms de cette rotmorabie eipédhioo: 
Bodin , déjà nommé i Cbaleppe général du paiéâge ; Eoberi 
noNe: AInandre, 



de la Cépacie , hourgeoia noNoî AInandre, lianr de Foopi- 
loa, vicaire; Bertln da Lonfiorie, avaeai an aorlemeni de 
Bowee ux ; Dapuy, mordnnd mr la Gianin^ anelcnne maison 
flanère ; Ouduiel. de la lenye« dai Buards, orveui de 
■odin, maison Loubel.roardianddeiler: Feytsi, marchand 
sur le Coderc, maison Galy , médecin; Desjebau , maison 
Mage, vice-président du tribunal civil; Laberljnic, Dessali», 
Ducairie, Chaboussie, Génésie. 

(3; C'en aujourd'hui le Pont-Vienx, à l'extrémité duquel 
nos (HTos ont rnrore VU, H f a ifwtfi aos, Im NaiBi d^ne 

porte cl (] un pniu levis. 

(4) Cette ni«ii'fjn cfl anjdurij hiii jxiv^éilt'e par M LmuIjpi , 
marchand de for La I'jC'IiI"' ri iie maison, (juo plmiiMirs de 
nous ont v je jxTcée par de liir^fs oiivrrliircs , divi^iVs par des 
colooDes en croix, est actuellement re<(aurée; cependant, elle 
reste encore surmontée par une tourelle doiu l'antiquité sem- 
ble protester contK les ouolivemcni qui ont diangé aa 



Tandis que le plus profood mystère semblait Tavori- 
ser le succès d'une conspiration tramée an sein dM 
ténèbres, (ihnniostse pruraettait encore on jour d'à» 
vresse et de rolie. Heareux loraqne , fatif né d'oncèa» 
rail tama, la téta peaante, H ae rtveinait da aan anéa»- 
tissement pa5<.,Tffcr! Heureux encore, après une de ces 
Argie.s ou sa bouche n'avait pas quitté de viogt-quatre 
heures les bords d'un verre on les lèvres d'une femme t 

Accompagné de ses olBciers , Chanlost m rend cbes 
le sieur Dupuv (1). C'est là que l'attendaient de non- 
vcaut plaii^irs : pour lui étaient préparés lea meta les 
plus délicats; pour loi coulaient i pleine borda les vins 
parfumée de noa rirbea cdleanx. 

Et déjà les éclats d'une joie tumultueuse^ !sc répan- 
daient au loin ; broyantes clameurs bacchiques, nou- 
velles insuites à la misère et à la aoaflrance dnpan p l a ! 

Lorsque Chanlost reçoit un message... Mats comment 

f croire? Gomment tant d'audace aurail-«llo succédé à 
asservissement ^èl'entourc? Ohl non : le glaive 
serait trop lourd^^ des maina engaurdiea par l'aa- 
davagef •••• 

Cependant, on signale des hommes poissans dans fa 
cité; des hommes connus du peuple par leur fermeté et 
leur patriotisme : ils sont des long-tettpa anspacta, il 

cette suspicion doit être leur arrêt! 

Le gouverneur, ivre de vin , altéré de sang et de vcn- 
f^eance, no 8;iur;iit so cunlenir: il révèle à aes officiers 

; a 



le complot de la nuit; il signale tous les coiga 
jouit d avanea du sort affkanx qn'O kar prépare. 

Déjà les bataillons sont rangés sur la place publique ; 
tes canons n'attendent plus que le signal do ramage et 
da la mort; déjà Chanlost, écumant de rage, frappe à 
coups redoublé les portes da donicia da Badin : il a'y 
lance suivi de ses soldats. 

I.x>rsqae tout <> coup une détonation fie fait entendiag 
et à ce bruit terrible a succédé oe cri, préa^ da vic- 
toire : Le tyran nVaf jthut 

Cbanlost venait d'être frappé d'un coup mortel. 

Aussilét le mot liberté est l étincelle électrique qni 
part, circnla, at ftnppa an ména teanpa la nuaaa po- 
pulaire. 

Les citoyens s'avancent ; ils .«îe pres.<ent dans les nicn 
qui abouti.'iFent à la (^laulre : feinmcs, enrans, vieil- 
lards, avec ou sans armes, nul n'a reculé devant la 
sanglante liératambet 

TouF . nu cri de librrté ^ s'élancent , unanimes, rapi- 
des romme la foudre ; ils se ruent sur les catMms (2) qui 
les dériment ! Il y eut alon nn inelant d'eiTroyaUe né- 
lée. Les palissades arrachées, en présence des reldats, 
permettent de combattre corps à corps. Les coups por- 
tent tous, terribles, mortels 1 C'est du sang p a r lant » 
partout des cadavres I On tua les soldais avec lanra pro- 



(1} Nous l'avons dit; il habitait la Cianlre, maison Ser- 
père. 

(3) Ces canons, trophées Rlorleni de la victoire du peuple, 
eiislèrentju»qu>n 1816, époque où ils furent sciés par Ica 
efdiea du steur Montomx, d(gna priAt d'i 
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Cbanlost tODibe mort à la porte do logis Bodio. 



a'enlre-choqoent dans l'air, et domÎDent les tnagitse- 
mens da caoon ! 

Eofin, vaincus , perdus, débordés de toutes parts, les 
soldats jettent les annts et se précipitent dans les détours 
du cloître de l évéché , où ils furent épargnés par la 
pitié du Tainqneor. 

On leur accorda une capitulation dont les conditions 
principales furent que les ollicicrs resteraient prisonniers 
sur parole, et les soldats, désarmés, furent gardés à 
vue hors die la ville, dans la Cité. On fit restituer aux 
hubilans les effets, créances et argent qui se trouvaient 



encore dans les mains du soldat. Celte capitulation fut 
d autant plus remarquable, qu'elle fut le résultat du 
courage seul des faabilans , qui , usant de leurs privilè- 
ges, ne voulurent seulement pas permettre que l'armée 
rojale entrât dans leurs murs. 

Ce fut à l'occasion de cette victoire que Bodin Gt 
construire la chapelle do Notre-Dame-des-Vertus , qui 
existe encore dans la commune de ce nom. 

A.-C. (jiARniltaK, 

ATocal à Périf ucua. 
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LE SléfiË DE LYON EN im 



Parmi les ^nniM yîIIm de Frmn, il ■'m «et pas 

dont I histoire plus dramatique, plus féconde on 
tristes évt'ncmeiw, que les annales de l.)un. Celle se- 
conde rapitalada rojaaiM aviit va, kous le régne de 
Louis XIV, sa prtMpérité cominerade portée au dernier 
degré : lorsque survint la réTolulkm de 1789, Lyon 
ctjiîtde toulos les vi!l< - di^ France relie qui (.'prouvait 
le moioa de bofoin d ua cbaogeineDt dans l adminis- 
IratioB ; ton régime mauicipal l'avait pr£««rvée en par- 
'tledas maux et des abus qui pesaient Ftir ?e rcvlo du 
pajt. Cependant , le premier cri de libcrio pouK-^ô à 
Paris fut répété par les habilans de L}on , et lorsque 
Paris démolit la Bastille, Ljoa abattit le chétoao de 
Pierre-Suze. Les négocian et la majeure partie de la 
hoiirgMii'.io iK cueillirent d'abord avec joie le nouvel 
ordre do choses, qui les mettait à même d'humilier a 
leur leor la morgoe de la miUease; mais en pau de 
temps lesévénemcns marchèrent avec t;nit de rnpidilé 
à Paris, que Lyon fut dépassé dan^ son niuuvcment, et 
la mijeare partie de sa population s'arrêta devant l'a- 
byrae qa'flilBcro|aiteDlreveir. La garde nationale, déjà 
organisée comme dans toe» lea aetm déparlemens , 
soriil lie la ville pour réprimer rertnins excès, et mar- 
cha contre des bandes d'hommes armés qui mettaient 
tout i feu et A nng dans le Deupliiné ; elle les disi-ipa , 
•I nous devons dire, à la louante des milices Ivoimaiiaet 
qu'elles ne commirent aucun acte de cruauté. 

Le célèbre Kolaud fut envoyé à Lyon pour y faire 
dea proaéljlee, et sonder l'esprit des babiians ; ses ma- 
n ai M Vte a sécrétée, ni eellea de t» femme, qui jouait 
alors un rôle important dans le mundc politique, ne 
purent faire prospérer la propagande révolutionnaire. 
1^ tiédeur dea Lyonnais irrita le parti dominant dans 
hi capitale; un noniméChalier, qu'on avait vu, quelques 
années auparav, nt, revêtu de l'habit ecclésiastique , fut 
chargé d'organiser les dulis cl lie siniIpvtT les ouvriers 

Îue lea troublée récens avaient réduits à 1 inaction et 
la misin; CMKern'eol pw de pefae i leapeMeer i 
la révolte, et Ger d'avoir rempli les desseioa de la Jfen- 
$agne, il prit le titre de Manil du Midi. 

Hèa le commencement de la révolution , les patriotes 
exaltés avaient enfermé plusieurs prêtres dans le chà- 
de Pierre-Suze : le 9 septembre 1793, Chalier cl ses 
partisans s y fiortèrent en foule, le démolirent , et mas- 
sacrèrent impitojfablement les prisonoieri. Ils répaiidi- 
rent daaa la ville de Ljen nne aorte de terreur panique ; 
ils piltcre it avec impunité, pénétrèrent dans lea mai- 
sons , se livrèrent aux plus coupables excès. 

Vers le même temps, Bazire et Legeudre fnrcnt 
envojréi à Ljeoeo Qualité de représeptans du peuple ; 
Chalier avait trop bien mérité de la Montagne, pour 
no pas oLlen:r di' er.iinirs Lueurs des rMis>iutin.iites 
chargés de donner à la Convention nationale des rensei- 
gneraeaa sur les département qu'ils parcouraient : <]ha- 
licr fut nommé par eux procureur de la commune. Cette 
uominatiun excita de violen» murmures; le plus grand 



nombre dea babilana oui pencbait peur le parti <to la 

modération se h.lta de donner ralarnic. 

Chalier n était pas homme à reculer devant le dan- 
ger, ni à pâlir devant la mort; il forma en peu de jours 
nne armée révolutionnaire de 6,000 hommes, et pré- 
luda aux persécutions. Il accusa les Lyonnais de tramer 
des complot- ( nntre le salut de la patrie, excita par ses 
vintens discours le zèle on plutôt la fureur de ses sel-» 
dat.s ; il ne tarda paa i se convaincre que le parti de la 
Montagne courait de prand*- danpers dans la ville «!o 
Lyon , et appela à son aille un régiment de G,000 
hommes. Pans une nuit, tl lit arrêter cent des |iria- 
cipanx citovena, qui furent enfermée dana lea priaona 
de I1iétel-de>ville;-ll désigna le 89 mai pour le mas- 
sacre des prisonniers. 

Les tendances lyranniqocs, la cruauté du pmroMul 
excitèrent une indignation générale; tontes lest 
de la ville de Ljen sa ftenirent et a 
permanence. 

« Courons délivrer nos concitoyens, s'écrièrent les 
» chefs , courons à l lWMel-de>villei il noua reste assez 
» de temps pour aoostnire lee vietimM i la mort que 

n leur prépare Chalier. a 

Kassemblée sur la place BeUecour, les sections , d'onn 
voix onaninWf denaw e nt le commandement à Madi- 
nier, maître appréteur de draps : rhnse ctranp>>, le* 
nobles, qui se trouvaient en grand numlirc u.uis le* 
rangs des Modétéi, obéirent avec empressement au 
commandant Madinier; cet homme intrépide n'avait 
sons «ws ordres que deux cents bommes environ , snr 
la fidclitp, sur le courage desquels il pouvait coinptcr. 
Les jacobins étaient 1,KU0; ils avaient 22 canons, et 
occupaient l'hôlcl-de-ville. 

Ce poste était d'autant plus dinirilc à emporter, 
qu'outre sa position élevée , un l'avait fortifié de quel- 
ques redoutes. Le l>ra\e Madiiiior ne recula ni devant 
les difûcultés ni devant le danger; il conduisit à l'alta- 
qoa la première celonM, qattut décimée par le fea 
de l'arlillerie, et culbutée si promptemenl , que les 
débris eurent beaucoup de peine à se rallier sur la 
place des Carmes. Vers six heures du soir, Madinîer, 
persuadé que le succès de la lutte dépendait de la ra- 
pidité de l'exécution , ramena les Lyonnais à la charge; 
cette foi^ rien no put rc^ister à leur intrépidité; leur 
choc terrible eflra^ a les Jacobins; on combattit pen- 
dant toute la naît , on se disputa le temin pied à pied ; 
enfin, vers cinq heures du malinp la victoire des sec> 
lions lyonnaises lut complète. 

Le seleil du 30 n^ai se lovaMIanl et radieux sur 
l'ancienne capitale de la Bourgogne ; Madinier n'eut 
rien de plus pressé que d'ouvrir les portes des prisons 
I où Chalier avait entassé 1 clile des i idiveri'i. I.a deii- 
I vranre do ces martyrs , rendus aux enibrasseroens de 
I leurs parens et do leurs amis, fbteélébrée par des 
transports de joie générale : on allait de maison en m.ti- 
I son, les habilans se félh-ilaient mutuellement; on cul 
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dit qoe la ville entière venait dï-cliapper aux plus 
grands dé»ailrcs , et que Matiiiiier I avait oauvéc d une 
raine lolale. L'allégresse des Ljrnnnais ne dura pas 
long- temps; le 2 juin 1793, on apprit que Mar.it et 
Robespierre triornphaieni dans Paris , et que In Mun- 
tagn* avait immolé les Girondin;. Celle nouvelle pro- 
duisit une impression funeste ; Ins hakilans do Lyon 
virent alors que leur victoire n'était que momentanée , 
et qu ils auraient bientôt à lutter contre une nombreuse 
armée ; les chefs ne se dissimulèrent pas la grandeur 
da péril qui les menaçait : ils rendirent la liberté à 
Gauthier et ci Niorhe , puis ils arborèrent 1 étendard du 
fédéralisme, cl suivirent les inspirations île (^hassct et 
de Biroteau, députés de la Gironde, qui avaient quitté 
Parts pour se soustraire à la terrible proscription do la 
G>nvenlion nationale. Ces deux Girondins organisèrent 
une sorte de club qui prit le nom de Commùttion popu- 
laire républtcaine. 

Les hommes influens qui entraînaient la ville de Lyon 
dans une lutte qui devait lui être si funeste , comptaient 
sur le secours des rois étrangers. Les cours du Nord 
avaient manifesté la ferme volonté de seconder les 
moindres efforts qui seraient tentés contre l'esprit ré- 
liosAiguB bo Midi. — tt' Année. 



Tolulionnaire , mils elles n'osèrent pas commencer lea 
hostilités; en vain les Lyonnais implorèrent leur appui : 
soit égoïsme, aoit crainte bien fondée, elles restèrent 
inaclives, et pourtant elles avaient une belle nrcasion do 
sauver les débris de la monarchie française ; la seconde 
ville du royaume était un puissant auxiliaire , et 
les étrangers pouvaient facilement occuper l'est de la 
France. 

Réduits à leurs propres forces , à leurs seules res- 
sources, les Lyonnais ne se laissèrent pas effrayer par 
les menaces de la Cxinvention ; la victoire qu'ils venaient 
de remporter sur les Jacobins avait doublé leur confiance 
et leur courage. Us refusèrent li adhérer à la constitu- 
tion do 1193, et se préparèrent à soutenir an long 
siège. Quaranle-deax départcmens méridionaox leur 
envoyèrent des députés pour protester qu'ils arbore- 
raient aussi l'étendard du fédéralisme; inutile démons- 
tration, qui fut plus nuisible qu'utile aux Lyonnais, 
parce qu'elle leur donna des espérances qui ne se réali- 
sèrent pas dans la saite. 

Le souvenir de la pcrsécotion des Jacobins , et sartoat 
de la craauté da proconsnl Chalier, changea toat-à- 
coup l'enthousiasme guerrier des Lyonnais en une exas- 
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pération erin'rnlr. Qiiolqnos voix «o fiiTrit cnicntîro : 
lieiiiaiiilatciil In Ictc du prornnsul jarohin. 

m Mort à Chalior, mort à l inriimc suppùt de la Mon- 
» t(^Mt» cmieal les chefs des sections Ijronnai^is. 

Lo faroorho proronsal , qai avait impiloTnblemrat er- 
diiiinô lo massari i' lii" [iln^iiMirs linbitnti<>, fut ;i ii tmir 
traduit devant un tribunal militaire et condamne a murt 
avM son romplice Ribanl. Cbalier marcha au i^upplice 
avec un calme stoi jue ; nous tenons d'un témoin ocu- 
laire , qu'en pa.s.'-ual t]ant< k'h rues, il saluait les per- 
sonnes qu il reconnaissait , en leur disant : — Adieu, 
•diea , et pour loag>l«inps; il éUit véto d'une mauvaise 
«apote gri^e , et mardiait 6èrement, te eorps étroite- 
ment lié : on remariinait sur sou épauli' ^' lurlio uni? 
colombe qut ne lo quittait jamais, et latcoiupagna 
jusqu'à I éiharaud. L'elTrayant iBCtniment de la révo- 
lution , la hideuse pui!lf>(ine, romnicnf-ait alor?! son 
terrible miuiiilère; on a.^.'-ure même qu a Ljon I c^îiai 
en fut fait sur la téte doChalier. Lo bourreau, encore 
maladroit» manqua son coup» et eut besoin d'un cou- 
telas ponr séparer da troue fa tête do Cbalicr, qui 
expira après un quart-d'lieurc de su[>|'!ii o. 

Les Lyonnais, en jetant aiu&i à la (..onvenliun la tële 
de son proconsul, comme un sanglant (UTi, se mirent 
dans la nire^Mlé do hâter leurs préparatifs de guerre: 
il fallait un chef habile et courageux pour diriger les 
travaux do défense, dans une grande ville qui était à 
In veille de se voir investie par tes régimeos de la ré- 
publique; le brave Hadînier n'était pas homme i suf- 
fire à <.!•' >i grandes difficultés. Les sections l\oniiaise£, 
àaas des circonstances qui devenaient de jour en jour 
plus graves , donnèrent le commandement de [la place 
a M. de Précy , ancien roaréchal-de-camp de l'armée du 
roi , cx^olonel de la garde constitutionnelle do l'infor- 
tuné Louis XVI. Cet oflicicr, qui rcuni.s.<>ail à la bra- 
voure naturelle à tous les Français une conooiseance 
approremdie de l'wt militaire, accepta «vee nn nalile 
orgueil une mission si dangereuse: il se mil en HNTclw 
et entra dans Ljon le 29 juillet 1793. 

Il trouva la place preaque sans moyens de défense , 
et fit sur le champ un appel à tons les Lyonnais , pour 
qu ils eussent à contribuer aux fortifications par tous 
les moyens possibles. L'imminence du péril exaltait toutes 
itê tétea» fimait battre tous les cœurs ; les Lvonnais se 
mirent i Tonvrage , et M. de Vfiey, seconde par l'Iia- 
bile ingénieur Chelette , eut bientôt mis la ville de L von 
en état de soutenir le choc des armées de la Cloaven- 
lion : chacun le secondait avec un xêle admirable; le 
fondeur Smith livra en quinze jours quatre canons de 
4, de 8 et de 12. MM. de Grammont , de (jranval , 
de Virien , de Nervo furent choisis par le commandant 
iwar veiller à la aùreté des divers noints de la place. 
On avait reçn la nouvelle de la procnaine arrivée d'âne 
nombreuse armée de montagnards, commandée par le 
représentant do peuple J)ubois-€rancé. 

L'argent manqoa Uentél ; ponr subvenir au salaire 
des ouvriers, on créa une monnaie obsidiale qui con- 
Mslait en un papier , signé par les plus riches habitans , 
et donnant droit d'hypothèque sur leurs biens. Cette 
raaaonrce inespérée mit les cbefs Ijronnais i même de 
ponaer ploa rapidement las tnvaasp et dTappanair 
quelques mécoutens, qw 1m * " 
deicitar à la révolte 



Les menaces de la Convention , les ordres terribles 
qu'elle avait donnés à ses représentnn> rharpés des 
opérations du siège de Lyon, auraient dii réveiller les 
i^ympathies des rois étranf;ers pour une ville qui avait 
adopte le fédéralisme de» pruviiKes , oà déminait le 
parti royaliste. I.n cour de Turin fit seule quelques 
manifestations amicales , qui pourtant n'étaient basées 
que sur l'égo'isme ; elle espérait, en seconrant Lyon , 
rcrulcr les bornes de ses domaines ; lo courage lai 
manqua, et les Lyonnais virent Lieulùt qu ils ne pou- 
vaient plus compter sur cette alliance. Les princes do 
Condé , les ducs de fionrbon et d'Eoghien faisaient aussi 
des elToris InonTs pour entraîner les senverains du nord ; 
iU ne furent pris (ilii- heureux que les envoyés Lyon- 
nais à la cour de l urin, et le vieux général Warmfer 
refusa do marcher. 

Cependant , les habitans des campagnes voisines an- 
nonçaient que les régimens do la Képubliquc s étaient 
déjà mis en marche, et que le général Doppet accourait 
du Puy-de-lMme entraînant à sa suite les plus faroacbes 
montagnards de l'Auvergne. \jb 6 aoAt , ces bniils forent 
complètement confirmés, et le"? hostilités commen- 
cèrent. Les as^iégeans, commandés par lo représentant 
Diibois-Cnincé, attaquèrent d'abord te pont do Fournc- 
rft ; repoussés avec pi'rtc , ils tentèrent le passage du 
Uhùne , et furent encore rulbulé^ a vec perle. Les ponts 
de la Guilliidh f et de Morand se trouvaient protégés 
par de fortes redoutes improvisées par f ingénieur Che- 
lette. Les Montagnards, «onduîls p.>r le général Doppet, 
se portèrent de ce roté; lo combat commença avec un 
acbarncracnl terrible ; les assiègcaus et les assiégés 
firent des prodiges de valeur; l'avantage resta enGn 
aux Lyonnais, et les Républicains , désespérant d em- 
porter les deux redoutes, renoncèrent à poursuivre l'at- 
taque. 

Cet échec alarma beaucoup les repréaenlans et lur^ 
lent Dnbots*Crancé , qai savut eomliien était i craindra 

l'implacable sévérité de la Convention. Il réunit les nritt- 
cipaux officiers qui, don commun accord, votèrent 
pour le bombardement de la ville. La nuit suivante , 
une pluie de boulet"; muces tr\mha sur le r|iiarlier Saint- 
Clair, et plusieurs mai.suus lurent inrcndices. Cet ef- 
frayant déploiement de manœvures répandit d'abord la 
terreur dans Ljon; mais les chefs eareatbienlét ranimé 
le courage d«8 aeetiims. Le bombariement Ikt suspendu 
pendant quelques jours, qno Dubois-Crancé employa i 
mieux arrêter son pisn d'attaque. Les bombes et les 
boulets rouges reparurent dans Tembra des nnita , eC 
le bombardement oa discoiiUnna {dus» mC'b.e pandant 
le jour. 

I>es partisans do Chalicr étaient en assez grand 
nombre dans Ljon ; quelques-uns sortirent secrètement 
de la ville , et convinrent avec les chefs dë l'armée , de 

rfrtains sipnaux qui leurs seraient faits de l'intérieur. 
Dés ce moment , les Jacobins, avec les signaux convenus, 
désignèrent anx canonniers républicains leaédiiSeasqai 
devaient être bombardés. Les boulets rouges furent 
d abord dirigés sur l'arsenal; les flammes de l'ini-ondio 
dévorèrent bienlét cet édlAÎBe. 11. de Précy fil alors 
arborer un drapeau noir an-dessus de I Ht)tel-Dieii. 
« Voyez ce signal de détresse , s'écria Dobois-Craucc , 
)i dés qu'il ,ipi'i-riil le runi'hrc étend. ird. " 

« Citoyen représentant, répondit ui jeune onider« 
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a !• drapNo flb(le aa-desras de Vhûpilal ; les Ltodium 

■ demandent grâce pour les malides et les blessô«. 

» Qu'on dirige les bombes do co cùtû , dit io re- 
» prcsciiliint » 

El auelaoes insiani après, Im terriUM projoctUw 

AlMMMlacoaps préripilée. 

Alors commença un drame lamentable; on vit une 
pofnilalion efTraTce , mais toujours énergique, portant 
6ar de-s brancards des malade^, des morftoiiaa, an nftHiea 
dee éclats des bombes, au bruit dn rnnon , ou rrac;i<: 
des maisons qui s'ccroulatont et écra.'-aieul •^ouvenl les 
paf:.<ians m>u5 leurs décombres. Les Lyonnais assistèrent 
d'almrd à ce triste spectacle avee le caioM de la douleur, 
gai eet aneer» co Bw a tr ie m% fond» Jeu «ntraaiee ; puis, 
toul-ihcoap, des cris de rage et do \enf;ranre relenli- 
reol dans toutes les rues, sur les places publiques : 
chaem pritdat amat, atcoonl aaa poilaa las ploa 
dai^reuT. 

Pendant que la majorité de la population ljonnai»o 
luttait ainsi avec l'cITrajrante énergie du désespoir, trois 
hoosBiM taataiaot on do ces coaps hardis qu'oa retrouve 
é» lampe k aaUa daos Iw hOê» militaires da la France. 

Trois jeunes gens , MM. Bosquillon, Laurençot cl Du- 
jast, traversèrent le Uhdne dans une petite nacelle, 
bravèrent Io feu des ennemis et incendièrent leurs 
chantiers. Une plaie de balles et de mitraille fut dirigée 
contre la petite embarcation qui repassa heureusement 
le Rliôae; les Irois braves rentrèrent dans Ljon aux 
McJamatioos de iears concilojreiu; Diyast n'avait que 

Les assiégeans poussaicnl leurs travaux avee une 
aclivilé incessante; ils travaillaient jour et uuil; les 
attaques se soccédaionl à do très courts intervalles sur 
les divers points ; rependant, Dubois-C^rancé était alarmé 
d une si longue résistance; il avait déjà reçu des lettres 
do la Convention qui l'accusail do lenteur; une sembla- 
ble iocrimiaatioo était alors punie de mort. Les Mon- 
tagnards avaient déjà lancé sar Lyon 27,000 bombes , 
11,000 boulets, 5,000 obus, et dépensé 300 milliers 
de poudre; la plupart des édifices de Ljon étaient ren- 
versés , la ville no présentait do toutes parla que dé- 
combres et désolation; Dubois-Crancé se rroyait à la 
veille d entrer dans la place , et il écrivit à la Conven- 
tion : 

• La villa de Ljron ne tiendra pas dans jonrs; elle 
est parrie à joar comme one icomoire. s 

• la sutcès ne fut pas si prompt qu'il l avait espéré; 
la général Doppet arriva avec son renlorl de 8,000 
monlafnarda d'Auvergne , et Gtothon avec 3,000 
liommes de la parnisdn do V;den> ien les; l'arroéo ré- 
publicaine fut ainsi poi lio u 70,000 hommes. Le géné- 
ral Précy avait à peine sous ses ordres 3,000 hommes 
m ^at de porter les armée. Aussi, à dater de ce jour, 
les Ljonnais ne lottérent nlus avee avantage rentre les 
Montagnards : leçcnk ral l)(ippet s'empara du fort cl du 
château do la Duchère, et de Ui Croix- Rouste. Ces per- 
tes afflif^Wlt vivement l'intrépide Précj, qui voyait 
déjà sa cause perdue, et dent las efforts na tendai e nt 
qu'à prolonger la lutte. 

fjSS assiégeans remportèrent quelques jours après 
an avantage beaucoup plus important. L industrie et 
b patiaaca daa Ljmmais avaisot vaincu des abstacks 
«reniao iuonMiitableSy an Sonàni Tlk 4» Pamwbe 



au milieu du Rliône : primitivement, à l'endroit ail 1» 
grand fleuve rp(,oit dans son lit les eaux do la Sailao , 
avec la lierlu d un noble lianrc qui introduit sa jcuno 
épouse dans la couche nuptiale, les eaux du Ilhùno 
laissaient quelquereis à sec on grand espace de terrain; 
des berbM raaréeageoses , des mares d eau , occupaient 
l'cmplaremenl de f^rnic/if. Los Lyonnais, après plusieurs 
années de travail , étaient pan enus à opposer une digue 
an aan du fleuve, et, à l'époque du siège, Perrache 
comptait déjà au nombre des «piarliers de Lyon, 
cfTorU des assiégeans se tournèrent tout-à-conp de ce 
cdté : laltaquo fut si prompte, si vivo, si imprévue, 
qu'ils restèrent maîtres da Ptrrackt, Ce succès les en- 
hardit au point qu'ils réunirent an poat de la JVtiliifAi^ 
et dOulins. Cos doux postes, après une vif;oureuso ré- 
sistance de la part des Ljonnais, tombèrent aussi au 
paavoir des Répoblieaiaa : StAo-Irétiê H SaàA-Jtt 
eurent le même sort. 

Chaque jour les assiégés perdaient du terrain ; les 
munitions s'épuisaient rapidement; le nombre des com- 
battans diminuait à toutes les attaquas. Tout autre qua 
Préry aurait perdu courage et demandé i capituler ; 
mais cet offiricr, persuadé (|uo la vengeance de la Con- 
vention serait terrible, lutta toujours en désespéré^ 
peut-étra «ooipilait-il aneafa aor las puissanesa Mraa» 

gères. 

Il convoqua donc les chefs des sections et leur com- 
muniqua ses nouveaux plans, qui furent unanimement 
approuvés. Il s'agissait da reprendre les postes d» 
SaûO'ifM» rtdeSs*it(-/«fl, al d'enlever Parraeb» 

aux montagnards. I,'atlaque fut habilement coiiihinée, 
et le ii) septembre les Lyonnais remportèrent une écla- 
tante victoire sur les assiégeans; le poni M«nmi at 
Perrache furent attaqués en même temps; les cava- 
liers de Vangrard Grent des prodiges de valeur, et, au. 
dire des historiens qui ont écrit sur le siège do Lyon 
'2,iiOO assiégés sontinreat, pendant plusieurs heures» 
le chee da f5,000 répaMkamaet fiauwlpar les cal- 
buter. 

La joie de ce triomphe fut extréma dsns toute la- 
ville ; les généraux da M Convention , découragés par- 
un semblable échec , ne savaient plus quel parti pren- 
dre, effrayés qu'iU étaient d'ailleurs p.'ir les menaces- 
de la Convention. Le représc iitnnt CoullK ti, < harj»ô 
d'espionner ses collègues, commença» des ce jour, « sor- 
tir des rangs de sas Ifonlagnsrds, intrépidss recrues , 
que le Puy-de^Déme avaient jetées ccmme nue ava- 
lanche sur la ville de Lyon; ce tribun, podagre et cul- 
de-jalte, avait une de ces ames Cartes et énergiques 
qui portent tout à l'escèii , la crissa comme la varta : ^ 
la violence de ses discours, les menaces qu'il ne ceasatt.-- 
dc faire au\ autres généraux , lté Linléreut pas à pro- 
duire leur effet. Doppet proposa do s emparer do Jtice' 
étaient d'oi les Ljonnais tiraient leurs provisions da- 
bouche; les assiégés ressentirent bientôt les an*roa&. 
résultats de ce coup do nuiin. blocus était complet; 
les Républicains occupaient toutes les avenues, el no 
recevant plus de grains du dehors, la ville fut réduite- 
en peu de jours aux horreurs de la famine : le pain de 
seigle devint si rare, que les femmes renoncèrent à 
leurs rations pour la laisser aux comballans , qui ne 
raoevaienl qn'una demi>livre de pain dans les vingt- 
qaalra baoras. UsdaoMa, las visiUards, Isa eaDuia 
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ho conlcntaieiil d'une pclile ralion d'avoino; les mou- 
lins- avaient été démolis ou iucendiés : les Ljoanais se 
virant réduite i broyer le grain dans des hmniIIm i 
caft. Pour nu\, tout espoir n'était pas encore perdu; 
b général l'ri'cy leur disait faos cei»e que les puissan- 
ces liguées viendraient les MCOarir. Les assiégés ajou- 
taioot foi à ses paroles, parce qu'il est de la nature de 
l'homme de croire à tous les rêves de bonheur : mais 
l'illusion ne dura p.is limi^-temps; on apprit que !<■ - 
néral Kellermann avait l>attu les PiémontaiSf et que les 
armées de la République remportaieal des vielairea sar 
tous les point?. Ces nouvelles augmentèrent le courage 
des assit pcans , et les Ljonnais perdirent tout espoir. 

Le u 1 1 il Prcry lui-même ne dissimula plus aux 
iliers des sections que toute résistance devenait inutile, 
et , dés ce jour, les nd>les qui n'avaient cessé d'exciter 
l'enthousiasme des Lyonnais , sonfiiitnl aux mo>ens 
de sortir do la ville, et d'échapper ;i la poursuite des 
RéfMiUicaias. Ptadant use nitit très ubsiuro, ib proQ- 
térent d'un moment qu'ils croyaient favorable pour leur 
évasion, et quittèrent la place qu ils ne pouvaient plus 
défendra; les Lyonnais qui avaient pris part à celte 
lutte si loogae» si liéroique , ee dirigèrant ver» la fron- 
tiéra Saisse : les Républicains leur barrènnt le pas- 
.-.igc, cl la plupart furent maincréi âvaat d'afoir at- 
teint une terre hospitalière. 

Les Lyoaoais fugitifs , dit l'aulear d'an mémeire sur 
lo siège de Lyon, dont l'impartinlité n'est pas à l'abri 
de tout reproche , no furent pas accueillis en Suisse 
«oïDiaa ranraîent mérité Uor caurago et leurs mal- 
baon X M ne leur accorda pu ann hoapiialité désinté- 
ressée; une espèce de tderauoe calculée fat teot ce 
qu'ils obtinrent. Ils furetit souvent ballottés de l'un ù 
l'aotro canton. Celui de Zurich , lo plus commerçant et 
le plot nanufacturier do tous , fut à la vérité lo plus 
ronslant dans la pcrmisstnn qu'il avait accordée aux 
Lyonnais de séjourner sur son territoire, mais il n'y 
admettait que ceux dont l'industrie pouvait proQler à 
ses manufactares ctiaen commerce : an babile teintu- 
rier, que Qooaavoos coona , et qui avait donné la plus 
grande réputation aux soies coloriées par ses mains , 
«e voyant demander , pour prix de son séjour à Zurich , 
leaacret de ses teintures, répondit : 

«t C'est la propriété de ma patrie; je lalii véterve 
» pour dos temps plus heureux. • 

Et il partit à l'instant. 

Ceux des manufacturiers Lyonnais qui pensaient de 
même , et qui ne ventaient pas aliéner an» llndoslrie 

propre à leur ville , allèrent l'exercer dans la ville de 
Constance, oii, sans exiger deux aucun sacrifice de 
ce genre , on les accneiDail lena avec aaliafaction. 

Pendant que les proscrits Lyonnais mendiaient ou 
obtenaient, ainsi un asile sur la terre étrangère, les 
troupes de la Hopubliquc pénétrircnl dans le chef-lieu 
du département du Rbéne : le général Doppet , à peine 
instaifé dani nrfMt-da-viHe, écrivit i la ÛmrMtion 
pour lui donMrdeidélailaMrleadaraiàratcpénIioos 
du siège. 

. LtUn du général Dcpptt an «Tawlr» d« la gmm. 

« Citoyen ministre, 
a En arrivant à l'armée de Ljon» je TontoivitiiM 



ce poste me paraissant le plus important, je meproposaie 
d'y rester jusqu'à la reddition de cette ville rchellet Jn 
n*ai pas va le reste de l'armée des Alpes. L'élailHnafor 
qui est dans le département du Mont-Blanc, n'a pas 
mémo correspondu avec moi : ainsi me voilà à l'abri 
de lonle leiponMliiilé de l'armée ^oi ait da eliddet 
Alpes. 

» A DssitM arrivé i la partie de l'armée qui se tranvail 

autour Jt' Lum , je visitai les postes. Au troisième jour, 
je m'aperçus (|u il était nécessaire de s'emparer des 
hantenie do Samte-Foix. Je disposai «ne cde nne penr 
ce fait , et , lo 29 du mois dernier, nous primes aux re- 
belles 7 redoutes, 9 pièces de canon et fîmes beaucoup 
de prisonniers, parmi iM^la se trouve MouUHter, 
l'évéjue LmourHI*:Jib m'emparai de Sainte-Faix et y 
disposai i9 soite dm Milariw peor Iwttra Fm m t iè m , 
Saint- Ju$t, Saint-George et Saint-Ir/tu'e. Je ne crus pas 
devoir alors vous envoyer une dépêche ; je voulau que 
Lyon fèt i nous pour vous écrire. Hier 8 , j'avais donné 
des ordres, et tout disposé pour donner un dernier coup 
aux rebelles. A 5 heures du soir , u ne de nos nvant- 
gardes s'empara d une forte redoute ù Saint-Irénéo, ot 
k fen de nm batterim embrasait Iw maiaona de 
/«ft. J'avai» donné ordre i une cohmee d'enlrar dana 
la ville à Perrache, entre onze heures et miiuiil; mais 
à neuf heures je fus averti que les rebelles alkient fairo 
ane sortie par Yaite; ainsi je conlrawandai ralta^de 
Perrache pour di>pr>ser dm foCM capablm de pMndm 
et arrêter tous les robeileL 

)• Des couimissairmdmsectionsdeLjoovinianldana 
la nuit porter iee vaux do peuple ann lapiémnlBna ; 
je lis suspcndraieftn; cependant, anmiBandalannit^ 
nos a\ ant-gardcs prenaient deaiadentM» MWaaNHMa 
entrés dans Lyon ce matin. 

• Lm rebelles se sont an eflUanlUB de la ville, non 
pas sans recevoir des canonn<ide8 et des fusillades; S 
est pourtant probable qu ils n iront pas à deux lieues ; 
plusieurs colonnes les cernent , et pendant le temps que 
je dispose dm fercm mililairm dans la ville pour noua 
mettre i fàbri de trabisen , de méoM que pour y main- 
tenir l'ordro , jo vous écris de la maison commune. Vous 
recevras, ainsi que la Convention nationale, de ploa 
amplm détails, lorsque i aurai pria toM lea raMei|Qe- 
mens nécessaires. Vive la république. 

p Le général eu chef do l'armée des AIpM. 

s Doppet. » 

Lm détails oootenna dans la lettre du général répo* 
Micaîn sont le plus éclatant témoignage qu'on patssn 

rendre à la valeur, à la constance des Lyonnais pen- 
dant toute la durée du siège. Leur héroisroe leur don» 
nait droit à l'estime, je dirai même à la clémence de In 
Convention : i! n'en fut pas ainsi. Le pouvoir était nlors 
ombrageux : les conspirations du dedans , la lutte des 
émigrés a:]x frontières, avaient rendu oe tribunal crofll 
et impitejfabla ; jamais peut-étra jn^m n'agirant avao 
plus de conviction, neso montrèrent pina impttojaUes 
que les membres de la Convention nationale. La révolte 
de Lyon , sa longue résistance était an crime qa'dio n» 
pouvait pardonner; ib s'armèrent dn glaive tanflil» 
de la loi qui, presque toujours logique, est bien sou- 
vent brutale. iJans une séance suleuncllo , après la lec- 
ture d'une lettre du général Chéteauncuf-Uandon , qui 
vonlait ae justilier de çertainei impntationa , le repa- 
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fcnlani Barrore mouta à la Iribunc el proposa un lerri- 
ble déonot aprat la leclare do U letire MÏvaale : 

• AufÊUrtier^iHr'rai de Lyon, h 9 octobre l'i93, ToiiS 

B Citoyrns mes colli giies , de nouveaux prodiges do 
valeur ont bientôt f^uivi les journées da 25 et du 29 , 
el dans rcite nuit les troupe s de la Uépubliqoe 5onl en- 
trées dans l.u)ii. Les cliei's des rebelle? , au oombrodo 
doux mille, ont lenté de s'évader, mais ils sont pour- 
fuivi-dc toii> ( oU's; ils ne pourront ccliappcr à I ardeur 
de U08 iroapes, même à celle du peuple de Lvon, fu- 
rieux d'avoir élé trompé. Jo prévioM meo roltegaos de 
celle entrée. l.c général Doppet rend rnmpto , par un 
courrier extraordinaire , des détails particuliers sur les 
opérations militaire*. Coulhon , Matguet , Laporle , 
Dubois-Craocé et Fo/, '. 4A se rendre aussi , et l'oni- 

Îre^seront de vous instruire de toulet nos opérations. 
;)i pai ln;;!' li uis [)oInes , j'ai mnrclié do Clermonl avec 
mon roUeguc Maiguel sur celte ville rebelle; nous 
fl^vons pas perdn ano minalo; noai woa$ pareoaro 
trente lieuos do gorges et do rnont3;:ncs n\ ce la masse 
du peuple qui n'était point accoutumé aux fatigues 
mililairei : avec eux , nous nous sommes emparés des 
redoutes et des plaines do Clianipagncs le 25 août ; do 
colles de Sainlo-Foy cl de Pcrraclio le 29 ; et aujourd'hui 
nous entrons dans L)on. 

» Mes collègues m'avaient conûc le soin de suWro tous 
l«i mouTomena nilitairai, et do marclier an fiw ; ils 
ont souvent partagé cette douleur avec moi , et nnu? 
croyions avoir rempli nos devoirs en vrais montagnards. 
J'apprends par des journaux et une lettre du romité du 
fialut public à Coulbon , que je suis rappelé dans voire 
sein , el accusé d'avoir suivi avec lenteur le siège de 
Lyon. Je n'en étais pas chargé ; mais j ai marché avec 
Couthoo, Maigoet et lo peuple des départemeos , el le 
peuple a vsinev et n'a point été eiposé, et il a porté 
des coups assurés; mes rnlit pires inr rrtietinent ici ; 
j'attends des ordres do la On\ciition natiunnale, et le 
nom de mes dénonciateurs avec courage et sans crainte. 
Je suis bien asanré d'avance qu'ils no aonljpas monta- 
gnards. 

■ Signé, CnAnAOHUir-ftàNMm. 

M P. S. Je fais rétrograder le courrier pour vous ap- 
prendre (]ue les rebelles poursuivis sont taillés en pièces 
de tous eûtes , leur train d artillerie a été pris et le trésor 
qnilf eniMNlîdeoL • 

BARBfcBB. — Le comité a bi'^n senti qu'il ne fallait 
pas qu'un seul coupable échapiiàt; il a ordonné de 
poursuivre le» fnjarw» et de faire sonner le toci.in dans 
toutes les campagnes» (Gn qnel 
exterminer Ions. 

Etonne que deux mille liomines aient pu s'éiliapper 
d une ville qui était toul-à-fail cernée , le comité a 
écrit ans r e préae n lani do peuple qui dirigeaient le 
siège : 

« Enfin les rebelles sont vaincus; sunt-ils tous cxlcr- 
» minés? G>mment se fait-il que deux mille hommes 
» se soient écbqtpéat Est-ce qu'ils pu*" ^ '** 
» rangs de noe soldita? Point de (Ubtease, point de 
a grâce, que Ions wienl frappés. N'épargnât qoe lei 



I qne le peuple éveillé put les 



» patriotes et les indigcns pM^etéspar les riches, s 
La prise de Ljon doit influer sur le succès de nos 
amies , et cette nuit deux courriers extraordinaires sont 
partis pour l'annoncer aux armées du nord el de l'ooesl. 

Lo comité n'a nu pensé qo'il devait ae borner à von» 
Kresa correapeMance; il e dit: 

« Les traîtres doivent être pris; leur punition doit 
» être prompte; il faut que les habitans de Lyon soient 
Il désarmés, et leurs amw confiées à la jeunesse dn 
» midi , qui a'en servira centre lea esdaTea de I'E^mh 
» gnc. • 

.Mais, l.iissercz-voos subsi-ster une ville qui, par sa 
rcbeliioo, a Tait couler lo sang des patriotes t Qui osera 
réclamer votre indolgence poor celte ville leMInt Ce 

n'est pas uno ville , celle qui est habitée par des compi- 
ratours; elle doit être ensevelie sous ses ruines! 

Que devez-vous respecter dans votre vengenncet La 
maison de l'indigent persécuté par le riche ; ces manu- 
factures dont le barbare anglais désire la destruction 
avec tant d'avidité. Que devez- vous respecter? L'asile 
do l'humanité, l'éditicc consacré à 1 instruction pobli- 

300. La diarme doit pn>sor sur tout le reste. Le nom 
0 L)on no doit plus exister ; vous rnppHlerox tille af- 
franchie, el sur les ruines do cette inlâme cité, il sera 
élevé un monument qui sera l'honneur de la Convention 
et qui attestera le crime el la punition des ennemis de 
la liberté. Ce seul mol dira tout : — Lyon fit b gutm 
à la liberté , et Lyon n'est plut ! 

Telle est la leçon que vous pouvex donner aujourd'hui, 
et qui est néeeasaire poor prévedr d'antres rebelliona 
de ce genre. Les villes fédéralistes sont là qui atlendcnt 
les suites de la reddition de Ljon, le genre de peine 
que vous porterez ; ainsi , cette superbe ville de la Gi- 
ronde attendait toujours les événemens, et aujounfbtti 
peol-étrc encore ses magasins et ses richesses nraa 
répondent d etle plus que son palriotisinc. Quand lea 
Prussiens envahissaient, l'année dernière, le territoire 
de la Ilépubique , le mî^ ■fredaît dn courage et da ré- 
publiciiui>iiie. Tout a changé; c'est le nord aujourd'hui 
qui défend la liberté , el c'e^t le midi qui la tourmente. 
Eh bien 1 il faut un grand exemple. 
Voici le projet de décret : 

La Convention nationale, après avoir enlenda le njl* 

port du comité de salut public , décrète. 

Art. 1". — Il sera nommé, par la Convention na- 
tionale , sur la présMltation dn comité de satol pnMie, 

une commission extraordinaire composée de cinq mem- 
bres, pour faire punir militairement el sans délai, les 
contre-révolutionnaires de Ljon. 

.\rt. il — Tous les habitans de Lyon seront désar- 
més; leurs armes seront distribuées sur-le-champ aoi 
défenseurs de la llépubliquc. 

Une partie sera remise aux palrioles do Ljron , qui 
ont été oppri mes pa r les richos et les contro-révolnlisni- 
naircs. 

Art. III. — La villo do Ljon sera détruite; loul ce 
qui fut habité par les rirhes »cra démoli; il ne restera 
que la mai.«on du pauvre , les habitationa des patriotes 
i^orgés ou proscrits, les édifices spécialement employés 
à i industrie , les monumena consaciésA rhnnMailéeti 
l'instruction publique. 

Abt. IV. ~ Le nom de Ljon sera «M dn laUenn 
des vîUes de la république; 
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Coulhon Tcsant mitrailler les Lyonnnis. 



La réonion des ionisons conservées portera désormais 
le nom de vilU affranchie. 

AiiT. V. — Il sera élevé sur les ruines do Ljon une 
eolontio qui attestera à la postérilo les crimes et la pa- 
nition des rojralistes de celte ville , avec cette inscrip- 
tion : 

« Ljon fit la guerre à la liberté; Lyon n'e$t plus. — 
» Le dix-neuvième jour du premier mois de l'an il de 
» la République une et indivisible. » 

Art. VI. — Les représentans du peuple nommeront 
6ar-le-cliamp des commissaires pour faire le tableau de 
toutes les propriétés qui ont appartenu aux riches et 
aux contre-rcvolutiunmiircs de Lyon, pour être statué 
iucessament par la Convention nationale sur les moyens 
d'eiécution du décret qui afTeclera ces blocs à I indem- 
nité des patriotes. 

Le décret est adopté. 21 septembre 1793. 

Ce décret de la Convention nationale est un acte de 

Froscription si effrayant, si inoui, qu'on trouve dans 
histoire peu d'exemples d'une justice si cruelle. On 
se demande comment les représentans du peuple eu- 
rent lo courage do voter avec acclamations la destruc- 



tion de la seconde ville de Franco ; on cherche à deviner 
le secret de sa politique toujours farouche, menaçante, 
toujours d'accord avec les principes qu'elle avait adup- 
tc«. Et pourtant, la (invention ne s éloigna pas d^ins 
cette circonstance de la ligne tracée; elle avait à cœur 
d'étouffer toutes les séditions que les rédcrali.«les et les 
Royalistes fomentaient sur tous les points de la France: 
la démolition do Lyon eût porte dans les autres villes 
le découragement cl In terreur. Le but de la Conven- 
tion se trouvait ain>^i rempli ; elle voulait régner par 
la terreur, et ce moyen était alors le plus silr et lo 
plus expédilif. 

Les rcprc<-cntans qu'elle investit de ses pouvoirs w 
mirent à l'a'uvrc avec une effrayante énergie , et mon- 
trèrent une audace qu'on chercherait inutilement à 
définir. Coulhon, que nous avons déjà vu gourmander 
la lenteur des généraux républicains pend;int les tra- 
vaux du siège , fut chargé du rôle du démolisseur. 

Cet homme , paralytique de corps, mais dont l ama 
était d'une rage active et énergique, se fit porter dans 
les rues, le marteau à la main, suivi d'un grand nom- 
bre de Jacobins; il adressait aux monumeus cette fatale 
sentence : 
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Maison srbf.llb , la loi tb pbappe , sois détruite ! 
Maiinlldt que le marte.10 do représentant avait désigné 
le moRument , les déroolisfseurs $e mettaient iil'œavre. 

Pondant que Cuathon Trappait ainsi do proscription 
des édifices publics, des maisons, cbofs-d œuvio do 
l'arcbilectare Ivonnaise; pendant qa'(^ se faisait porter 
dans la patrie de Philibert Delorme armé da marleaa 
du vandalisme, Collot-d Ilerlxii*; , son rollèguo, exé- 
cutait d'une autre manière les ordres de la Convention 
iiatMMMie. 

La jour où I nrinée républicaine entra dans Lyon, le 
massacre juridlipie des habitans commença; les mânes 
du tribun t lliAlier, mis à mort par les sections lyonnaises , 
demandaient vengeance, ei jamais victime d'un parti 
qoéleeaque, ne reçutplDsdeflaiigeii expiatias. 

G>llot d Hcrbois , comédien avant ta révolution do 
178U, avait été sifflé par le parterre lyonnais; il saisit 
avec une aortad'afâfilél^oeeasion qui lui fournissait à 
la fois lea aMyana de aa laagar d« l'aflioat qu'il avait 
reça des Lyonnais , et de montrer son dévooement , son 
ïcle, à la Convention nntion.ilc. A\anllui, les défendeurs 
de Lyon comparaissaient devant un tribunal, cl puis 
iMudMioal à It mart. Goilal^Harboia tnwrt cas for- 
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mes Iropicnics, ces préliminaires inuliles; il fitallacber 
les condamnés deux à deux; un les condniaait SOT «M 
place publique et ils étaient mitraillés en masse. 

Lyon , que la Convention nationale par dérision , sans 
(liuile, a\ait appelé rtlle affranchie , rc'ta sous le poids 
accablant de la proscription jusqu'au 9 tberoudor. La 
mort de Robespierra , qoi clérara la rèfwi éb b Itrmir, 
aurait dû rendre la paix , l'union et la trariquillilé à une 
ville qui avait vu le sang de ses principaux babilaus 
ruisseler dans ses rues. 

Mais, triste effet de la raison humaine! cette épo- 
que fut suivie d'une réaction aussi furieu&o, aussi im- 
pitoyable que la persécution qui l'avait amenée. Les 
victimes devinrent à leur tour bourreaux ; à la terreur 
conventionnelle «accéda la formir dt JtmnvkeM, ataii 
nomméf rîu « Iif-rqni l'a diripeait, et qui précédemment 
s'était fait remarquer par des sentimons opposée. Cette 
nouvelle persécution dura quelques moîset fiil presque 
aussi funeste que la première , et Lyon ne recouvra aa- 
tièrement le calme et le bonheur de la paix , qu'au raa- 
nu-nt où NapoK>on franchit les Alpet» nenâmé général 
en chef de l'armco d Italie. 

h'VL Câvu. 



£gus£ de saint-pierre de saintes. 



Ftarmi les monameitt les pins remarquaUee de la 
irille mo«lcrnc de Siiintes , on dislinjiuc l'église do 
Saint- Pierre ci-devant cathédrale, et la tour ou clo- 
cher qui bîl partie de cet édifice. 

Cbarleniagna an fut le fondateur, et non Pépin père 
db re prinee comme quelques-uns l'ont prétendu. La 
fondation de cette église fut, à la vérité, l'effet d'un 
vsn fait i Saintes par Pepin, an retour de son expé- 
dilian coatre Waiffre, doc dTAquitaba ; bmîs le peu 
d'intervalle qui s'est écoulé entre celte expédition et 
la mort de ce prince arrivée en 7G8, par suite de la 
maladie dont il fut presque aussitôt attaiol en celle 
ville, détrait évidemment cette assertion. 

On igima l'époque où cette église fut bâlie ; mais 
as pant la rapporter à peu près aax acaéaa qai tni- 
tWmI celle de ta mort de Pepip. 

U nViisIa plat da randén édifice qaa la loar, les 
arcs-bontans ou contreforts qui servaient à retenir la 
poussée des voûtes. On voit ces arcs-boutans isolés et 
postés à une éK^ation qui excède de beaucoup celle 
des voûtes actuelles ; ce qui allesto la supériorité des 
dimensions de l'ancienne église sur celles delà nouvelle. 

On n'a aucune coiiualsyaiice précise des é\éneinens 
qai opérèrent la ruine de 1 ancienne j^jjse ; quelques- 
ans eroimit qu'elle fM brdléa en 9V7. On regarde 
cnmmo certain que Pierre de Confolenls , évèque de 
Siintes, en fut le restaurateur en 1117. Il parait que 
eetle église fut encore réparéo ou rëédifléa «a 1514 ; 
c'est ce qui résulte d une bulle obtenue par un évéqne 
de Saintes, du papo Léuo X, véritice au pariemeol de 



Parn, la 16 septembre da cette néme année, el qaï 

avait pour objet de provoquer par des indulgeWSS la 
libéralité des Odèles pour son rétablissement. 

Quoi qu il en soit , ré|iiso de Saint-Pierre fal eatié- 
rement ruinée en 156o par lea hoguenots, connns 
alors sons le nom de gens de l'opinion nouvelle. Quel- 
ques-uns rapportent cet événement à 1562; mais c'est 
encore une erreur. La ville fut en effet • comme ea 
15G8, prise par les hugueools, nais régUae n'épre«v« 
de leur part alors aucune dégradation. Us se bornèreat 
il détruire les autels, les images, les livres el les titras 
qu'ils y trouvèrent ; elle ne dut , il est vrai , sa eoiyser- 
vation qu'au dessein qu'ils eurent do se l'approprier 
pour leurs exercices religieux , dans la persuasion oà 
ils étaient de rester mailres do la ville. 

La tour qui restait encore intacte à côté des ruines 
de l église démolie et renversée, ellait aààt la anéaia 
sot I. Déjà sa destruction commençait à s'opérer par la 
sape du coté de l'évéché, lorsque quelques habitans 
imbus des iiK-mea opinions, mais j>lus modérés et 
moins fanatiques, se rendirent aopres des princes da 
Navarre et de Condé , de Dandelot et de Coligny, réunis 
alors en cette ville , pour leur représenter les nrr iJcns * 
graves qoi résulteraient de la chute de cette masse 
énorme, et eanlNén d'aillenra on anrail i regretter la 
perle d'un aussi beau monumenl. Ces remontrances 
eurent leur effet, et la tuur fui conservée. Il parait que 
le'revétement appliqué à la partie inférieure de la tour, 
vis-à-vis l'ancienne chapelle de I évéché» a été C B OI 
truit pour réparer celle dégradatioa. 
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MOSAÏQUE DU MIDI. 



1! n'en fut pn?; ninsi de quelques acccsyoîrcs do la 
tour. La partie inférieure do la statue coloe»<itc du 
liMidlil—r j voit encore, à une certdM laaiear, 
dans nno niche aa midi, atteste ta rc&istanre anx efTorts 
qu'on fit alors ponr la renverser au mojen d'un câble 
lire p.ir des hœuTs, et qui ne pnrvinrcnt qa'i en déla» 
cher la oarlie supérieure qui manque. 

Ceaticelte époque que fareol briaéealaa statmades 
apiitros, posées danaleaBÎcbaadal'eiitrfodarégliaaen 
avant du portail. 

L'église, lorsqu'elle fut détruite, so divisait en an- 
cienne église, et église nouvelle. L'ancienne où se fai- 
sait l'orfico s'étendait jusqu'au rhœar de l'église actudle. 
La nouvelle , avec ses bas côtés ou ailes voûtées, exis- 
tait où est le chœur actuel, mais le toit et lea voûtes 
d» la nermanqaaient alert h cet édi6cei. 

Le 15 janvier 1^2 , commonccrent les travaux pour 
la restauration de l'église, dont le résultat fut la nef et 
les deux ailes voûtées jusqu'au chœurdaTi^iseadlialle. 
Cet ouvrage fut terminé en 1616. 

La réodificnlion du rhœur actuel et de ses bas c6tcs, 
fut comnmnn e on IfiSO cl adicvéc en 16G2. l'n siècle 
environ après, M. Do Lacorco, évéque de Saintea, en 
fit oanrinira ta voAte an briques platass. 

L'ancien édifice de Charlemag:ne , si on le considère 
d'après ce qu'il reste , était assurément en son genre 
un des plas beaux monumens du siècle ou il fut cons- 
Irnil , et digne de la graodear da prince auquel il dait 
karigioei 



La tour est surtout remarquable par sa belle conser- 
vation, par la coupe des pierres, la sculpture délicate 
debaiMaap de ses parties, et spécialement par cello 
des orncmens et des figures qui forment la voûte et lo 
cintre du portail. Cette sculpture, quoique d un genre 
et d'un goût moitis perfcclionnés (jue ceux qui distin- 
guent Iweavragesmodernee, ne laissent pas d'exciter, 
I jute titra, TadmiratiaM dea pennimoa qai mmA 
apprécier les beautés relative! de Tart daaa m mmè~ 
mens de tous les âges. 

Le leer, d'eilleon, n'est paa moio» iBB|NwiNile per 
sa nasse que p.ir aoD élévatiaQ , at^, aoos cea deux rap» 
poris, on peut la mettre evae raisen au nombre dos 
édifices dé Vmfin ka plea ranaïqaablaa en ce 



genre. 

On na peot attenr-ai die était, autrefois, 

tée d'une flèche k laquelle ses formes parassent êvi- 
dumment adaptées, ou Sl elle n'a été construite que 
jusqu à son élévation actuelle. 

Les arcs-boatana qui appartiennent i l'église priau- 
tivo, sont traitée avec aotaot de solidité que de har- 
diesse , et poar las otmiimm dana le même genre qoe 
la tour. 

Il aérait 1 désirer qae l*é£fice qui eonslitae régHae 

actuelle de Saint-Pierre fût isolé, et que la perspective 
ne fût pas, comme elle l'est, interceptée de toutes parts 
par des bllimeo» qoi le toocbeikt ea ravoiaÎMat de 
trop près. 

J.-M. Cam. 



LA GROTTE DE MIREMONT. 



prol[e de Mircmont est située entre Sarint et 
Périgucux, près du village do Ptvaset. Sa profondeur, 
depuis sen ouverture jusqu'à retirémilé die la grnnde 
branche, est do 1,067 métros; la totalité de ses rami- 
ications, offre un développement de 4^,229 mètres. 
L'aolrée est si étroite qu'on n« peut y pénétrer qu en 
ee «aarbant ; mais bimtét en marcha droit et sans obs- 
tacle. On visite d'abord la branche de droite , où on 

mirrintrc un ■^[.ilarliqiie roniqrie r!o pieiis et demi 

de hauteur, appelé le ku de la vicUle, La salle appelée 
ehambn it» sâttOMat est de fbrme elliptique, longue 
de 30 pieds, haute de 9, et ornée do branches de 
silex entrelacées, représentant diverses formes de pâ- 
tisserie. Dans une salle beaucoup plus petite, la voûte 
étioMile de sjpath tnèée, dont les reflets sont innom- 
Iraliles aussitôt qu'elle est éclairée. Im chambre des 
coquillagrs est pnrsemt'o d huHrcs fussiles et d'autres 
coquillage» incrustés dans le roc. Une galerie de 6 mè- 
tres de largeur et delSd'élévalNd, cendoil è le grande 
branche où on remarque une pie-re qoadrangulaire 
qu'on prendrait à ses dimen«k)ns pour le tombeau d'un 

Îcant ; aussi l'a-t-on appelée tombe de Gargantua. 
•'allée de Labanche est remarquable par les nombreux 
stalaettqoes suspendus â sa voûte, et qoi présentent la 
forme de rhoui-flnirt. Après avoir descendu une pente 
très-rapide, on arrive à la salle dite f/ac« du morcA^. 



De nombreuses coupoles, aux mille formes, auN Lizar* 
res ramifications, décorent le plafond ; le sol argileux 
et toujoora humide, garde I empreinte des pan des 
nombreux visiteur?. gramlr branchr osl ;iussi lon- 
gue à parcourir que lo reste do la grotte ; il serait trop 
long de décrire lea curiosités naturelles qu'elle vm- 
fcrme : on ne peut s'empêcher d'admirer unn doiiLK? 
galerie aussi élégante que solide , et qui parait avoir 
servi de modèle au fameux Juimal eeuatruit sous la 
Tamise : oo arrive ensuite an ruwMioti, sorte d enion- 
neir de -10 raètres de profiNideor, dont les eaux s'ou~ 
vrcrt un passage entre des rochers prolongés à perto 
do vue , et serpentent comme les ondes du Stjx dans 
lea uira souterrains. L'imagiDatîon des premiers visi- 
teurs avait rli;nigé ce faible ruisseau en un fleuvo 
rapide de 120 pas de large, au-delà duquel un aper- 
cevait, disaient-ils, une belle campagne, des prairies 
émaillées de fleure. U est certain que ces lab} rintbes 
se mêlent, se creSsenl; les sentiers se muliiplicnt et 
fleviennent plus tortueux : le< flambi nuv ne donnent 
plus qu'une lueur pâle. Le premier iogcnieur qni, 
en 1765, leva le plan de la firroTfe rfr Mtremont , ail- 
lit périr dans les souterrains avec deux curieux qui 
l'avaient suivi ; cette grotte passe pour une des plus 
vastes, daa plue belles et dea plus riches de France 

Eugène f^Mtnt. 
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PROCÈS DE i 



U pracw qootiainiae • crastenoMit'MH det im. 

prc.«Mons FI animées , nous pourrions dire si convulsi- 
vcs, sur les deux procès Laffarget que nous avons 
ja|6 néressaire d eu reprendre le rédt aprèa qadqae 
temps écoulé. Ce doit Mre là, dans nos annales crimi- 
nelle», on des épisodes le f^us digne d'intérêt ; qui 
nicrile une place iJI.<-lincle , et son histoire romplette; 
la poésie et le drame liy mêlent , s'/ cenfondent d'une 
favett tt ialtme , que noue ne nveiw rien de plu la> 
nientable et de plus grarieux à la Toh. Toute la vie do 
M""' LafTarge s'y retrouve; vie bien courte dans le 
inonde , et poorlml fkine d inridens et d'émotions de 
tout genre. Si, comme il faut iecnni*, l'arrêt qni l'a 
condamnée n'a pas été une erreur judiciaire, c'est bien 
lii à part le vol des dianuns peiil-ctrc , qui , d après la 
loi mofitlo des passions, dégraderait davantage le ca- 
ractère , et qui pour cela reale dam l'ombre et 1 demi» 
jugé ) un roman tout entier, to! qti'on pourrait le con- 
cevoir de nos jours .surtout, avec f-cs fraîches peintures 
du début, et ses sohibres conclusions; mais un roman 
avec tout l'attrait d'une terriLlo réalité. Et en elTet , 
quajid on embrasse tout le cours de cette existence, 
arrêtée à ving(-quatr<> ans par une détention perpétuelle 
et la peine beoreosemeut évitée d'une dcgradatioa pa- 
Miquo , quelchtme ne inwve-t - on pus a remonter do 
quelques années, jusqu'à ces premières scènes qui si- 
gnalent I entrée de cette jeune ûlle dans la viet Lors- 
qnenest arrivé à ces taUoaasoinnofaUM, tracée par 
l'arcu^alion , d'un empoisonnement îi cruellement pour- 
suivi; à celte lugubre voit de l'opinion qui accuse d'a- 
bord sans pitié, puis qui s'appai^o , et à cette voix plus 
calme f mais pina redoutable, dn juge qui condamne, 
IM se tnwW't'On pn ramené , par tm contraste eUigé , 
aux gracieux préludes , aux poétiques commenrcmcnsT [ 
£t a&n de poursuivre notre pensée, les incidcns d^ 
deusproeèeM forment-flspae l'action toute entière? 

Tout est venu à temps en efTct; d'abord le procès 
correctionnel, c'est-à-dire la révélation eutièrc de ces 

CHBÎèrae reiatioiis entre Marie Capclle et M"' de Nico- 
» ralatioBS d'aBTajwe, amitiée Yîves, intimes, qui 
ont lenrs petite aeerels, lem anoora défendues , leon 
Icltre^i rurlives; malices ionocenteset presque ingénues, 
l'uis c'est an rendei-voos ingénieusement donné à I é- 
pliee, et qui amène Inentèt une antre rencontre et lu 
danse à Tivoli ; il n'est pas jusqu'à re nom de tic 
Nicuta'i qui ne vienne relever encore toute ia puéMe du 
uUeau. Quel intérêt n'aceompagne point cette jeune 
lîllc de grande maison, è qui est interdite toute alTec- 
tion bourgeoise, et qui aussi travoue ni n» refuse ; qui 
se plall peut-être dans eu vaj;in' du rœur, son premier 
et pudique langage; image gracieuse 1 hommage perdu 
qui na Iroavera pas sa fin 1 aewenir laissé an début 
comme une fleur que l'on retrouve plus tard, fanée et 
cbère encore , dans quelques-unes des pages du livra 
de la viol Teuto celle premièrt partie pMne de fraî- 
cheur et de pureté , ers scènes qui reapiP^Olli llieala 
MoSAitfVit w hliui. — â* Aunéc- 



" LAFFAaoe. 

«Crtié al la mysUra des nanTs altadieraens , ne pour- 
raient-elles pas s'appeler \tt deux enfance»? — Puis vient 
le mariage de M"* de Nicola'i, un mariage selon soa 
rang; et à cété, c'est le départ de ce jeune Chiirles , si 
généreux , si timidement passionné; et comme dabs les 
exagérations du premier âge, les mers sont placées 
entre eux ; lointaine et poèlinu^ per;-pu( tive I Et puiii, 
vient aussi l'autra mariage, mariage inférieur. Les po- 
aftiooa sa daseenl : m diilaaa pour Tnae, nne forg» 
pour l'autre , c'est-è-dire déjà les illusions détruites , 
la vie réelle oui commence, cette nouvelle phase si 
différente de l'autre, et que l'oo poomil appeler f«e 
drax marM^t. -r'Et anssitêt, presque en même lenip<:, 
succèdent le désespoir d'abord , bîenlét les regrets plus 
calmes du passé; enfin les mau\aiï iirojcls sévoillent. 
£t puis ce sont les sombres mystères, les horizons obe- 
cwda, lenslesgracian liens qui se rompent, tonales 
personnages si (Traricuscmcnt po<.és dès le début du 
récit, dispersés ça et ià; les deux jeunes CUes qui so 
retrouvent en présence, dorant Injustice , et qui se dé- 
battent : celle-ci devant les exigences sévères du ma- 
riage, celle-là devant les lois plus sévères de U société. 
£iiOn surviennent les émotions terribles, les péripéties 
effrajrantes, la prouve ou la ooalirmation du crime au 
mooient du pins vif espoir , cTesl > dira eneore la poésio' 
pour prélude, et une éternelle flétrissure pour conclu- 
sion. Kntin, et malgré une condamnation irrévocable, 
la questiea toajoara aobeiataale de la culpabilité eo d» 
l'innocence ; tout cela, au péril même de quelques re- 
dites pour un temps trop voisin de nous, mérite d'être 
repris et étudié «fêo aam, mia plas ancanarca an 
vif intérêt. 

En se plaçant i quelque ^staaee, Foo poomil oom> 

mencer ainsi le récit des deux procès Laffarge. 

Dans les montagnes de la Corrèze vivaient, ont» 
depuis bien peu de temps, deux jeuMa époux. L'm, 
le mari , industriel de province , aux allores un peu 
agrestes , au langage simple , aux manières médiocre- 
ment élégantes, n'avait pris de son contact avec les 
grandes villee qu'une sorte de finease très éveillée pour 
tonte affaira d'nléaM BMièriel. L'autra était one jeune 
femme douée d'une imagination vive et brillante, d'un 
esprit distingué , d'un sens d analyse et d'otiservation 
parfaitement si^r; au stWo souple, à la pensée nsobila 
et !^pirituellc. Elevée au sein de la vie parisienne, ravie 
à des relations distinguées dans to monde, transportée 
presque en un jour dus agitations bruyantes, des i wi- 
tatioas de tout genre, dans la pleine solitude d'une des 
oeotréea les plus déwitea de France, elle s'en effraya 
d'abord, puis elle y découvrit mille charmes inaperçus; 
elle semblait entiu avoir pris posseesion de sa nouvelle 
existence avee aaalMmM résigaatioii, comme wm- 
ble le justifier fa correspondance, celte correspondant» 
si brillante, lorsqu'elle perdit son jeune mari, aprèa 
une courte maladie qui avait tous les sjmpiônies d un 
empaiaoaiMBeBt. Ujw aort si imprévue provoqua tes 
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M»* Laffargc. 



donpçoiw , les ronjoctorc?; amena lo rapprocliement de 
(mit de circonstances çravcs , que cette femme, roartco 
depuis quatre mois , a peine fut accusée par l'opinion 
publique d'avoir empoisonné son mari. 

Bientôt la sollicitude dos magistrats fut éveillée , une 
infurmalion eut lieu , les soupçons se confirmèrent , et 
M"" Marie Laffarge fut arrêtée. 

Cet événement produisit une vive impression dans 
le pays; celait un acte immense en effet, qu'un em- 
poiiionnement prémédité et froidement accompli de la 
part d'une femme à peine dgéo de 23 ans , sortie d'ane 
fomilk; distinguée , d une supériorité d'esprit et de ma- 



nières qui avaient déjà fnit romeor an milieu de la mé> 
diocrité timide et des modestes habitudes de la province. 
Malgré les indices paissans qui s'élevaient de toutes 
parts , cependant on n'y voulait pas croire encore ; mais 
quelle ne fut pas, l'on pourrait dire la stupeur publique, 
lorsque l'autorité, dans le perquisitions faites cher 
M"*' Laffarge, crut avoir découvert encore les traces 
d'un vol de diamans , qu'elle aurait commis, une année 
auparavant , au préjudice d'une de ses amies d'enfance, 
M*"* la comtesse de I^aulaud, fille d'un pair de France, 
le marquis de Nicolaî. 
Ce récit tracé en quelques lignes, ronséquemment 
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dépouillé loDS fes éiémens d'inl6r6t et de tout le 
prêslige qa'il empruntera à une multitude do parlicu- 
hiîÛ« si cnrienMs, apparaiitt, ûê^b quelques années 
9t par son simole npové, cwmmb m des plus drama- 
tiques et des plos féconds de nos annales criminelles. 
C'est ain<i cependant, avec celle sim[il!t i(i', qup peuvent 
«annoncer les deux procès dont nous allons avoir à 
raprodoire les d<lailii. 

Hcprcnons-en maintenant le coars. 

Lorsque io voi des dinmans et le crime d'empoison- 
•ement reprochés à M">* LafTarge eoml été soumis 
•ox înTestigations les plus complettes , sa culpabilité 
n'en pamt qoe mieinc établie. M"* I^ITarge Tut donc 
.irru-'ér (oui à la foii;, du rrinic d'pnip(ii>(inncmenl à 

i égard de M. LafTarge , son mari , et du délit de vol 
envers M"* la contocee de Ljaataad. 

Nous devons reproduire en entier ( peul-élrc on pou 
au risque d être trop judiciaires) I acte daccusation qui 
fat rédigé par le ^N|Mt, parce qu'il Tixe biea; elle 
caractère des deox accusations, et la nature des preuve 
sur lesquelles elles se treavaieol tout d'abord appujrées. 

Tel fut l'acU dTaceuatioa. 

« Charlee-Amrh Ltflluie ImImImI le Gtondier, dé- 

parlmicnt de la Corrr zc. Il y exploitait des forges et 
y po.sM;ddit une Tortuno immobilière oonsidérabie. Ma- 
rié une première fois, il avait eu la dooleorde perdre 
sa femme. Bon, généreax, chéri de ceux qui l'envi- 
ronnaicnl , susceptible luinnémede sentimens exaltés, 
il sentait le besoin do s'environner de nouvelles et de 
plas douces afTecUons. 11 désirait aussi trouver dans la 
dot d'uw eecende épouse les moyens de deuaer è aoa 
industrie plus de développement et d activité. 

» Celte pensée d'un nouveau mariage le coodaisit à 
Vuis au mois d août 1839. Quelqufla diflicultéa a^olM- 
rent à lui, mais bienlât il fut mis en rapport avec un 
sieur Foy ( agent matrimonial), et cet homme lui pro- 
posa d'épouser Marie (lapclle. On prit quelques ren- 
•etgoemens, dans l'intérêt de l'accusée, sur la positioo 
de LalTarge, et quelques jours à peine s'étaient écoulée 
quo le mariage fut célébré. 

» Dans le mois suivant, les nouveaux époux quit- 
tèrent Paris pour se rendra au Glaudior, eà lia armè- 
rent le 95 août 1839. 

B Charles LafTarge élail dans la joie et se promettait 
la jplua heureux avenir; mais ses illusions durèrent 
bien peu. ▲ peine Marie Capelle avait pénétré dans la 
demeure de sa nourette firniiHe, qoe (eut i coup una 
scène ;irni|.'cnii!o out lica , et retio fpnime, se renfer- 
mant dans lappartcroent qui lui élail destiné, écrivit 
à aott mari vue lettre étrange oii le dévergawlage de 
la pensée ne le cède qu'an cynisme des expressions 
avec lesquelles s'y flétrissant elle-même, elle révèle à 
son époux toutes les mauvaises passions dont die est 
agitée. Elle sera adolléro malgré elle et malgré son 
époux ; elle lui demande de la sauver, elle veut fuir, 
aller à Smvrne ; elle a pris du poison pondant le voyage, 
elle parle encore de suicide, d'empoisonnement. Telles 
août quelquea waa dea peniéee cealcnuaa daaa celte 
lettre. 

» Ainsi s'évanouissaient tous les rêves de bonheur 
dfunu naalheureuee famille I Quel porii prendre 7 On 
appalla qodqMa i mis, eo leur confie lea cbairina dont 



on était dévoré, et on roçoit d'euï le conseil d'cssajcr, 

er de bons procédés , des soi os , des témoignages d'af- 
:tion , de aurmonter ceUa mauvaise nainre et da ra- 
mener cette femme é des senlimena meilleur». 

M Ces conseil<i furent suivis, et bientôt il s'embla 
quo Miirio r^ippllo II avait plus Ic même éloignenipnt 
pour son marL fièenlôl mémo elle parut avoir pour lui 
une vive amîliéb 

)i Ce clmnpcmpnt si prompt excita bien quelque sur- 
prime , on fut peu dispi'sé à croire à la sincérité de ces 
nouveaux sentimen.*. 

a Cependant Laffargo s'était empreasé de confier à 

Isa femme ses secrets et de l'initiM' k la connaissance 
de ses affaires ; il avait pri-i plai.sir à l'entretenir de se* 
pro}el« et de ses espérances pour l'avenir ; il loi avait 
révélé qu'il avait fait une déieou verte importante pour 
In fabricntion du fer, dérouverte qui, dans sa pens«5, 
devait lui procurer des bénétices énormes. Marie Ca- 
pelle en fut vivement préoccupée; elle douta d'abord; 
elle le dit elle-même dans une de ses lettres; mais 
bientôt, et elle ledit dans la même lettre, elle fut con- 
vaincue des avantages imnicnsrs de l'^ppliralion de co 
procédé nouveau. » « Ce ne sont pas, disait-elle, dea 
a madiinas immenses, cempliqaMa; lea IMs d'éla* 
» blis.Msmeot sont presque nuls, n « El elle ajonlc que 
l'application de ce procédé doit lui procurer une fur- 
tune considérable. 

• Ce fut alors, et au milieu de ces briilanles espé» 
rances, que s'accomplit un fait qo'il est important do 
signaler. Un jour, laccusée parut éprouver une indis- 
position asseï grave. Son mari s'empressa de lui pro- 
diguer les soins les |4u8 afTectueux.'Elle en parut to»> 
cirée et reconnaissante , à ce point qu'elle manifesta 
I intention de faire un testament en sa faveur. A son 
tour, LafTarge se héta de lui donner la même preuve 
d'amitié. Il lui remit on testament par leqod il dii^io- 
sail, envers elle, de tout ce qu'il laisserait à son dé* 
ces. Aussitôt Marie Capelle transmit cette pièce à 
M. Legres, notaire à Soiseoas. Ce lait s'accomplit le 
28 octobre 1839. 

)i Dèfi-!nrs, l'accusée ne songea plus qu'à donner la 
mort a celui qui l'environnait ainsi de t^oignagea de 
son affccliou. 

n La décoaverle dont LafTarge l'avait entralanue ne 
pouvait être utilisée qu'à deux conditions: il lui fallait 
obtenir un brevet H invention et se procurer les capi- 
taux nécessaires au développement de son industrie. 

» Mu par celte pensée, LafTarge partit pour Plnria, 
an milieu do mois de novembre. 11 n'en revint que le 
3 janvier pour expirer, le H, victime d'un horrible 
empoisonnement. 

» Pendant son séjoor à Paris, la correspondance la* 
plus tendre s'établit entre les époux. Chaque jour ap- 
portait à Marie Capelle une lettre; elle-même adres- 
sait k aoo mari des lettres pleines des expreesioos de 
l'amour le plus passionné. £lle lui peipait tant sen 
cbaprin d'être éloignée de lui, elle appelait de ses vœux 
le moment où devait cesser celte douloureuse sépara- 
tion. En même tampa die l'entretenait avec soin de 
l'objet de son voyage, jRHe lui indiquait lea déniarcbea 
à faire pour obtenir Im résultats qu'il s'en était pro- 
mis; clic le pressait d'agir et se nionirait impatianlU 
d'obtenir ce brevet qu'il était allé solliciter. 



Digitized by Google 



UaSAlQUB ou MIDI. 



> Celle rorre.<-p(in(}anr« fut contiou^o dana cm ler- 
lUM, jusque vers le iniiiea du mou de décembre. 

» A flatte époqito, il devint eertafai que Lafllwge 
iillait obtenir lo brevet lant désiré et ao^Mlflli atta- 
i-bail de si magnilMiues espérance*. 

B Ce fut alors que Marie (^apcllo peo«a que I« mo- 
ment était venu d accomplir son horriUe projet. 

n I.e 15 dércnibro, sous le prétflKle da ditralre les 
rats qui 1 incommodaient , fille SI MbatM" 40 VutUÛe 
iliex ie mat Kjaeartier. 

s A II mène épqqe, en qMiqMe Jewra après, die 
exprima le d^sir d envoyer son portrait à son mari. Elle 
voulut sus«i lui envoyer des gAteaux faits au Glandier. 
Ils éettiîakt être préparés par s» belle-n^re, qui n'hé- 
i»iia pas à se prêter à cette siegeliére ftiiitaffie. Ces 
gâteaux Tarent faits, retirés de foar et portés dans la 
àaasbre de Mario Capollo. 

a CeUe-ci plaça dans ana caisse diversofaiets et oo- 
laiWBiit ss« nertralt, om mealM , dae aocKan, de 
la mufiquc, cies marrons et d'antres rh"<e? encore. 
Enfm, oUo dut y placer, dans une autre petite boite 
séparée, quelques-uns des gâteaux que f^a belle-mère 
avait préparés. — Elle a constamment affirmé qu'elle 
j avait mis , au moins , noatre de ces gdtcaax qu'on 
eppalie choux et qui sont d une très-petite dlmnisiun. 

a La caisse fSute f«t transportée , le soir même , par 
■ne diNnestiqae à Uiereties, d'eè eHe devail être tnn-'^- 
portée il Paris pnr la diligence du lendemain 

» il est remarquable que Marie Capelle exprima à 
sa belle-mère le aéstr qu'un billet écrit de sa main, et 
par lequel elle annonçait à son Gis que cétait elle- 
jnéme qui avait fait les gâteaux , fût mis dans la caisse ; 
OS qui eut lieu. 

m Cspendaet Marie Capelle avait aonoocé à son mari 
feaiffol éê ttm peilnll el des gitean. La leHre qu'elle 
loi adressa n'a pas été rctrouvi'^, mais la justice a 
aeisi deux lettres écrites par Lailarge et dans lesquelles 
Baaaatqaeatiati. On y trouve la praava des étranges 
recommandations qu'eUe ftisait i iOB mari nlaiife- 
ment à ces gâteaux. 

» Ainsi il en résulte qu'elle lui recommandait de 
Bwager ce drfiiFi'inia féttam, le 18 an aeir, i mianit, 
aanoncant qe'elle-«aéme, le mima jeor el i la même 
lieure, ferait au GlGndior iin repas semblable et s'uni- 
rait ainsi à lui par une pensée commune en l'accon- 
fKssrOMlil d'an fait identique. 

» Elle ajoutait qu'il no devrait en faire part à aucnne 
autre personne qu'à sn s<eur, qui alors était enceinte 
et alis.L'nle de Paris, puiî-quo .lucurie des nombreuses 

lettres de LaOaige ae ooostale qa elle s'jr troaTait. 
» Tels fkmnt ce Ml étrange et les eircentiiMee 

extraordinaires dont il fol environné. 

• (.cpendant, le 18 décembre, l^ITarge, impatient, 
se rend an berean des messageries , et , après quelques 
difCcultés, à neof heures du soir environ, la canw 
lui est remise et il l'emporte à son hôtel. * 

» Le hasard n voulu que Laffarge n'oarrit paêloi- 
néme cette caisse ; il en coafia le soin aa donesliqae 
de lliMel , qai aa retira aree précaution et an & on 
tous les objets qu'elle contenait. 

M Cet homme, qui a été entendu plusieurs fois, a 
«OWlanment déliré» avec les détails les plus muni- 
tioaa , qaali étaient cea eljeU tnwvés dans la caisse , 



et toujours il a .'ilTirmé qiio la petite IwKo qui }• étiilt 
placée ne contenait qu'un «cul gâteau d'une furnio 
ronde» ayant sik ou sept pouces de circonférence, 
deux ou trois pourps d épaisseur, large , a-t-il dit , 
comme une petite assiette, et dune couleur dorée. Il 
a remarqué que la croûte des bords était dure, tandis 
que celle du deseoos était molle, et loi fit présumer 
que rintériear était de la même natnre. 

» Il a ajouté que non-sculemont il avait touché , 
examioé ce gâteau lorsou il le retira de la boUe et ie 
déberrassa du papier dont H était enveloppé, mais 
encore qu'il rc-la sur une commode, que lui-ini"'me lo 
plaça dans une armoire où il est demeuré iosqu au dé- 

Eari de Laffarge, ^paqnai l iqnalla H le jeta daaa les 
alayuros de 1 lnMel. 

B II a dit encore que s'il j avait e« plusiears gâ- 
teaux, nécessairement il les aurait vus, et enfin (|a'il 
ne fût ps excité le moins du raoode i en nMMfer, SOft 
cvant, t*,.t a,irès le départ de Laffarge. 

» Telle a été la déposition précise , circonstanciée . 
souvent répétée, et toiijours persévérante de ce té- 
moin. Elle est en eontradiction manifeste avec les dé- 
clarations de l'accusée, qui a constamment soutenu 
qu'elle n'avait envoyé à Paris qae quelques-uns des 
tout petits géleaux que sa belleHMre avait préparés. 

i> Le témoin a ajouté que LaiTargo, au moment où 
le gâteea fat retiré de la caisse, brisa an très-petit 
merteao de la creéte, et le mangea en disant ; i*<sl 
ma femmf qui m'envw rrla. 

» Ces faits s'accomplirent dans la soirée du 18 dé- 
centre. Lea Aaflha des messageries osaslatent ^aa 
c'est bien ea jfwr4k qoe la caisse arriva et fat remua 
à Laffarget, 

» Cependant, Laffarge, resté sani, épronva pendant 

toute la nuit du 18 ittt 19 des coliques et des vomis- 
semens fréquens. 11 fut tres-soufTranl el garda le lit 
pendant toute ta journée du lendemain. La date cer- 
taine de cette indisposition est établie par les livres de 
riiétel, qui prouvent que ce fut bien ce jour-là, 19 
décembre, que lui funiil funniies quelques boiliona, 
telles que du thé et de la lioMMuule cuite. 

» Il est certain aassî qa'elle n'eut Ken qu'aprèe la 
réception de la c aisse ; car le domestique remarqua que, 
pendant qu'il était au lit , laffarge tenait sans cesse à 
fa main le portnûl de sa femme. 

» A son lit de mort , et dans les derniers instans de 
son agonie, le malheureux a raconté au médecin Les- 
pinats l'envoi du gâteau et ^on indisposition, de telle 
sorte qoe ce mé&da comprit qae le premier de ces 
lUts avait dft précéder Fautre. 

» Pendant que ces faits e\ir.iordinaircs s'accomplis- 
saient à Paris, Marie Capelle exprimait au Glandier 
des craintes lingalièfaa et de bien étranges préMcn- 

palionc. 

» L n lettre de son mari lui avait appris qu'il éprou- 
vait aoe violente migraine, et cette nouvelle paraissait 
M causer les plus vives inquiétudes. £Ue disait qa'elle 
ne voulait pas en parler i sa belle-mère , ajoutant que , 

si son mari devenait plus malade , elle s'empresserait , 
sous un prétexte qu'elle indiquait, d aller à Paris pour 
le soigner. 

s Elle envoyait k Uiarchce pour savoir a'il j avaH 
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dat ktlrw i §on adrc»e. Ble y expriiMil ta «ntato 
iTeD recevoir uoe qai porlAl wi cachot asir. 

» Un jour, ce qu'elle ne bisdt jamab, elle qvHta la 
table, pour aller au-devanl de relui qui portail les lel- 
Ires, impalieale de &'as»urer ail jr eo avait une qai 
vint confirmer Im ainùtree pwmnlîmwn elle le 
disait tourmentée. 

n Tels soDl CCS premiers faits qui seront pour le jury 
rebjet des plus graves uiéditalioD$. 

» Cependant, Laflarge , doué d'une eonstîtotion ro- 
bosle, n'éprouva pas de« suites trèe-graves de cette 
indi)>posilion , el .iprèti avoir obtenu son brevet d iu- 
venlioa, il partit de Paria et arriva an Glandier le 3 
fanvier IWO. 

n C'était là que ce roallioureux devait succomber 
au bout do quelques jiMira , victime d'an boriiUe em- 
poissonnement. 

n Mario ("a pelle se montr.i pleine d'empreseemeol 
à fèlcr le retour de son mari. Ou lu vit quitter le lit 
où elle était couchée pour aller au-devant de lui et loi 
prodiguer dea téaioignagea de la plaa tendre amilié. 

» CepeodaiM Laifaiie élail iMlbiMl; y la nît n 
lit, 8« leva peadMt qodvnt inaltti* Mm reooocha 
bicnlât. 

» Le 6oir, on apportai Marie Capelle , dans sa cham- 
bre, le* débris o tinc vol.iille avee quelques truffe?. 
Son mari fut invité par elle à eu ninnger quelques- 
unes, ce qn'il il; Ollie praïquc aushit^t il éprouva des 
coUquaa, dea vemiiaeineDs , et di s lora ae maaifaelè- 
real, poor ne plaa casier, les .^^uipidaaetde l^empeia- 
soanement. 

» On appela le médecin Bardoo , mais il ne soup- 
^nna pas ta caoae de ce nal et prescrivit dea reoDèdes 

qui ne poavmcnt n\oir aucune efGcacité. Marie Ca- 
pelle supportait impatiemment que d'autres personnes 

S 'elle s'empressassent à donner des soins à son OMri. 
e ckercbait à éloigner de l'appartemeut de ce mal- 
lieareiix tous les membres de sa famille , même sa 
mère, et celte pauvre femme eut avec elle, à ce sujet, 
une discnsaipn très-vive, en présence du médecin Bar- 
don. Cependant ta maladta niaait des proçrée alar» 
nians, les voniissemens devenaient incessaos, Laffarge 
éprouvait de cruelles angoisses, il ressentait à la gorge 
une ardeur douloureuse ; des coliques violentes dé- 
chiraient ses entrailles, et bientét la frigidité de son 
corps , l'interruption presque complète do la circula- 
tion du sang, les balteraens du cœur, devenus rares et 
peu sensibles, annonçaient une fin prochaine. Pendant 
ce temps et en présence de ce neetiicta ai dootoaren, 
.Marie fnprllc se livrait à daeaoïns étranges et à d'éton- 
nantes préoccupations. Déjà, le 12 décembre, peu de 
jours avant l'envoi 8a gâteau fait à Paris, elle s'était 
procuré de l'arsenic , sous le prétexte de détruire les 
rats; plus tard, et depuis le retour.de Laffarge, elle 
en avait obtenu , au moyen d'une note mise au bas de 
ta preacripUen dn médecin. Ca fait eat liea le 5 ja»> 
vier. A b mémo époqoo , elle en ftisait de mi ndar cbei 
un pharmacien de Lubcrsac , qui avait refuse de le 
livrer. Plus lard encore, elle avait chargé un sieur 
Denis, employé dana l'aaioe, de loi en acheter, et 
Deni.s, pressé par elle, après l avoir g:irdé pendaut 
quelques jours, par suite d une inquiétude qu il éprou- 
vait, avait fini par le loi nMtln« ta 10 da naïf da 



janvier. Il est remarquable qu'en lui donnant Mita 
comnnasieo» Marta Gapalle lai avait reMminandi ta 
secret. 

» C'élnit toujours sous le prétexte de détruire les 
rats qu'elle se procnrail CM maases énorn^cs d'arsenic 
Un joar, «M» racorilail giftnent h son mari qa'elta en 

avait assez potir ttier tme armée de rate. T,c 1 1 janvier, 
lendemain do jour où Denis lui remit enfin l arsenic 
qu'il avait acheté, fi'acoMDpnMnt qnelqnM faits qui 
vinrent enfin eiciler de graves soupçons <in scm de la 
famille Laffarge. Dans la matinée, et lorsqu elle était 
encore au lit , Mûrie Capelle demanda qu'on lui fit un 
tait de poule. 11 fat préparé par la dame Boflière , sa 
belta aasar, qol te toi porta , et elta ta Iwt Laffarge , 
onquel sa sœur demanda s'il serait bien ai^e d" c^n pren- 
dre, en exprima le désir; mais Marie Capelle lavait 
I ba et dit alors qu'il fallait en faire an autre. 

» Elle-même voufait te préparer qnoirjuc nu lit. Ce- 

ridant ce fut la dame Bufliéro qui en prit le soin et 
I porta dans la chambre de son frère. Dans cet ins- 
I laat d reposait , et alors on mit le lait de poota dana 
I nw tasse qai fot plaeée eno-méme dana nnlbcl rempli 
d'ean tiède. 

» A peine ces dispositions étaient faites , que la 
femme ae chambre de l'accusée vint prendre te lait de 
poule et le porta dans la chambre de .«a maîtresse. Il 
y fut placé sur la table de nuit prés de son lit. Dans le 
j même appartement se trouvait la dcmoi.^elle Brun. 
I fiUa était «aeore aa lit et m disposait à m taver, lors« 
I qa'elta vit Maria Ckpelte mettre dana h tasM qiri cen- 
\ tenait le lait do poule, une pniulre blanche contenue 
' dans «n morceau de papier, et la délayer avec le doigt. 
» Dana cet instant , la porte par laquelle on CMa" 
muniquait de la chambre de l'arruséc à celle de fon 
mari s ouvrit, et sa belle-mcrc parut. Marie Capelle 
s'empressa de déposer la tasse sur la table de Sait. Sa 
belle-mére s'étant retirée, rita délaya deneavatn nvM 
le doigt la pondre qu'elle y avait mêlée. 

» La demoiselle Brun, témoin de ces fait';, lui de- 
manda ce qu'elle avait mis dans la tasse, et cllo ré- 
pondit qu'on y avait mis de la fleur d'oranger. Peu sa» 
' tisfaite de celte réponse, elle insista, Marie Capelle 
feignit de ne pas entendre et ne répondit pas. Le lait 
de poule fut alors porté dans la chambre de Laffarge, 
auM il refoM da ta praodn, et on ta plaça sar ta 
cbemnéa. 

« Ce fol alors que la demoiselle Brun fit remarquer 
à sa surface ane matière blanche non dissoute, et 
M'elto «• fit lÛMrvation aax personnes jprHmtv. 

On examina, le médecin lui-même fut interrogé, mai? 

il répondit que c'était peut-être du blanc d œui ou de 
j la chaux , et on n'y attacha pas au premier instant c.ie 
I importance plus grande ; seulement, tadameBurOèro 
; en ayant jeté la plus grande partie dans la cheminée, 

on vit au fond de la tasse une matière blanche el do 

la mémo nature qae celle qu on avait aperçue à la 

anrtace. 

I» ('epcndant, on ne s'en préocnipa ras antremeut, 
et ce ne fut que lorsque la demoiselle Brun eut rendu 
compte des faits qui s'étaient passés le malin, que l'on 
conçut quelques inquiétudes. On en fit part & Laffarge, 
qui exigea que le reste da lait de iwule fût porté au 
•iMr EjMarttar, pbhnnacien, qui iWaaaîM, fit quel- 
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qms «xpirienoes , y recoanot la préMOCt àt l'arsenic , 
mm M «MtonU de dire qu'il fallaiC (|m Laflargo 
n'acoeplil d« brisran que des por^^oonM anquellei il 

poiiir.ill dontifr luute --a fonruitHo. 

» Plus tard, le rc^idu dcco lait de jwule a été stm- 
mii à FaiMlyse, et Im médecins el chunii^tes auxquels 
rrllc opération ;) iHé confioo, ont constaté qu il conte- 
nait do I acide art-énicux. t^es faits «étaient accomplis 
It 11 da moi* de janvier. La même jour, on dut s'oc- 
capair d» pr^pirar i LafTaig» mn Mire boinea; «Ile 
ee componit d'une petite quantité de vin ntlée arec 
de Teau , du sucre et du pain. 

• Marie Capelle était »euie dans la chambre da ma- 
lade avee la dameiMlla Bran , qoî tnvaiUail iirèe de la 
cheminée; cette jeune personne la vil prendre le verre 

3ui contenait la LH)i5H>n dont dou.s venon5 do parier, f>e 
iriger vers une commode dont elle ou \ rit la tiroir 
^upérieor, et alon elle aalaadit le brait aenaionné 
par le eonlact de Ta evillire avec vn vaae qn elle sup- 
p<i>.T placé dans l'inléricar de la commode. Il lui parut 
au&di que l accuaée mêlait une »ub»tance quelconque à 
la boisson destinée i LafTarge. Celte opératîen nile » 
ce11{-( i f.'npprocha du lit du malade el lui en présenta 
une tuillcrcc. LalTargo ayant bu, s écria : Ahl Marie, 
que me dnnnes-(u là, ça ma bnili\ — Cr n'est pas f'ton- 
nonl * dit Marie Capella, on M donne lUimHilami 
ùifiammalmm, 

K Cependant, la demoiselle Brun fi'i'lnnl approcliée 
de la commode, j remarqua une légère traînée de 
pondre Mancfao , et aperçât dana le tiroir on petit pot 
OOnlanant une substance sendilable. La poudre répan- 
dna anr la commode ainsi que celle que le pot conte- 
naii ont été reeueilliei aC linéw à l'examen des chi- 
nistaPi qni ont raconnn qnaea n'était antre dMoa qaa 
deranenic. 

» La boisson destinée à I.afTarge a été également 
conservée cl soumise i l'analyse ; on jf a reconnu la 
présence de l acide arméniens. Gefnt la même jour qoe 
la demoi^f^lle Priin remarqua sur une table et dans la 
chambre de L'ifT.irgc un verre qui contenait une très- 
petite quantité d eau et dans laquelle était ar>j poudre 
Manche. Marie Capelle» i laquelle eUe demanda ce que 
t'était , répondit qoe c'était de la gomme , et comme ce 
témoin lui Ht ol)>fT\or i]uc I.i gutnme so diss.jUait . 
elle ajouta qu elle allait boire dans ce verre, ce qa'elle 
parut faire efTeciivement, après y avoir uh iiaaneenp 
d'eau. Dans la nuit qui suivit, Marie Capollé éptVttva 
dcs' coliques et quelques voniissemens. 

» Il est remarquable que Maria Cipelle afTectait de 
faire liabitneUeniant usage de gomme et d en mêler à 
tOQtee ses boisson*. Dans ono aotre circonstance , et 
pendant que la mère de Laffarge , occupée à donner 
des soins à son fils, aperçut Marie Capelle mêlant une 
poudre blanche à une potion qui Im était destii^ , 
l'accusée profita d'un instant où elle pensait n'être pas 
aperçue par cette malheureuse femme, s approcha du 
malade, et lui en fit prendre une cuillerée. 

a La mère Laffarge lui ayant demandé ce qn elle 
avait niMé à celte potion, elle répondit, comme elle 
le faisait souvent, que celait de la pomme; et en 
même temps, elle s'empressa d essuyer la cuillère avec 
soin, al la replaça sur la ehcminéa; avant qna cette 
cttilléra ftt ainsi asnjrén, la dama Laflbrga néra avait 



remarqué une sjhslance blanche el semblable à colle 
qu'on avait aperçue dans le Jait de poule. Ce n'était 
pas senlement dans les boissons do malbeoreox Laf- 
farge que l'arsenic riait mêlé avec une nitdarc incon- 
cevable. H avait paru nécessaire de lui faire des fric- 
lions avec de la flanelle; un morceau de cette étoffe 
fui remis à cel effet par Marie Capelle et on s'en ser- 
vit non-seulement pour opérer les frictions , mais en- 
core en l'appliquant sur la poitrine du malade, aprèa 
j avoir mis dn laudanum et de I buile d'olive. 

» La dame Laffarge mère remarqua que te tissu da 
cette flanelle était couvert d'une substance qu'elle a 
désignée par cette expression : un corps raboteux , elle 
la secoua et il en tomba une poudre blanche. 

» (a'IIo (larulle, livrée à l'examen des chimistes, a 
été soumise u des expériences dont le résultat a cons- 
tate d'une manière certaine qu'elle contenait de l'acide 
araénieat. C'est ainsi que le malbeuraax Laflarfa, 
livré I des donlenrs atnwes, périssail victime d'un nor- 
rible empoisonnement, en présence de sa mère, de sa 
sœur, des médedos, qui tous effrayés des ravages de 
cette maladie eraélla, stupéfaite de ses horribles phé- 
nomènes , luttant contre le soupçon qui envahissait 
leurs àmcs, lais»aicnt pourtant consommer le crime , 
parce que leur raison, leur cœur, une sorte de pudeur 
même reculaient épouvantés devant la vralseroblanca 
et à la vue des tiens sacrés qui unissaient l'empoison- 
neuse el la victime. (Soupçonnant le ( rime qui se rom- 
meitait, ils n'avaient pas le courage de repousser les 
nmins de l'empe is onne ua e . ) 

» Cependant, le 13 jnnvicr, le dnrtetir Lespinals Alt 
appelé; mais il n'y avait plus alors aucune espérancn 
de conserver la vie à Laffarge. 

» circulation était à peine sensible, le cœur 
n'avait plus que des battemens irréguliers, des vranis- 
jenicns rontiniiels , des hoquels fréquens, dessvncopes 
réitérées , une froideur glaciale répandue sur tout lo 
corps , étaient las signas certains d'une mort prochaine. * 
i> L.espinat8 n'hésita pas à déclarer que Laffarge suc- 
combait a PacUon do poison. Il en avertit ce malhcu-. 
reux qui loi dit : » « Quoi 1 vous croyez ; faites dea 
» recherches, ticliez de découvrir, je pour.'-uivrnî. » 

« Ce fut alors au sein de cette famille une douleur 
tlerliiranle. On vil la pauvre mère de Laffarge se pré- 
cipiter sur le corps inanimé de son Gis, l'arroser de 
ses rarmes, et an mémo tnstani on renlendit s'écrier 
avec un sentiment d'horreur : n ". ! qu'est-ce qoo 
D je vois I > « Elle avait aperçu Marie Capelle appuyée 
pK's du chevet de ce UBalfienreux. Elle avidt la figure 
pie , les mains jointes , qfielques larmes semblaient 
rouler sous ses paupières, elle paraissait absoii>ée dans 
de profondes réflexions. 

» Cependant i«irarge, i laanite d'une syncope qui 
avait pam devoir terminer m vie, se ranime un wn 
et dit à sa mère, dont it entendait lc8 iinglotB : a «Te 
n me fais mal , va-l en. » 

« On l'entraîne hors de la chambre, <A il ne reste 
que Lospinals et Marie Capelle. 

» Bientôt LalTargc fait entendre ces mots : » » Ame- 
n na, à boire !» « Il désignait ainsi su SSBUr. Marie 
Capelle se hàle de lui présenior do l'eau , et Lnffnr^'t; 
ouvre les yeux, boit; mais aussitôt on sourire .<>ardo- 
niqne i W a nra aet lèvres, al-, par m mouvament da la 



Digitized by Google 



mosaïque du midi. 



7t 



téte et da corps, il exprime à LespÎMls le fMitiiiient 
affreux dont son Ame c$t remplie. 

» Marie Cipelle m relira, et dès rel inslaBi efle ne 

reparut plus dans la (hanibre do son mari. 

» Le lendemain , à six beurefl , Charles LafTarge 
avait rendo le dernier soupir. L'autopsie fol hite, l'es- 
tomac et les liquides qu il cuiilon.iil ont élé co!i,'-LT\é5 
uvcc ^in, souuuf) à l auuljse, et on y a constate d une 
manière certaine la présence de l acide ar&cnieux. Tels 
sont les faits principaux .'>ur lesquels funde 1 accu^a- 
tioD. il en e&l encore un qui tend à prouver de jilus en 

Jilus la culpabilité de l'accusée. Le 12 décembre 1839, 
i el 10 janvier 1840, elle s'était fail renellre de l'ar- 
senïe: elle ne Fa pas aié; sealement die a toujcurs 
houtenu qu'il avait été em|)!u>é, ou devait Tétléf i 
faire une pàle de&tinée à détruire les ral*. 

» Cepaôdaat un partie de cette fiéte a été retroa- 
vée; on a recherché quelle était la sub.>-tancc dont elle 
se composait, el il a été vérilié quelle ne contenait 
point d'acide arsonieux. L'instruction a encore constate 
que l'arsenic qui fut apporté le 10 janvier à Marie Ca- 
pelle parait avoir etu reuiis par elle à Clémentine Servat, 
sa femme de chambre, pour qo'elle préparât de la pâte 
pour les raU. il en résulte aaiai qn'ea lui na^ettanl 
le paquet qui semblait le coBleoir, elle lei avidt re- 
recommandé de prendre les plus grandes précautions, 
lui signalant celte eulutance comme extrêmement dan- 
geraoïe; à ce poiot que celte GUe en fut elTrajée el 
0'asa pas en faire I us.ige qui lui avait été prescrit. Ce- 

ridaut le Mquet remis a Clémentine Serval lut , après 
mort de Lofalges eafoui dans le jardin , où il a été 
treavê dnuis, etrenaane de lasuMtaoce qu il con- 
tenait a démontré qn'aBn «'élall Mtie duwe que du 
lii-carbonate de soude. Qi'wÊi tkn déveoa l'anenic 
les S et 10 janvier t 

. » Le jurj appri d er a ai la mort de LafTarge, les 
Boarfraucos cruullos qui lorit précédée, sa longue cl 
deoloureuse agonie, la prince du poison dans les 
eotraillaede ce malbeurees, ne aeni pas «ne preuve 
éclatante do la destination qu'il a reçue. 

■ interrogée sur ces faits, Uarie Capelle a soalenu 
qn'elle nTavaît envo^ré i son mari que quelques-uns 
des petits gâteaux que sn bollc-méro avait préparéf>. 
Elle est convenue que dans les mois de décembre et 
janvier, elle avait plusieurs rui.<< fait acheter de f a we- 
nie, déclarant qu'elle ne voulait s'en servir que pour 
détruire les rats. Elle a ajouté que la substance qu'on 
l'avait vue nu-lcr aux boissons de son mari n'était qua 
de la gomme, et qu'il lui était do reste imposeibie 
d'eipliqaer ta prtaan c e de l'arMaiedaiiscea fcc oa ee g . 

» Une Icllrc de M. le préfet do police de la Seine , du 
31 janvier dernier, à M. le procoreur du roi de Brives, 
mfpuHa Marie Ganelle comme soupçonnée d'un vol de 
diumans d'une valeur considérable , commis en 1839 , 
au château do Buragnj , département de Seine-et-Oi»e, 
au prijediiee de madame de Léautaud , née de Nicolaï. 
Le procureur général dut requérir de suite des recher- 
ches au Glandier, où les diamans furent retrouvés et 
saisis. Au premier instant , Mario Capelle soutint qu'ils 
Ini appartenaient, qu ils lui avaient éléenvojéa, par un 
benune, par nn onde dant oUe ne aavait paele aooii 
•aqud les nvnieni ranii lae tmileqe'eile m camaisnil 



pa.<> davantage , et qu'ils lui avaient été apportés par 
un conducteur de diligence ou de malle-uiste, sur le- 
quel il lui était impossible de danaer «s renseign»- 
luens. Les diamans fusent reconnus à des signes cer- 
tains par la famille de Nicola'i, et surtout par le bijoutier 
qui les avait vendus. 

j) Alors Marie Capelle, i cette fable, qui n'était qu'ab- 
surde , ne craignit pas d'en sebstiluer une qui ne l'était 
pas moins, mab qui tendait à désliunorer uncjeuno 
mère de i^mille. Elle déclara que ces diamans lui 
avaient été venb en dépdt par madame de Léantand, 
qui l'avait chargée de U s vendre , d'en toucher le prix, 
et de l'employer à acheter le silence d'un homme qu'elle 
avait aine et dont elle redoutait les indiscrétions. Dans 
ce nouveau système de défense , le débat ne s'agitait 
plus seulement entre le ministère public et Marie Ca- 
i pelle , I Ijoiinour d une famille dignede respect s'y trou- 
I vaii engagé et demandait justice. 11 fallait mettre en 
I pcsence Marie Capelte et nnfcne de Léautaud. Le 
j ministère public l'a fait. Mais encore Marie Capelle, 
en relusant la diFCussion, a demandé un ajournement. 
Le tribunal de Hri v es ayant décidé que la juMlIcUliau 
de madame de Léautaud ne pouvait s'ajourner , a pro- 
cédé par défaut , il est vrai , mais avec une grande so- 
lennité, à une information complète. Un auditoire im- 
mense, /disons même la France entière^ a entendu ou 
lu celte information. Peur prix du toiwliant intéiét 
prodigin à Marie Capelte , on y a vu que Mario Capelle, 
j qui pr#cnd aujourd'hui que les diamans lui avaient 
l été confiés pour un usage ignoble , écrivait à madame 
de Léaulaud, peu de temps après le val , lui demandant 
i des nouvelles de ses infortunés diamans. Les dcjwsi- 
j tiens de madame de Léautaud NicolaT, de madame de 
! Montbceton, de madame de Léautaud, laites avec le 
j calme de fa raison , la poissanee de la vérité el la di- 
I gnité do la vertu , ont porté la conviction dans tous les 
esprits , indépendamment des nombreuses preuves ma< 
térielles et morriaa qni ont surpi de toutes parts. On y 
a vu enfin , non seulement qno I homme qu'elle présente 
comme capable d'une insigne bassesso est un jeune 
homme d'une éducation brillante , plein de sentimeos 
nobles et élevés , incapable d'une action honteuse, mais 
encore que ce jeune homme était en AIHque ou au 
Mexique depuis 1836. Le tribunal de Brives a déclaré 
Mario Capelle coupable du vol , et l'a condamnée à deux 
années demprisonnement Marie Capelfe a fait appel 
à minimâ. La justice souhaite, snns l'espérer, quHlo 
accepte, avant la Cour d'assises, un débat contradtc- 
luire sur on fait qui, bien IMUUe accessoire à 
l'affaire principale , n'en a paa meina une importance 
que tout le monde comprend. 

» Do tous ces faits , l'accusation est fondée à conclure 
que Marie Capelle , après avoir commencé par un vol 
ignofliinieos suivi , pour le cacher, d'une affreuse dif- 
famation, a 6ni par un grand crime conçu et prépnré 
avec une profonde dissimulation, exécuté et consommé 
avec une persévérance et une cruauté atroce et froide 
dont le cœur humain et les fastes criminels n'oflrent 
heureusement que de très rares exemples. 

B En conséquence, Marie-Fortunée Capelle, veuve 
Lallarge , est accusée d'avoir, dans les mois de décem- 
bre 1889 et janvier IMO, attenté & la vie de Cbarlee- 
JeMpb-Féurb Laflarge, iOD mari, par Talfttde aube- 
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Uinccs sasrcplibles de duitnor U mort, «t qui l'oiil | 
elTecliveraent occasionnée. » I 

LafTarge dut être interrogée ; elle raconta , ainsi 
que nous allons voir, les circonslancet nlativcs i la 

M)ustrac(iun (!es (ilnmans. Nous devons reproduira m 
cet interrogatoire ijui manquera aux débats. 

Voki MO rcpoMM «n 4|iNrtiow 4a jog* t 

D. Vos noms Y 

R, Marie-Fortunée Capp«lle , âgée do vingt-quatre 
ont, veuvo do Cbarteo-Poucb LafTarge, née à Paris, 
me do Goarcolloo, domidliéo an GlandW, cooummm 

de Bo}.s.sac. 

T). (!!unn<ii$sez-vous M"' do Léautaad î i 

It. iW""" Laffarge : J'étais très liée avec elle. ' 

I). Ftant nu cb;Ueau do Bosagnjr, où so trouvait i 
celte d.imp , le 9 juin dernier, no roontra-l-ollo pas ' 
en \citrc présence une parure en di.imans'? 

R. M"' Laffarge : Ello la desceodil dans lo salon 
ofc étaiont réaoioo plosioara pononnoi. 

P. Cctfo paruro ne ful-cllp pas volée le lendemain 
ou le surlendemain du jour où elle vous fut montrée? 

R. M"-' de Léaulaud se plaignit don en trais joan 
après qu elle avait été volée. 

l). N ett-co pas vou<i qui avez pris celte parorot 

R. Elle m'a été remise en dépùi. 
. D. N'éliez-voao pas naolio de cette parore an mo- 
ment oè H. de téantaod étant dans ta cbamlm de ca 
femme voulut la prendre dans lérrin où il crojail 
qu'elle était pour la comparer , et comme voos saviex 
queeelle parure n'était plus dans l'écria, no oortitoa- 
vous pas de la chambro dans la crainte que Totraentp^ 
iwms ne vous trahit. 

R. lo no me rappelle pas être sortie. Ce fut au con- 
traire cette dame et moi qui concertâmes ensemble lo 
projet de cette eonfhintation pou * araoner la déeooTorte 
de ce vol. 

D. M" de Léaotand savait donc que ces diamanp i 
«vaiontdisiinraT 

II. KJIe le savait , puisqu'elle me les avait conBés , ' 
et voici à quelle occasion. En 1836, étant rhcz M"^' de ! 
Taleace , je me liai intimement avec M"< de Nico- 
la'ï ; un jour elle me raconta qu'elle était suivie par- ; 
lijut par un jeune homme qu'elle avait rencontré une i 
première Tois en omnibus, et dit qu'elle désirait beau- I 
coujp savoir son nom... J'appris qu'il s'appelait Clavé , 
qnil s'oeenpdt de litlératnra, était sens fortnae, et 
appartenait à une honnête lourgcoisie. Je le rapportai 
à M"* Nicolaï, et lui conseillai même , si le jeune 
homme inî convenait, et si elle l'aimait , de l'épouser, 
en mcttanl de roîé Ions les préjugés de la nnlilesi^e. 
Des ce monicnt-là, il s'engagea entre eux une liaiMtn 
qui se borna à la correspoodianoe dont Iw dilttrenlw 
^ttres passaient entre mes mains. 

« An mois d'aoAt 1836, elle m'éerivR de loi envoyer 
toutes les lettres qu'elle m'avait écrites, et d.ins Icxjuel- 
les il était question de M. Qavé. Huit jours après, je les 
loi renvoyai toutes, i l'exceplion do quelques-unes, 
que* je pardni, parrc qu'elles me concernaient en pnrtie. 

M Au mois de février 183ti, M"'' de Nicola'ise maria 
à M. lo vicomte de Léautaud. Au mois de mai suivant , 
fdlai à Paris: <e racontai à M"^ de Léaulaud qoe i'*> 



vais reçu une loUre de M. Clavc, .'aléo d .\lgcr. Elle 
me dit qu'il n'était pas pos»>iMo que M. Clavé fût à 
.'\l;;i'r, puixju'elle l'avait vu h;.m Iijik's joiir< auparavant 
dans les chœurs de Guillanme 1 Opéra; que 

c'était une Irayson et qu'elle me suppliait en ]|riee de 
ne pas lui répondre. Je le lui prnmis, en ajoutant ce- 
pendant que je ne croirais pas qu il fût à l'Opéra si je 
ne le vojais pas de mes propres yeux. 

■> Au mois de décembre suivant , j'allai voir M"** de 
léautaud, qui me dit qu'elle était désespérée, et qu'il 
lui fallait absolument de l arRcnl pour arlieter le si- 
lence do M. Clavé , ne pouvant plus vivre dans cet 
état de crainte et dlneerthade. 

vAumoisdemai 1839, je fus à Ba«agnT. M'-'Jo 
l^ulaud me dit qu'il fallait absolument qu elle trouvât 
de l'argcut; que les tourmens continuels que lui faUait 
éfm)uver la crainte de l'indiscrétion de !kl. (.lavé, l'a- 
vaient tellement fatiguée qu'elle avait été obligée de 
sevrer son enfant. Elle .tjuula qu elle runnaissail un 
mojen, qu'elle avait des duunaos, qu'elie avait envie 
uo KB TiNBr e( oe ne Tenora. 

» M"' de Iloauvoir , scpur de sa belle-sœur , se ma- 
riait à detix nu 3 kilom. do Busagny ; comme il y avait 
beaucoup de monde réuni à l'occasion de es mariage, 
M"* de Léautaud voulut absolument foire dater de ro 
moment la di>parition d^ diamans. Pour qu on ne put 
pas en accuser le domestique de la maiwn , il fut C(»n- 
vonu entre nous que le dioBanchOf soos nn prétexte 
quelconque , elle deteendrait sort éérîn dons te soloa. 
"Font le monde , après qu'elle les eut m' ntré< , alla à 
la promenade. Li plupart des domestiques ciuient sor« 
tts , les uns pour altéré vépns, les antres ponr aller è 
Pentoise. Nous mîmes les diamans sur une t.ible ronde, 
dans le salon , au rez-dc-chausséo , dont les fenêtres 
donnaient d'un cùté sur la cour , qui est un endroit ds 
passage, et de l autre sur le jardin, dont les portes 
étaient eovorles. Ils fdrent ainsi placés et restèrent 
abandontics dcpui». midi jusqu'à trois heures, que M"*» 
de Léautaud remonta I écrin dans lo tiroir d'une laUe 
qui estdaas sa cbamlm, auquel tiroir elle hissa la dé 
pendant tout te lo nps que dura la noce, afin de laie- 
^er une chance de plus à la fable du vol. 

» Trois ou quatre jours après, elle me remit leo 
diamans, et, pour qu'on sût indirectement qu'ils avaient 
été volés , nous formâmes le projet de les comparer .i 
trois boutons de strass que j'avais à l'enveloppe de mon 
livre de mesM. Ce fut alors que M. do Léautaud s'a- 
percat qnlls avaient disporo. A cette déc e oferte , UMl 
le monde fut désespéré. 

» M. de Léantaiid crut qu'ils avaient été volés par 
quelqu'un de la mrison, et dit qu'il irait le lcn<lemain 
à Ponloisc faire sa déposition à la justice. Je dis.i iVl™* 
do Léautaud que la pour 1 emportait sur le dévoùnicnt, 
et qu'elle devait reprendre ses diamans. Elle me pria 
en grâce de losgoraer» et je ne m'j décidai qu'a la 
condition qu'elle m'aiderait a les démonter, aiin mi ou 
pùt les cacher plus facilement. Elle y conhcnlil. S'ous 
allâmes dans une chambre où, nous cl<inl enfermées 
en dedans, nous les démontâmes avec un canif et des 
fiscaux. Nous n'avions pas encore fini que la cloche du 
dincr sonna. Nous fûmes obligées de nous habiller. 
Comme les morceaux étaient petits, et qu'ils pouvaient 
faciloBsenI sa cadier» nons us mimes dans un sadwt 



Digitized by Google 



mosaïque ou midi. 



73 



de sntm-ccrîse onalé. Le Iendcm.iin matin , tes gen- 
darmes do Pontoise, qui avaient élé avertis de celte 
■eostraction par \l. de Nirolaî, vinrent pour faire lu 
ndierche des diamaas daoi Im chamlira do tous les 
domesti«iue!!, et je Ats si effrayée de cc<te visite, que jo 

prini M""" de Lé.iut.iud t^e ne pjis quillcr ma rhanibre 

tiondaut tout le temps qu'elle «larail lieu , parre <jae si 
es gendarmes entraient en «on dweQce Je n'aenus pH 
la forrc de rien cnclicr. 

» Ce nicmc jour, un des domesliijucs étant jilus par- 
ticulièrement soupçonné, et entendant qu'il pleurait 
dans la chambre dis Marie Serval, ma femme de cham- 
bre , j'allai le eooMiler , et je lai dis qae si par cas on 
le renvpjait il n'avait, qu h s'adresser à moi, que je 
ferais tout ce que je pourrais pour lui rendre service. 

» Quelques jours après, jo voulais rendre les dia- 
raans à M"' de Lcautaud, qui me supplia de les garder 
jusqu'à ce que l alTaire fût assoupie. J'y consentir et 
j'emportai le i-richel à Paris. 

M Je me mariai sur ces eoirefailes, et ma ooavelle 
position me mettant mieux i même de rendre service 
a M™' de Léaataud, j'cniporlrii do son consentement 
ces dianians au Glandior, «l'Ianl convenu avec elle que 
quand elle voudrait que je les vendisse , elle eo parle- 
rait a on M. Lecointc , bijoutier à Paris, qui en con- 
naîssait la valeur, <\uc j'en parlerais en attendant à 

mou riimi romriHi d'un dipûl qin rii'.ivijil éU' ronflé, 

sans faire connaître le nom de la personae, ui l'ciaploi 
qnen en vealait faire. 

D. Pourquoi lors^jue nons voos avon«; itiff^rroc '-o une 

fircroiére fuis sur ces dmmailB, avcz-vous dit <{>i(> >ous 
es teniez d on oncle qne voua aviei à Toulou^^? 

R. J étais liée par uniermeot vis-à'Vis de M»' do 
Ldautand ; craignant de nuira à sa réputation , je n'ai 
pas voulu dire la vérité. 

D. N'avez pas disposé d'une partie do ces diamans 
•Iperies? 

B. M"" de I^intaud me devait 180 francs depuis 
décembre 1838. Cette dauio me donna doux perles 
fiNiDe poîra qa'clle estimait à la valeur de la somme 
que je lai avait prêtée. Ce sont les deux perles qae 
yài fait mratar par Fossin, et que j'ai dit la première 
fois ra'avoir été données par .M. do Braque, mon par- 
rain. La perle blanche , placée sur la bague forme che- 
mdicrc, également montée par Fossin, n'a été égale- 
ment donnée par M"^ de Léauland, comme présent 
de noces. 

I). M"" de Léaotaud vous avait-elle dit que le sieur 
Clavé vottlait qu'on achetât son silence avec de lar^ 
gentl 

K. Elle me le donna à entendre 1or<:quc jr< lui dis 
qa'el>e ferait mieux d'en appeler à sa délicatesse cl à 
aaa aaiiliaMiia d'hamMor ; elle me dit qu'elle s'avail 
pas d'autre moyen que celui de l'argent. 

D. Ce que vons venez de raconter au sujet de ces 
diamans a-l-il été dicté ji.ir la vérité, ou n esl-rc pas 
wie fable que vous inventez pour vous afl'ranchir de 
la responsBbiUté qne fait peser snr vous la posseasioa 
de ces diamans? 

R. C'est la vérité, et je suis fâchée que des scrupules 
mal entendus m'aient empêché de la diro plus tôt. 

D. Si M<" de Léaataad était impatiente de vendre 
aa parure poor m danner rargent a Qavé, comment 
j|loaAi«va •« llioi. — Aaa<e. 



se rnit-i! qu'elle ait plus tard MMenti ir^rder indc- 

iinimeut celte vente ? 

R. Pendant que j'étais dEMieiselle» je n'étais pas en 
position de vendre ces diamau, et ijomroe je suis par- 
lie de Parts le four qne je me sois mariée, cela expli- 
que pourquoi i'.ii emporté ces lîi.im.iiis au Gl.indier. 

D. Lor(^]uc le prétendu arrangement dont vous par- 
lei fut fait, il y avait dix-huit mois que M"" de Lniu- 
taud était mariée. Si < lavé eût dù conimctlro quel- 
que indiscrétion qui piil la compromcltrc , il n'aurait 
pas tant lardé à le faire? 

B. Je m'en sais rapportée à ce qae m'a dit M~ de 
Uaotaod et f ai dû croire qu'elto avait Immho de l'ar- 

j gent de cçs diamans, puiaqmje nw «oU «ompTooiiae 

} pour lui rendre s<;rvicc. 

D. Comment se fait-il que sacbant qne ll*«de Léaa- 
taud voulait vendre ses diamans pviir en doiint^r lo 
prix à Clavé , vous lui ayex proposé de laisser ce int ino 

I prix entre les mains de \ [ tra mari qui, lomplujrant à 
sa forge« lui en paierait l'intérêt à raison de 10 pour 
eentt 

R, II était convenu par M"" de Léautaud que pour 
ménager le silence de Clavé et le tenir sous la dépen- 
dance, je ne lui donnerait pas fargent tout à la fuia* 
maijf que je loi en ««verrais seulement aux époqoM 
indiquées par'M"* de Léautaud. 

i). Il est possible qu'avant son mariage M"' de Ni- 
colaï ail reçu indirectement des soins que ne justifiait 
pas la persMine qui en était l'objet, mais il serait 
odieux do votre part de vouloir profiler de celte cir- 
constance pour vous justifier d'un délit grave que vous 
auriez commis, en supposant à .M"" de Léautaud une 
conduite que repoaaaent tout à la fois ht délicatesse et 
fhonnenr. 

R. J'espère que toute ma vie est nnr «.'.T^anlie de co 
que je dis. Je n'ai jamais fait une Ijusscsso, et j'at- 
tends avec impatience le jour de la jwtiee comme one 

réparation. 

1). N'avez-voos pas fait faire des démarches auprès 
de .M. et de M'"* de Léautaud pour les engager ■ ne 
pas reconnaître Ica diamans dont il s'agit î 

R. Aacnne démarche n'a été faite par mes erdrsa , 

et j'ai fait dire par M. Rac et M. Lachaud, mes avo- 
cats, à toute la rara'llc Léautaud et Nicula'i réunie, que 
je ne pouv:iis pas me sacrifier plus long-temps an si- 
lence de M"" do Léautaud , et que je les prévenais 
que j'allais dire toute la vérité à ma famille et à la 
joatiee; » 

Cet interrofateira, qui détraisait raceiMBliaa d« 

vol , éveillait en même tempe tout un c6té gracieux et 
romanesque : nous devons 1 explorer avec soin avant ' 
d'arriver aux débats. Cette exploration, puisée seul*- | 
ment dans 1^ lettres , ces letliee tant citées de M. O»- 
vé , de M"" LafTargo , noos aarvln i modifier les faite 
do l'accusation en les complétant. Quand no is .uirons 
dit et recomposé, d apès ces lettres, la conduite et la 
vie de M~' Laffarge , jusqu'au moment oA vint l'at» 
teindre la douMe incri.'nination d'enipoitorinoment et 
de vol , il nous sera plus facile de suivre tans inter- 
ruption le cours des débats. 

Ën 1823 , M. Colard , craod-pèra de Marie Capello, 
poMédail une propriété k Villera^IoteréU ; celle-ci, tout 
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cnrant alors, y allait sotivoni. M"' r!(Mnencc de Nicolaï, 
inarico à celle époque a .M. île MunlLreton , so rendit 

3ael<|MlbiiàVlltonHCoteré(s,où son bcaa-pore po$- 
aH aiM propriilÂ foisine de celle de M. Colard : ce Tut 
là qu'elle eonnat Marie Capetle. Quelques années après, 
M^irl ' pprdil SI mère et son gmnd-piTe; l'inlcrét de 
JU"" de .Monlbrelon iuiirnientii envers elle. Marie ha- 
bitait Paris chei une tlii sps tante< , M"* Garai , et 
vi<:ilnit quclqueroiii M*"' do Montbrotoa; ceite dame 
avait une jeune sœur, Mario do Nicolaî; en 183i OU 
1833 , elle se rencontra « liez M"" de Montbreton avec 
Marie Capolle. La conformité d âge , do goûts, et peut- 
être ansM d'idées, les rapiprochèrent bienttt : laa amitiés 
so rorn>enl viîo « ntre jaunes filles. F!!r>s rurcnt bientâl 
aux petits secrets, aux nijrMérieuses cuntidenres; Marie 
de Nicolaï lui dit an jour qn'elln avait rencontré un 
jeune lioramo dans un tmnibus , que ce jeune homme 
l avait suivie quelques foi», et qu'elle dffîrait heancoap 
savoir son nom ; NI;irio C;i|«-nn mil Iii('nl«)t son activité 
enquête, et découvrit qu il s'appelait ïdïix Clavé. Ce 
fntlà une source qui devait être féconde de cnrieetté 
et d intérêt pour les deux jeunes filles un peu légères , 
un peu imprudentes , comme on lest quelquelois a cet 
âge; ce nit là aaarikar nyatéfe, le sujet de lenncen* 
«ersations secrètes, comme on en vent toajnan avoir 
dans la jeunesse , avec ono imagination vfre, et cet at- 
trait si éveillé vers un smlimcnt ijui s'aiirncntf h la 

SOS simple cause. Il a sulli de voir M. Clavé, el d avoir 
è remarquée par lai, pour qu il aoit distingué è son 
tour, et accepté dcjn. On ne veut pas s'engager dans 
une inlngue sérieuse , les choses trop graves elTra)eut ; 
on ne cherche point lea premessM et les affeetiom dé- 
finitives, maia mi ne vent pas décourager on repousser 
non pins cdai qui s'est oitert Te premier , pour satis- 
faire ce besoin de connaître , et peut-être d aimer. AuKsi 
nnjour /ffc/ntx Marùr, comme il dira bientôt lui-même, 
a'enfermenl dans la chambre de l'une d'elles , de la 
première Marie, M"' de Nicolaï; elles réfléchissent nu\ 
mojens d écrire à M. Clavé, sans trop rijn compromet- 
tre. Tout ceci est plein de charme el de poésie ; l'inspi- 
raiion qui va leur Venir sera henrenae encore : leur 
esprit , déjà si plein de vessonroee, va lea aervir mer- 
veilleusement. Ce qu'elles vont écrire pourra s'écrire 
et s'avouer au besoin ; et cependant elles disent assez 
pour eneonrager les assiduités. Sera-ce l'une que l'on 
aimera, sera-ce l'autre? Qu'importe encore? Elles no 
sont pas jalouses des sentimens qu'elles ne soupçonnent 
point , el qu elles ne cherchent même point à faire naî- 
tre. Il n jr a quo de 1 irréflexion, une spontanéité toute 
enfantine encore; on n'écrit paa une longue lettre, non ; 
deux lignea aaulement, maia pleinea de finataeetdc 
grâce : 

a 

« Pour la santé , une promcn,ide aux Champs-El,v- 
aées; pour le salut, une station u Sainurhilippe-du- 
Reale, I beare dea «fGcea. • 

Cette lettre aana signature, sana indteatlra , mais 

suffisamment explicite pour M. Clavé, lui fut envoyée; 
M. Clavé, on 1 imagine, ne lit faute de so rendre aux 
lieux indiquée. Laa ineecenles relations continuèrent ; 
en ae vit, on ae retrouva aouvent aux Champs-Elysées, 
eà à régiise. Marie de Nicolaï reçut un jour une lettre 



de M. Cla vc , dana laquelle , ft-l-eo dit» il la nnaittait 

de ses bontés. 

elait donc h M"' de Nicolaï que s"adres«aicnt les 
I poursuites de M. Clavé. Marie Capelle se chargea d'être 
j la confidente discrète, et l'btermédiaire entrons. Ce 
l'ut elle qui écrivit ; déjà il parait qu'elle avait encouragé 
I 1 amour do M. Clavé , car celui-ci avait donné carrière 
à ses espérances, et noua allons le iruincr limide, 
naïf, tremblant, et soumis à ces profondes el graves 
incertitudes de l'amant. C'est bien, comme on va voir, 
la marche ordinaire des afFei lions, rentralnemenl pres- 
que fougueux , l'enivrement du jeune homme qui se 
croit aimé an plus léger signe d'mtérét on simplement 
de frivole attention. 

correspondance continua; c'était Marie Capelle 
qui écrivait pour l'autre Marie, c'était aussi à Marie 
Capelle que M. Clavé répondait. Un petit nombre de 
lettres ont été produites ; celles que ll**'de NieolaT, 
devenue M"" de Lcautaud , a voulu montrer pour jus- 
tifier le caroclore tout respectueux de raffection de 
H. Clavé , i son égard , et déa-lors l'tmposailiiHté d'à- 
voir son silence à obtenir, surtout par un vol qu'elle 
se serait luit à elle-même : il faut donc rapporter toutes 
les lettre*. Ce n'est pas seulement un intérêt toujours 
un peu avidement recherthé de sljfie, desilnalion ; ce 
n'est pas l'élude inutile d'une afTedion un peu confose 
qui le commandent, c'est le procès surtout ; c'est le 
procès aussi qui veut que nous cheminions aaelque 
iomps sur un ordre d'émeliaaa inaccoutumées «ans les 
débals judiciaires, allant de la rêverie à la rc.ililé, 
arrivant au mariage selon le monde, après avoir désiré 
peut-être un autre mariage selon son cœur. 

L'. Clavé écrivit à Marie Capelle ; il doute , il «'ef- 
fraie , il a devancé les sentimens espérés ; ei de là l'im- 
pression désordonnée, mais profonde- , (lt> ces sentimens 
que Ion n'éprouve , que Ion n'avoue quune fois, et 
que l'on regrette ploa. tard, to«t en rougiataat apK 
yeux du monde de les awoir ressentie*. 

R Votre dernière m'ert anivée i la campagne , où je 
sois depuis deuiL Joursponr respirer un air plus frais, 
et peut-être aussi avec d'autres projets que je n'ose pas 
avouer. J'ai rougi tout aussitôt do ma larlielé.... Vous 
vous accusez, mes deux Marie; vous me demandez 
pardon , quand 00 serait à moi plulél de me jeter k vos 
pieds et de vous supplier d'oul>licr ma faute, car la 
faute est a moi seul , qui ai pu concevoir un si grand 
orgueil , celui do m'^aler à vous. Enfans , vous m'avot 

j fait bien mal ; mais crojes qu'une pensée de baine nu 

! peut séjoamer long-temps en mon émOi 

! » Mon cœur n'a d autre besoin que celui d'aimer, o» 

' ne croit pas au mal , il ne veut pas j croire ; un instant, 
un jour , je me suis figuré qn un désir méchant vous 

! a\ait dicté cette action, <pie vous aviez voulu m'humi- 
lier, m'aviliri etjai nourri un espoir de vengeance, 
oh ! pardon I Votre lettre me rendra à moi-même; il 
ne me reste plus que le déseqpoir et la triste eonvictioa 
de ma nullité socnle. Pieuvres enfiine, vous ne savet 
pas ro que c'est que d'avoîr l ame plus haute que son 
état. Fatale ambition de mon père, qui rêvait pour 
moi le bonheur el la gloire sur un théâtre lointain, 
tandis qu'ils étaient près de moi, dans les lacs bleus 
de nos montagnes, dans les cascades argentées des Pv- 
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riait», Vmrqaii n'y wtMe pu resté 1 N'importe» la 

pas est fail , je reste arec le mon(le ; jr pont y grandir [ 
et je veux y graaJir. Oui, mes deux M.111U, un jour 
vous verrez le nom dont vous vous été; joué<*s si Icgè- 
rcnent, voai le verrez pent^élre rajouiier de quelque | 
gloire; a\on, s'il reste on peu (fanectieo inocxapée, ; 
un peu d'estime oisive dans vos cœurs, donncz-Ia à 
colui qui par vous a tant sourfctt. Marie, vous mo dé- | 
fendez d'écrire à l'outre ; et croyez Lien que je ne le j 
ferai jamais, que je ne l'aurais jamais fait» si, par ; 
une inconcevable méprifie , je ne m'y étais cru autorisé; : 
et, cependant, dfMjnt la dernière fêle de Noil , son 
r«gard de gazelle n'avait pas quitté ma pensée, ei bien 
•ouTent, qoand f écrivais mon livre de poésie» il était ! 
Ii comme une c i li ste inspiration. 

» So^ez p/udcntes, mes jeunes G les , do pauvres 
jeunes geof comme nous ne ré.^istent pas toujours à la I 
douleur ; ne vous moquez jamais <rcux ; lesi railleries 
de celle qu'on aime, qucli^un déplacé que soit cet 
amour, sutit comme autant de lléches L'iiipoisonnét's 
qui percent le cœur : elles n en sortent presque jamais 
seu y laîwer m venia de méchanceté. Voyez-voas , 
nous autres, nous gngnons notre pain à In <:ucur de nos 
fronts ; notre pensée virginale , la lueur de nus songes, 
nous sommes fbfoés de lee feadre pour vivre» el nous 
n'avons rien «0 nme qui noas appartienne, parce que 
Balte ame ne vent se donner à nous. 0ht que je l'au- 
rais aimée , celle qui m aurait dit : Je veux t'arriiclier 
à l'eaplttitation de l'bommo, je veox t'ossocier à mon 
•orl ; an tiee d'écrire peur vivre et d'effeaNler les roses 
de ta pensée, tu leur lais^erns le temps de s'ouvrir pour 
qu'elles soient plus brillantes et plus parfumées ù 
lembiede mon amoar; tu noorriraa ton imagination 
poer qoe leo génie domimiles hommes au lieu de les 
amuser on instant. Yejet-^s, j'aurais été grand 
pour lui plaire ; mais il ne m'est pas permis d'espérer 
une semblable félicité ; et , trop nobis toutefois pour 
araetilaer ma peosie et ma plame» il bat qoe je sa- 
Mite péniblement mon sort. 

• Adieu mille fois, mes deux amies; je voudrais 
vous presser sur mon cœur, pour que vous 7 puisiex 
teai ce qu'il j a de eoofnraace, de grandear» d'amour 
ét de fierté; car il y a eo moi cette donlenr profeiide 
qnevons ne connaissez pas. AJicu , indulgence pour 
■nés jérémiades. Mon sangestglacé , ma tète est froide. 
Priei Dieu , puisqu'il nrn défend l'amour d'une femme» 
qu'il donne à son soleil un peu plus de chaleur , pour 

Îue mou cœur se ranime et que mon imagination re- 
earisie. Adieu. Je voudrais vous parler encore; mais 

Ïie me serti Vous» vous ries» vous riez peut-être. 
h t cette pensée me déchire. El si je n'étais pas trop 
fiir pour cela,jo vous dirais : Pitié! pitié! Promettez- 
moi délire tout ce qu'écrira F, C. de yUlanova. Adieu, 
ma vie, mon illusion; adieu» Marie, vous qui avez 
causé lu réveil do mes douleurs; toutes deux souvcncz- 
Voas que ju u ai de mémoire que pour \a» bienfaits, n 

Puis par posl-scriptum , il .ijoulo : 

M Dois-je aller à Tivoli 7 Uno foiscucorc, répondez- 
PMi» fai tant beeela qa'ea parla. » 

Cependant , cet amour d^a el exalté ne parait point 
partagé ; M* Clavé o'eet pas repoumé» mais il craint» , 



Q n'ese ee croire aimé» il le sail même» et il a déjà la 
résignation et le r ilmo de ramonr qol allead. 11 écrit 

toujours à Marie Capolle : 

> Oh 1 pardon » mademoiselle , pardon mille fois m 
ma lettre a pn vous offenser , pardon si j'ai donté de 
vous; mai^, m us savez , qu'csl-co que lo monde? c'est 
un séjour do malheur et de tuurmons pour ceux qui 
croient, et parce que eson cœur no croyait |>.-i9 trof»» 
mes lèvres et ma plume ont ess;iyé de douter. Vous ne 
m'en voulez pas, nest-il pas vrai? mon amie; tenez . 
il m'est si dur de vivre avec la pensée d avoir offensé 
queh|n'uol ie ne suis pas fait puor supporter la haine» 
l'amitU seuls et l'amour peuvent remplir mua «xis- 
letirc. Dites-moi que vous ne me retirez pas le don 
que vous m'aviez fait» rendez-moi cette affection sin- 
cère que vous m'eflKèz, il y a peu de jours, et personne 
au monde n'en aura une plus vive et plus intime recon- 
naissance que moi. Le doute, voyez-vous, Mariquitin, 
II' liiiuto est un scrponl ([ui se glisse d;ins l'aiiic ■-ans l.i 
participation de la volonté , et nous empoisonne à notre 
inra; et lorsque noas croyons n'avoir que des paroles 
debontéet de douceur, le fiel du doute s exlialo innl^rô 
nous do nos lèvres et charge nos cœurs do son aiuor- 
tume. Mais je OM tiendrai en garde contre lui. Je croi- 
rai » lors même que je me tiH>mperats quelque jours : 
ce serait autant de temps do gagné , et le Donheur do 
\i\rt' ipiol iuo temps avec nia fui vaut bien la douleur 
dune tardive désillusion. Si j'osais mo justifier en vous 
arrosant , ne pourrais-je pas voue dire aussi : Veas aves 
douté de nu i '? 

» Mais que tout soit effacé : ne parlons plus de co 
nuage qui s'est élevé dans notre ciel et nous en a on 
instant dérobé l'ainr; laissons la lumière se faire de 
nouveau, et l'erpéreoce mms jeter ses suUimee rayons. 
Mariquilta ( pcrmetlez-rooi que je vous donne votre 
nom dans une langue qui est celle de mon cœur), voua 
oublies» n'eet-ce pas ? — Non, je ne vous ai pas 01^ 
connue, je vous ai toujours jugée noble, généreuse, 
telle enfin que vous êtes et que je crois être; c'est lo 
monde seul, le monde que j'ai jugé lorsque j écrivais 
ma dernière lettre. Ne me donnez pas d'expUcatioa» 
pas de justlAoïtion; jeme mépriserais moinnéam lî 
j étais capable de vous en demander. Kncoro une fiiii» 
continuez-moi votre noble amitié; elle me rostefa si 
famour me quittait , et quelle plus grande consohitio» 
pourrai«-je c'|»éror que iaOectioii d'âne jonaa pereonna 
qui me cumprend ! 

» J ignore comment je pourrai envoyer chez vous 
chwdier le billet; dans toas les ca.4 j irai à Tivoli. Si 
voue veulet que mon demestiqM aille le prendre dm 
vous , ditcs-lc-raoi. Puis, dans cette fouie où vous se- 
rez , comment vous découvrirai-je ? Oh ! mademoiselle» 
fi.... mais non; je suis fou. Mes idées se mêlent et so 
confondent. Mariquitta» j etais heureux (heureux» io- 
diflërent ) ; je priftis Dieu , el je faisais de la poésie; 
j'étouirais tout autre sentiment; ma plume était moQ 
amie, et toujours Gdèle. Vous avez parlé, et l'image» 
que je croyais à peine avoir coBseftéo» eest osoiiifeBléa 
do 1)011 vra'ti, là dans mon cœur. Je me sois aperçu quo 
rien no pouvait Icu arracher. J'ai lutté, mais je SUO* 
combe; et dit le mépris des branmes , dût le \ ùtn' me 
» je œ peis m'ampécber davouer (|ue ji» 
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fairoe pMnonnimefrt. Aawi» n coalTre; loin d'elle je | 

n'ai plusdo rcpo» , plus do Loiuiour ; je ne peux mOmo 

n travailler. Toul me mnnquc à la fois, el si je venais | 
erdre l'espérance, je quillcrais Paris, la France, 
rfiarope, où je n'ai trouTé que dcceplioo et raillerie ; 
f inU loin , sur une terre étrangèro , eH ma langue 
même n'est pas parlée. Tous les jours on me presse, 
on me lourmonte pour que je parte ; elle seule me 
retienL Obi ne me trompes pas, je vous memltraii. 
AdieOtl"^ le Cir-l Muis r(>ni!f" totil le Lotilieur que me 
dbBMOt vus ieUre>. Douces lettres! j'aime à les lire, 
iK8 qoil me eemUe au'eltee sent dictées par le cœur. 
Mn amis, parooaiMC-iioae iHM; oITcn-ies. Nous 
nmeUroae plMb OUM-nMii tout; parlec-moi 
, TouflMfomlaBldaÛiaal » 



' Ce sont encore les mêmes scnlîmcns exprimés sur 
OD nouveau thème; toujours l'abondante diversité, et 
cependant la même situation «Têlprit, le même étatda 
cour , la mémo pensée : le découragement, la faiblesse, 
an vague espoir , quelques rajrons au milieu des nuages, 
l'illusion encore. Il parait qu'ils s'éi.ntnt revus, mais 
non à Tivoli sans doute, comme on l a dit; plutôt k la 
ptooMBade, on aillenrs; 3 écrit encora : 

« Quand ma lettre vous p.irviendra, e//«tera partie, 
el de huit mois je ne la verrai plus. Pourqooi ne puis-jo 
pas me consoler ? pourquoi la nature ne m'a-t-elle pas 
donne la Uiculté de I oubli? Je suis iniiinlcn.int , Mari- 
quitta, plus malheureux qu'avanl-hier. Aior»j avais 
une espérance qui me consolait ; |'espérfeis la vwr , loi 
paner : nujourdliui, toul est fini. Onime In colombe 
de l'arche, je no vois plus qu une vaste mer d inrerli- 
Indes; pns un rameau d'espoir oà me reposer, et je 
ne puis même plus revenir à non passé : la fenôiro par 
laquelle j'en sortis m'est fermée. 

» dette fleur que je ^ardeiai toulc rti.i c'est 
TOUS, Mariquilia, qui l'avez coupée. l*eut-é(re o'a-t- 
dle pas couentl , elle, h me la donner; peut-être ne 
l'a-l-elle pas su. Elle cl.iit si licnrnusc au liras dcfiii*- 
• tave. Le monde entier lui était imliilércnt ; son regaril 
■'est pas venu me chercher une fois : il y avait je ne 
aab qooi do triomphant dam sa tournure qui m'a dé- 
chiré. Mail je voua le disais hier, je suis né poaraoaf> 
frir ; toutes les joies du cœur , les seules (lue je puisse 
aoùter, me sont obstinément icrmécs. J ai aimé deux 
mnroee en ma vie : l'une ost morte, fl y a trois ans ; 
elle aurait tout donné pour me rendre heureux , elle , 
«on rang , Fa fortune , elle avait tout oublié. — Elle est 
morte. — L'autre I oh I pourquoi ai-je voulu recom- 
mencer une épreuve qui devait métro plus fatale en- 
coro ifH (a premiteet Cdio-li m'arnih dv OMins , 
cellc-ci, je l aime seul. — J'ai rôvc. 

« Je vous disais hier que, dans cinq ans, je serai 
riche. — Oui, J'onanit sAr; mais tors même que j'au- 
■ws dw chevaux comme ceox do l autre, et 150,000 
livres de rente , je n'aurais pas de nom encore. — Si , 
tel que je suis, elle me voulait, je lui porterais dans 
quelques années un nom plosbean, plus glorieux que 
celai de G. daat je no dis rien , car il n'entre pas dans 
mes principes de me relever en abaissant les .nutres. 
— Liseï mon livre , et jugez-moi. — Ce n e$t rien , 
ce sont des fleurs jeléeo snr nn soavoair, sor nne 
t«*inlM, nMi»faal-étr«i|w oanMltim-TOQSiniowt l'ono , 



et l'aotro quand vous l'aorex In. — Si je pouvais vous 

l'cnvoTcr, et h elle aussi , je le ferais; mais comment? 

it J attendrai I explication que vous voudrez bien me 
donner, ma bonne .Mariquitta, pour prendre une dé> 
cision quelconque. Dites-lui qu'elle m'a tué; ansfi mon 
intelligence ne peut plusse relover que par son amoor. 
Dites-lui qu'avec sa pensée je grandirai comme la fleur 
arrosée d une eau pure ; dites-lui que j'aurai pour elle 
das durais pins beaux que loosceux que j ai chantés; 
que mes vers, que les femmes {wétondeot aimer beau- 
coup, exciteront l'envie et Tadmlration lorsqu'ils lui 
seront atii cssi'--- ; itinis «nie si flIc m'abandonne , n'avanl 
plus rien à espérer dans ce monde, je le quitterai , j irai 
me biro brùlor par an soleil étranger, pénible, impî- 
tojslilo. J'attends pour prendre un parti. Voyons .^i elle 
ainao aueox créer ou tuer, élever un honiiue qui no 
pont lisa snna soa appd , ov le rsnvonar oirabatlra^ » 

Cest là de l'amour naïf eMOit ol absorbant ; mab 
voici venir peut-être un langage moins élevé , moins 
pur. La réalité apparaît avec un vocabulaire négligé et 
des expressions communes , qui viennent de la léte 
plutôt que du cceor. L'amour décroît peut-être déjà; 
il n a plus la mémodifrusion et l'accent vrai : il n'a paa 
la m<}me dignité surtout; M. Clavé écrit toujours • Il 
secoudo Mario, sous le nom de Mariquitta : 

a Dites que je sais un égoïste, on ingrat, un homme 
vil et mcprisilile , di(rs tout cela, chère Mariquitta, et 
vrai Uieul vous n'aurez pas menti : jo suis pis encore. 
Je snisomoaren.... Comment so fhit-il que je ne voua 
aie piis remerciée du joli cadeau que vou> iii'a\ez fait ; 
oui , Je le porterai en souvenir de vous et pour que Diea 
ma pardonne d'avoir été si ii^pvt et si étourdi. J'e«|ièro 
que voos, llariqnilta, qoejo oonnaissibooaa, ftd^ 
vouée, ne m'en voodrex pas de cette impardonnablo 
conduite, et vous me continuerez encore, et malgré 
tout , cette protection dont j'ai tant besoin. — Vous pou- 
vez bien Iw écrire dèo «a joor qu'elle me fait firire tant 
de folies que je ne me reconnais plus, ma li?tc est tout 
à fait tournée. Je ne puis pensera autre chose du matiii 
au soir. Je calcule toutes mes chances, je pèse toutea 
les probahiliic.», je fais et défats des espérances. £nfin, 
que jo veille, que jo dorme, elle est la touioors. Elle 
occupe toutes les facultés de mon cœur et do mon es- 
prit. — J ai essayé ce matin de montera cheval, ma 
fièvre m'a trop affaibli , mes jarrets sont roidss , je M 
puis encore m'y tenir assez décemment pour me pré- 
senter devant elle. Dans doux ou trois jours, lor.sqae 
jo n'aurai plus votre voix pour interprète, il faudr* 
bien que j'essaie do me servir moi-roéme; Alors ie serai 
tout a fait bien , ol jo ne crahidrai pins de Ihhv le oui 
périlleux. — J'ai eu des nouvelles du ministère, OB 
s occupe activement do me préparer mes dépêches. Je 
pense rerevoir l'ordre de partir è chaqne inslant. 

i< Si je faisais quelque chose, si mon nom evrilait 
par iiasard un jour l'envie ou l'admiration , ciitcs-lui (|uo 
c'est pour elle que j ai tout fait, et que je ne demande 
qu'une chose si facile à donner, une choee que je lai 
rends déjà an eoninpie : un pee do son amoer pour 
vivre et pour mourir. K'csI-cc pas que j'ai la tôto à 
l'envers? Quelle folie à moi d espérer; comme je dois 
voos paraître ridicule et présomptueux , comro< 
devex avoir pitié do uioil Do grâce, piaideB Bt < 
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immcMes^mii toat faire pour qu'elle Tienne vous 
v«r e« vont attiet ches eue , et alors parlez^lui de 
moi ; diteK^Toi lent ee qoe tous jugeres convenable 

pour ranimer une flamme éleinle, qui pciil-iUro n'a 
j»niaU brûlé bien fort. Uilcs-lui que je sui» prc( à tout 
supporter [)our elle; si elle a des ennemis, je les tue- 
rai ; des amis, je nuourrai pour eux. Je n aurui de vie 
i|u'auUint quelle m'ordonnera d eu avoir; et s il y a 
cniro nous deux une distance quelconque, je la ferai 
diiftraUre peat-étre i force de gloire el càreiDent à 
forre d*8iiio«r. 

» Je vous envoie les vers qoe j'ai faits pour elle aq 

Earc. Ne me jugez pas par eux , ils sont pleins de fai» 
\eff>e et d imperfections; mais qu'ils servent seulement 
(le ti tnoignage à l'appui de ce que je viensde vous dire. 
El >uu.> , .Mariquilla , ne m'en veuillez point, si j'ai au- 
tant bc<>oin de votre amitié que do son amour. Ce sont 
deux dioeee ioséparalilea, e( que je voudrais unir pour 
tout le reste de me vie» Adieu, «dieu , penseï ielle el 
mpeu à moi. iDVcntez: l'invention n'nppnrticnt qu'aux 
ffgaUBes. Noua ue sommes quo des oioa , nous aulree. 
^ÂdîeB. » 

verr qu'il aniMmce el qu'il adreeM à IP* deNi- 

rolaï, tempèrent un peu la crudité do ta forme dans 
relie leilre d'envois. Ces vers eut été acceptés dans les 
salena; b poMe en a élécoasaerje par la muaiqae» et 

le 5(ntimpnt p(X>li(]iie y ro^rio , DOO t$M gneo Cl iaoa 
éclat, quoi qu'un eu ail dit. 

Je t'aime comme le téphire 
Aime la rore du matin , 
Comme le Oeuve qui soupire 
Les rives desoo frais baùin; 
Ton «onventr tempUt aaa «tfle, 
El je te Toi-i quand je sommeille» 
Comme le bel ange qui veille 
Dn haut dat dm à uMn doMla. 

J invoque loujour» ta présence, 
Et je tremble quand je te voit. 
Gomme, devant la Providence, 
^Lffssainu prophètes d'antrelMf. 
J'ai la foi que le niiilhî'Lir donne ; 
Ainsi, quand le sort 1 abandonne. 
Le aedMr devant sa madone 
Bspiie el friseonne à k fils. 

Dij.-! le vent enfle ma voiler 
Kl le flot me ravit le part , 
Etj'al d<ja perdu l'étoile 
Qui me orniduisait vers le Nord; 
Viens dan» ma barque fugitive, 
y km l'asseoir, MaAme laidhn. 
Je crains peu l'écueil de la lifOy 
Si tu repose» sur mon bord. 

J'ai des accords pour la souffrance, 
Mais j eu aurai pour les plaitin. 
Et déjà même l'espérance 
Prèle sa giicc à mes soupirs. 
8nr len noM faeeecde me Ijie, 
■i Je veut «le le iwNide admln 



m. n 

iMMMqu'enbnIe mon délire 
Ponrenchanier les doux loisirs. 

C rst pour loi, roiis 1rs mers profondH» 
Que ma main cueille chaque jour 
Le corail , habitant dH endce, 
La perle au gracieui contour; 
C'est pour toi qu'en mes longs voyages, 
Bravfcnt 1rs flots et les orages, 
Je demande aux lointaines plagea 
Lee dons d%nm da men amour. 

Je saurai parfumer U lélO 
Et les boucles de tes cfeevanx, 

Des liqueurs que l'amour apprête 
Dans ces climats voluptueux. 
Ou si tu veux que la nature 

Te prête nae simple parure, 
U ett dm iMie awr la Tmdate f 
Ken* kom ImdMnicr tewdeai. 

Quaod viendras-tu dans ma nacelle 
Ange de mm dcniian soupirs T 
La mer t'attend, ma voit t'appelle, 

El l'Ut fiourit à mes désirs. 
Le soleil lirille sur dos létes, 
Lm eim proeietient k nm Mm 

Un jour tout en lier sans tempêtes. 
Viens, c'est «i court pour les plaisirs i 

La correspondance se poursuit; afîn (|uelle pnrnisso 
moins guspccto, si les lettres venaient à élre découver- 
tes, afin que lesscntimcns pussent élro plus facilement 
dimimuiée, Clavé crrit sous le nom d'une demoiseUe : 
c'eal H"* Oavc qui correspond avee Marie CepaUa. 

Le 14 juin 1836. 

« Votre lettre, macbère Marie, m'a causé tout i la 
fois peine et pinisir : peine, à raupo do la douleur 
que vous avez éprouvée, el que j ai vivement resscnlie 
moi-même; plaisir, en ce quelle m'a prouvé qon tout 
diaormaii devait être commun entre noue , cl nue voua 
ne me cacberiex jamais ni ve» joies ni vos soninaMea. 
Confiance entière et réciproque , que ce soit là désormais 
lo lien qui noua aoisse. J'aime votre bon grand père do 
toute l'amitié qne j'ai pour ceux qai «nna aont chers, 
el je compte bien que I)ieu vous le conservera. Tenei- 
moi, je vous en prie, au couranldc sa santé. Je voua 
ramareie, cbére Marie, des conseils que vous me don- 
nez pour la mieuM. Je ne manquerai pas de leeeoivre; 
car, malgrélonllesoaBfamdaaMsidMe, jamdéeim 
pas mourir encore; il mo semble que c'est un droit que 
je n'ai pas encore acquis ; il faut avoir fait quelque 
chose de Un poor mériter d'être délivrée daa doolaan 
de la tfrre . el une pawe filte comme moi ne pont Mt 
se vanter d avoir rien fait de semblable. Peul-4tm 
qu'avec le temps, Dieu aidiint et io* cirtonsiances 
aussi , je parviendrai à roe rendre digne de la mort, 
quifje regarde comme an» grande grâce pour lee per- 
sonnes qui sont comme moi dc&tiuées à souffrir. 

• Vous êtes beureuso dclre à la campagne, chère 
Uarie, toutes les obligations de ce monde no peuvent 

vavsatlatQdro l«9^Y«w ^ ttien aa vew oblige i 
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MOSAiQUB DU BlIOI. 



Cnraltre te front riant dans une fête oti votre rœur 5C [ 
rise contre toutes les plivsionomic^. C'est là le martyre I 

IuejesabU bien souvent. Hier encore, il m'a fallu i 
nser A rira dm la comlwce de ModUJo; je me fai- 
MIS berrear ft met-ménie «n patMnt deranl one glace. 
Comme mon dantrur mo reconduisît, j'aperçus ma 
ligure, je me trouvai laide à faire peur. Je souriais, 
mais d'une manière si forcée, si niiicule, que je no 
voulus pliiv danser do la soirôc; je fis la malade. l'our 
uio dii^tmirc , je permis à moa imagination de mo trans- | 
porter ù une autre fit* oà je voua via, llarie , vous el 
paiud'autmpmnmMfdmtMttÙH ehères. Jo m'eni- 
vrai de ce souvenir plno de méiaDoolic, et j'épronvrai 
on tel mumctit d illusion, que do ma i>anqucU. , où 
jo sentais par contenance mon lioaiiuel de fleurs, i'a- i 
perçus tout à ooop «M aaHe en rotoâdnf on plafmd de | 
l'uulcurs variées:. t 

» Je vi<i, je recutinui^ distinctcnHsnt toutes les figures, 
eu un mot, jo fus rajeunie d'un mois, et les larmes me l 
> inrenl aux jenx quand je pensai que ce jour était , avec ■ 
bien d'autrea, pni«é dana nn abtme d'eâ rîen ne pouvait 
I • tirer, pa.» mémo la violence de mes .«ouvenir*. Vous 
«liiez me prendre , avec mes rêveries fantastiques , pour 
un disciple d'Hoffmann. Je soi» meiM qwceb, chère 
Blario , vne jMwre fille en lutte avec une ( le mot est 
vITaré). Si vous recevez des nouvelles de vos amies, ' 
n'oubliez pas de m'en faire part. Vous savez surtout 
quU en est une que je préfère à toutes Im antres, à 
rauae de la pureté de «on regard d'ange. Si elle voolaii, 
je ferais son portrait. Parlez-moi d'elle, mais !=urlo\it ; 
de votre çrand-pore ; va-t-ii mieux ? est-il hors de 
danger 1 1 out re qui vous touche , Marie, ma regarde 
aussi. Adieu, ma bonne amie, ne m'oubliez pas. » 

^Enfin, le doute n'eat plna jMMiible , Clav6 n'est point 
aimé , on le toi dit ; tout doit être rompu. On l'accuse 
d avoir ctimmis des indi'rrétions fâcheuses pour la ré- 
putation de M"* doNicùlaï; il a reçu deux lettrée idoi- 
nes de reproches, al il répond. L'amour, la généroaité, 
la dignité et la plainte vont s^e confondre dans sa lettre; i 
mais cette lettre ne va-t-clio pas indiquer que tout ne 
s'était pas borné pour M"* doNicolaîianréle négatif; | 
il semble qu'il doit j avoir quelque chose de dissimulé 
dans rintarprélalieB que M*» de Léautaud donne plus 
lard de ses rapporto avec 11. Clavé. j 

a Ainsi donc, rn n'ost donc pas assez pour elle que j 
de s élrc jouée d une affection qu elle connaissait depuis 
long-lempa, il faut qu'elle me jette une accusation in- 
fihnanle , et qu'elle me prèle des propos de démence ' 
rompléto. iiouc , je suis un lâche et un insensé. Vous 
le lui direz , Marie , de ma part. — Eh bien! je vous 
le jure , je n'aurais jamais crn i tant de nervamié dana 
nne ame de jeune fille. Il n'y a paa aeulement dans la 
lettre un mut pour adoucir toutes ses accusations , que 
sur mon ame, jo n'ai pas méritées. Sa réputation atta- 
quée , et cela par ma fanlel — Si e'diail vrai, je n'au- 
itiisplusquà me cacher, car, flétrir la réputation d'une 
femme, coi-t d un hoinine vil et bas, d'une femme 
qu'on aime! — Oh! c'ct impossible; l'amour et le 
respect marchent ensemble , et lorsque les autres bom* 
mes méprisent colle que nous aimons, imlru afKKlion 
s'ileint vite. Or, quand on aime, comment se créer la 
nensco de tuer «ou amour. 



n Mai'i<|uitln, di(es-lui qu'elle a comblé la mesure 
de tous K':i maux qu elle m a^ail causés; et dire que je 

I aime encore. Oh! que je suis Udié et insensé! Je 
mérite bien tout son mépriSt MM pour des griefs qu'elle 
nie reproche, mais pour cette aRertion que je lui porte 
malgré .«^es durelé.<. Jo pourrais mo venger, mais la 
pensée ne m'en vient pas. Cette lettre, ie vous la ren- 
voie; si vous doutes de mol , dites-le , llariquitia, et 
vous aurez toutes les autres. Il m'en coûtera ; c'e5t le 

f>lus grand sacrifice que je puisse vous faire , mais c'est 
e seul mojen do voua prouver que je ne veux d'armea 
contre personne. Voua avez enlevé la nom du Uuo eà 
elle est, c'est mal , Mariquiiia ; je ne rompremels per- 
sonne , il suffit qu'on me prie d une chose pour que jf 
la fosse : je n aurais pas écrit. D ailleurs, je où 
elle eat , je connais les détails les plus circonstanciés 
de sa vie; je n'ai pas l)Osoin d'autres iiiytrurltuu?. Tou- 
tefois, je u userai pa;» de telles que j ai ; si elle m avait 
aimé, je lui aurais prouvé tout ce qu'un homme peut 
faire pour vaincra to«s les obstacles..... Ne so^es pas 
triste; consetes vens» Mariquitta, laiMes-nioi poiler 
tout seul le poids de cette triste a>enturo. Il est lourd, 
très lourd, et je sena mes reins faiblir cous le fardeau ; 
mais quel que asil son poidif je m'en sois chargé seul. 
Oh ! pourquoi , pourquoi m'a-tr-eU* choisi pour sqjet/ 
que lui avaii>-je fait, moi! » 

Non, tout n'est pas révélé sincèrement do celle af- 
fection mystérieuse; tout ne s est pas Lomé ù une ré^ 
sislanco absolue de la part de M"* de Nicolai , envers 
cet amour de M. Clavé ; que signifiernent donc ces pa- 
roles : U Dites-lui qu'elle a comblé la mesure de tous 
les maux qu'elle m'avait causés.... Je mérite bien tout 
son mépris , non pour les griefs qu'elle me reproche. » 

II y avait donc eu des explicati()ns poor M"* de Ninrlaï, 
peut-être y avait-il eu des lettre.>i, autrement pourquoi 
ces paroles : u Je pourrais me venger , mais la pensée 
ne m'en vient pas. Cette lettre, je vous la renvois^ » 
Et enfin : « Laisses-moi perler tout seul lé poids da 
cette aventure... Mais, que! que soit son poids, Jo m'en 
suis chargé seul. Oh ! pourquoi m'a\ ait-elle choisi pour 
«ir^f qtmlni anrkit-je fait , moi i » M"' de Mcolaï avait 
donc eu une part active dans tout cela? Etait-ce in-» 
prudence, ou attachement aujourd'hui redouté? 

Avant cette lettre de rupture, une autre lettre, à 
la date do 2# juin , doit être citée ; quoiqu'dle ne con- 
tienne que des réflexions générales, el une sorte de 
causerie familière, on y trouve cependant une phrase 
qui annonce une intelligence déclarée entre M'*' de Ni- 
coMetFilixasvd^ 

• le vous ai fait des reproches , Marie , et vous senf^ 
Trias; j'aurab dà le prévoir. J'ai manqué de confisnca 
dans votre amitié , p^rdonnea-moi , ce sera la dernière 

fois que je douterai. Pauvre amie, vous avez été ma- 
lade; eli bien, 1 inquiétude do mon cœur me le disait, 
il me semblait vous entendre plaindre , et lorsque je 

vous écrivis , je cédai , malgré moi, à un mouvement de 
dépit involontaire. N'est-ce pas que nu4is sommes à 
plaindre de n'avoir qu'une vue bornée, qu'un horisoa 
étroit , an-delà duquel nos ) eux ne peuvent point vov« 
et qui nous radie ce qui se passe à quelques pas de 
nous. Pourquoi ne |)ouv(iir pas soiuler le temps el l es- 
pacc '? prévoir et deviner'] Àlaisc'c^tlà un dc^altributs 
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cic lu Dtvinilô; ctle garde pour cHe celle puissance; à 
iMiDS l ignoranceet I inrertitude. Voilà le jou|[[ mas le- 
qofll «m OMIS tient. Mais vous êtes guérie 1 N'e«t-<re 
pfls , vous ne souffrez plusî Volro fièvre s" est dissipée ' 
avcr les beaux jours. J aime volrc grand-père ; il ino j 
fM^mblo le voir, avec sa vénérable ligure, vou!! prodi- : 

roi M» soins et ses cooMlalioiis; ot votre boa chien '■■ 
Tem-Neuve , je ««as envi» d «voir m ami de ce j 
genre, un aroi qui sent et ne parle pas, qui se plaint 
^ursque nous «ouflrons , et Icrho nos mains alors que 
noosnous croyons abandonnét:. Il Taut que j'aie un rhien 
de Terre-Neuve; j'en ai déjà demandé h plusieurs per- 
sonne, mais c'est bien rare ; cependant miladj Graham 
ipi'en • promis un. 

• La chaleor voas iooommode-t-elle à Villeis-Hei- 
leat Vvw moi , elle me rewnrito; fMme le ciel par 
d'un beau jour d été, la magnificence d'une nnitétoilée, 
au milieu de laquelle la lune étincelle comme une lampe 
néiiMOliquo. 1.0 soir , nous nous assejons tous en fa- 
mille sous les arbres du jardin, et lA noot devisons 
tous ensemble; mon beau-frère nooe raconte des his- 
toires de son pajs, mon père et mon fine nous rap- 
pellent les beaux jours pasacs dans nos montagnes » où 
f» ciel esC d'an blea ti Iboeé, et les étoilee iFnD Mat 
bien plus vif que le ciel parisien. Nous ne parlons 
qa'espagnol , cela me plaît; il ne me manque que vous, 
mon amie , et pais Tanlve» earnsiw ssbibw troù nnant 

» Mardi dernier on a voalo m'eniratner i Tivoli 
p iir y voir la fête infernale; mais moi qui y ai vu la 
J«te cf lette , j'ai inventé mille prétextes pour ne point 
aller rhereher là de tristes sovvenirB lent è fait touii- 
les , et il aurait fallu y aller si , par un bonheur mal- 
boorcuT, la MBur de la man|ui»« de Komaoaf avec 
laipiellc la partie était lié'*, n'était lomlice waliida m 
jasT-là. Ala mère prétend que «a om distraira: comme 
ri Ton pouvait se distraire quand on est «foJii a newer, 
et qu'à personne on ne paat cawawnic|Ber les idées qni 
nous viennent 

m Adieu , dièrs Maria, éerivet on peu ]dns «savent , 
et surtout, si vous en êtes empêchée, que ce ne soit 
pas par cette vilaine Cévre; c'est bien mal il être malade. 
Je rom reoveie las raeoannandalious que vous me fa»* 
aies, il 7 a qMlqmB jean, peor ma santé. Soigaez>voas, 
If «amarvtt^veus pour celle qni tous 
lanaDapaniréerirsk s 

o 11 no mo manque que vous, et puis foutra , car 
noua sommes trois vivansde la mémepenscfti » L'atta- 
rhemeat n'est-il pas expressément déclaré. 

Ici les lettres de M. Clavc co-ont. il pari. M"' do 
Kicolaî veut retirer des mains de ic Capello toutes 
les lellnai^ 

i> 3nc.ùt Î8:n. 

» Jo vous remercie, chère Marie, do la venue do 
coa lettres, sur lesquelles Ja comptais bien: fai voulu 
les relire. Dites-moi si vous ne vous mpjieli / pa$ en 
avoir brûlé une ('•ml je suis sûre, mais pent-clre même 
daox ou trois. Je voudrais que vous eussiez le convenir 
bien aecrot de les avoir brtUées, car je serais inquiète 
et triste de penser qn'éllas anraient pu être égarées. 
Voyez s'il ne vous en reste aucune. Voulez-vous les 
v4ti«s t P"'* ^ rendre toutes, sans aucune 



exception. Vous n'avez qu'un mot à dire. Aimez- vous 
mieux que je tes brûle ou que je les garde 1 c'est abso- 
lomenl comme il vous plaira. Ja sais toote prête à faire 
tout ce que vous désirerez, pouvant de toute manière 
vous satisfaire entièrement. Vous avez très bien fait 
de n'en rien dire à qui que ce soit au monde. Je vous , 
demande encore une fois la promesse de n'en jamais ' 
parler à peraenne. SjaraiditimademeiselleDeivaaz, 
son dge , son caractère , sa position , sa vie retirée , nio 
paraissent des raison.s bien faites pour me reposer eii< 
tièrement sur sa discrétion. D'ailleurs, c'estassesdTaM 
seule personne dans une telle confidence. N avonsHMOS . 
pas ses conseils, son expérieiice^que nous retronversos 
toujours? Cela neoa Saura, aiamtanaat qu'il n'japlaa 
rien i faire. 

» N'eo dites jamais on seul met Yoos sentes bien 

toutes les conséquences fiiclieusos que coin pourrait 
entraîner; je ne veux plus écrire longuement là-dessus, 
NMia oaaaan parlerons a notre retour. Quant à la Icttro 
que vous avez reçue , il est de bons sentimens sur les- 
quels je crois que l'on peut compter , mais je la trouve 
exagérée ; je uc pense pas que ce soit un pit ge : il faut 
donc laisser les choeee dans cet étal et me mander tout 
ce qoi poorrait arriver. Nen que je veuille n'eeeaper 
de cela , mais afin de savoir ce qui se passera et de 
consulter notre conseil, qui ne pourra que nous être 
atile... 

n Adieu , chère Marie. Je ne pais vous en dire plus 
long aujourd'hui ; mais je voulais vous remercier et vous 
rcconitnandiT une discrétion qui me parait plus néces- 
saire que jamais, et sur laquelle je compte comme vous 
iwovez compter lor Ui mienne et sur teela aen amitié. 
Uépoodez-moi vite ; mais si vous tardez de quelque 
jours, il faut adresser rœ d'Angouléme. Je n'ai jamais 
dit anaajllabedalaateariimamèramà SMiamar. » 

Plus tard, 4a RicaUl écrivit ancare à Maria 

Capello : 

M N'oublie/ pas mes lettres, dont von*; m'avez promis 
la restitution, et si vous exigez de moi le même sacri- 
fice , je suis prête à le faire pour vous éire agréable , ot 
vous verrez que l'on pant compter sur mon ordre et 
ma prudence, car je crois ferniemeat qu'il n'en man- 
querait pas une à l'appel. Ce n'est, du reste, que ce 
qui doit être; car si j'en avais détruit une, j'aurais dé- 
truit tontes cdies qni traitent le même sujet. Voilé ce 
qui tombe sous le sens, et ce qui est conséquent. No 
les briilant pas toutes, je ne devais pas en brûler une, 
et c'est ce que j'ai fait, le suis donc capable de vous 
en faire une rastitation en règle et complète ^ comme 
je l'alianda 4a vans. Adieu , répondea-mai faïaB vtta, 
Marie. » 

AT. ("Invé partit pour r.Xfriqne en octobre 1836; 
n être pas aimé de M"* do Nicolaï, on ne l'être plus, 
était pour lui un dénouement sulbaot: H n'avait pas 
besoin d'attendre le mariage. Il pOM Imia années i 
Alger sans revenir en France. 

Au mois (le février 1838, M"' de Nicola'î se maria 
avec M. de Lcautaud; elle n'eut plus de nouvelles de 
M. Clavé, ni par elle-même, ni par l'intermédiatre de 
la seconde Marie; nulle pri-Lve n'était produite du 
moins. Plus tard , eut lieu i'enlèvewcui des diamans , 
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au cliAlcin do nu«igny, nooB avons f!i( ilnns quelles 
cîrcoitelances i aucun «oupçon ne s'attacha à Marie Ca- 
pelte. Gepmidml des ecènee binirres de nagnétiiiiie 
provoquèrent seulement roiil relie, quelque défiaflce, 
mais on ne chercha point à riipprofondir. 
• A quelque temp» 4W là , M arie Gi|wi» M maria i «on 
tour, nous avanvooi fera de ploa gi«f«a événemens; 
dtom enrore dea lettrea , pour Ken ditenniner lea im- 
prcssioiis qti'< lie éprouva depuis juillet 1839, avant 
M>D m.'iri.igo, jusqu'en janvier, époque de la mort de 
H. LafTarge. 

Le âO juillet , elle écritail à VM Viaille ffMTWOtBte 

qui l'avait vue naUro : 

« lia bonne Ursule, je viens l'embraMer, ainsi que 
ma mio, et je sais sûre que vous êtes bi«n heureuses 
toutes deux de mon bonheur. Mon mari n rst pn.s très 
beau , mai» parrailement bon ; il m'adore, et me comble 
déjà de soîna et d'attentions délicates. Comme il j a da 
grandes fêles près do rhcz lui , des rouryes de chevaui, 
des bals, etc., etc., il ma demandé en grâce do me 
■Mriar lé 19 , ca qna j'ai pfwdn Ta pai» l'imaginer 
dans qnalla presse nous sommas ftmr la trousseau I Le 
mien sera raisonnable , mais très fceaa de linge. C'est 
madame I)ul;mlo_v qui l'a commandé avec iiidi. Je te 
charge de faire tout an monde pour que mon oncle et 
ma tante viennent; je la désira dé toute mon âme, al 
j'pspÏTe un peu , alors que je me rappelle leur bonté 

Kur moi. ^'eux-tu me faire plusieurs commissions avec 
otorisalion de ma Aéra petite tante t 
» J'ai le dessin de mon petit château , qui est char* 
mant ; il jr a de belles mines dans le jardin , nna 
\i. r.- qui pa^sosoaalaabaétraa;c'a8lèpenprtacamaM 
Viiler6-iiolloo. 

» H. LafTarga rime I recevoir da mende chet Ini : 
fl en a très souvent ; vous viendrez me voir, je l'espère 
bien, (^e sera un voyage très sain pour la santé de 
'Valentine , et rien no me rendra plua heureuse que 
celte possibilité de recevoir ceux qui m'ont si bien 
reçue. Ma bonne Marie aura de l'esceUent café qui 
l'ationdra; je ma bmnilla avec alla ri alla ne vient pas 
bientét. 

K On m'a déjà donné un déliciam piana de Vk^el, 

qui est dans le salon de ma tahle, et qui va pnr(ir pour 
le Glandier, aGn de me recevoir. N'est-ce pas une ai- 
mable attention t Sncbattt qae j'aime les bains, il a 
écrit aar4e-ctiamp pour que Je trouve ooa salle de 
lains tonte prête, qui fasse men cabinet de toilette; 
il en est de tout ainsi ; je ne puis formi r un désir qui 
no soit accompli ou promis. C'est le contraire de tous 
les mariages; chaque jour nous déooavre quelque chose 
de mieux en rarnctèrc, fortune , etc. Je n'ai pas perdu 
pour allendre. Celle Icllre, qui est pour ma Marie 
ainsi que pour toi, vous fera plaisir, jcn suis sûre. 
Ma bonne Coloi est pleine de joie» je l ai présentée à 
M. f^nirargo, qui a été charmant poor elle. J'ai va 
Aiiatulo ces jour>-ri , mais il ne ^ail pas encore la grande 
nouvelle. Comprenez-vous que j'aie eu un ban de publié 
dimanrheY 

» Ecris-moi donc one îdt-e pour mon pré^^ent à Va- 
lentine. Je donne à Anlonine les petites choses de sa 
Inyello : chemises, brasrièrcs, bonnets, langes garnis, 
etc. Ne m'envoie que ce que j'ai de presque neuf en 



souliers, qni iont k Oanji émm letarieàqai ta 

voudras. 

» Adieu , BMa dans henaea; je vous aime de lent 

mor rrror, et je voudrais bien que vous fussiez ici eu 
ce moment. Millo tendres choses à mes clicrs oncle et 
lante. Dis à mon oncle que M. LirTarge aime beaucoup 
Jean-Jacques Rousseau. Il jr a â Corrj un grand panier 
tout emballé i Lolo ; venz-to l'envoyer à la maison 
avee ce qni eat dana aan anarira da erainett » 

'Vers la fin de juillet , elle écrit à un anglais de dis» 
tinction , M. Elmora, Ué à la fiuniUa de Marie Caprile, 
la premîéra entravée avae son prorhrin mari ; ses 
manières, son caractère, son \i-.igo y sont (U-criis 
avec one charmante légèreté de ton, et une finesse 
spiritodle que mnw retrouvena lenjanra dn reste dana 
tontes «aa lettrée. 

« Juillet 1839. 

» le veu« ven écrira ime grande nanveRa, mon 

cher monsieur Elmoro, une nouvelle que je ne crois 
guère , qui m étonne plus qu'oile no vous étonnera. 
Enfin, moi, si difficile, ri reMcUssanla au nmvaia 
cdtés de toute chose, je me marie en poste. . 

» Mercredi je vois un monsieur chez Mnsard; je Ini 

plais et il ne me |il,iit pas I i^iiironp. Jrudi , il se fait 

présenter chez ma tante; il se montre si soignons, si 
lion, que je le tronve miens; vendredi, 9 nw demande 

ufGciellement ; samedi, je ne dis pas oui , mais je ne 
dis pas non, et dimanche, aujourd'hui, les bans sont 
publiés!... 

a J'étouffe de mille seatimens divers. Cest fini.... 
Voici les détails que je puis vous donner : M. Laffarge 
a 28 ans , une assez laide figure , une tournure cl des 
manières très sauvages; mais de belles dents, un air 
de bonhomie, nue rapolation excellente; il est mettra 
do furges , a ses propriétés dans le Limousin , à cent 
trente lieues de Paris , une belle fortune, un joli châ- 
teau, autant que je puis juger par un plan qu'il nùt 
donné. Il revient tous les ans à Paris pour sasaffairaa. 
Du reste , il m*adore , ce qoi me semble aasex doux; il 
aime les chevaux. Le haras de Pumpadour est à uno 
domi-lieuo do Glandier, et c'est à cause des iwUos 
courses qui ont lien le 17 août , qn il désire cette eicea- 
sive presse qui me fera marier avant relie éjKxjae, 

« Si cela ne vous est pas impo.<<siblo , je vous attends 
snr-le-champ, car je veux aussi votre prière en celte 
circonstance; sinon répo«los>mei aur^le^hamp, ot 
promeltex-moi qu après avoir été ouvrir la chasse h 
>'illcrs-lfeI!on , vous \ioii(ti i'7 la fermer chez nous. 
Je suis ravie de cette possibilité do vous recevoir bicn- 
I6t suivant mes goAts. Voua vot» trouverez hien ches 
moi , je l'espère. 

» Adieu, mon cher monsieur Eimorc, ma vieille 
amitié voua est bien asauréa^ 

» MARte. 

n J ai été hier annoncer mon mariage à roadcmcEl* 
more; je l'ai trouvée charmante, comme lenjawn : 

Georges était à la campagne. Anlonine était grosse. » 

C'est bien là la jeune fille élevée à Parie, dans l« 
grand monde, et un peu aussi dans les livrée. CattA 

It'llre roniioiit un mélange d'exacte et sùre aualjse , 
en mémo temps que l'okprofHoo d une folle confiance 
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et d'ano nnprcvoy;inco naivc : « Il a onc belle fortune , 
UB joli diAleau.... Il aime les chevaux ; le baras de 
Pbniwdour est à ae« de m ie Imuim Gliadier. a II fiut 

dire olilipo (le raronter presque sans commentiiirf , pour 
ne pas s urrëlcr sur ceUo forme vive , sur ces qualité» de 
fi\\o, autant que Fur le fonds de relie pensée toujours 
remaniaabla d originaliti, de grâce. Oo voudrait tout 
Mudyaeretlout reprendre : «Je voi» on menrieor c he» 
Musard, je lui plais, il oe roe platl pas beaucoup... » 
Ce laisser aller familier , parfaitement littéraire et de 
bon goài, rhez une jeune Glle de 22 ans, est Mm 
de rharme. Mais au surplus , il nous faut payer, m» la 
première lettre, ce tribut d'éloges que chacun a prodi- 
g«iÉs sans réserve, nous voudrionH même le lai^^ur tout 
entier aa début, afin de n'avoir plua qu'à étudier le 
fami» én Malinen et des inalions eifirniiées par 
U** Laffarge dans toutes les lettres qui vont <^uivre. 

Marie Capelle n'écrivit plus jusqu à I époque de son 
mariage: aucune lettre du moins n'a été produite. Le 
14 aoàt , le mariage fut célébré à Paris , et, immédiate- 
ment après , elle partit avec son mari pour leGlandier. 
EJIo )• arriva lo 15; et au lieu de trouv cr dans cechdicau, 
ces habHvde* élégantes, ces apparences d une vie de 
Ine qui ■'«moiMe fufUmB les objets , elle n'y trouva 
qu'une pauvre ni;iison délabrée, comme elle la décrira 
ai bien plus lard, une pbjsionunuo triste et désolée 
MX choses et «m panMMI^ Le soir même , que se 
passa-t-il dans son esprit ; quelle tristesse amcre s'é- 
veilla en elle, loniquello écrivît cette fameuse lettre 
dn 15, iiidiijuée iluns l'acte d'accusaliuu , cette lettre 
qui coolîoal une pretestalion énergique contre son 
HMriage , contre les eUigatioiis qu'elle venait de con- 
tracter, contre sf^ ?cinien'> eux-mêmes? Voiri rclto 
lettre qui devra serùr de fundemcnt à l accu^ulion. 

« 15 août. 

» Charles, je viens vooii^mandcr pardon à genoox ! 
Je vous ai indignement trompé : je ne vous aime pas 
•l j'en aine un autre i Mon l)icu, j ai tant aoulTeri 1 lais- 
•ncHnoi nonrir, vous que j'estime de tout nen cour ; 
- dites-moi : Meurs , et je te pardonncrni ; et je n'existerai 
plus demain. .Ma téte se brise, vicndrez-vous à mon 
«ide? Ecoutez-moi , par pitié; écoutez-moi I 11 s'appelle 
(Charles aussi; il e<>t beau , il est noble, il a été élevé 
prei> do moi; nouK nous sommes aimés depuis que nous 
pouvons aimer. Il y a un an, une autre iennuL- m'en- 
leva son cour , je crus que j'allais en mourir; par dé» 

fiit , je vonln* ne marier. Helnl je teoe vis : j'ignorais 
es mystères du mariage, j'avais tressailli de bonheur 
en serrant ta main ; malheureuse t je crus qu'un baiser 
eur le front te eeraR dè» qoe veoe «eriez comme un 
père. Comprenez-vous ce que j'ai souffert dans ces 
troia jours? Comprenez- vous que si vous ne me saovcjc 
|>a8, il faut que je meure. Tenez, je viii> vous avimei 
tout.... Je vous «atime de tente mon ame , je vou^ 
^rénèw; nais lee baUtodes , l'édacalion , ont nu entre 
now une barrière immense. A la place de ces doux 
mots d'amour , do ce» épancbemens du cœur et de 
l'esprit, Hea que les sens qui parlent en vous , qui se 
révoltent en moi. Et puis , il se repent ; je l'ai vu à 
Orléans; vous dîniez ; il était sur an balcon vîs-i-vts 
du mien. Ici uiéme, il e>t c.k Ik' j Uzerches; ni.iis je 
serai adultère malgré moi, malgré voua, ai vous ne 
HosAïQCB ne lliac.— f^Aaaife 



I me .sauvez pas. Charles, que j'ofTonse fi lorriMemenl , 
I arrarhez-mui à vous et à lui. Ce soir, diles-mui que 
! vous y consentez : ayez-moi deux chevaux , dites le 

■ chemin de lîrives ; je prendrai le courrier de Bordeaux, 
je m'embarquerai pour 8myrne. Je vous lais.>'Crai ma 

: fortune: Dieu permettra quelle vous prospère , vous 

i le mérilex; moi, je vivrai « piedntde mon travail ou 

I de mes tecon*. Je tons prie de ne laisser jamais soup- 
çonner que j'existe : si \ous lo voulez , je jetterai mon 

I manteau dans un de vos précipices, et tout sera fini; 

I si vous le voulez , je premirai de l'arsenic , j'en ai^ tOOt 
sera dit. Vous avez été si bon, que je puis, en vous 

j refusant mon afTection , vous donner ma vie , mais re- 
cevoir vos caresses, jamais! Au nom de I honneur de 

j votre nèra, ne me refusex pas; au nom de Dieu! pr- 
dennea-moi. l'attends votre réponse comme m cwnii-* 

' nel attend son arrêt. Oh ! Iiélas! si je no l'aimais pas 
plus que la vie , j aurais pu vous aimer à force de vous 
estimer : comme cela, VOS caresses me dégoilenl. 
Tuez-moi , je le mérite ; et cependant j'espère en vont. 
Faites passer un papier sous ma porte ce soir, sinon 
demain je serai morte. Ne vous occupez pas de moi : 
j'irai à pied jusqu'à firives s'il le faut. Kestex ici à 
jamais. Votre more si leiklre, votre saBur si donca» 
tout cela m'accable; je me fais borretir n moi-même. 
Oh 1 soyez généreux : sauvez-moi de me dimner la 
mort. A* qui me confier, si ce n'esti vous? M'adreaie- 
rai-je à lui I Jamais. Je no serai pas à vous, je ne serai 
pas à lui; je suis morte pour les affections. Soyex 
homme : vous ne m'aimez pas enc ore ; pardonnez-moi. 
Des chevaux feraient découvrir nos traces; ayex-moi 
detn «aies eoelumes de vos paysennea. BîrM; qae 
Dieu vous récompcn,se du mnl que je vous fais! 

n Je n'emporterai que quelques bijoux de mesamios 
comme souvenira; dn rata de ce que j^i, vous m en- 
verrez à Smjrme «a que vous daignei penMttre qae 
je conserve de votre main. Tout est à voos. 

• No iii'accus«z pas de fausseté : depuis lundi, de- 
puis I heure où je sus que je vous serais autre chose 
qu'une sœur; que mes tantes m'apprirent ce que c'était 
que de se donner à un homme, je jurai de mourir; je 
pris du poison en trop petite dose : encore à Orléans, jo 
le vomis hier ; le pistolet armé , c'est moi qui le gardai 
sur ma tempe pendant les cahots , el |eoe peur. An- 
jourd hui tout dépend de vous , je ne recalerai pins. 

a Sauvez-moi , sojez le bon ango de la pauvre or- 
pheline, on bien tuez-la , ou dites-lui do se tuer. £cri- 
ven-moit car sans votre parole d'bennear, el je croia 
«n WMfy tanaalia écrila, je n'ouvrirai pas ma porte. 

Cependant, quelques jours se passèrent, cette exal- 
tation se cafana. M" Lafbrge eaecenComa peu à pea 

à la réalité, si différente fie son rêve; en une semaine, 
ce violent orage s était dissipé eotiéreroeot, el elle avait 
aaaat repris son calme et ses aeaa pour décrire proeqna 
avec esprit les impressions qu'elle avait épreavésa en 

I arrivant au Clandier, et pour faire un ioventail« char- 
mant du n)ol)ilier de son pauvre château. 
Lo 28 aaùi elle écrivait à M<» Carat, sa tante : 

« Ce mercredi. 
n Tu as voulu que j attendisse pour t't'criro, cfaéro 

■ petite tante; j ai attendu, cl je suis heureuse. 

Il 
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» Car lapreiilièro itnprcf^sioa avait ('U' au^si défavo- 
rable que poi8il>le ; eUw , qui aurais partagé avec moi 
■M triateaaa» «mît vraineat souffert do bob déeoo- 

ngemenl. 

» Figure-toi un voyage étoufrant, un nrcèsdo fièvre 
qui me fait rester cinq heures à Orléans, et manquer 
notre arrivée partout où nous étiona atteodaa ; oofin un 
orafB alTreai , dea chenina dovomta lorraao , «t une 
nrrivéenti mili( u di^ la nuit dam une mai<onIimousine... 
ce qui se traduit en français par sale, déserte , alroce- 
nant froida » aam meubles , ni portos, ni foaétm fer- 
mantes. Je roe crus la plus malheureuse des créatures, 
et je me mis à fondre en larmes en entrant dans le beau 
salon, qui et-l une vaste chambre à alcôve, avec cinq 
ebaisas parsemées l« toog d uo papier qui réunit loutaa 
les nnanesa JauDas 'existantes; une eommodo covrerlo 
d on tapis de pied , rchau.csée par cinq belles oranges 
monstres; une cheminée avec doux (lambeans, conte- 
nant une belle chandelle luxueusement intacte, et une 
lampe do nuit où Adam ot Eve s'enlrelaceai orgooiUau- 
sèment sans péchés, mais aussi sans feuilles. 

r Muti (I. M:>^poir désespéra mott ami', U n'Mail pas 
gracieux » mais oatureL 

» Enfin, je dliaMwiBiMbasridrpeiidianlfii^^ 
hfuret. Alors je roe secouai, je regnrdai .'utourde moi , 
jetais mariée; j'avais adopté code position; elle se 
trouvait extérieurement fort déplaisante; m»is avec do 
la force, de la patience, et l'amour de mon mari, je 
pouvais en sortir. Aussi je pri^ mon parti do bonne 
griico, et aujourd'hui je suis déjà avec les roacuns , Ic-s 
cbarpentiors ^e bouseulo, jo fais tout ce qui peut me 
convenir, olCbarleadavInoniea idéeo, i croire qn*elios 
devîannant siennc5, nussitùt qu(> je los ai pensée?. 

' a Je no veux pas essayer da imm l'impossible, ot ce 
Mtait vonloir cela que de rêver I exécution d'une nai* 
son qui rappelle une de celles de Picardie; Mtîa je serai 
proprement , agréablement , et chaque année uo don- 
nera une jouissance nouvelle que je tno serai r réco, 

a Charles m'adore, et moi Je suis proiondcmcnt 
lonchéede cette vénération afTectnenae qui roe suit. Il 
m'a proposé do lui-n»<<nie de tue donner le frère li'Amiré 
pour domestique , oiin de rao rentiro plus faciles mes 
arranfomens. 

» Veux-ta donc, chère petite tante, le faire venir, 
convenir avee lui des gageai que lu croiras eonvemUe 
(le lui donner, et niu {expédier .^ur-le-champ pat la 
rotonde de la diligence de Paris à fiordeaui T 

• Ton neveu t'assure que tout ce que tu feras aora 
la p<"rferlion pour lui , et il l'.iimc de (ont «on rtrur..., 
( Iri la ictiro contient des détail do ménage qui alles- 
tent le désir de demeurer au Cîlandier et de s'y arcom- 
inoder le mieux possible. Elle demande des lampes , do 
la bottgio, du thé, divers objets d'ofGce , etc. , etc. ) 

» Ma lifllc-iiiOre e^I une exiellenlo femme, rien rtu/ins 

Ïne brillanlo , mais nullement sotte, et me comblant 
s caresses et d'attentions; ma soNir est une fontille 
ci aimable petite femme; mon bc^iu-frèrc est un jeune 
homme 1res bien ; toute ma nouvollo famille e^l déli- 
doutement bonne pour moi; on m'admire, on m'adore; 
j'ai teujoors parfaitement raison. J ai déjà vu on non do 
monde ,. et mes toilettes font fadmiration. Chanes est 
l oniiiie un etil;inl; il voudrait que je mi.-^e totites nies 
jolies chusv» ù la foi»; il est ûer de mes succès, el 



quand notre bon piano attire IrtonncinènldèMabonfl 
voisins, qu'on m écoute avec l'attention et le plaisir 
qn*on prêterait i Litt et i Chopin, il se trouve le pluo 

heureux des hommes. Le pays est admirable; des eaux 
superbes, les plus belles prairies, des bois, les plus 
(lelieieux mouvement do terrain. \^ forge est ravissanlo 
I et semble conwdérablo ; autour de nous , tous ces juUa 
I sitee nous appartiennent. 

p Je n'ai pas été à Pompadoor, étant mortellement 
I fatiguée, cuisine est ta seule choso civilisée; on 
I mange d'excellentes cboees et en abondance : le poisson 
' est exquis; la volaille et le gibier abondans et excellons. 
Ma cuisinière est vraiment ixtnne , et quand elle mettra 
du goût dans son dmditionf je pewrni difnaMst te 
i recevoir. 

I a Cest berrible; bmIs enfin, quand ee aara propre, 

je ne renonce pas pour cela à l'espoir de le voir oien 
: près de nous, ie me suis sor-le-cbamp improvisé un 
' salon. Jo suis bien la femmelnplw milNSMf h plos 
obéie de Franco eldo Navarre. 

> Imagine-tui que tout est arriéré depuis deux cents 
ans; on est bon, hospitalier avant tout : à mon arri- 
vée, tous les pavsans nos voisins sont venus eu pro> 
cession me aounaiter la bionvenne; leo honmea nrnp> 
portent des gerbes, des volailles, du poisson ; les femmes 
des fruits , du lait, des fromages. On a élevé ensuite 
on mai immense, cooronné de fleurs et de dnpeam; 
on a dansé une Iwurrée qui a duré... » 

Trois jours après, elle écrit à M"* do Montbreton, 
et do plus en plus l'on voit que loa aontbres pensées se 
dissipent. M "- Laffargo déploie un grand sens, et se 
Uiisso aller à des mouvemens d'une charmante philoso> 
phie, nn peu rêveuse , mais sans trbtesse : « Le mal- 
heur do la vie, va-t-elle dire, est qu'on y rêve avant 
de vivre.» Mais on voit que le révo est passé; l'épreuve 
a rapidement porté ses fr^|i. 

« 25 août 1839, 
» Cbère madame, ne plaignez ^ue moi do mon si- 
lence , el sans m'accuaar d'un euUi ironMsiUe, ditea- 

vous que j ai t-'i doublement vécu aepuis quelques 
jours, qu il m a fallu donner tout mon temps au présent, 
el ne laisser au passé que mon souvenir et mon cœur. 
Je suis au Glandier, c'est-à-dire dans le lieu le plua 
sauvage, le mieux partagé par la nature, le plus oublie 
par la civilisation. Imaginez-vous quelque rhose qui 
n'a ni portes, ni fenêtres, ni fauteuils, rien, eu uu 
mot , et cependant étant uii dea plus commodes efjonra 

: du Limousin. 

» Le malheur de cette vie est qu'on j rêve avant de 
vivre, et que rien n'est trtsie comme la déception. 
Enfin , si l'arrivée me serra fortement le coeur , je suis 
plus forto maintenant, et je m'iiLslilue gaiement le 
itobinson de mon petit domaine. Lorsque je sens une 
larme qui coule froMo sur mes jouée , alors que , seule 
dans une grande chambre déserte, je pense i cens que 
j'aime, je ni -ts vile un chapeau , et je val? admirer les 
plus belles prairies, les sites les fias délicieux qui 
m'entourent , qui sont à moi , avec leur verdure et leurs 
torrcns. J ai de petites montagnes, des vallées, une 
rivière, cl pas une bonne chaise, pas une table, rien 
do co que les hommes ont fait, TenI flltr viattt difWt*- 

i ment do la main de Dieu. 
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M Charles est Tbommo le plus correspondant h ce 
qui m'eaUmro » cachant whu hm enveloppe sauvage et 
Ineelte «a naUe «our, m'anoant par-deèsua tont , et 

mettant toutes ses pensées à me rendre heureuse. Il 
m'adore et me révère. Sa niùrc est une excellente 
femme , qui se nMttnit nu feu pour $on fils , qui m'ac- 
cable de caresses , qni a Je l'esprit et de l'éducation, 
otoofTés sous les soins minutieux du ménage. Tout cela 
doit me donner joiM «t fifliiMik Vctts me coiii|NreBei, 
n'esta pis T 

«En Tait de votdaege, j'en ai va brl pea, et tooa 

sont à voirie plus rarement possible, excepté quelques 
personnes fort bien do la famille, et un jeune homme, 
emi de Charles , qui est aiusi Meo «itfoB le désirerait 
en Picardie. On me traite en reine, ce qui me semble 
inouï, et co qui rend mon mari d une tierté amusante. 
Je vais demain à on bal que m'offrent les jeunes gens 
d'Uzercbes, et de la passée trois jours eu dîners et en 
fétea. Mon eetomae va étofmanMnent bien, ce qui est 
fort heureux pour ces ennuyeux repas de cérémonie, 
oà on ne m'aurait pas pardonné une complète absti- 

» J'ai déjà des maçons, des charpentiers, non pour 
faire de jolies choses, ni même do commodes choses, m.nis 
pour me fermer dans mon grand trou. Fort heureuse- 
ment je fais ce que je veux; mabciie-mère ne comprend 
pas que je m tronve jpaa Imit parfattement admirable; 

mais elle me laisse faire sans prorulre Irop de souris 
ou de regrets. La forge, par exception , ebl tout entière 
raviasanM et dans an bon état de rapport. 

n Adieu, chère madame; tout cela pour vous , pour 
vous seule. Laissez-moi toujours vous envoyer mes 
impressions. La vie est une sérieuse épreuve, et je 
prends pour devise : Fou es gus dois « adaenm ]u< 
pourra. 

(Une partie de la lettre est ici déchirée. ) 

• Nous avons ici des légendes charmantes, les m«urs 
las plus primitives et les plus originales. t.,es hommes 
se marient à dix-huit ans, et tes femmes de quinze à 
seize. On a des enfans annuellement, comme un re- 
Vi-nu; on buit beaucoup, on mange immen^«'lllelll , et 
l'on va droit au ciel par an chemin aosai long qu en- 
nayeov. 

» Adieo , je vous embmsa, al jn Toat aloie Mlaot 
que je vous regrette. 

•S^Maa&s 

Lai lettres contiomilt; c'est la même correspon- 
dance, spirituelle sans effort, finement railleuse , au 
trait toujours sûr. Quand M"* Laffarge parie d'affaires, 
c'est toujours avec rlmlé et intelligence; quand elle 
décrit , elle le Gait avec une insouciance pleine de natu- 
rol etda chsnne t en vendrait oaUier quelquefois qu'il 
faut citer ces lettres [K>ur expliquer une accusalion 
d'empoisonnement. Comme les précédentes , une autre 
lettre da S septembre, écrite a M»* Garât, annonce 
moins de préoccupations criminsHas qoa de résignation 
et de légèreté à la fois. 

e9aaplaiiihr«18S9. 

» Tues mille fois bonne , e! nous sommée par-dessus 
tout reconnaissans do la peine que nous te donnons. 
Chère petite tante , teot ce que tu as fait est parfiiit, 
•t c c»l bÎM *vee lé pouvoir iliimitié de changer, «rn»- 



gcr à ton goût nos commissions quo nous lo les dunnotis. 
Elles sont seulement possibles de cotte manière; et , 
dans le cas présent, comptant pins snr ton goAt que 

sur le nôtre, nous trouvons tout à gagner à cet arran- 
gement. Charles voulait t'écrira ce malin ; uno ondée 
d affaires vient de le sarproadre aa réfail, et, i'son 
grand regret , il me donne sa procuration pour t'om- 
brasscr. Il fera paver, le 8 de ce mois, on billet chez 
mon oncle, pour l'argent que lu mets à sa disposition; 
il a fait un billet de 2,600 ir., laissant l excédant pour 
Iweommissions. fattendsrarrihréedu petit Andréavec 
une véritable impatience. S'il le fallait , nous irions do 
suite jusqu'à ââO ; nous sommes si ennujés de la bctiso 
de aee LinoasiBs; je dîi àoas, car Charles voit par 
mes yeux, sent ce que je sens, enfin n'est plus guère 
• lui-même , ce qu'il avoue très gentiment vingt fois par 
jour. Je ne puis t exprimer combien il m'aime. Hicu 
n'est doux comme de pouvoir s'appuyer ainsi sur 
Pamoar d'an itre phts fort que soi , qui vous protégo 
sans Toas dominer. 

n J'ai été horriblement vagabonde celle 

semaine , que j ai entièrement passée hors de rhei BOi, 
faisant des visites do noces dans les environs. Beaucoup 
m'ont paru ennuyeuses, mais j'ai cependant trouvé des 
personnes fort bien et aimables, que je compte Voir 
souvent. Nous avens été i Tulle pour deux jours; la 
préfstte , smnr dtMilon Barrot , « fié charmante ponr 
moi. Je ne puis te dire combien on m'a témoigné d'in- 
dulgence; on nieclioio, un me foie, je fais des frais 
de mon côlé , et j'ai réussi au delà de mes vceux; non 
mari est ravi de cela , sa famille toute fiôre et heureuse î 
enfin, ils m'appellent leur bénédiction, et je ne saurais 
assez les aimer pour tout ce qu'ils SW lélBOjgaeat d'at> 
foction , de soins , de bonhear. 

» On m'a donné na bal à Uzerehes : é'était fort laid; 
mais l'attention suppléa aux lumières , les complimons 
me firent oublier la fausseté des artistes raclans; enfin 
je ne m'onnuyais pas. J'étais bien miso et en bâaalé^ 
ce qui m'arrivo assez depuis mon mariage. Je retourne 
aujourd'hui an Glandier, ce qui m'enchante, car la 
fatigue n'était plus'supporlabîe. Mon estomac va pres- 
que bien , mais j'ai pris une douleur de càtc excessive- 
ment pénible; on ne prescrit une saignée ; je recule , 
et provisoirement je souffre dans mon indécision. 

t> Jo suis ravie des bonnes nouvelles do Caroline ; je 
vais lui écrire , et Je compte bien snr elle ; elle trouvera 
tontes les incommoditéa de la vie au Glandier , mais 
des cœurs qui seront trop heureux de lui témoigner 
leur aflcrtinn , et je ferai tout mon possible pour attirer 
I les perfioooes qui pourront lui plaire ou l'apprécier. 

B MHIe choses tendres è mon onde , qui , j'en soie 
sfir , ne trouvera pas notre pays trop afl'rcux. 

» Ce sera propre , très propre quand vous 

viendrez ; et pour quelque temps il n'est pas trop en- 
nuyeux do reculer do deux cents ans et de vivra prî« 
milivcment. 

)i Adiru, ma rlii'pp (lelito lanle, je l'ombrasse du 

fond de l ime; mes souvenirs à tous ceux qui nem'ua- 
Uient paa. » 

Près de deux mois se sont écoulés depuis le mariage; 
elle écrit à ca même M. Ehmm, i qni elle a écrit en 
juillet ; 
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« 1" octubro 1839. 

» Bonjoar, moo cher monsieur Elmore; romment 
vooit part«t>viNwT.>..* Jadis nou> raisioiis des cbAteaux 
M Rcpagnn; iTMintonanl qae j'ea «i m ea iioBOuia, 
Vous y êtes udcndu et désiré ... 

» Je suis très iKibitiiôe il.ins notre Movage pays; 
Toos ne vowi figurez guère celte eofaace de civiliMiion, 
«t vmn rélndteret à loisir dam num pmivreGUnidier, 
qui jouit de l.i plus belle nature, et qui est , aa reste, 
alTreux. Je ne doute pas que vous vous y trouviez bien , 
4|wiqae Tort mal en réditf; maii vous y serez reca 
vnt plaisir , vous y aérez entièreineot libre, cbei vous 
enfin. Je monte à cheval souvent, sans avoir de chevaaz 
à moi. Jo vous attctHis pour m orl.iirer de vos lumière 
dans roon chois. La race limousiao est élégante, et 
rarlMt adroite et solide des jamlMS , ce qol ssl véces- 
ressaire dans re pavs, où les chemins sont inconnus, 
et où on ne peut nller en voiture , môme muni de la 
ferme vdenté de dt-xMior son cou. 

» Tonte ma noevelle famille est parfaite poor moi ; 
eo m'accable de prévenances et de soin9. Je sois ansoi 
fort bien reçue partout cl très à la hilhIc dans nos 
déserts. Les femmes ne se voienl pas entre elles, mais 
kt lieomiet iwisiiMttt esses , «I quelqnee-vna sont bien 
et aimables. Ma santé est CTcelIcnte; je me porte aussi 
bien au moral qu'au plijfsique. ËnG», je suis, gr.^reà 
Dieu, chez moi, aimée, tranquille , henrense. Adieu, 
répoodez-nioi \Uo, neôblies pas que jie vons attends 
avec impatience. » 

Enfin , lesjonrs, Ie<! semsfnes, les mots sepasssiil, 
le temps marche cl tiDn-- rapproche de révcncment du 
li^ janvier. JuM|uos-là rien ne trahit dans l'esprit de 
M"' Lainirgela pensée, legsrme mémed'na erine; 
eu dcoembra, elle écrit eocon i M"* Gérai : 

...... Je sais tonjoars «ne lieorease et gâtée 

porsome; Charles me fliit la eoor asstdoe d'an préten- 
dant, m'accable de tendresse, desoins, d'adoratiuii ; 
ma belle-mère idem. Je suis allée au bal celle semaine. 
J'avais une robe de menssolbefiiile i ésnble Jnpe , dont 
la dernière était toute garnie de marguerites; dans les 
manches, sur ma téte, les mêmes Qeurs; c était char- 
mant; et comme on m'a trouvée fort bieo, j'ai trouvé 
ce bil fort amusant. Charles m'a fait en même temps 
ta surprise d'une jolie jument gris -pom mêlé, moB rêve 
de dix ans I C'est m.i possession, seule je la monte, et 
cet empire unique m'enchaiile.Je suis allée faire bniu- 
coup de visites dans le voi«-îMge, et de joKss parties 
de cheval; on me reçoit avcr une grâce et un empres- 
sement fort agréables , cl dont Charles est surtout bien 
heureux. Vraiment je remercie Dieu du fond de mon 
4m , tt dir CharUi mt'il m'a dumé , et de la rie qu'il a 
owwrfs dlrfefln(«o£ sede voos me manquez , et encore 
je sens que je vous reverrai souvent, et i|ucj.-iu rai plus 
oesoîn de raison pour refuser ce bonheur que de prières 
pour l'obtenir. 

n Je suis toujours dans les maçons; ils n'avancent 

Îucrc , sont odieux comme tous les ouvriers existans. 
)u reste, roon ménage va très bien; je suis toujours 
approavée par ma belle-mère, toajonrs devancée et 
devinée par mon mart. Mes domestiqoes sont, sinon 
parfaits, du moins empressés, gais et conlcn». Clémen- 
tine e»t une excelieute ûlle, qui travaille Lieu, oublie 



DU moi. 

Ere^que tout , mais répare snns gNgMrie, «1 10 Wm» 
Durrcr sani> allonger la mine. 
» Adieu, ma cbén petite tante; je IféciiecaBMMMI 
chat, et je t'aime comme un cbieu. » 

Plus tard, d'autres lettres sont encofS éoHm, «I 
que nous retrouverons dans la défense. 

Enfin , en janvier, \iennont, non plus les lellres , 
mais les évéoemeas, la morl de M. Laflarge , qui s an- 
nonce et qui se réalise bientôt , tendis qne les moindree 
circonstances vont se groupper pour accuser M"^ Laf- 
far^e. Le roman, ro\|H)sition gracieuse sont terminés; 
mamtenant ce sera l'emploi de l arscnic , le lait de pouls^ 
et celle mjstérieu.se poudre blanche ; il appartiendra 
: aux débats d éclairer tous ces détails si importans. Ici 
I tout récit doit cesser; le reste se dira, se discutera 
I devant la justice. L'on sait comment se serait formée 
I l'accoNriioa relativeemi diamant, comment l'accnsation 
d'empoi.sunneincnl; après cela, il ne reste plus qu'à 
raconter ce qui se pa.<^a depuis l'arrestation de M°" Laf- 
farge, svanl d'aborder séparément ces débals si singu- 
lièrement dramatii|iiM dn procès correctionnel et da 
procès criminel. 

Lorsque M"" Laffarge fut dans les prisons sous celle 
double prévention t un de ses défenseurs, M* Bac, se 
rendit à Psris. Le 30 mars , H écrivit 1 M** la contais» 
de l.éautaud; dans sa Iclire était renfermé on biUatdtt 
M*"' Laffurgo : voici la lettre et le billet. 

« 30 mars 1840. 
» Madame, chargé des interdis de M"* Marie f Jif- 

fargc, j'ai dû apprendre tous les secrets de sa position 
vis-à-vis de vous. Cette position m'a paru telle, que, 
avant de m'en servir comme d'un ■Mjren de déTeAset 
j'ai jugé nceessaire d'avoir avec voasquetqoes etplira- - 
lions. Ne voulant confier à personne le soin de cette 
déinar(}ip, j'.ii f.iil It; vnv.ipp dt- Paris d;ms le Lut de 
vous voir i-eule quelques iostaos:. Veuillez,je vous prie, 
madame, me Aire savoir, par an seni net, quand je 
pourrai avoir cel honneur. 

a J espère , madame, que voos comprendrez le motif 
qoi m'a empêché de me présenter directement ches 
vous , ainsi que celai qai an'eagage i sollkiter une très 
immédiate répense. 

I Veaillei agréer, «le; ■ 

M*"* Laffargo écrivait ainsi à M"" de Léautaad: 

« Ma chère Marie , veuillez donner quelques minu- 
tes à M. Bac Elle sont nécessaires pour I cxplicalion 
d'une «iffiiire qoi vous intéresse autant que moi. 

a Sachant combien vous désirez qu'an homme noida 
et cooscieneienx , plein de discrétioa et de etsnr, soit 
seul cnlre nous, je puis vous assurer que M. Bac a 
toute ma confiance , et que j'ai rois en lui mon conseil 
et mon espoir. 

» Adieu, chère Marie, j'ai fitisavoinaasitiécaaina 
j'ai fui en mon innocence. » 

(ififdU^nis^law.) 

M"* de Léaaland répondit à H' Bac qu'elle accor- 
dait l'eatrevae; mais lonqne M* Bac se présents ches 
M-* de Lésutaud , ce m avec quelque étonnement 
qu'il la trouva réunie dans le salon avec M. de Léan- 
1 taud et M. doMicolai ; ce fnt donc ayssi ea leur présenta 
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qu'il M troavd obligé (Ye remettre ano lettre dont l'avait 
diargé M-' LafTarge. Voici celte lettre : 

« Iklario, 

» Qqo Dieu ne voas rendn pas (ont le mal qae tous 
m'avex faiti Hélas I je vous sii.s bonne, mata TOQS 
«tas Taibleu Voas vous étea dit «^ae , coodaBiiiée pour 
nn crime «Ireee, je pouvaje agm rnhir une eccBialieii 
infâme. J« me suis tue : j'ai remis à voire boniMar b 
euio de mon honneur I Vous navez pas pariéu 

» Le joar de la justice est arrivé. Marie I aa nom de 
votre coascieure , de votre pas»é , saurez-moi t Sans 
doute il est mal de leodre la main à la reconnaissance, 
mais il est Jos positions qui ordonnent dans le cœur 
l'eabli , et j« ne aaia poar qael front eet la loogour. 

» Veiri fée Mta , voua m saoriei le aier. Lorsque je 
TOUS connus , bientôt je vous aimai , et je devins hicnlùt 
ia conikiente d'une intrigue commencée i Saiol-Pbi> 
lippe» coatinuée dans ane correspeiideaea ^ paesait 
par mes mains , achevée n Bu<:a;:;nY en mon rth<enre. 

» Vous découvrîtes bientôt que co bel Espagnol 
n'avait ni famille, ni fortune, vous lai défeadMes de 
vous aimer, aprie avoir élé chercher aoa annar. Et 
ponren Bnir, vaaa ava» reeommeneé aa aatraaaBoor , 1 
dans d'aotrae letltaaqai vaai aat fini époonr IL do 
Léantaad. 

» Je reçus plusieiirs lettres de rabandonné, qal vaùs 

arcusait et demandait vengeance. Bientôt vous !e vîtes, 
et, sous le préletlede faire votre portrait, vous avez 
trouvé nioven de le calmer. 

B Opeiîdaat cette position devenait intolérable ; il 
fidlut l'eloigaer ; il fallait pour cria de Fargent Alors , 
qnand je fus à Hu's.ignj', vous nu- conPiàtcs tout, et 
■M trouvant un mari dans la perronne de M. Delvaux , 
waa fîtes lom veseflbfla pear ma conraincre de l'é- 
pouser. Il fut conrenu que vous me confieriez vos dia- 
mans , afin que je roaa prête dessus, ou que j'es^^io 
de les vendra poar payer lee terme» da la pension 
conveone. 

» L« mariage ne t'arrangea pas , mais voas roelais- 

Fâtes les diamans , et rommo je craigoa'is qu'on ne les 
dérouvrll dans la visite que Ion fit, noas les avons 
dénMnIés ensemble , et consaa dans an iiachel. 

^ B Lors de mcri maringe je conservai ces malheureux 
diamans, et quand approcha le mois de janvier pour 
le paiement , je vens éErivis que j'avais eoBBé à moi) 
mari^ le dépit que tous an'ex dépMé entre mes mains ; 
qtie jd n'avais pas d'argent i vous prêter, mais que 
vous parleriez à Lecoinlc, que nous vendrions les bi- 
joux et les placerions tiur la forge à 19 pour 100, avan- 
tage pear voufc 

» Teae mes chagrins m'ont empêché depuis de m'é- 
ienner de votre silence; puis, Marie, je crojais en 
voas : oh I failee qae je retrouve mon amie I 

» Condaisei-voaa nofclement : near nm famille , pour 
MMi amis; je ne pots me laîrs. He mover , c'est aussi 
vous sauver. Je suis obligt^e de confier ce que je vous 
dis a mon avocaL 'fous ces faits seront connus; vous 
aaves quefai les preavesdaaa les Budae. Lea vaidces 
preuves : 

H I.CS lettres écrites par vous et par lui. 
m Vos lettres à moi. 

a Lo secret '•ne tous aw deaBandet, et qn'aw foie 

t 



je vous ai gardé aa risqae de m liranilier vm laa 

tante Garât. 

> La lettre dans laquelle tous me dites qa'il chantait 

dans les chœurs do l'Opéra , qui fera comprendre que 
l'on peut pn^cr un silence, et qu'il est des posiliuns ou 
un Fpéculo sur l'honneur d'une femme. 

» Ensuite lee lettrée qu'il m'écrivit après Tolra ma- 
riage : voue savec.... t^a trnlMsr si biea commentée 
qui suivit votre mnringe. 

it I.a précipitation et le secrel que vous j avexmis, 
craignant opposition. 

» Votre triste état de santé , causé par le tourment , 
et cessé aussitôt le silence acheté et après mon départ 
de Bu.^agnj... 

» Voules-vonsd'aulras preavee pour moi? Le secret 
de ce dépAt eonfié à mon nart , et OMit je lui parle dans 
une de mes lettres , en lui disant de les vendre. Le soin 
que j'ai de lea lui faire vendre chez Lccointo , que je 
sais votre b^eolier, et chaîné par votre mari dedéestt- 
vrir les diamans volés , mais dans lequel vous me dites 
avoir toute ooafiauce et vouloir prévenir avant la vente. 
J ai la lettre éerila à OMB mari, et la timbra de te poète 
lait foi. 

I » Mais pourquoi eenlinuer, pourquoi ne pa.« parler 
seulement à votre cœur et à votre conscience ? Vou- 
driez-vous avoir ma mort à vous reprocher! 0ht je ne 
survivrai pas à un doute; jesanmi mourir; maîsdevant 
le prêtre qui me déliera de mes péchés, devant mes 
amis , devant le Christ , je dirai que je meurs victime , 
que je suis innocente, que je veux la réhabilitation pour 
mon tombeau, pour ma mémoire que je léguerai au 
cour de leus nsee amis. Quand je aoRpi aseila, Harie» 
on me plaindra, on me vengera» feU« fidUsaSB tent 
un crime et un déshonneur. 

s Au lieu de cela, regardez votre fdsqoi vous rend 
fière , votre Raoul que vous aimei tant ; craignes que 
Diou ne me venge sur eux... Venez m'aimer encore et 
me sauver. 

a 11 n'jf a qu'une chœe à faire maintenant : il faut 
raeemnltre per vn billet sigaéde votre asain, daté de... 

de juin , que vous déclarez m'avoir confié vos diamans 
en dépét, avec autorisa lion de les vendre si je le jugeais 
conveaaUe. Cela arrêtera fafTaire. Vous expliqueret 
ainsi que vous l'entendrex votre ceoduite à votre mari, 
et toutes vos lettres vous seront renvoyées, et le plus 
profond secrel garantira votre honneur el votre repos. 

a Adieu 1 Crojei-le bien, Marie, pour vous sauver 
j'ai été nmrtjredenx mois. Veos mavte oubliée. Je 
pourrais vous donner ma vie ; mais ma réputation , le 
cœur de mes amis , l'honneur de m^ sœurs. . . Jamais I » 

M"* de L^utaud ne s'arrêta point à cette lettre si 
pleioe d'habileté, mais trop circonstanciée peat-étre , 
et trop explidie peur M"* de Léaaiaad , qai auiait tout 

connu. 

1^ choses suivirent Icar cours, et avant d'avoir à 
répondre i l'accusation d empoisonnement , M-^ Laf- 
farge dut d'abord se jaMiliar du vol des diamans; elle 
fut donc appelée à compara^ devant le tribuaal csiw 
reclionnel de Brives. 

Yol de* diamant. 
L'iflaaMns» intérêt répamla sur M"' Laflarge devait 

r I 
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attirer l'.nllcnlinn In plus \ \\r furl'un comme sur l'.Ta- 
tre procès dont elle devait être l'objeU La potile ville 
de Brivw, oà devait m jaf(er, déi 1« preiniera jours 
do juillet IH^O, celui relnlIT au vol des <iianiati<:, vit 
arriver une foule d étrangers; ïef- clames surtout, on 
le oomprend , s'y reDdirent en grand nombre. Ijes hù- 
teis de Brives (il faat bien qu'oo pardonne les moindres 
détails, il est des range* qui justifient les partienlarRée 
les plus vulgaires), no purent plus suffire quelque 
temps avant le jour de l'ouverture des débals, lixée au 
9 juilIeL Les notabllitéades villes voisines se rendirent 
comino en dépulalîon; et jamais la belle et fiilenrieuçe 
Talléo de la Corrèze, dont Brives orrupe le rentre, 
n'avait vu une aussi grande nuée do curieux , comme 
on a dit , attirés par la MrieniiitA des débats, et résa- 
gnéd pour la plupart à n'entradre que des portes do 

préldirr le relrntissemenl du dedans. \.c préfet de la 
Corrèze, le receveur général y furent représentés par 
iews dames; les sténographes, les magistrats, les 
avocats de Julie, de Limoges, des autres Iieu\, s'y 
rendirent en foule ; M* (Jorul)', avocat de M"" de Lcau- 
taud , ne pet trouver place dans aucun lidtel : il fut 
ebligi de se réfugier dans une naison boorgeoisc , et 
d'y reesarir I une complaisante bwpîlatité. Le9 juillet , 
les débats s'ouvrirent on effet : déjà, depuis trois heures 
du matin, il j avait foulo à la porte de la prison où se 
trouvait renfermée M»' Laffarge. D'aolreie groupes t.la- 
tioonaicnt aux abords du palais de juslice. Dès huit 
heures, lenecinte était cnlièreincut occupée pnr les 
dames. Derrière les sièges réservés au tribunal , élaieul 
placés das magistrats, dm avocats de Limoges , le préfet 
dv département , le général. On distinguait aust-i parmi 
eux le célèbre arrétisl«| M. Siraj,nlir6 depaii quelque 
temps à Brives. 

A di« heures , M** de Léautand, qui s'était cons- 
tituée partie civile, entra dans la salle , accompagnée 
de son roari. M"' do Léaulaod, dans un état de gros- 
sesse très-avancé , paraissait souffrante et fort émue 
en traversant la foule. Ses traits étaient réguliers et 
pleins de douceur; ses grands jeux noirs, ombragés 
do larges cils, ajoutaient encore à la painir de ses 
traits. M. de Léautand , d'une figure distinguée, parais- 
sait ftgé de S5 i S6 ans. 

A onze heures , M""" I-afTarge fut introduite. Elle 
s'avança sur un banc fort élevé qui lui avait clé pré- 
paré, ajrant i sa droits M* Bac, 1 sa gauche M* Larhaus, 
ans défenseurs. 

M"* Laflarge était enliorement vêtue de ooir, et 
«xtràmemeat pile; ses cheveat» d'an mdr d'ébine, 
r.nngcs en bandeau sur son front , semblaient en rendre 
la pâleur plus remarquable encore. Elle tenait ses yeux 
baissés; ses sourcils arqués, sa bouche un pou grande, 
mais qui laissait apercevoir dos dents petites et blanches, 
la régularité de sa figure pàlo, enveloppi^o de deuil, 
formaient un ensemble plein de grâce; mais l'ctltéralion 
de ses traits venait hiiaer l'barnmaie de son visage. 
£lfo s'assit et garda one eomplette immolNlité. 

M"" Laffarge, mère do M. Laffarfie, entra un ins- 
tant après dans la salle , passa devant le banc de la pré- 
veomsaos y regarder, et vînt se plaesr près des sièges 
réservés aux avocats. 

\ Le tribunal entre en séaMe. Ao normure de Ut> 



lente sucCédèîflBl rallealian al la cfléoee la plus réli- 

gioux. , . 

M' Bar, défenfcar de M" LafCirge', demanda te«t 

d'nbcrd un sursis au jugement sur le vo! de di.imans 
imputé à M"** Laffarge, jusqu à ce qu il eut clé pro- 
niinré sur l'arrusation d'empoisonnement dirigée contre 
elle. Id* Bac justifia ainsi cette demande en sursis ; nous 
devons rapporter en partie les paroles au'il prononça ; 
il exposa dans un langage élafi la netil qai lui faisait 
demander l'ajournemenL 

« En mekvnnt poar denanderun lorsU, dil-il. jecomprOldi 

que je froitM de l<*gilhnr* impatiences; je comprends qoedCs 
inii^rt'lsdr toute sorte engages ilant rrileafTatretirnl à .''Cplatn 
drc. Au.-^fi, Mrfjicurs. ce n tsl qu avec re§rrel que nous for- 
mons (vur (!( iiinnde. Il nous a fallu looK-temps lutter contre 
rinip^iiicnic de notre clirnie, et fuM'ier long tempe pour ob- 
tenir d'elle qu'elle se ron<!^innJ( rn( orf pour quelque temps 
au silence. Elle l'avait dit dans un de ses interrogatoires , et 
je puis le r(^pétcr en Fon nom aujourd'hui. « Il lui larde que 
cette afroirc toit éclaircie, que toutes choses soirol mises au 
gran'l jour , qasUCBdrS DNiqBMlSmbCBlffBSiB Vérité soil 
coitnnc. » 

>< l>r[iiii» liing-icmps son honneur est altaqué. Depui* trop 
lonK-ienip elle à sourTrir , lu fond de ses eatnflks, de tou- 
tes ces accusations que la presse a colfnrtécsds tootcspiru. 
Mais ilc^t un inléréi plus grand encore que celai du momeM, 
que celui de 1 impatience ; cet intérêt, c'est celui de la justks. 

» M'" Laffarge est à la fois pourt uivie pour un délit ei pont 
un crime. Les (Mbals judiciaires, quiVouvreni ici, ne temint 
nue la préface d'une affoire plus gravs qui se jngm Meulét 
devsnt la cour d'assiics. L'influence ds «m dfiaiw, sur cHie 
affaire, pourrait atmlr quelqujl^ase ds gllMk La défense Je 
l'accu sée , en ce nuMncnt , a aurait pas toute sa Iftarté , n'a u - 
rait pas la franchise de ses allures. 

X La défense sent que dans une affaire de cette nature, que 
dans uncarfaireoù les rrtle» .*"inlcr»crti!!scnl fn qnclqi'r'onr-. 
où , do la position d'fttcusée, Jl"'' L.ifTargc doit prendre crilo 
d'arcusairue , la d«T^ n^o m ni .jn il (^ul iin'clle te présente li- 
bre de toute pri'iK ( iipw liiin , (Jt t:;imV de toute inquiétude, cita 
sait que ce n'fst ijur lurMjnf l .-irfairc [ilm prjvr (jui s'afiitor» 
devant ip jurv çpra >idir. qu iHc jMurra s'cxpriuii-r n>cc luuw 
lihcri»' , an'i toiiio iiiilt'(ictid,ince. 

>' C r*t ptiurccla, Me^iieunt, que nous venons demander for- 
mpllcmcni, qu'il ne soit statué sur l'affaire qui vousa sou- 
mise, qu'après qu'il aura été statué sur l'affaire criminelle. 
n'est Ici qu une simple question de procédure , c'eM eepeadani 
rncoM une question morale, et sous ce point de vue» elle a 
encore plus de gravité, que sous le point de vue du droit. 
L'ne question de procédure de celte nature n'Inléreiss pas tcu • 
lement M""' l^lTarge, elle touche anxfnlérlls ds tous, «iit 
intérêts sacrés de la justice. Qu'an Innocent s u eesa sh e , c'eti 
an dépihMible malheur, sans dsuts, l'honuaiiéen gémit, 
msis la société as s'alaimc pas. Mais qu'une forme de procé- 
dara soit vli46e, c'est uae cdamhé publique, la ;ocieiii 
slalsrme ; ou lieu du droit , c'est l'arbitraire qui a prévalu. 

» Vous savei comment, de tout temps, le barreau a veillé & 
l'obfrrvatlon des formes juiiiriaircs ; vous savez surtout com- 
bien , in nialii-re crirniiicllc. l'obscrvalinn de ces formes est 
ri;.'Ourcuse. Urs .ir. uses oui lorjilM'r vi( liiur$ do procédures 
irri^guliéres , mais il t>t n-jic toujours , comme monument 
d'im|x-riss<iilile souvenir, que l irrégularité dans les formes ae^ 
compagne et cache toujours les irrégularités de la justice. 

» Cette question toute aride qu'elle est, mérite au baal 
point toute voireattrntion. Aussi, c'est dans une mt^reelpco» 
fon Ji d< - Nh r.ilii>n , <mo vous {ipprérirrcz lesdUlcnlléS qasje 
vais avoir I honneur de vous soumettre. 

» Piinni les choses étranges de cette affaire, qui a éveillé 
une si déplorable curiosité , la moins étrange, sans doute,, 
n'est pas assurément la procédure suivie. M» Laffarge est 
accusée d'empoisonnement. L'instruction commence, et au 
milieu de cette fnsiruciion une nouvelle accusation senani- 
fcftc. Des foupcens de vol sont aceuciWs far la justice ;«t 
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binitdl unt prévention m formule. Alors, loat k coup, b 
pcocédurecrimiaelle s'arrête, on rfmet l'afTairc k de prochai- 
ÙM utifcs , et ToicI que S'afTeire correct ion Belle étant pous*ée 
me npMité , on dctnande que Taccus^ «oit jufée devant 
VMumat de eomparaUn devant le jury. On demanUe qu'elle 
(« défende du délit, mM de l'étre JnstiStfe du crime. 

> CcUeninlw,tMeteiaY«e,estcMitnfa«àcequl sepri- 
tfOM toujours. Nous pouvons le dire, et notre pu rôle ne »era 
dnientie pertonne. depuis que la jurisprudence a recneilli 
Ici souvenirs ae la justice criminelle, c'eslla première fois que 
cette marche est suivie. On suit ici une procédure jusqu alors 
fnoult' , fl nous avons à voiis demandrr une décision sur une 
oue^iiiui qui TK' » est jamais pr^cnlée. Vainemenl nous avons 
ftuiiii' ifN ar.bivcsdekjonipmkBeteiMMta'ifoiMtnmte 

aucun précédent. 

» Cette procédure pst-f lie régulière? À consulter seulement 
les lumières du bon sens, il semble que la question n'en soit 
pas une. De quoi s'sgit-il ici ? un accusé est pouttuiri pour un 
rrime, si une condamnation l'atiHnl, la condamnation sera 
plus sévère qtie pour toute autre espèce de prévention. Pour- 
quoi dont- lui appliquer une peine plus faible que U peine ter- 
rible qui l'attend I » ( Mouvement : les regards ee portent sur 
M"* jLafTar^ qui reste iauMlifle.}* ^rquoi, quand on 
» ferbre an pied , s'attaquer ftatthneat et miséraUe- 
IMX braBckee. • (Nmtcmi — te — B t : M"* Laffarge 
r; db fepeeiklIiicMdt M» ealM habituel. j 



U"* LafTarire ne doit-cDe pas. dans 
C©n>pjraUrc devant len assises? N'est-ce 
Facru^ation ? Sans doute, le sentiment profond dr son inno- 
(.cnrr, rassuri- (ilciiirinrnl M"" Liiffar^fp : wns dnulr, c'est 
ûV(H un «ciiuiliemrnl quille wrtira de cette épreuve; mais 
enfin r.TSi iiir est pour nous nn mystère. Pour.jutu' ulurs la 
flétrir d une c' nd;imn.nion? Pourquoi la forrcr .1 (ie.verter les 
vives |rro<cupati'ins de sa défense criniincllr pour s'occu- 
per dans crtie enceinte de déJwis moins importons? L'oruvre 
du tribunal d'ailleurs «.erjit elle resjHv léi ? La condamnation 
qu'il prononcerait, serait-elle exécutée? si une condamnation, 
ce que sans doute nous ne redoutons guère , venait à être pro- 
noncée devant les assises, votre justice ne saisirait plus qu'un 
cadavre. ( M'»' Laffarge tressaille Involontairement ). 

» Mais y t-i-il queluu'inlèr^t puissant eo dehoca de* laté- 
rf is étemcb de la justic« , qui doive passer «fiM hi fntMtt 
dr recensée ? Ht bim , aon teiMt, qml celait L'accdcallMi 
«ujottrd1)ui portée eontic êk rAcin iMt eailère demi lee 
assises . où une seconde fUs encore il lai biidra braver les re- 
garda d'une foule enriense et avide de ces tristes spectacles. 
Faut-il donc consommer ici inutilement une teuvre qui plus 
t.ird sera peut-être détruite? Faut-il, sans intérêt de la jus- 
lite, priiliMi^rr son agonie, prolonger les tortures d'une 
femiiiL' (itiiir f iire entendre Ici une défense inutile, pour pro- 
v<i() ]t r niif ( ondamnatlon inutile aussi! 

B .s.iiiv lidiile, elle espère un facile aequillemcnl, nous es- 
pérons f.iire trîiiriiplii r siui iiin<x'ence; mois ne comprenez- 
vous pii> i]ue nous sommes ici condamnés à ne faire entendre 
que des p.iroles nrudentes et réservées? Faut-il nous réduire 
i la Dèccssilé , alors qu'elle est sous le poids d'âne aocMsaiion 
capitale, de dépenser ici des argumens qncMua defWW lé- 
aerw pour h jour de répreme des aiaifes. 

» Teudret-vous donc. Messieurs, et à l'avance, la déshé- 
riter dr ee moyen si puissant de défense qui lui appartient 
tout entier, de ce charme inconnu, irrésistible qui entoure 
toute sa personne? F. udra-t-il qu'elle arrive devant le jury 
dépouillée de ce presllxe î Fh lurn , que veut-on ? II faut le 
faire tomher ce prestige, il f uit «Iti uuronner ee front , il faut 
que déjà il se soit courbé «ifvjiiu les.irréts ilc In ju*^ti( e. Ilfaut 
que ce ne soit plus une femme de hiiule intelii^rence. enti u 
rée juNju'ici ne respects, qui comparaisse uevant le jury, 

mais bien une reprise de jtistiec Alors , peut-être, ef|)e'e- 

t-on arriver plus fai ilemeni S une condamn,ition ! 

■• injuste c.iIluI . Messieurs , qui nous rappelle les filles de 
8i^ri n. <|u'iiu ne veut livrer au iKiurreau que deslioaorées I 

» Non , Mrs.'irurs } vous ne voudrez pas «mis prfier eom- 
t1..ls4ainmt i une auvre «vl annlt ptm eirahat dTcnlefcr 



quelques jours d'ici, 
e pas (à 1 e^|>,■rnIlce de 



k l'accusée ses moyeni de déftaiie, de fUre périr, en police 
?mf?'7rnnniitt? tranchons 



H* LlclMax etimpIMa la discussion. 

Cette demande en «sursis, qui semblait avoir peu 
d'importance , devint cependant dramatique et eoimée. 
A cdté de* droiti eecrés de M-« Laffarge, eo vint pincer 
les litres non moins sacrés de M"' de I.('aiit;nid , épuuso 
et bien(<}t mère, à uoeiustiGrationinstant<inéc. M" Co- 
rali; , avocat de M«< de Léautaud , fiut maintenir la 
dîtemMBi te hanteur eà lavaient étevée lan défen- 
smm da Laffarge. 

« L'heure de la justice est quelquefois bien lente à son- 
ner I..r.. Combien de longs jours , de longues nuits , de longs 
mois se sont traînés lentement, ilrpui* le jour où M"" de 
Léautaud, frappée tout à rorip d ins miu repos, dans sa rr- 
putaiion , dans son bonheur, par l attaque l,i plus impr vue 
et la iilus irioiiic. asjure lir toutes les forces i!c «ou Ame au 
moment de se placer en face de cette accusation si long temps 
insaisissable. Cruelle position que ht sienne, en effet I Que 
de souffrances, de profondes douleurs , de tortures poignan- 
tes il lui a fallu silencieusement subir. Voir sa réputation 
tout k coup obscurcie, et se taire I Son honneur de jrane 
fille, de Bière de famille compromis, et se uire ! Son repoe, 
son bonheur odieusement troublés, et se tairai Son aon* 
relui de son époui, de ics enfàns, le nom de 1 
rela menacé, attaqué, taché; ses fralcliea 
fille, ses doux épanchemens d'amitié déflOi^i m ■■■■■ma 
livrés à une perlUc pabUciié, ette tal(»,iwrion»aettifel 
Quel supplice t CI le «knee éuH m devoir. La triste «t dan- 
gereu.M!i position de M"« l-affarge , dTmciens sotivenirs , un 
reste de pitié, 't l'espoir d'un repentir même urdif, tout 
prescrivait le silence. La défense eût paru une attaque sans 
générosité ; chaque parole prononcée pouvait devenir contre 
une autre une arnu" mortelle: M"" de Léautaud s'est lue... 
Vainement des récits invr.ii'emhialiles et presque mons- 
Inicux. passjinl de bouche en bouv he, donnés en piture dons 
les journaux . à la curio ilé publique . sont venu» frapper ses 
yeux, ses on illes . troulder sa vie, ( rirnprruuctlre sa Siuile,.., 
n Elle s'est tue , attendant avec une douloureuse impa- 
tience l'heure de la justice; cl, lorsq< e l'heure est venue, 
lorsqu'elle a j>étiihlement enduré en long supplice, lorsque, 
iliins ses ^oiiffrnni es, elle n'adri'^s.iii ,iu ciel d'autre vsu que 
celui de lui prêter assez de jours pour as»isteT i sa justifica- 
tion , lorsque cette heure si imptiirmment souhaitée semMe 
sonner eniin, il faudrait venir se heurter contre un nouvel 
obstacle, recommencer celle vie de douleurs, perdre peut- 
être à jamais l'espéranee d'un débat contradictoire, qui doit 
faire éclater la vérité dans toute sa force ! Il n'en peut tea 
aioal , BieHieun, ce ne eerait saa de la Jusikoi ' 

je le icmt j'ai hcfolDde icflwlareM aMilM 
qol îreppiCMcnt.et ne dtbeidcM. Je dois résister 
au désir de n'^bendonncr aui eonsldCcations générales de 
cette cause. Oti'ai-je Iwsoin, en effet, d'expliquer le motif 
de l'intervention de la famille de Léaula id ? \ nui semii-fl 
nécessaire ici d'cppremlre qu'il ne s'affii . ni d'un inirn't 
matériel , ni d'une question d'orgent , mais d'un intérêt 
d'honneur ? 

■ J'aborde snns préliminaires la qireslion préjudicielle: 
l'iule parole inutile m, r<liT.iit ri nu în-lanllc monHDtdVn 
di'Itat solennel, et nous avons hâte d y arriver. 

I»cin v>s|. .|i( s «.ont mis en avant par la défense ; je les 
ex miinerai en peu de mots. l^I'Lachaud a demandé un sur- 
sis, en soutenant que M"** Laffarge était dans l'impossibilité 
de se défendre sans les témoins nii'elle a besoin de faire 
assigner. Je laisse au minisièrr public le soin de répondre 
k cette prétention de la défense, et, pour ma part , dès à 
présent je ne lui réponds qu'une chose, c'est que la loi a été 
eiécutée, que rassuiution a été donnée k la prévenue dans 
kadéItliMbain.qmIcsdéiBU étahaii ~ 
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HOSAIOUE DU HIM. 



iirrr s.i défense el faire venir 5PS it^nioins. Si vinis 3\ct m 
e trriips de faire vos diliRrnccs . iir wmi pas vous plaindre. 
Ne prétendez plu» que vous a'ci des témoins à faire venir 
d'Angleterre, qne loiu ea avct ea Proue, «a Meiiqne, 



3, 



«On parle d^omanhé, de« prfoccupaliont de rafRiIre 

principjile; maïs en quoi Tfaumanit^ a-i-rite à touffrirT Cou- 
pable, M°" Laffarfre ■ mauvaise ^.tAi o à jwirlfT de »M pr^oc- 
cupalktni; innoi-enle», i-llf vc pn-senicrii aver une immense 
iiviDlage devant le jurv, nlor^ qu'elle sortira d'ici avec un 
•cquiltcmi tit 

» El maintenant, Messieurs, je comprends parfaitement 
les autres ronsidéralions qu'on n ^rMilu raire valoir, les consi- 
dérations d'humanité surtout. Mais il r>t une chose que je 
n'ai pas comprise, um- chose que je itc vrin pas comprendre. 
El moi auMÏ je me lève en quelque sorte ici pour la défense 
dell"* Laffbrge : je ne puis comprendre un ijrslème de dé- 
fensequi cooaiste alui fuire dire-, si vwMnaejufiEx aujourd'hui 
pnr le délit qui m'est imputé, il i««4ngaMiii pour moi de 
me préienler detaot d'autres juges avec B—wdaniaaUon. 

» Non, dèfcMeiir de Laibrge, j« M Ta» cnia pas ; 
fal dA entieà la tlMéril* dat pntetUtioMau veut fabici 
«RlaadN m Ùimrè» aam iMocesca. Nos, ITalérêt que vacs 
patiMàvoincliaMB'a faàee poiot vam aur ce» 
fulataiia HoyaBB da diftaie me woa «m i n aieéaî Pi«- 
wiaailei donc ces preuves! CoB«ahiq|iMB4aut d'erreur, de 
BMBMiifte même; convainquex-nous de f0a$ atolr fait mar- 
tyre . d'avoir, par une de ces machinations tfllemt ni infernales 
[u'on ne p<ut les comprendre dans une femme telle que M*"' 
e Léantaud, livré votre tia aiiiS|kiaiBbBaMaanp9aaacl 
menncé jusqu'à votre tête. 

w l.is rci nous ces preuves que TOUS dite» si positives; con- 
fondez-nous, si vous i ii ,iM zl« puissance, et alors vous aurez 
le droit de ilirp tpie r<i|>iniori puMique a été égarée par la plus 
épouvAntable (Alcminic; qu'il n'y a rien au monîdedephu 
afTreux, de plus noir qos M CMdnll* da CClle ftaBUe jllM|ll*ki 
jugée si honorable. 

u Voilà le seul lan^a^eque vous pouvcx tenir, llltrz vous 
donc et ne reculez plus désonnais devant cette lutte où vous 
vous dites si forts. "Vous dites que depuis long-trmpa votu 
attendex avec impatience le jour de la justice. Réaliin, réa- 
HÎm les menaces de celte lettre qui est venue jelar pttsque b 
anrtdaat l'amede M»« de Léaulaud; réalisez ce que vous 
avci avaUBé, apportez ces preuves que vous avet énumérées , 
appariai eaa kuies dnai ««as avti parU, cas lelucs éBMnées 
dêaoos, ees letuci, piauvn anaUBitiaa dataM kandlaa 
■ou* devons courber h Ma. Vaaa avatovaqué la CMsl: la 
Cbrisi est là , les prenfM «ik MMlntet». Inus laa af lendoBs. 

» Ou vous n'avez pas ces preutesan M»» de Léaulaud est 
line femme infâme ! Commrnt , elle, votre amie, abusant de 
>ii[rr 1 (inipliiisanre, vousvoyant souslc po'ds d'une arr us.itiun 
c.ipiiali' . roulerait sut pieds toutes les lois de l'hum.itiiic ;iu 
p jinl lie m- p.is liiro un mot, un seul mol «loi vicnJrjil ,i wArr 
Jirh.irK'i': if\p (l< il;irr hautement: il ]f aurait uour moi dans 
cefaii Lin (TiiiH- .iiisvi Kr<>nd qne llMNoicide lBl4lêlBa, il 7 
iiUraii lin honiii iilp moral. 

1 .M,ii>, il ) .1 ii i, Messienr^;. ilcv.ini vous ilnu aci us^es. Il 
n'j en a pas qu'une qui puisse seule invoquer, je ne dirai (vis 
la pitié, mais la justice du Triliun;:l. M""^(ip Lcautiiud vient 
aussi dans cette enceinte défendre son honneur, celui de son 
mari. Elle se présente ici , entourée en quelque sorte de ce 
rempart vivant que lui bit uae boaoralile famille, pour re- 
pouMer des cahnâaicadottt valiWBMBtaqJaafdiMit lapccavt 
«si annoncéa. 

» A elleaaisiJnBllea, McaalcDr*, justice entière; diaaaaal 
a à rendre compta an giandjugadeoesdébau.decesaecusa- 
liaai répandues caauadla.daecaaonisatiaBS qui ont reicnll 
dai»ksinaman«,iian par vous, nais par taire falLTana 
pcnsem dane, Mnaieur», qu'il y a iel dcai aeeaséaa, et lora- 

Ïue vous réfléchirez qMavaasavcidavani vous une nèrada 
imille qui, ces jours deraleri, se tiatnait presque mourante 
de Puris jusqu'à ce tribunal pour venir au-devunt d'un scan- 
dale affreui; une femme qui vient kardimcni se poser devant 
caiiaaccusailao » q«i ne wos dcnandapas piti4^ mais jusika. 



qui ne la fuit p-is flic, mais qii vnn dii i Vous avez entre les 
mains mon honneur qui in r&l plus cher que ma personne, 
ju^ez-moi aussi et prononcez sur mon honneur, sur mon hon- 
neur auquel est lié celui de mon honorable famille; vous 
jugerez. Messieurs, si vous pouvez surseoir avant même 

E'on ail dit nn mot sur le fonda du procé*. Sans doute, après 
MwtBdnlbnds, si U nécesaiié vans en est démontrée, 
vous nourrez appeler k vous de a a n v e ux témoîni, mais qua 
les débats commencent , qu'il sait Uan coailalé que ce a «si 
pas aansqui laa fiiians, que e'art aans qnl cautaasan^aal 
de la viriié at qui k deaundaas à gnnds cria. » 



M* Bac répliqua à cette détew, «t Fw naunont 

gré do transcrire encore. 

« On a prononcé ici des paroles qui ont dû avoir un dou- 
loureui retentissement. L'avocat de la partie civile a dit que 
l'heure de ta justice était kale à sonser : croyez -vous que 
depuis sept mois , dans la wlllllia at dans les tortures de la 
prison , M>>* LafTarge n« se loit pas répété bien dm fois 
qu'elle est lente à tonner l'heure de la justlêal 

» Il y a quelque chose de plas pénible cnMiaqned'atlea» 
dre, c'est d'étia abMgé de rander salnatea le Jaar dTnna 




rindignada^qnt T ienHIanae, brAkr du désir de perler, être 
forcé de se taire, étn foitê de s'entendre dire : Tous le voyez 
bien , vous reculez, vous avez peur, vos terreurs sont l'avru 
de votre crime; si vous étiez innocente, vous parleriez et vous 
demanderiez iustice ! S'entendre accuser de lithcié , aUÎ 
Messieurs, cela est affreui! Mon adversaire lui-même com- 
prendra (|u il faut qu'elles K>ient bien puissantes les préoccu- 
l>atinns qui nous ronmiandrni le sitrocc. Il faut qu'il soit hirn 
puiss i ul ' Cl intiT<*i (jui nous dit d'attendre l'heure Je la ('.mit 
d'assi.ses pour révéler tous ces mystères que nous ne pouvons 
dire qu'à la face du pays. 

!• Oh ! certes; je roniprends combien sont sacrés les intéri^ts 
de celle famille, qui \irnl Ii i (irfendre son honneur. Je suis, 
certes, loin de blirocr son impatience, je comprends l'empres- 
sement de sa défense. Mais n'y a-l-il que son bonnetirqui ait 
à souffrir ici? L'honneur de M*»* de Léaulaud, vous a-t-on 
dit, a éléAttanué, ses peasécs de jeune fille ont été livrées au 
vent de la publicité, les secrets les plus intimes de sa vie ont 
été révMés nar une infdroe trahison. Elle a vu son nom livré 
î la publicité , la diffamation a cauru de bouche en Iwncha, 
M tant le monde comprend l'inléill qui l'a portéi i se canstl- 
luarpartiaclffle. 

» mats cst^ nflof qat ravonsttvria 1 la palHcité, est-e« 
sérieusement que vous nous accusez d'avoir sollicîlé k presse. 
Vous parlez des journaux , apportez-les. Ils onl attaqué 
l'iionneur de M"" Léaulaud. J'en apporte diz mille qui se 
.sont atta( I«^s à celui de M"" Laffarne. J'en alleste de plus 
l'avide ruriosité qui reni|ilil aujourd'hui telle tinliencr, la 
roupal)!r avidité de ces ehonlés spéculateurs qui onl voulu 
r.iire lie Le scandale niiMier et marchandise, et ont placardé 
jiiMj\]e siir les murs de relie rncrinte la relation de ce procès. 
Mais lis sont inip pres-^rs . ees iii.^rt hands de tcaWMle, ét 
nous ne voulons pas eni i«re leur livrer leur pAture. 

" Mf)is si riiounenr di' M'- ' de Léaulaud est rnfiagt ici, 
relui de M"' LafTarge ne 1 est-il pas aussi ? Il ne s'agit pcs 
seulement pour elle de son honneur, il s'agit aussi de sa vie. 
C est nn milieu de votre famille, de vos amis, c'est en liberté 

3ue viui< ^it en des Justice; elle vil isolée, pri.sonnirrc , lahi 
e sa bmille, de ses amis; rien ne la console, elle: son 
ccrurse ronge dans la solitude d'une wison, et le temps où 
ne viennent pas la saisir les tarribles préoccupations da 
ravenlr, die le donne aux tocintas , aux agonies de sa prison 
satiuirB, T a-i4l qadque campanisan entre vos douirom 
et les siennes t ITétabliHCi dane paade compralson entra 
elle n vaaa. Na dites pesqna tas dreUa à Hntérét, à la pitié 
de tons santénanx aux siens. Yens le savet bien , la jusiL-o 
veillera sur vous , elle vous entendra en temps et lien , elle 
accueillera vos explications , et si votre position est si pare, 
si votre vertu est si évidenta» si la cataimia cat aaisiatroca 
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m» vous le dJlot k «Ml* énrd . fom iaaawcg éclatm. 
Quelque ëloquenlM fw MMBt le* paralw défenseur 
«ntendu contre roui , «gottam défcBdue pir aMwtebIta 
fias éloquente, par cdfedth Vérité. 

. Si M-* Laffarge, tmm BMI B'W doOlMM DM, est 
acquittée , tous pourra «acore U fowwdm dMUU b jus- 
tice ciTil», TCC dmiiU seront iotMli. 

nfllcieMteMldauiée, qu'aoMV'fMildlnT quelle sera 
dtfonnals contre veat U parole (Tiine femme coodHODéè â 
BOTt r quelles aermit des accusatkms balbutiées par la bou- 
che d'une mourante ? Aurrz-vou» dé^orin^iis besoin, pour 
wws défendre, d'aller disptiirr M*" l.^fTatg» au bourreau 
pour lui faire npii r 1rs calomnies rjuVIU' aura jetées sur 
tfOtre yle ; tolre honneur sera lavé dans k f-ung, votre com- 
plète rébabilitation en jaillira. ( M'"» Lnffarpe s* tmirne vrr< 
MM défeoRur avec on mooTenieol pres^iue oonTulsif^et (lie 
wuMmtttuài.9) 

Malgré cette défeDse, le tribunal ordonna que le 
procès relatif «a vol dee diâiaaas Êvnil jugé lur-le- 
dump; Im dMwMan <b M«* LaRtarfr» HiklinM 
encore de tout leurpooToir, main en vain. M"" LafTargo 
demanda alors à m retirer; celte demande lui fut ac- 
cordée , elle se retira en effet de l'audience^ 

Alors, l'avocat de M*" de Liaataud orit la parole ; 
il lui lea nombreosea lallres prwres à nira conMHre 
lacwiclèTO l'alléelloD dt M. (M pmrM» de 
Nicobt 

Après «ah, kttteein forail «atoadot : le bijou- 
tier Lccoinle dépoM que les diamaos trouvés au Glan- 
dier étaient bien réellement ceux qu'il avait vendus i 
ll^daLénland; mais cette déposilion fut peu im- 
fÊÊÎÊÊÊtêm poisqne M<~ LalTarge m le contestait point. 

M. Aliard , clief de la police de oAreté, déclara que 
quelque temps avant le vol des diamans , il avait reçu 
MM plainte oe la part de M"* Garât , tante de M-* Laf- 
fi0|t, nlttiveinent au vol de quelques sommes d'ar- 
goal» et d'nn billet de banque, dont elle avait été 
victime. Il rapporta qu'il s'était livré à des recherches 
htTractoouses pour en découvrir l'auteur. Plus tard , 
If. de JLéeataiid Tint également se plaiftdre d« vel dee 
diamaai; il laiiM percer quelques seopcone sur me 
(Icmoiftcllo , mais sans la nommer; et eorui , après la 
mort de M. Laffarge, lorsqua M" Laffarge fut arré- 
iée. Mi de lianteod vint encore chez M. Aliard, peur 
lui dire (jaa ses soupçons devaient être fondés, et que 
Marie Capcllo , qui était accusée d avoir empoisonné son 
mari, devait avoir également volé les diamans. 11 ajouta 
qo'elle élail U nièce de M- Garai, pl alors M. Aliard, 
qui avail lo«i}eon ionpooinl que le vol faH à U*" Gft* 
rat I eût été par une personne de la maison» poBM qie 
c'était Marie CapeUe qui l'avait commis. 

M"* de Montbreton M ap pe l ée ; qoand elle entra 
dans la salle, un vif mouvement de curiOï.itê mani- 
festa de toute part; comme sa déposition et celle de 
M"* de Lcautaud sont les plus importantes dans l af- 
faire dee diamai» , il est aécaiMire de reprodaire ici 
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vleoBtem de Léautaod, a ceann Capclle Dans le 




.« irai cennencéicMBaHreUftmille Capclle en mt.i 
répenie de mon mariage Mon bmnijèra avait mMfropriéié 

prés <le Vitterf-Cottereis . près celle oe 11. GoDird, grand- 

]j - m (le M"*' Laffarge. M»* Capelle était fort jeune en 1823. 
Aprei U mort de sa mère et de son grand-père , sa position 
iiir scmlita tellement intéressante, que je m'attachai vivement 
a fWe . elle m'avait inspiré un intérêt véritable, et ce n cst que 
«lepui* forl peu de temps que j'ai ramnirnr(^ à .ivoîr quelques 
doutes sur son caractère. C'est par moi que ma s«eur, M"* la 
MoiAiQva 10 UiM. — S» Aenfe. 



le 



cAté, eUemeprapONdak 
ver quelque sôalagcmsnt. J'Y en 
ravooe qiedI'aMid 



coonMdn Bolt de juin damier, M»' Capenè se rendit chez 
ma mme, e Bnsacnv, où se trouvait nhn M"" <h Léauiaud. 
manmr. LorMpreOe était iButagny, la parure do M'°>de 
Léautaud lui fut volée sans qu'on pût n.ivoir qui avait pu 
commettre cette sonstraellon. Ua mère m'ét rivii »ii»nitA( pour 
inc parler de ce vrl. rt p.Traissalt très iiiquiète d'être obligée 
de vivre au milieu de (lomcstlques parmi lesquels elle suppo- 
sait que devait se tro ivrr le voleur. 

•• M"' Capelle quitta Busapny, le 18 ou 19; elle ne resU 
que quelques jours à Pari«, et vint me irouver* ma cam- 
pagne, auprès de Viliicrs-CoUrre is. Kilo «rrivs !e »amf><ll , 
23 juin, la veille de In fi*le du p.iys. La premirre rh(j«r que 
je lui demandai en la voyant, fut de me donner des détails 
ft:r il M l commis à BuuKny; dl'' me dit qu'elle avait été 
bouleversée comme tout le monde, et paraissait beaaeoup 
s'étonner de la nf'Klij^ence avec laquelle H. et M"* de Léaa- 
taud poursuivaient cette a flaire. Ce vol lUsah 
sujet de nos entretiens, clJ'MalB Msn Mn 
léger soaptoa sur elle. 
» M»* Capelle se plaignait souvent de niaos l'nitlimaf . Ck 
cUeMvaii qu'avais Iwançonpér — i^-r^ iftmt lir 

y cmim do son 

M fêT là trou- 

. . -. ~ - _ _ Capelle parut 

s cadonnir. " • . .. ..«-.. 

sanicr;( 

tioDS sat'm maladie, anxqadlés^ flt quelques' réponses 
iBsigniflentC8;et je lui parlai ensuite du vol commis au pré- 
judice de ma saur, pour qu'elle en fit rnnnjlire l'auteur. 
A cette première séance, Capelle déclara qu'elle ne. 
pouvait rien répondre. Comme je n'étjiit pas hien sûre qu'elle 
fût sérieusement endormie, je n'insisui pas. Après avoir 
cependant employé les moyens usités pour révetller les som- 
nabules , je descendis pour dîner en la laissant dant ta cham- 
bre. M"' Capclle resUit souvent chez elle à l ln urc Ju diMr. 
Je ne fus donc pas étonnée de ne pas la voir descendre. 

" En sortant, de table ie montai cbeielle, et je la trouvai 
éiendue sur un canapé, dans l'attitude d'une femme qui dort 
prof II lié ni put. Au bruit que je 6s en entrant, elle eut l'air 
de se réveiller et me dit d'un air de conlcnlcmeat qu'elle se 
sentait bien soulagée, qu'elle voyait bien que le magnétisme 
lui faisait du bien, que puisque cela U faisait dormir, sU» 
qui ne dormait jamais, elle me priait de la magoéiMr ks 
soirs, au moment où elle irait se concber. afin de Iniproewor 
de bonnes nuits. JemeprêUi d'auunt plus votomionkce 
qu'elle désirait de moi , que j'avais et que j'ai cacoie tme 
grande foi dans le magnétisme. Pendant Mut le temps 
qu'elle mt restée cbes moi , je la magnétisais tom Im soim, 
et feemmo j'avais toujours en téte le v<d de h nomre de ma 
sccur , quand je la croyais nudenrie, je M panris de ce voL 
Voici les questions que je loi adrenal, et voief ks réponses 
qq'elle me fit 

B D. Pourriez-vous dire quelque cho!;o sur le Tol dm dis- 
mans de ma sonir ? — R. Ils ont été volés. 

» D Où ont-ils été votés 7— R. Dans un tiroir. 

« D. Par qui f — Par un homme. 

M D. Est-ce par un domestique de la maison T — R. Pas 
toatàrait. 

» D. Pourrict-vous dire comment U éuit. — R. Non , je 
ne le vois pas. 

» D. Oaa-t amisimdkmsas apiès ks avoir voKst -> 
R II Im a démcntés Ma JcM k montnm doas ks Ikus 

d'aisance. 

u P. Et les diamansT — k.llksavoadusèvnjirft 
» D. Où sont-ils mainienaaiY — R. Ib sent «n i 
éuaoger et toutes rrcbercbes psnr hs ironver sunwt inni 

» Iwivb cria à mamén;, onWdisant de faire faire des 
vedMKibm dans les fiMsm d'alMace , et quand j appris qu'on 
n'en faisait pas, je fus fort mécontente, il parait que dés cette 
époque et peut-être même avant cette scène de somnambu- 
lisme , toute ma famille avait des soupçons sur M»' Capelle ; 
mais on se gardait hien de me le ftiire connaître. On savait 
que je Ic^ aiir.iis rcp nis^i < ^ cnirnt . paroeqtt*( 
mon âllailKmciil [mn U"' v«itH-iie. 

H 
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MUSAigbE DU MIDI, 



* H"* C«pd)e im quilU «près Cire restée un moii à la 
cimptgiM avec moi. Bile te maria quelooe tempi àprh , et 
n'écrivilàce tujet , plusieun kUrct. Aprèi m» nariagt, 
db ai'écrMi au»ii de GUndlir» il pavaiwalt hmmiM ie 
■M BMml éUL Je praMb «M pM Ifit vitt 4 lovl ce 
■ qai riBléramii. le m'élaii Um ip««w fnt m nor et 



qui n'éuli ptt aoni UamÔliBU qo'ratrallait* mih je 

n'at lâchais pa* i celle circoniuncc une cnnde inporunee . 
(urce que je m'étau tuaii aperçue que M*** CeptUa ne praU- 
mU pat «prouver beauooaf ét «japelUl |0W Bt MMT ■! 

pour mon beau-frère. 

n.jii, le nu is décembre dernier, j'appris vagucncnt 
que les douit.«'Ui)uts de ma mère el de ma tenir avaleal dit 
que le vol coniinii ù Busa^ny n'avail pai Hé rominis par une 
pertonoede la domeniciie. Peu de jours aprcs, en causant 
avec M"* Gara» , die me raconls quelques parliculnriKs re- 
htives k M"'Cauellc. ta nièfe, qui nie pnrurenl forl étrun- 
«es. A l'époque de son mariage , elle prétendail avoir reçu un 
bracelet «lu maruuis de Mornay, une bague avec une perk 
de ma Mrur, un livre de messe de ma mère , des épingles de 
RI. de Braque, e( on avait su que tout cela était fiui. Ainsi, 
ce bracelrl avait (■lé acheté par elle , chei M llt r. la higue 
avait été commandée par elle, ainsi que les épingles , cher le 
bijoutier Fussin, auquel elle avait fourni les peries qui le; 
«maient. Ouanl au livre mcase, il était bien cartaia que ma 
■ère ne lui avait pat fliH ce cadeau. 

» le n'éUb «mia ipigc'li» plnsfeurs Tois que lf«* Capelle 
ftlMbde felila anmaglS aiU j'avoue que je fus tinguliè- 
wiMBl éteaaéedeMqMwafpnBiii M"» Carat, et qu'alors, 
■Mie eeidencM dere, es rtuBinuil umice ces drconsunces. 
Je Au craeileiMiit tottraciilée per OM Idée eflkcate, cl 

Î» pour la pfcmiéfe foie, je cnmncacaii eeupcoBeerque 
U* CnéHe |MMiai| ««air «MMil k aoustracilon de la 
peraredeiMiaiir. Hn^md fsHerdeeda à personne, de 
peur d'en foire naître l'idée, pêne que Je pensais que je pou- 
vais être seule à éprouver eee eonpôms. Mais, me trouvant 
un jour avec ma mère, et lui ayant dit au sujet du vol que 
souvent de mauvaise» pensées venaient me traverser l'espril, 
iiin nicri- me rcjKjniJii atis^iii'i qnVlIc iiif roruprenait. Elle 
rue ri'(H)iuiit nior» i]ur depuis lun^ temps on M>up<onnait 
ftl '" (^ûpellc , niaiifju on n'avait pa? voulu pousser Irsihoiïeî, 
dniK l;i crainte de la perdre el ae compromettre m famille; 
qui . (hins loua les cas, on n'avait jamais voulu me parler de 
rii 11 iJans la crainte de me faire de la peine. Cette malhetireuse 
alT.ilrr iiou> il fait bien du mal â tous. M. et M^*^ d<' Luuuud 
voudraient pour beaucoup aue ce vol n'eût janais été connu. 
Il n'ji pas dt'prndu d'eux, lors>|u ils ont cm aivalr fiT fui 
avait été commit, que tout fût éteint. » 

M"" de Léautaud s'exprima ainsi : 

Il y fl quatre ou cinq an* que je connus U"* Marie Ca- 
pelle, actuellement M"« l.nfT.irjfc, chrx M"" de Montbrelon, 
DU s<rur. Elle élaii à peu préi de mon S|re. Sa position était 
inién-sdnic elle venait de perdre i n>rri>, dont elle portait 
le deuil. t^Ue passait pour une orpheline sans fortune. Comme 
flic tlait parfaitement bien élevée, qn elle avait autant 
de grftces que d« talent, j'éprouvai pour elle une véritable 
sympathie. Je la voyais souvent , ri toujours avec plaisir. 
Elle resta deui ans , chei son grand-pére à la campagne; l'e 
l<i vi^ alors à de longs Intervalles. Je me mariai au mots de 
février 18 '8. Plusieurs fois je loi avais proposé de venir 
passer quelques jours h la campagne avec mol; maJi ce 
projet, qui paraissait lui Mnlmncoup de plaisir, ne put pat 
ce réaiirer la première iasdelt mon HMrlafe. A la fin de 
mai 1830 , elle vint à Butagny , eù elte rctia eiiTiroa quinze 
joan à troia temaina. 
• ll«»»l>dw«ièittWMtoi4a wai^etwèliiiigiiyt une 
IkM coBMlNitttB pr^noci. Vm Hrore de 
i nrawtltdiétaBéefarMOiimrl, ènfoquede 
■iMn, nefbteidevéednM Mndcrta, mm que je 
pme MVOÉr coaiaient cette fiousiraction avait été commise, 
le dlmeiielie • juin , il fut question , i la maison , d'une pa- 
rure en di,im,:n> ([ui av.iil vlé donni''e à unn iciinr n<^rsi>nne 
qui te nuiruil «kus noire voisinage. J^IJ«î cbcrcucr mon 



écrain , el je le descendis dans te salon oà te trouvait 
M"' Capelle, ma mère, mon père, aneanctenne gouvernante 
et noi , M''' Delvaut et son frère , qui est tout-préfet ; M. de 
LéaaUud j était aussi. On eiamina tous ces diamant, et 
aprèi qM chacun est donné ton avis, «a renfennil mm 
écria, «I k labial dans le salon pour aller flilri wm mu 
longue promenade avec M"- Capelle et M. DehnM, émU Je 
vient de parter. Nom iMlitnMen bout de dm tairea; 
mon écrin «lait encore imekiakn; Je b raMaiet dene 
la ekambre, et k pkcai tat k tlrâk de mm ubie mm 
r«mlr. 

k ni tM iln Batia , 10 juin , je montrai encore ma 
MfWti une jeune dame de mes amies qui étaltarrivéeBen- 
oantknuit. M»* de Nieuwerkerque. 

» Le dimanche, 16 juin, me trouvant dans la chambre de 
M"» Capelle, je remarquai un tac de veloiir» qui contenait 
un livre lie racsfr, et qui i^taii fi-rm*'' pAr des boutons en dia- 
mani faui. Comme j'avais des buucles d'oreilleit en diamans 
faui , jp voulut comparer ceui de M"* Capelle avec le» miens, 
el pour cela nous alUmes dans ma chambre, où nous troiivil- 
mes U. de Léautaud. Je ne puis pas dire ce qui se p.nssa ; je 
me souviens seulement que U. LÀauiaud ayant parlé de com- 
parer les faux diamant avec les diamans de ma parure, 
M"' Capelle sortit sous jr ne sais quel préteile. Alun mari 
prit l>irin. I ouvrit, et le trouva vide. Nous fûmes Irèa 
sarpris de ne pas y trouver mes diamans. Cependant , nous 
n'eftoies pas I idée qu'ils avaient pu être volés. Ne me souve- 
Mnt puakmqnejelea avala aMnlrée, klnodl ISjuin^à 
M"* NicOTCmrque, ma wcsnière pensée tat de ereife qM 
mon père en ne mère avaient voulu me donner une hçm 
pour m avoir laltféi dans k talon , le dimanche 0 juin , k 
jonreà 11 efritMéjinMkM delà demoiselle qui se mariait 

comme nous , " 
la soupçonner, 

• Cependant nionpèrt et MM atére n'ayant déckré n'avoir 
voulu me faire aucune phiiuilerie, et mes diamans nt se 

retrouvant px< , il fallut bien penser qu'iU «vaient été volés. 
J'avoue que jc croyais que le vol n'.ivait pu éire commis 
qu'au momenl où l'écrin était dans lesuloii, Ir (liin.inchr 9 juin, 
el que nos soupçons mi''Mie , portèrent malheurru.ventent sur 
un domestique qui <^taii depuis fort peu de temps à notM 
service , et que nous connaissions moins que les autres. 

» Le 18 ou le 19 juin . ma mère, mon mari el moi nous 
ramenâmes M"' Capelle à Paris. NoM rpsUmea trois joura 
à Paris, {>eodanl lesquels «■• viM M Mk M iMtBl; 



revint nous joindre. Elle parut. 
, fort WMjrtet «it i m m m i'éuU Uen loin de 
r, je MtêauDunnlleatinâMeoMcunee. 



depuis je ne l'ai plus revue. 

» Le vol de mes diam. ns a\aii produit une certaine teo- 
MUon dans notre intérieur. Ayant eu occasion d'écrire à 
de Nieuwerlierque , je lui parlai de ce vol, en lui diaaal 
qu'il avait dA être connls la veille du jour eù dte était vcum 
me voir à b campagne; je b priai même de tlnfbnner aupfèe 
de ses domestiques si quelqu'un d'entre eui n'avait pM été 
chargé de remettre un petit paquet de la part d'un de DM 
gêna. lUe ne lénendU qM bien cerulnement le vol nlnaU 
paa éU «HMak M dlWieildWt 9 juin, puisque je loi 
moatoi Me ptnmt I* loidi M : jene nfpdai «ion 
cireoMUnce qM f iVik «MM». 

» Une foule de circonstances ne lardèrent pat à me faire 
soupçonner M '' Capelle. D'.ibord nous apprîmes qu'elle nous 
avait fait une foule lie neiic mfiisonc;çs sur des choses insi- 
gnifîantet, puis, qu elle avait K'moiKnC beaucoup d'inlérét 
au domestique sur lequel nos loupçons étaient tombés d'a- 
bord, et que même db lui avait prurais de b replacer dans k 
casoùilMnlt teovoyé par wdk ém wpçMi qui hmIwi 
sur lui. 

» Plus tard , M»* de Honlbrrton , ma sœur, nous fit par 
d'uMaeèM de Mnnétbme dans bqiiefle M"*GApelk enit 
joué m idk. M Hontbrelon , 




d fhl tel cet <IM, «■ iaidcHMiidi »! 4k Mtnft c* qai 
devent ke dleiMM qu'on m'avait voléi (H** deMeiil» 
breUM n'avait avean soupçon sur eHe , M ne rininrogMit 

que pour avoir des renseignemens sur l'auteur du vol ). 
M"* Capelle, d'aprcs ce que m'a dit M*"-' de Uonibreion, 
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répondit qu« le* diamnns avaient été prî* par un homme qui 
n'était pas précisi^nirni iIc Ij maison, dont olle ne pouvait 

ri( reconnaître les iraiis, i|iit- les diainans avaient ('lù viihIiis 
un juifet portés en pays étranger; qu'on nr !i-s rf iroiivi-ra il 
pas; que les montures av.iicnt été jci< c- J.iris des fn^jcs 
d'allante du ctiitioAn ; qii't llcs n'étaient pû» très av.m , rt 
qu'on pourrait les rrirjiiver. 

» Ce récit nous Cl Tairr des >uppo«itions qui n'étaient pas 
i l'aTantaRcde H»* Caplle. M. Léautaud, qui allait quelque- 
fois cbex M. Allard, rhr-r «te la poliie de sAreté , pour Mfoir 
•I on décourrait quelque liu.e, lui fit pnrtderhuMlM^U 
leèM à» magaétisme. M. Allard questionna beaucoup niun 
OMri Mrle COBpte de H»* Capelle, et parut frappé, i ce 
«M Ht dit mon mari, de ce qu'il apprenait 11 dit BDéme 4 
iL Létslaod que nlusicurs vc4s aTaient étécommli , ehei 
M. fiint,«BekdoM><*Cafdte,et(ra'ilMMftkpttnni^ 
•iMe m et Ikt ta BiM perMoiie qui eAt «cauMb «• Cl 
celai aBaWtliMMW.QaiiidDoafvlnMfDehtcWiMpi«- 
uicatceUcUNimiin, Boa«prlliiiMM. Albiddeaoattciiir 
•u courant de ce qu'il pourrait décourrir; mais 0 fut bien 
entendu que c'était uniquement pour nous éclairer, ne Toa- 
lant Aucunement donner suite à une affaire qui prenait une 
tournuri' aussi singulière, vIs-à-vis de M"* Cjpelle. i'vnmt 
que j\iiirais mieui aimé perdre Mi diuMBi flNdt dépMcr 
une plainte directe contre elle. 

» Dans le cours de cet hiver, et i Vfp<K\uc, je croîs , de la 
mort de M. LafTarge, j'ai appris par ma sanir, M*» de Mont- 
breton, une roule de choses qui malbeureuscineni sont vrnuet 
confirmer les soupçons que nous avions sur M'^' Capelle au 
sujet (lu vol commis à mon préjudice. 

>• il paraîtrait qii'i l'époque de son mariage. M"' Capelle 
prétendit avoir re^u une lettre de son parrain, M. de Braque, 
oui demeurait aui environs de I^ris , dans laquelle celui-ci , 
déairant lui fait* un cadeau , l'engageait à acheter quelque 
chose qui lui conviendrait, et qu'i la suite de cette lettre elle 
«Tait acheté, disait-elle , une épingle tn perle» fines. On tut 
plus tard que c'était elle qui éuit allée porter cbiq perle* , 
cbes le sleor Fossin , bijoutier, rue de Rkheliétt , pour les 
faire roenlcr, ror fcMuelles elle en fit monter deux en épin- 
clet et UM bigaB. Ble arait prétendu que cette bague lui 
•«Il été ddné»aniMlcoNiecadend»Moak li^dB 



riiis eI!o «tpîiqaa d'autres rîrromtsnrcs que 
avon<« iutli^uées; elle rendit compte des démarrhMde 
M* Bac auprès dTdle, «I d» IWilmiw daaundii; «Ne 
COQtioua aioai : 

• M* BMar«tt«Bdaft à ane trouver leule, dM-eO*} Il tou- 
hitaM piller M particulier. ■Honpèreci mtm «MmI oob- 
MbMBt toutes BMi aetlMW, farf dbje, wj po wwji ih T. > 
IIcMumenca par dtrei • Lee dIaaHM eab» M CwBdbr 

août bien les vAtre* ; mais il n'ont pae été volé*. » Pub, il 
B'arréu tout court. Mon mari le prôtsalt de coBtlBuer , il ne 
roulait pas, la iinestion étant, dlsait-ll , délicate ; c'était un 
sujet diificile à abnrder. « Les diamnns, ajonta-t-il , ont été 

pri* fionr un ina^e que jp ne veux pns dire. » Mon mari en- 
gagea M' liac 0 continuer, ft comme celui<i se tenait tou- 
jours en rr-erve, il lui ilit en siuritint : » Allons, Monsieur, 
dite» donc loui II *agit d'un amant, n'est-ce pas? » Il ré- 
pondit «' Je ne sui-i pas TCnu à vous «an? une lettre de 
M»' I^narge. Otte lettre, vous lalirex; » et il la tira de ta 
[.a>r a levait laUredeBnlu,cépaBdl»^,etJala lue tout 

niuil 11 

. Fil lisant cet inconcevable système de dérense, vous 

Cive2 comprendre ce que j'en ("prouvais, j'étais Indignée 
ne pareille calomnie. 

» J'avale en, apfè* l'avoir lue, l imprudence de rendre la 
kHre-àlf* Hw, aiBleje voulus la faire voir à ma gouver- 
MM», anianifi ivlF eci CDtreUiei. GeNe^i, aprèt l'aroir 
IM, «tdli : « U M gndâr «cm Icura, M b mdci 



M« Bk perut fort contrarié ; il inilMB \mt méi CCMC 
, CMic Je M vcohM pM k icodfC 



I » II me p.'irott , lui <lis-je, «fcDOtt décidé à oser de ce 
I moyen; la kilrc e->t à mol, je la garde: elle fiera d'une 
; pr;ini!e iinpurlrjin e pour moi, quand il f,uj«lra répondre aiu 
f.'ii tir ui ili liats que vous vou!p2 élever [xiur cft'rayer uno 
hoiirii'ie f.iniille qui , (juellc que 5uit fa ' r,.inte du scandale 
ne rec ulera pss devant la publicité. J'ajoutai que j'étais fort 
tranquille et que je ne craignais rien de ce qu'on pouvait 
dire sur moi. Je ne Tout répéterai pas tous les détails des 
visites de M. Bce , que aia mère vous a racontés. Le 8 avril , 
il noui CMBCOCa fBll «llaft partir ; qu'il était iktigué, dé- 
couragé, qHf1iB«fC«iinil]l«*Larfarge qne peeir reBn- 
ger k renoncer i tOB moyen de défense. 

« Je nota défendrai jamais , ajouta-t-Q , je I 
ment de faire passer laRitire de l'eataoboaiieBml ta 
^re et je la plaiderai jnx ^Mriwi. Quilit ani dtanne, 

• la iCBMiBe aalwiite, ce Art tatoar dc M* Lachaud ; 
TOQi iivei qudt fbrent lee ditcoan. J'aJoutenI feulement 
à ce qu'a dit ma mère qu'il Boot menaça de faire Insérer la 
lettre de M<» LafTarge daBt U ÇapitoU dont il connaistait 
le rédacteur. Quelques joun apris sa première visite il re- 
vint PI nous dit qu'il avait reçu une nouvelle lettre dc 
M"" Laf arge qui le suppliait de revenir auprès de moi et de 
me demander (le .liifcner un billet , uncespèc43 de rcconn.n..- 
saiice, daté du mois de juin de l'année précédente, iliirn 
laquelle je déclarerais que je lui avais confié mes di,.riians 
Je lui répondis : mais ce que vous me propo^ei \k ( «t un 
faux.,., et je refusai II me dit alors qu il s Hiierul.iit à cette 
rf'ponso, r|u il devait à M-»' LafTarge sou ministère, mais 
qu'il ne lui devait pas sa conscience. 

M. le président. — Ainsi , vous n'avea pas donné voj dia- 
mans en dépAt i H">* Laffarge. — R. Auurémcnt non. 

D. Avez-vous reçu des lettre* de M*^ laffarge? — J'«i 
re(u trois lettres d'elle; dans la première elle ne nw dit pae 
UB mot des dianuns , où elle me parle de son mariage . de 
ton amitié pour son mari , de ses espérances dc grossesse ; ta 
seconde était donc celle ou'tpporta M. Bac ; la troiaiàigu' 
était la grande lettre où elle me demandait une faustc dé> 
daralioa. Cest dans la première m'éDe bn dit : ■ Àve»viBe 
eu de* BOavelIes de vos tnfiKtaiMi dii— t*tT • 

M* Coraly. — M»* de Léaoïmd WBMDe Mes deaacr an 
TMNUial quelques eiplicaltaw «nr CCi IciatiOM ItceM. O»- 
tè t ( MottveoieBt d'aticnitaa. ) 

M"* de I.éaala«d : le ae eonaait pat M. Chvé. Je l'avais 
m jdntleBn fois tur mon passage; il ne m'avait jani. 's 
parlé, rai ta toa nom, ta positionpar Marie Capelle. Nous 
avons fait la mautalse plaisanterie de lui écrire une lettre 
anonvme. Nous lui en avons écrit une autre pour lui de- 
mander en <|uclqi m rte p;irdon de lui avoir adrc^'^é I» pre- 
mière, et pour lui demander le secret. Marie Capelle a coih 
tinué une correspondance suivie avec M. Clnvé. Elle me 
disait qu'elle s'était compromise pour moi. Je vis une fois 
M. Clavé à Tivoli, it la féle donnée au profit do > pension- 
naires de l'ancienoc liste civile. U a dansé une conimlanso 
avec moi. Il ne m'a pas dit vin^t mois , je ne lui eu ai pas 
répondu dli. Yuilà à quoi cela s'est tMirné . quant a moi. J'ai 
su qu'il iuil parti pour Alger en 18:^>, qu il était revenu en 
novembre 1839, et qu'il avait Hé par conséquent abKBC 
pendant trois an» : l'année avant mon mariage, FiiBBée d* 
mon mariage et l'iBBée où ie vol fut commit. 

M. le président: M"* Lalïkrge a préienda qM^cHe arait 
prb les perles pour se {tayer ak 180 franc* que voo» M 
deviea ? 

M°>* de I.éauuud : Jrmais U*'* Marie Capelle m 
rien prélé} j'avais à moi eu propre ITKO franca de nota 
avaat BMI Bictafc» Ci dapata bh» aicftage fal ta aunl»' 
mantde icalc aalia mtaaacBMDaac cl S^MM^^ 



M. et M"* de Nicolaî reprodajsîrent dmitaoïf 
positions les mêmes détails. M'^ Delvaas, «x-«oavcr- 
nanle de M*' Marie deNicoIal, aujourdiial lf"^m Lisa- 

taud, dit qu'elle .ivait reçu toutes les confidences do 
M"* Marie > reiaUvcmetU à M. Ctavé , et qa il n'jr avait 
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00 dut l«ate cotte affaire que des actes d'onraotUlage 
•t de IMrati de la part de Marie Capelle. Puis on ami 
d»ll. Oivé, M. de LtpejrAra, t^moigm dee lenti- 

MH élcv6s et honorables de soa ami. 

Aprè-i 1-0& dcposilions. M' G>raljprit de ooaveaa 
la parolo; il »c plaignit de rinûdéalé deé cemptes- 
rondus de l'audience, faits par les jonmaax; et, arri- 
vant à la dernière lettre écrite par M"* LalTarge et 
remise par H* Bto « M-* de LénlMid, il «emin 
ainsi : 

" Cette lellre ro*me , cette lettre i ifernale, où la ctlom- 
nir I NI arti.itrmrnt titsur , où Ir» faiu sont si habilemcal 
dénaturt's , ou l'un sr joue des nobles sentimens du coeur et 
des scnlimeni religieux . celle lettre , où l'on voulait Im- 

PoserU pilié par 1» cminie du scandale ; cette lettre , vous 
ares vue, j'ai po la lire tout entière sans m'ioterroinpre 
un seul instant. Et croyez-moi . Messieurs , ce n'était pas 
chose facile , car je sentais en moi bouillonner l'indignation , 
car mon caur bondiaaait dans ma poitrine des iians presses 
de la passion. Bt à nesure que j'aTancais dans cette épou- 
«laluile kctoie , qine mes conrictions peaiaieat daiu les 
cenvIelloM de uns ceai qid m'attendamt , qne ks sfta- 
WlÊàt» générales Tenaicat ^uab à mm KjmmMm , qae 
«nrb visage de tous, dan» kl feu de tow* MBslesénw- 
tiMidelo«u,ielisBia, je fclroaTals me* prontsteolloas, 
qoe je sentais qne le a m si t des saintes et puissaotes Inspl- 
ladons était tenu ; qps eitte Indlgnatioo qnl fait rélo- 
qacnce, pooTalt . è hnI enssl , m'insplMr des paroles élo- 
quentes :Ioraaiie ta vérité dont je suis Imbo , qui m'oppresse, 
que je sens , que je vois , je ponvais la jeter k poignées dans 
cette enceinte , et éblouir en quelque sorte les yeux de ses 
flots d'éclat et de lumière ; lorsque , j'en suis certain , lais- 
tani sfrfr mes] Tites et sincères impressionn , je pouvais par 
de» raisonnemens irrésistibles , car ils (liaient fondés sur la 
vérité; p.nr de» paroles passionnées, car moi aussi je con- 
nais la passiun , et elle eût été excusable dans ma boucbe ; 
par un appel puissant et vrai à la conviction de cet audi- 
toire lui arracher peut-être des manifestations accablantes 
pour l'iicnK/'c, lorscuie , malgré moi, subjugé , entraîné par 
la leiture de crtte lettre que je n'ai jamais pu, même seul, 
mé.ne dons le Mlenie et dans le repos du cabinet, lire de 
sang-froid et sans une profonde indignation , je commen- 
çais à l.nisser échapper quelques paroles dont vous avcs 

Gessenli la puissance et l'émotion , je me suis arrêté....!! 
oo coeur s'est encore ouvert i la pitié , j'ai ménagé l'accu- 
sateur nue je rbercbais vainement des yeux et qui avait 
déserté le combat si perfidement proToqué ; je me suis ar- 
lété. Je n'ai pas plaidé.-.. I Eh bien ! je ne plaiderai pas 



nérosité ! Il ne sera pas dit que l'injustice notu ail rendus 
passionnés et impitoyaMes 1 II ne sera pas dit, ainsi qu'on 
l'annonçait, que nous Miyon^ venus en aide en kenment 
Rassurei-vous donr , je ne plaiderai pas ! 

» Allez, Mdrie C<i]>elie, ailes où d'autres juges troot 
attendent ! puisse votre défense y trouver la force qui lui 
manque ici ; puissent des movens de défense mieux cal- 
culés , plus mis, dépooillés de rimprodente légèreté qui 
seule voua est vnoe jusqu'à ce jour eaaMe, sauver , s'il 
estpoaaIUe, vetie tHe, sinon votre boonear. Ahl Marie 
Capole, ytm wm evit adressé d'iDconceraliks paroles, 
Tousdisiei, voue, «m, Marie; qne Dieu vous peidenne 
le mal qne vont Oi'ami Mtl Anetietaorà dire: Ahl 
Marie Capelle I «m mmu avrx fkil bicildn aal ; nall V0OÊ 
vous protégeons de netre pitié , aeos mm eeun i m de 



notre pardon I poiise la justice des houMMS, en, à eaû dé- 
faut, fa justice de Dieu , vo 



vous pardonner. » 



« Bt cependant je pourrais user de mon droit I Et cepen> 
nft je manqne peut-être à mon devoir 1 Qui me dit que ce 
■Jiaetaur inndèk du préliminaire des débats , déjà convaincu 
aai icmtdetens de mensonge et de mauvabe fol avant ks 
icadu la saisissanie ikisiomaBle, lee mb 



de toits , rqwodnlt 
M, la Miwté de M>» daLéaoland, lladlgnalloB 
eoètenne de sa mire. M"* de Nkolai, la contenance de 

langage, les charmes de l'esprit , raffbctuosité de!^f<>" de 
Montbrelon , le puissant démenti de M. de L^'aut.'iud à 
l'engagement d'hunneiir imprudemment pris par \in i ,)t, 
la brusque et noble française, l'esprit commumcatif de 
Lapeyricre ? 

» Tout c*la , Meitsieurs , vous I avpx vu , vous l'avex senti ; 
mais le |iiil>li( . riirimrnse public qui, de toute l'Europe, 
liuit les di'b4itii avec une Inpatlrnte curiosité, n'aura pour 
fi iH-lairer iju'un relltt .iffaiMi . lîloik'né , incomplet, infidèle, 
elle doute restera peut-être dnis (jurlqucs esprits obstinés 
ou (iri venus , alors que la discuitsiuu dissiperait l'obscurité , 
serait encore possible et ne laisserait pas' mènie un prétexte 
i la partialité la plus éhosUée^MM et nfwdaat. Mcaalaars, 

je ne plaiderai pas ! 

le ne sjis j)as combattre l'ennemi désarmé qui crie merci I" 
il ncKra pas dit que la mauvaisa foi ait éteollil notre fé- 



U 1 > 00 lait grave rapporté pendant lea débate 
crfaninéb, «t qui doit ki trmiver et place; l'iMper- 

tialité doit faire on devoir de lo rifcr. M*^ de Léautand 
avait tooioars soateno que la passion qu'elle avait in>> 
piréo à Félix Clavé, elle ne rtreil j«Mb pvli|le, 
même à an degré bien inférieor , aoo eomne pasaion , 
mais comme attachement ; qu'elle n'avait jamaia écrit 
à M. Clavé, et quo louie cette intrwne ne deralt dire 
attribuée qu'à la légèreté de Marie Capelle. 

Devant u co«r d'assises, M"" Laffarge fat accosée 
on des termes peu ménagée par l avorat-péncral ; le vol 
des diamaos fut invoqué comme une fléiriiisure do ca- 
ractère de M" Laffarge; et ce fut en répoodant à cea 
atta<|ae8 qae son défenseur, 11* Bec, candériMd'aiie 
manière grave les rapports de H"* de Léenfeod aveo 
Félix Qavé. M' Bac établit que ces rapports s'étaient 
raéme continoéa aprèa le mariage de M"' de Léautaad. 
Cette répeoaaeMibu tif w ? emU de t mM ê dt 

d intérêt. 

M' Dac fi'élonna d'abord qu'on eût réveillé raffaire 
desdiamana, lorsque les débats n'avaient pas été portés 
sur ce poiotî il diaotla tentée ke préaemptMM qni 
juatifiaiaol 11"* Lilllnii da vel dee ainadw; «nlB H 
ajaala: 

« Ce n'est pas la défense qui a reculé devant le» ddhate 
sur les diamans. Les explicatioas pouvaient avdr lieu con- 
tndlctoircnMat; j'avais, pour ma part, des explicatioas 
précieuses à denander et 4 fonmir. ( Monvaneni ) La 
cour a pcBié faH n^Mah pa» «Itauahe de preôidiv & ee 
débat. 1- r- 

> Nous notu serions trouvés à l'aise en préoewe de aee 
edvcnaine aamuris: k alniitke pnbUe e vevht qna k 
dlhrt «atlkn «• ftae de kl moI; 0 iTeal dh aaanftft 

pour défendre, avec ke éUnens qu'il avait entra ses mains, 
la répuution de M«* de Léautand; nous allons voir ( Mar- 
ques d'attention. ) 

» Si je lui disais maintenant, au ministère public, que 
M"* de Léaulaud n'a pas cessii ses rcliiions en 13:)6;CeBI* 
ment pourrait-il répondre T ( L'attention redouLie. ) 

B Le ministère publk a dit depuis celte époque (1836\ 
M*»* de Léautoud n'a plus entendu parler de M. Clavé ; 
que celui-ci même a perdu le souvenir de ces relmions 
passagères; à peine une fois, une seule fois, a t-il en- 
tendu parler de M"' de Nimlal , en apprenant qu'elle était 
devenue comtesse de Li^autaud; il ne s'en est pas même 
ému un seul instant. VoiU les faits annoncés, proclamés 
bien hnut p.ir le ministère public! Eh bien I Messieurs, 
ces faits ne sont pas etaet», et il fiiul nu^intenant que 
vous le sni liiez, que loul le monde le sache. Si je disais 
aiyour i Imi les relations de M^"* de Léautaud avec M. 
Clavé se sont continuées depuis 1999 ( marques d incré- 
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duHlé ); «net ohuienl encore ea noreiobn M m 
m* lé»; ak «Unis ceb, voasdiria: 
- m CM QM tatato, (TcM *l» eaabi» ds Itupoitan I » 
a bienl oda ttnHh i^fftè. ( Moaiweat ) 

• Voici dn Iritm ( M* Bac noBtra pfaifeun papiers }; 
nous les avions jusqu'ici tenues secrètes; nous attendions 
powr le» produire, s'il était besoin, des explications con- 

tr.idî. trtircs , vous avei toulu nrm. ntiirer malgré nom «ur 
ce terrain Vous voulez connatire la défense , eh Lien 1 nous 
la poserons. Voici des lettres... » 

« Si. TATocat-Général. — .Soni-ce des copies? » 

" M» Bac— Ce sontdes oriRinaui; elles sont toutps lim- 
brées par la poste. L'une de ces lettres est «dressée à 
M' Lachaut; elle est d'Alger, clic émane de H. Poulhier, 
docteur-médecin ( le pi>re de la jeune Emma Ponthier } : 
l'-iiUTc m'n été adressée par M. It fNentarfAiidd. T«ttl 
ccUc de M. Poulhier; 

« Alger, klOjiillleilSIOL 

" Monsirur, 

>• Je viens d jpprendre la d(*{»lor»Mp issue de l'afraire 
au Tribunal de Brives , et c'est avec l>îen du repret que 
j'en ai lu les détails. Je vous adresse ci-incluse une lettre 
d'un homonyme de M. Clavé. Si ces déclarations peuvent 
élre ulUes i la cause que voa» êtes ebargé de détendre , 
T0M pourrez le Taire itsigner. Si tous avez aussi quel- 
ques aulrcf informations i prendre sur M. f.lavé , son sé- 
jour à Alg«', ion emploi et l'époque de son départ pour 
la Francs, M na teai un plaisirlde Toua les Ciarair. Sur 
les Ucns, fi pe Mfa facile d'oMnlr ton» toi ' 



qM vma wuùat Mikai» 
• Beccfet, «le. 

» H. Porratm, D-M. » 
» P. S. Veuillez , je vous prie, me répondre de (uile 

et me donner îles nouHdlai dl rbtoCtlWM qfM TCOi élM 
chargé de défendre. 

» Autre P. S. Celui qui m'a fourni les rentoi^nrmrns 
se nomme M. Clavé , officier d'administration des hôpitaux 
■ililaires , il demeure Petite Baoza , n** 30 , à Alger. » 

» H* Bac— Toid aainiaMBl la kUit do ce M. Clavé; 
elle cMadftaateà M. VMlhl»CllMMMl géoCnldRilp 
icatioa.) 

■ Uonsiear, 

» J'ai I honncur lic répondre à votre lettre du SOjuilIrt 
dernier , et de vous donner des reoseignemens que vous 



• la ae laia nullement parent avec M. Clavé connu 
dMM b pnâlf de M»»* LaflarKe et de Léautaud. le n'ai 
dteonaran aree laïque le nom. Cependant . vers novem- 
Im M décembre donitcr, j'ai nça pour lui , de M la 
«Miaaaa de Léauiand, me botte que Je loi «i remise 
WMllll «Mêa la bIim mlwiUeBse iaformalloo. T«U« Mo» 
atan-, «iSâai |W cornu M. CtovéwCllaïqiw ^éum- 

» Agîtéct, 
dirtiaraée. 

n M* Bac— Nous avim», vou.* le comprenez , éprouvé 
le besoin de faire assigner M. CLavé , d'Alger. Il était né- 
ces.<iaire d'établir d'une manière judiciaire, positive, la 
véril4 de ce fait . qui sera éubU d'une manière inconlc»- 
Nous avons a eet eflSet adimé ma blln à If. 1» 
iir-Kén^Tsl, Voici sa réponse: 

o A il. Lachaud, avocat, à Tuih. 

• Alger, M «oèt im 

» Monsieur, 

» Votre lettre du 15 août, par laquelle tous réclames 
Tti 11 i iiicrveniion pour obietiir la riin)|i.irution k l'aadiencc 
de la cour d'a»si$es de la Corrèze, du 3 septembre prochain, 
du sieur Clavé, dont M"" Laffarge juge l'audition néces- 
saire à sa défense , ne m'est parvenue que hier 2i. C'est 
! VMM dire qw jt ■'«! gn aongcr à flibtciicrc» témoin; 



car il eût été abaotumeot tnpostiUe qu'il comparût an 

Jour Indiqué, la traversée d'Alger à Touloa, U quarantaine 
t laquelle tous 1er passage», sans «leeptloa , sont aHujeitis« 
et U distança à faNfluifr du lieu du débarquement i celui 
où siège il «onr ^tnlm dato Corrèze exigeant un délai 
de qolma fans m maina. 

> rai nénuMlnt fklt rechercher le lienr Clavé qui habite 
Alger, oè il occupe un emploi dans l'admini-^treiion des 
hôpitaux militaires, et je l'ai informé de rapp<'l que fait 
à son lénioij^naf»e la défense dr|M "" Laffirse. Il ncrail tout 
disposé à comparaître ; mais il a dft reconunitre avec moi, 
que, in<*me en partant aujourd'hui avec le bateau nui vous 
portera cette lettre, il ne pourrait arriver à TuUe avanii 
le 16 septembre nu plus I6l. •• , 

• Ecceves, Monsieur, etc. 

• Le pncureur-géaénl, 

» IlKKniOT. » 

H p. s. Je re^s à IlDslaiit , et je crois devoir vous 
tr^in^metire, «M Iciin fii vicM d» mTèifi adînata par 

M. Uavé: 

• Monsieur le procureur-général, 

» J'ai retu hier, par votre intermédiaire, a\tn du dé^ir 
ifjmoijtné par le défeiueor de M» Laffaree Je ma com- 
jKirutiou a la cour d'assises de la Corrèze du 3 septembre 
proch;iin. J'ai l'honneur de vous avertir qu'il me serait Ihh 
possible, en nariani aujourd'hui même, d'arriver au jour 
indiqué, vu la brièveté du délai; je ne pourrais tiMit aa 
plut être à Tulle que le 15 septembre prochain. Ou reste, 
si ma déposition peut servir à éclairer la religion des jugtt, 
et qu'elle puisse être de qudqoe importance pour Taccusée, 
je voui la transmets ici. 

u J'ai reçu vers le mois de novembre ou décembre 1639 
une boit» i Boa adresse; mais, doutant si elle était it- 
fectivement wwr moi, je cherchai (avant da roamlr), 
s'il y avait ici quelqu'un qui portât mon noat. In «flbl, 
je trouvai i r*^*--* ^- •- ' 
Clavé , auquel , 
httf venir da 

dea coaleufa. J* b loi remis , et je me retirai. 

■ Voilà, Monsieur le |fi 
bornerait ma déposition. 

• Agrta rkaMnna, «e. 

« Clavbt. 

> Oflkbr ffadi^ÉiaUMba da kagUrnn ) Algm. > 

La lecture do ces lettres produisit la plus profooida 
impreasion; i'émolioo et la aarfMrtae qui aa maoifaa» 
tèrant de toute part fareèrral raraeal ft «TalamiBpi» 
Il reprit, en élevant Inent^t aon laognjo à la hau- 
teur que semblait appeler pour M"** l^&rge une po- 
attioa vrae wcwqwi. 

« Assurément, il n y a en apparence rien de bien grave 
dans ces lettres, mai» il n'y a rien non pl;i5 qui doive 
bien réjouir ceux qui "dédnlent le jystime de M™» de 
Léautaud. Ahî rappeler-vous-k bien , clic a affirmé devant 
la justice , elle a fait ju^er , 11. l'avocat-général est venu 
le déclarer, c'était un Uh . disait-on , au-dessus de toute 
controverse, que, depuis 1836, M» de Léautaud avait cessé 
toutes relations avec M Clavet, et l'on avait raison de 
poser ainsi les faits, car si la correspondance de M"' de 
Hioalai avccle icnne Espgnol pouvait avoir qudque chose 
^iBlMëflnt,iln«a est plus de même de la correspondance 
de b tieomtesse de Léautatid,da b aaèca da (halUe 
avw Oavet en Afrique. CVrtIl w bit iMnw H qnll 
falbit effacer è leut prit. 

» Il n'j a rbn 11 qui doive lAosb H. faveeat-oénéral, 
car ces lettres contiennent b Virflé. Voici deux nHa dé- 
sormais inséparables et terribles : dHnW part, la etBlina»- 
tion d'une correspondance entre M*** da LéantaudCtCbvely 
de l'autre, la dénégation répétée de N"* de Léautaud. 

• Or, ces IbHa aent-ii vrab? Ifeua ne tappertoni que 



i IhAtel de b Bégeace, à jUgar, IL FdHi 
[uel je présealal b botte , qu'A aflIriM êtte peur 
de M"* b comtesse de Léanuud , ci eemenif 
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des ledrei , ma» nous ne lei avoi» pai (oUickto) eU«i 
(manrnt d'une totirrc certaine ; c'c»l tout le tCMO de la 
jusiirc nii^nip tiu cllci nou» arrivent. Elle', (ooi écrites par 
un homme dans une potilion bonorablc el qui répèie deui 
fuis sa déclaration. C« n« sont «(ue des leMrct, nuis que 
le niaisUn puUic se rappelle que c'est avec des lettres 
qu'il « tMda MBilNitire, qu'il a invoqué et accepté ce 
genre de plcaVM, qu'il a laissé sortir les témoins de cette 
enceinte, a voulu que la discussion eât pour base 
de» .élémeiM «teeplionnds ; qu'il se rappdtola fOvUoa ^'il 
■ ckoisie , qu'il sache l'accepter. 

» 8e ié«MMln4-U 4 eltcMn c«8b, 4 daaltr M présence 
4» penHi dacnncMt ooft-il qv'D laf mMn dédire qu'il 
B*«M pei to e to 4b bm latesiigaiioaa, qiw bm preuves 
MnaitMttmUtt «m pieds et que k moralilé de M** la 
Ticonlcsse de Léaotaud se défend par elle-même? Il afa«a- 
donncra , nous respérons , ce langage désormais usé. 

» Il rabanrlonnera ! Vniinvri.M. rnvocat-f;^iMTal , je 
ne sais dans quel iie«M-in . ^xivent répété un nioi que 
}e vous rappelle à mon tour. lY^'iHK^ îl<'vaai loi t res' 
pcclez cette égalité. Retoniiaisspi qu il y a pjriié entre 
M"" LaffarRe, sur ce banc et M"' àe Lc^miiaud dans tes 
grandeurs. Vou"i disiei que !e nom de M™* de L,é«u- 
laud, rcliii de m f.iinillf cl l'illu^iration de ses ancêtres 
la dércndaienl ici. Il n y a iriqu luio chose belle el illustre, 
la vérité t II faut qui' tcsus se cotirbeni éftalemenl sous 
le niveau de la loi en péiuHmnt dans cfde rnceinie. Iri, 
l'on n'est défendu ni por son nom ni par son rarif;;l i>n 
est dérendu par ses preuves. Attendez donc, attendez que 
11"» de Léautaud et M"" Lafarge aient porté chacune 
les leurs. Attendez (|ue le débat se soit engagé entre elles. 
Alors, nous souhaitoos que M"* de LéauUud se justifie, 
nous soubaitons que eiUe feune mère de famille se réha- 
bilile; mais, jusque-là, attendons. Il ne sufBt pas que 
ce soit M»' la vicomtesse de Léentmd fOur dira qu'elle 
«et innocente ; je vous dis que vold deilMtlf»«CCnMtrices 
et qu'il Uni fu'eUe ae juiUde !««• «leoMaiM «u'clle 

NtanMios, LafTarge, qui ii*avaR poist M 

soutenue de ces docomens et de cette défense devaot le 
tribunal de Drives, fut coodamoée à deux années d'em- 
prisonnemeaL 

Jci devrait se terminer cetie aoaljrse des Hèhnis cor- 
rectionnels , mais il faut ajouter qu'ils ne Gnirent point 
par une condamnatioD irrévocable. M"* Laffar^ do- 
mauda au tribunal supérioiir d« Talle la réibrnMiioo 
de la aantenoB qui vaûit da la «wdnwer. M* Bac j 
développa encore avec chaleur la défense de M*»' Laf^ 
fai^e; il demanda de nouveau un sursis jusqu'après le 
praoèa criminel ; puis il répondit aux accusations diri- 
flfaa «antre M** LaUaiig» altsaola devant le Iribaaal de 
oMvaatM >*•■• 

■ ]N*dtUtirtaud est fntcrvenue, elle a bien hit;repl- 
Dloa s'est énue. Eh bien, l'opinion publique nous jugera; 
devant Iq Cour d'as.'.îscs , les preuves .teroni lii>roiiient pro- 
duites de part cl d'aulre ; nuu> coinbattrnns à arines éKalcs , 
et qu'on ne dise jws devant la Cour d'asi^i^es . M"" de Léau- 
taud ne pourra intervenir i t k défendre ; si les intérêts de 
M™' de Léautaud sont inu de la vérité, elle trouvera dans 
If niinivtirc nuljlic un inlerprctc dont k parole puissante 
saur,! I l iironarc M""- Laffarae, cl elle sera rihabiliu'e. 

' pfnr , Mr^sirurs . imus np rr'-yli/iis [JJS iloanl ]c com- 
b.U, iijiit» nous le vdiiliins :\\vc drs i-iin.litidii» acceptables. 
Y a-l-il prudence à SI' ' «le Loaul.nnl a .'-nivre le systcmc 
qu'elle <-i adopté ; élail-ce di«u^ un ninni' iii de loyauté qu'on 
écrivait dans un journal qu on iip se pi rierait partie civile 
qu'autant qu'on y Krait conlraini par les circonstances, cl 
que le matin même de l'audiciKe, el sans que M™*' Laffargc 
eût été antérieurement prévenue de cette détermination , on 
lui faisait signifier une intervention ? La famille de Léautaud 
Mvaii, et BOUS le lui avons dit, fueaetre iaioMioB a'ttait 



pas d'être iug4 sur le cbef du délit avant les débats de la 
Cour d'assises, oue par conséquent nous n'avions pas dft 
réunir nos témoins , préparer nos moyens de défense , et 
c'est alors qu'on nous poursuit , nous , désarmés et sans dé- 
fense , et qu'on arracbe au tribunal un juMOwnl sur défaut. 

Bfi«M~* de I,éauuud, dit-il, nous eàt avertis francbe- ' 
meot de son intervention . nous nous serions prtoerés 4 
soutenir un débat contradictoire ; mais naa. AprM avoir 
dissimulé loog-temps son intention de panltta an aroeie, 
la famille de LéauUud s'est présentée an BHWIlBt BMae de 
raudienee , et M"* Laflkrgt a été snr|riae ibbb détoie; 
car il ne s'agit pas Ici tuaê aSklce ordiBahe eftie prîvaBn 
prépare ses moyens daa$ k prMiion d^un débat InévRaUe , 
no* témoins éuknl IMgBéa, dispersés sur difTérens poinu 
de la France, eiaena ae !■ avions pas fiilt assigner, parce 
que nous comptions an n ii wr au ministère public un moyen 
dilatoire. Ainsi, que de Léautaud ne se plaigne pas 
d'une position qu'elle s'est faite elle-même^ et fua aHlflé 
nous nous avons été forcés d'accepter. 

«S'il fallait, dit en terminant M* Bac, r.irc un k 
vos cœurs, il me sufiirait d'attirer vos rcKanls sur M"" LnT- 
fjrgc, i)ui, file aussi , peut se dire calomniée. Vous p-irlei 
de MIS sfiufTrancfs, M"" de Léauiand, mais croyn voua 
qu ellps puissent èirr comparées aux lorlures de .^I'"'- Laf- 
farge, turlures de 1 &nie plus déchirantes encore qnr les 
tortures physiques dont on a parlé. M*^ Laflarge, qui Tut 
votre égale, est tofiihée d'un ran^f élevé, d'une postlion 
brillante, au fond d une prison , ou toutt-s lr> douleurs de la 
solitude se sont aiUu tue» a son Ame. Af<"' de Léautaud, on 
I croit en vous , au moins , et voire Tamille vous fait un rem- ■ 
j paitde son afTection cl de ses pleurs.».. Mais elle, elle tU 
I sépe'Me du monde, et les bruits dodiltor> ne lui arrivent 
I mie pour lui apporter le mensoufe et la difTamaiion...». 
Qurlles sont ses consolations , quels sont ses rêves ÎBl 

Iuand ses angoissw M prohibent dansht lonines beniea 
e u nuit, qui vient faii^ aM dodêaia «t M dMBtr 
respAnsce 

Sur cette défense, le tribunal annule le jngemeal 
de condamnation prononcé à Brivea, el qonma lan 
délkala de caMa affaire aprie le pmèa c ria d nni.' 

I)e nouveaux dtbjts tm (^ovaiont point avoir îieu ; !a 
peine la plus grave devait abburi>cr ia prévention d'uu 
ordre inférieur. 

Ainsi finit ce premier preeèa» aana candamnatiaa 
et MBi arqnhtemeat , menaçant eneera dana fatmir^ 
et attendant M"" LifTnrgo à ri.«.sue 4a la ntiir JaaihuiB. 
pour la ressaisir si elle échappait à caUa larfibla acca- 
satiood'eBipobonoetaenIque nona4nvena«aftiabaidar« 

EMPOISONNEMENT. 

Ln 8 aanlaad»* 1840, n'ouvrirent devant la coar 
d'easiiea «»la Corrixe, 4 Tulle, lee déhai* do cette 
mystérieuse et sombre affaire. Quelques jours aupara- 
vant, les étrangers étaient arconrns de tous c^tés. 
Comme & Brives, el ploa qo'i Brtvea, la ville avait 
I vu affluer dnns ses murs un nombre considérable do 
I curieux , impatica.s d assister au drame qui se prépa- 
i riiit. Les bétels , les maisooa, les plus nwdesles hani- 
taiiuns reçurent dos bôtea inafimntanifa Le matin da 
3 septembre , les routes qd eandniiaiBnt 4 Tnlle étaient 
I couvertes de convois de toute sorte qui apfHjrl.iient des 
témoins ou des spectateurs attardés. i)cs sept heuree 
du matin» el suivant l'usage , les dames, en grand 
nombre , occupaient l'enceinte du prétoire de la cour 
dast^ises; les autorités , les notabilités de tout genre, 
les magistrats, les journalistes étaient venus, bien avant 
l'heure, prendre les pUoea qvi |enr avaient été réier- 
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Lt MttepréMttiait l'aipeel I* ptasaninéellepliM 
Ifrittmt. 

La coar entra ea ftanetf il Anot «idra d'iMoar 

Laflarge. 

BH» fiil iatraMto n mWea J'om alleiito aotennelle. 

Vne rumeur bientôt contenue parcournt l'auditoire ; 
'M"* LafTarge monta lentement à son banc; un silence 
relîgieax s'établit de tout côté, et tous les regarda la 
■ohrimt avec dm avidité proronde, oomina ù cbacan 
vodail MÎBir aor son \isage les prattiêros fmprenkws 
qu'elle éprouvait. 

£lle était d une pâleur extrême; tes traits s'étaient 
ma igri a pandant sa loaga« captivitf; elle tînt quelque 
temps ses jeux baissés, pais elle les releva sans afToc- 
talion et sans humilité» et l'on remarqua sur son 
V i.sage QM i p i M iloo 4» giifilé éMi|iq«t «l 4e ipaf- 
fraoce. 

Afirtê les Ibninlltét éUigées , et ta laelor* à» r«Bto 

d'accusation que nous avons rapparté. Vin 
espesa les faits retattts i rempoiMaoemeoL, 




« llyavaittfaw«M6caBi«ia,«dlt<4l, afwmacewtde 
filiidlBr, ma Unsllla qoivlviii beu- 
4'iiMtMBIe mère, pauvre femme! 
IhnMW, aeeaUée da tant de doaleurt rt 
menacée de UBld'aulians I Elk avait un fiU, Pouch Lnf- 
ftrge, qui vivait avec elle dans rinlimlté la plus vraie, «ous 
l'inDuence de ces senitrneni fi doux qui uni»<^cnt un fili à 
une mère. Ce jeune homme était dans la force de Tigt ; la 
nature ne l'aTaii pas dnié <i un in tell ifconcc supérieure, il 
n'avait pas reçu celte éducalioo brillante qui aurait pu plaire, 
convenir aus habitudes de Mark Capclle; maii il était bon , 
pénéreux ; mai» il était ain^, il était plein de la sentibililé la 

Plut vrair, il «'lait Jispo^é i aimer, à chérir tout ceux oui 
entouraif ni. Ft puis, s'il t'était peu livré i la coltuiril<"« 
lelireç, s'il avait pen rn hcn hi' les avanlaRfS de l'éduiûiion 
du monde, il avait dirigé toutes les facultés de son esprit 
vers des études solides , les travaux sérieux. Maître de forf^es. 
Il avait senti te besoin d'étendre les progrès de son art; maître 
de for^, veiHaai et la nuit et le jour, ton esprit inventif 
s'occupait sans cesse de donner à ton industrie la bIiu grande 
activité. 

J cubHais de vous dira qp'il avait vMianr, paavrefcmme 
encore , à laquelle les dookors n'oBipas nsaqué. Aotoor de 
lai vivateM des gens honnêtes qnl lacMMlsiaiMl, rafbc- 
lloBMieat; c'éult (Teiodlens, de staciiMaHla, teittThcurs 
Idjlcs , des pa jMBsdifauis, paiw^ tour iMilfa tehriein 
da bonté pour CBS. 

• Tous eoauprenrs quelle devait être la joie de LafTarge: 
on s'empresse autour de la jeune épouse. La saur de Laf- 
Targe , M»' Buffîère, était venue an Gl-indii - pour assister k 
celte féte de famille. On avait, pour recevoir l.i jeune épouse, 
un peu restauré le vieux manoir; on avait surtout disposé 
avec tout le luxe conciliable avec la fortune drs maître^ l'ap- 
partemrnt de Marie Cap<lle. On la loniMe ilr ^jinssfs, uu 
s'empresse autour d'clk^ elle est introduite dans cet apparie- 



Ensuite l'avocat-géolnl «ipONT tollf tMOMlt toOS les 
détails dfl l'accusatiMi. 

LaflaigB fiit interrofit ar twiw kl di«n 
lances qai l'accuniML EHe •uliqM oMf ta lettra 
13 août : 

« félab léUemetit exa.<ipcréc de ma position , je dé- 
sirai.<t tant que M. LafTarge mo laissitt partir, que J'ai 
dit les choses les plus inconcevables du monde. » 

' El comme le président imistMt pour connaître la 
ravre qui avait pu produire relte exa):pcration. 

« Je vous prie d avoir de I indulgence, répondit-elle; 



je sois partie le leodemam de iMn BHriin;jt qnItaM 
ma famille , je me IrooTaît hMv de lent le monde. A 
Orléans, j'eus avec mon mnrl une svi no eiLtrômcraent 
désagréable.... EDSoite, pendant toute la route, j ai éli 
extréniement maliieanmfc Arrivée MGludler» m 
Tifii Hc cette charmante maison de campagne dont on 
m avait leurrée, j ai trouvé une maison délabrée, rui- 
née. le me sois vne seule, enTermée dans une srande 
chambre qiii devaHAIrelamieime pev UKyow*. Vsgres' 
row , j'ai pn^i ta téta... * 

M"* Lallarge dit les causes de son retour à des sen- 
timens alTectoeux envers son mari ; elle raconta comment 
avaient été faits et envoyés les gâteaux i M. LafTarge; 
fA\f «outinl qu'elle avait envoyé plusieurs g^leaux. — 
Quant il I cinpresi'fitnent qu'on lui rcprffchail d avoir 
manifesté après l'envoi des gâteaux , lorsque le facteur 
portail des lettrée; eUerteoiidit qu'elle recerait preeqae 
toos les joan dee leUfw «e m fHniiie , que c'était II an 
de ses principaux délassemens au Glandier. — Puis , 
elle raconta comment elle avait été obligée d'écrire à 
M. Ejssartier, pour loi demander de l'arsenic Toutes 
les présomptions de criminalité furent écartées une à 
une par M""' LafTarge. — Le.s truffes que M. Laflarge 
avait mangées le soir de son arrivée au Glandier , à »^ua 
retour de Parie, elle ne lui «voit pas conaeitté de les 
manger. — Le lemiMMhi, ti en mit Iraavé de ta 
poudre blanche attarliée à la cuiller dont elle s'él.iit 
servie pour délajer une boisson prise par M. LafTarge, 
cette poodn biMCbe M'était sans doute autre chose que 
de ta gomme. — Les commissions données à Denis da 
porter de l'arsenic par deux fois, elle ne les nia noIIo> 
ment , mais elle M)utinl qu elle n'avait pas recommandé 
leaecratàDeiûs. — La poudre Maocbe t^oe M"* Btm 
•vait mettre diBo aa hit de peale deatmé i H. LaC> 
fargc, était encore de la gomme, et M-" LafTarge, 
loin do s'en cacher , l'aurait dit au contraire à tout le 
mondoL — L'eau panée qo'ello avait avale eeUe-méoM, 
après J avoir mis de la pondre blanche, ne contenait 
pas de l'arsenic, bien qu'elle ( H*^ LafTarge ) eât 
éprouvé des voiiiis^eiuens nutubreux ; mais il n'clait 
pas de joar où elle d éprovvAt des To mÎM O Bi aBe : ils ne 
poBvaieBt dose être attriliBéi A la préeeB c e de r<r a ei iw 
dans l'eau panée. — Tontes les fois qu'elle avnit mis 
de la poudre blanche dans les potions , c'était de la 
genoM; elle en avait empiojé devant plorfiMt per- 
sonnes. — La traînée de poudre bUiKlrâ , remarquée 
sur un meuble par M"* Brun, n'avait pas été déposée 
sur ce meuble par M-^' Lafbigib'IatmeltoM eon> 
tenait pas de I arsenic. 

Llntorrogatoire de M** Liilinfe* durn leqeel dta 
répondit à toutes les questions , sans embarras et sans 
présomplii n , avait duré plusieurs heures. Toutes les 
réponses furent faites par M"* LaUufC atree oa ton de 
naturel, de simplicité et de convCMM» q« pradoÏMi 
une vive impression sur l'auditoire. 

Après cet inlcrropatnirc , de nombreux témoins Tu- 
rent entendus. Nous devons, pour être complets, une 
analyse exacte, mais rapide , de< dé p eiî ti eM <|Bi far— t 
Taites. 

M*' LafTarge avait invoqué, pour justifier ia lettre 
du 15 août, l'état de délabrement du Glandier, et l'iai- 
prcssion qu'elle avait éprouvée; elle avait parlé «aasi 
de ia brusquerie de manières de M. lafTarge. On lai 
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OMOM ua ieuDfl doctear, Toisia da Glandier, M. Le»- 
wmÊÊm 11 témoigna do Id douc«ar do caractère et des 
Donnes mnnicrps de M. I^fTarge. Il ajoota mi'il y arait 
sans douto une grande difTéreiice entre le Glandier et 
un château, mais quLi lo dlondicr n'avait rien qui fût 
n^Kant à la vne; que lea anpartemena étaicot cod- 
venaUes et possablMnaat maalim , égui h It fértvm 
de M. LalTarge. 

Tn «aire témoin , M. Bardon , médecin de M. Laf- . 
fiirge, rapporta quelques détails sur la màladi» de 
t» dernier. Dans u nnit da 4 ao 5 juvier , a«a vi- 1 
sage, dit- il , était celoré , le poob était cthae; il vo- | 
missait souvent. M. LalTarge me dit qu'il avait éprou- < 
vé, qaetqoes joart avant aoo dénart de Paris , une 
iadispositinBMBaliiaUeicdlnq«il'«TailpiisaaGha- | 
dier. j 

Quand M. Ikirdou était sorti de l'appartement du , 
MMlade, 11*** LalTarge l'avait prié de joindre à son or- | 
4onniMe om demande d'arsenic, poor délrnire les | 
rats. H. BaHoo y consentit sane anendt rémtance, et j 
sans concevoir aucun soupçon. 

Le8 janvier, il revint au Glandier pour revoir M. Laf- | 
farge , et il vit qœ M"" LafTargc et la sœur de M. Laf- [ 
farge firent prendre i ce dernier un lait do poule, sur > 
lequel se trouvait de la poudre blanche. Il ne revit pas ; 
M. I-alTnrg*?, cl apprit sa mort quelques jours après. I 
. Quand il revint an tîlandier, jponr faire des opérations I 
cbimiqaes car le cadatra, il troam dans restemac, 
dans le cœur, des traces d'arsenic. La flnnollc nu^mo, ' 
appliquée sur le corp« de M. I^fTarge, contenait cga- 1 
Icment de l'arsenic. 

M. Jules Lospinas , qui avait été également appelé à 
donner ses soins au malade, déposa qae, le 15 jan- 
vier, par une nuit somhro d froide, il fut c\cillé à 
nuonit par son domestique, qui introduisit près de loi 
on BMMuienr «airelo|ipé d'un annpia Hia ataan. Ca bmm»- 
sirur étnit lo commis âc la forge de M. LafTarge; il 
s'appelait Denis, n Quand il fut dans ma chambre , dit 
M. Lespioasse.il regarda autour délai, pois sa penflM 
à non oreille, et me dit : M. LafTarge est dangereuse- 
ment malade.... On craintqu'il ne soit empoisonné....* 
Il ajouta que plu.'.irurs foison lui avait dunné la com- 
mission d'acheter de l'aneaic; qa il avait réeisté d'a- 
bord , qu'il avait enfin cédé, mab qn'O en avait averti 
la mère de M. Ijifïar^c. 

« Arrivé au Glandier, pl>ur^ui%it M. Lespinas,je 
suivis Donis, et j'arrivai sans lumière jusqu'au lit du 
malade. Je tronvai M. LalTarge pâle et amaigri. » 
Il dicta leo remédee ifn'i! avait erdbanée; fl raconta un 
entretien singulier avec M°" LafTargc , au milieu de 
cette nuit sombre et froide, à c6té de M. LalTarge 
nmiade. ■ J'étais i peine récfaaufTé, dit-il, que je vis 
«nrtir «l'une chambre à côté, Marie Capellc. Kilo vînt 
à moi toute gracieuse; me remercia en termes choisis, 
de m'étraantwl prani» par an temps «Mai naivais, 
da venir donner mes soins t son mari..... » Comme 
M. Lespinas lui parla, en causant de diverses cfiose.<:, 
(lu daiipcr niiquel flic s'cxpn'-ait de loinbpr de cheval, 
cnfesantdes courses. « Abi repril-elle tristement, je 
vons jure bien que je ne crains pas la mort. » M. Liea- 
pinas s'cxpliqtia sur d'autres point". Il .ijoula qu'il 
l'ut appelé à vériUcr la flanelle qu'avait p«r(cc M. l^f- 
fiurge; qnll aa panTtut affirmer qa'eiie c«Dltal da l'ar- 



senic , et que, pour lui , d'ailleurs , il crojait p«u u i^b 
sorption de l'arsenic par les près. 

Veax autres médecins, M. Touroadon et M. Mas- 
senat, qui avaient été appelés pour faire des expé- 
riences sur le c<iJa\ re de M. LafTarge, sur le bit de 
poole, sor l'cao panée et qoelqnas autres sabstaucea» 
déclarèrent , ainn qu'ils l'avaient consigné dans «n rap* 
port , 1° que le lait de poule contenait une grande 
quantité d'acide arsénieux ; 2° que l'eau panée en con- 
tenait également ; 3° Que feau sucrée renfermait ansst 
da l'acide arsaaiamtii* qne les wpérienMa faites aar 
h thnelle, dent en iTétait servi pour frictionner If. Laf- 
farge, av;:innt démontré dans ce lingo la présence do 
cet acide; 5' que l'estomac de M. Laffarge, et les li- 

3 aides contenus dans cet organe, offraient pareillen>ent 
e l'acide arsénieux ; C*^^ enfin, ils ajoutaient que la 
mort de M. Laffarge était le résultat de l'empoison- 
nement aecisiflBi jm l'ahMcptimi da r«cM« an6- 
nionz. 

La défeaiCttrdalfM Laffarge, M'Paillet, lutalora 

onc lettre de M. Orfila , dans laquelle ce savant dcrla- 
rait que les procédés emplojrés par MM. Massenat et 
Tenrnadou étaient insutlmna ponr aaod n ra à la pi^ 
senoe de l'arsenic ; et que souvent les symptômes qui 
pouvaient faire soupçonner, d'après ce procédé, ooe 
préparation ar>onicale, ne pru\cnaient qôa d'iMOnB" 
tière animale contenue dans la bile. 

Après cela, s'éleva mi iaddeal étrange : H. la pré- 
Fidont fut averti qu'une personne présente à l'audience 
aurait à faire connaître à la cour an fait important; 
celle personne, c'était M. Aim6Siiaj«'nDaBbcia im COtt- 
seil général de la Corrèaak 

H. AiméSirey fut entendu. « Un fait, dll-il, qui juiqu'i 
préçrnl m'avait paru indirTércnl ou confirtncr la culpaLllité 
de r.icrus^e, mr parait aujourd Iiiii , en |iri''^oni p de hdu- 
vrllcs circonilanrf» du procès, se modilirr (.inpiilicrfiiicnt , 
et acquérir assci df pr.ivité pour ijuc je truie ma r iii>- 
rirnre en^:Rfc(r à le ri^vi ler a la connaissante des jurés et 
di- b cour. { Mouvement d'eucniiiin, : Je me trouvais a 
Ob)al dam le» prrmieri jours de janvier, lorsque j"ai reçu 
la vUfte de mon fermier de Comborn , siiui^ d.nns le vui- 
finaf^e du Glandier. II df^jeûna avec moi, I entretien étant 
tombé «ur la prospérité qui allait survenir dans les afTaires 
de M. Lsfarge, tant par aon iofeniion que par la fortune 
que lai avait apportée ion mariage, mon fermier me dit 
cet paroles, que je rapporte textuellement: <t H. LafTariEre 
ne profitera pas de ces avantages , car il sera empoisonné 
par sa femme ». ( Ifarqnes générale* de lurpriie ). Je 
n'atucbai pas d'abord une grande imporunce à ces pa- 
rôles; «Mis la coïncidence rcmarqaafale de cet eneolMtt- 
nemcnt , signalé bult en dis jours d'avance, avma la moii 
de M. Laffarge , qui est Tcnae féalinr celte Méviiion, aw 
parait aujourd faut, en préseaeê dm fUls qal viomcnl m 
déroaler devant la cour, être asseï lni|snsolS pour 6ter 
l'attention de la justice et nécessiter faodlUen de ce fer- 
mier. 

» C'était le dimanche 5 janvier que mon fermier nie 
dit cela, neuf jours nv.mt la mot! OC M. LaflkrgCj qui 

n'est survenue que le I t. » 

M. Lafossc, pharmacien à Brives, dit que les sul)- 
stanres 1 rsIt iii.K , le lait de poule, analysées, lui a%'aient 
été romi&cs par les magistrats ; mais qu'elles n'étaient 
pn caebetéM iorsqu'en les loi confia. 

A randience da 5 septembre, M. le curé dTzcrrhe 
parla de l'union et du bonheur qui semblaient régner 
an Glindiar dans la fiimilia Lairarye^ Il dit qna la 
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Glandler» ptr n ritulioa et ton aspect , n'était pas de 

nataré à inspirer la tri.«tess« , et que, pour son compte , 
il avait pensé en j allant aux vieux Chartreux qui 
avaient peuplé les murs de cette ancienne abbaye. 

Après M. le curé, M"" LalTarge mére Tut introduite 
àitas la salle, soutenue et chancelante. A la vue de cet 
auditoire, dont tous les regards étaient fixés sur elle; 
A la VM da banr des aocuaéa p oii liégaait M"" Laffarga; 
i la toriMl de ta cawBe daoa laqadie te trou^afeal, 
quelques instnnu auparnvant, les restes de fon fils, 
elle i'ondit en larmes. Ce fut avec grand'peine qu'elle 
monta enfin tar l'calrade réservée aux témoins. 

Nous devons transcrire celle déposition ,qui contient 
riiislorique complet et animé des quelques mois que 
Marie Capelle passa au Glandier. 

M-* LalTarpa oière aénooca d'abord d'une voix si 
Taible , que ni M eoar ni les jurée ne purent l'entendre. 

Sur 1 inv ilalion bienvoill uite du président, de ra- 
conter les détails do I arrivée de Marie an Glandier, 
dia a'asprima ainsi, avee no langage nmple et ane 
parole émoe. 

•• À l'arrivée de Marie au Glandier, nous étions tou» en- 
clnntés, et c'est la vériiédedirequenoaséproiivton» tous un 
koiAenr laesprimaUe. Marie, du moins nout le crânien . 
ffnandll eut icntimns que nous lui «aprinioni. Au bout 
d'toaedCBKlMuie, dtedtanendt qu'on InfdennAt une plume 
H de f eaere ; en s'^cameiae de lurpcoencer ee qu'elle deman- 
dait; c'était, disaii-elle, pour écrire i ses paicm et kar 
> donner de tes nouvelles...» 

Vn de MM. les Jurés : La dédarstion est enlièmnent per- 
due pour noui ; nous n'entendons pas. 

M' Paillet quitta le banc de la défense et vint te placer 
prru de l'e^irado ilos d iTioinv 

Madame LuITarge mcri' recommença m déposition : 

M On i'emprejM de lui dfuiiirr re qu'elle (lern.'iniitiii. Son 
m,iri trouvait qu'on n'all. il n i>s*f z rite : il s'empressa lui- 
• mrfiie. Marie s'enfi-rin;] n ci rivii (_)iifli|iii> irriip« après on se 
mil » table: Marie p.inn loi t ciilrne, rllc (il 1rs honneuri de la 
table. En f'mi--';,nil île dlnor, .Marie ilil <}u l'ilf Ol.iil f.ili>(u*e. 
Son mari lui ton>eilla d aller m- eoiulu r; elle artepia , i t »on 
mari U c<mduisil jusqu'il sa rhainbre. <( You!^ Hei vhi i vous , 
■ dll-ll, Marie; » el il se mira. Quelque temps après, ne 
«oyam pasmon fils, j'allai a sa chambre et je fus bien étonné 
de ce que je vis. Il se frappiiii la téie avec le» mains, il 
plaurait , il «angloUit , paraissait désespéré. 

» Il tenait une lettre à la main. « Est-ce que tu as reçu 
» noe kttte anonjmef —Ce n'est pas une lettre anonyme , 
» nm dIMI , ^fsl la tanne de ckanlm de Marie qui vient de 
» ON la leaMtin. » Après faveir lue, je Itas, ceaiaie lui, 
diaeiaétée. « Je nm%^ 4M, je veut atsetaHuni awir une 

• expllcaiiM avee cOe. le tafi n treoter $ «1 die ne «eut pos 
» ouvrir la porte, je l'cnroncfral ptoUM. » Il y alla en effiet, 
et j'appris qu'après assez de difficotlés il était parvenu k en- 
trer. J allai éi'ouler h la porte ; j'entendis beaucoup de bruit, 
de« gémissemrns. dos cris : il pleurait, il la suppliait. J'entrui 
dans la cbanilirc . ri là une s< éne bien douluureiisi- h- pri-- 
srnta à mes )eui II et,iii à genoux, il tenait sa tViiinii J^ns 
ht* bras; elle le rffXMUsaii, 

» Elle répétait t e (ju f Ile avait écrit dans sa leitre, qu elle 
n'aimait pas fon mari, qu i lle en i,iiii«it un autre; que ce 
monsieur l'avait quittée et ne I «îmiit |>.is. Charles h sup- 
pliait, «'écriant > Que je suis iii.ilhetircdi . inoi (]ni ilnis m 
» disposé à l'aimer, k la rendre benrensc! l'nis il atomnieii- 
(ait ses supplications, et comme il ttitn^.iii Marie, celle-ci, 
1 interrompant , lui dit sèchement : « On ne se tutoie pas dans 

• ■aliimille. » 

« Keiis étions tous désespérés , nous n'oaions pas parler 
k Gharks. Cclni<i , dans un moment, lui dit: «Je vois bien 
«ce que VOUS foules. Marier vous voulci une tépanlion, 
»Maisvou»n*y parvIcAdmpuijèfaiisafllmieipicveusae 
MeiAls» an Mini.— '8* Annie, 



• l'aurez pas. llesles seulement un mob aree moi. 81 vous 
» l'eaipes, après ce temps-lé , je vous accompaKoerai dans 
» voire finniile; je vous y laisserai : je reviendrai ici , moi, 
» penser toujours i vous. » Marie ne Tut le nioin^ du 
monde touchée de ces paroles et répondit d'une vuii qui nous 
effraya <i Cette sépar iiit-ii , je l'aurai. « 

» Charles fllors se Idi.s^a aller la t?te sur mon époule . je 
l'entraînai loin Je ( cite scène ; et lorsqu'il fut orrivé diins sa 
chr^mbre, il eut une attaque de nerfs affreuse. Lorsqu il fui 
revenu i lui-même, il nous appela cl dit à set domestiques 
qu il fallait veiller pendant la nuit et prendre les armes. >» 
« Elle a dit qu'on viendrait la délivrer , disait-Il ; si ourl- 
» qu un vient , lirex, ne ménages personne. Vofci si les 

• ihinis (OUI U, dlea'adltqueilcDe voukil, je n'edsle- 
» rais pas demain, n 

« Nou: pessâmct la nnit la plus affreuse, reubllats de 

dire que ma fille avait été lui parler, et comme Mario parlait 
de poison, ma fille lui dit : •• Oti sont vos princi|ies, où 
'•est voire ntij^-inn? — Ah! répondil-elle , du ^Mtison , du 
» poison ! ct>t une uialadie de famille. » Mais, je me 
trompe, dit U ii m in m se reprenant, j'.iurais dd dire (a 
plus tôt, r est devaiii mon fils qu'elle • dit que le poison 
était chez cHc une maladie de famille. 

>> Le lendemain Marie se leva et parut très fatiguée; ce- 
pendant elle éuit bien , elle était tranquille. Lorsque je la 
vis , son mari était près d'elle et tenait sa main ; de l'autre 
main , qu'il avait Ulice, il cachait ses larmes. M. Ponlier, 
iiiun frère, étant venu, apprit de moi tous ces détails et 
lâcha dt rendre à Chartes un peu de courage ; il lui dit : 
n Laisse donc oelie tanne ; ti we «m narlir, laisse-la aller.» 
Ces cxlionattana étalenl nns cita : il éuit toujourt dans 
le détcsnoir. Il disait : « Oruinement que, si elle Vevt 
» s'en eller de suite, je ne pourrais pas la garder de tawi 
» mab die ne pense pes, j'en suis bu» sûr, leutee qn'dle 
» a dit. » 

» A notre (rrarnl l'trmnrmrtil , dans tout le cours de la 
journée rien n'y pumi : Mnrie ^c conduisit comme si 
rien n'avait eu lieu In M illi- lille s'occupait même de sa 
maison, disant: " Il tauilr,i chan^jer cette cuisine , il fau- 
" dra rcTiire rv s.ilnti de riMii|i.:Liiii' ' KHe donna même 
des ordres |:iiiiir Tiiro \riiir ilr> inivriers. Ch.irles , à l.i vue 
de ce (iiangt nii tii , (-tnii d iiis 1 fin hantenient ; il en fiiis.iil 
des folies, ci nous-mêmes, ravis de cette transform.i lion si 
rapide, nous faisions mille caressis à Marie. Ikcf. nom 
l'aimions , nous l'aimions — enfin , coninie nous aimions 
Charles. » 

M. l'Avocat général , à demi-voix : Pauvre femme l 

Le témoin : « Je suis sAre que jamais, Jamais de la vie en 
n'e aimé une femme comme cela. 

• Qudaues jours après , Marie eut une espèce d'attaque, 
un coup de sang, mmo elle: mais je me doutai ^e c'était 
unescnejenée; dktdomait le* yeux d'un air qui ne me 
parut pas natned. Quant à Charles, il était dCsmuérê, Il 
il éiah^ae eonme m Hngew « Ohl non «enl ^lUI, 
» qu'e donc Marie fil but lid bise des Mcileas, HhMla 

soifmer. > Il fit peur cde tant ce «t'en peut Imeginer. 
« Amena (c'est sa swur), Aména, disait-il, va vile lui 
» préparer un bain , dépêche-toi , occupe-toi de cela l«i- 
» même. Pendant ce icmps-là , il envoyait chrr, lirr un 
méilici.. à l'zefch«'< au (rraud g.ilop. Marie, pendant tout ce 
Iciiijj^ 1.1 , uvjii le» u'iii ftii K's , in.'iis comme j'nasie dm 
*ou|)\ons. je m il jH-r^ii,^ hii n ijnc .Mjne y 

Aussi, je dis à mon lil if > Ujiiquilli-r r. Lo nn-ilecin 
justifia ma pf'nsi'c en nom disaiu .Ne vous inquietex pas 
" tant , elle n ,i i>Uis de taiip de sang que mol >• Marie, 
qui sut ccL .i|^ii>"rKnini( [Il . ne voulait plus voir M I^rdou 
le médecin ■ Je .•■uis lnm sûre, disait-elle, qur- j.ii eu 
u un coup de sang. Ablj aiêlc bien malade! mon pauvre 
Il t^harles a eu bien soin de mui , il m'a sauvé la vie , je n'ai- 
» merai que lui. Je veux lui en témuit^ner ma reconnaissance: 
xje vuuliiis faire mon testament: je veut le ft.ire de suite 
» avant d'être encore malade. » •> Puis , s'adrcssant à Sa 
domestique . <■ Vous savet que je vous l ui dit , Clémcn- 
Ktine, je le ferai. » La servante répondit : « Ovi, ma- 
'«deme.» 
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» UoQ pjuTre tilt mo parb de ce Icstnmrnl : n II faut, 

• medit-M, qu'elle m'ainic bien : il Taui q:ie je aussi 

■ mon ie>t.in)rnt. » if lui r<'-|K>nJis - « Tu as donné h ta 
«femme lous us revenu* ; \'\ v<vis aver de» enfan» , ce sera 
» toujour* ^Kiur elle. — .1' 1 li li |i;irl ' ite rimn lesCamcnl , 
« réii-milii (.harle* ; elle m ;i iiii'inr dit iju'i'llc fcrail le sir ii 
« sur Ir riiirii. II le fam absolument Dans peu de temps 
» j âur>ii mou hrevel.... elle sera contente , elle sera bcu- 
» reusc , ei j t sporc ^'it iM Bout êiriwn rien ni am ins al 

» aux autres. » 

• Le len lemain. en enlrnni l ui- l.i i ii.iiiibrc de Marie , 
je vi* <|u'elle serrait un puipier sur lequel elle était en train 
d et riie : « Je vous gène, lui dis-je . je vais me retirer. — 
aOmoDlMcu, non, nanère. dit-<'ll«, j'6crirai|dniUrd; 
» aueyet-wM. Stm-foua ce que je (kltait 14?..... J'éuU 
» en tnin d'écrire nn leiUMwni pour mon GluriM ; ei piit- 
» i|iM vous ToOà , fona le Inl lemetucf . Toni comprenei 

• qu'en faisant cela, je n'ai pat l'intetilionde lui rafre de 

■ M peine ; et il en aurait si cVlail moi qui le lui remettais , 
» Ce testament , car je suis bien malade. » 

» Moi, qui «aval» quee'élflll une chose conM-nuc rrureLnf- 
f;)r::i- i l s,;i ri iiinic qiie rot éi han;te de testamt iiv , vinjs roncc- 
vn que je ne fu.» «luiio. Je vis bien qu'elle voulait me faire 
croire que ct ia venait il elli" -même. Lorsqu'elle me remit ce 
testament; je lui dis. après l'avoir lu, que je ne le crovais pas 
bon. Elle me dit : « Je vous assure qu'il est bon. > Bk reprit 
le Icatenent et le cechcia avec des piios i cacheter en iromme. 
Gcpendani Je is pin à Charlce do mt» doutes , et je lui dis 
M_a»{ela ps ^e le tettamicni fât vabible dana la 

w lu ne _ , - ^ 

inent , et aprit riVoIr In , Il a'apercut qn'h «troll dont une 
ibulo dieiécuUoM mt rien de noiltir. nie le chatgeait , par 
de donner td> on tria olqcU de tdtetle a des per- 



0(kfléUill.«Blie|-a fait aor lemien , pauvre mère, et 
le veni pot qa'il aoit bon. • Toutefois , il prit le testa - 



iqne son cnur lui ferait bien deviner. Après l'avoir 
lu, Charlea me dit : « Tu os raison , pauvre mère, il ne vaut 
»rfcn. 

■ Je dis encore à mon fil.s » Vois-lu , tu aurais dû en 
> rester là et le conti'nter rie ce que lu a»- fait pour la femme 
y dans ion contrai de mariap:e. <> il fut convenu que nous 
consulterions M. Lnclu/e-Hnrct sur ro testament, et je lis 
p;irt de cette circonstance à Marie. Elle ne me dit là-iiessus 
que ce peu de mots : « C'est po4ir votre (ils. je ne vous en 
» veut pas » Je fus tellement touchée de ce procédé, j'en 
RWenlM tant de reconn.tissom e, que je m'empressai de lui 
Mrire une lettre où je lui disait qu'elle «ait ckannante, 
qu'elle avait un Uen ion earactcrc. Il fallait peu de chose , 
vous Toyei, pour nous contenter. » 

( Ici le ti'moin , p,irla ilu testament postérieur qu'elle 
pcrsu ula ^ou de faire en sa faveur. ) Elle continua : 

« Il devait p'.riir quatre jo'irn aprè<i*on premier let^lnment: 
son voy.ipe fut iliffrrr. Il p.iriii plii<tard. Sl.irli' ,ic( <>m[mt,'na, 
« cheval, son in.'iri jiu di l i d l'ïcrclir»; eih- m- i!ev;iit p.is ren- 
trer de suite , elK; devait pasiicr quelque* joiir.s chez M . . Elle 
m'écrivit une lettre dans laquelle elle me disait : « J'ai quitté 
Ch.-: ries, j'ai vu coolerlea larmes de Chailao, M peur loi 
caclier ks miennes, j'ai pris le gatop. • 

» taideni que son mari toit à Parf», Morte loi écrivait 
dos lettres fort tendres; celui-ci lui fuitsit dans ses lettres 
dos' démonstrations de sentiment qui paraissaient un peu 
mfiint. Je vis plusieurs de ses lettresdan» lesquelles elle parlait 
de moi et que pour i ette rniiton Marie me montrait- 11 disait: 
m Je n'ai pas le temp> >l • i rin' à ma pauvcOMèlOt dJlM-lui 
» que je l'aime de tout ihdh mur * 

» Marie nicmlr.i [ilusicurs île cr.'s lettres i mademoiselle 
Brun, en luidisaut: JUadetiHjiselle Drun, vojezdrac comme 
» Charles m'aime: je vous assure <\\\r j en sids bien recOWiail- 
» santé et que je l'aime aussi beaucoup. » 

» Un jour, je ne me rappelle pas bien la date, elle me dit : 
« Il faut, ma mère, que vous fassiez pour Chartes de ces 
» ftâtéaui que vouk ftlua si bien et qu'il ointe tant. Je lui ai 
«écrit qne je lui en enverrais. » Je m'en défendis « Je 
»inis bien malade, lui dis-je. j'ai pcisie à me soutenir sur 
<• mes ianbci. « Cependant cUe insisu et dit :« Il faut que ce 



» toit TOUS absolument J'ai mandé 4 Charies qne ce senti 

■ vous qui ferlez des ffâteaui, il faut que ce soit vous..» 

" Nous n'nviiin- p.i* l'Inhituile de ]n . riiilrjrier Je pr**- 
parai donc le» gAUaux, et k.> clunn.ii a Lif tiauitiiir [xjur les 
porter au four. 

" Quelque temps après, je voulu-, vuir si le- ^.-Ale.iiii ,ilLjii-nt 
bien ; maii li r-ijui' j illai au four, la lioui» -ii jue me dit que 
I les Kdleaux ' ini drj.i chez madame. Je uris aujsitiU in fjulo- 
pade et je me rendis à sa chambre. Je la trouvai «K i-up e à 
arrouKcr ces kAIciux: elle mettait des marrons par-Hle»»us. Je 
dis «lors à mademoiselle lirun qui se trouvait là : •> Que fait- 
elle? ces marrons ne valent rien , ils sont tout troués j elle 
» va faire payer à Charles du port pour rien, Ctodan'avon- 
» Ccra qu'à faire écraser tous les gâteaux. » 

M Marie me ilil " Vous allez mettre une lettre dans la 
abirtte p..>ur Charles; il faut que ce toit voua qui écrirics 
» voat-uiémc, moi j'oi écrit parla poste, je lui al dit qiill 
» fallait qu'il les nungeât en prenant du thé avec ma sœur , 
» à onze nenras du soir.» Qumque je n'écrive pat facUemeot , 
je pris une mauraise niume et J'écrivis avec le dos. J'avais 
mis quelque cboBodo iatteur pour Marie daut la lettre, qui 
commençait ainsi, si je m'en souviens bien : « Marie Vent 
» absolument que je t'écrive... » Je lui disait que Marie 
voubit manger de semblables gAteaux t la même heure, et 
je marquais dans ma lettre ' u II fout que ce soit son bon géoio 
" qui lui ail in'^pire de faire ce repas à la même heure que 
<> tut. " Je vjs bien que la lettre que je m'étais tant gèaée 
pour écrire oe lui convenait rat. » 
M. L'Avocat-général : Le billet fut-il mis dans la caisse ? 
Madame Laffarge mère: " Je n'eu ^.lisriei) Le lendemain de 
l'envoi, il arriva quelque ehosc île bien eitraurdinain» : Ma 
nièce, Emma Pontier, < oui h.di djn> la i ha mitre de Marie, dans 
un lit tout près du sien; elles pouvait:nl se donner la maioi vers 
trois ou quatre heures du matin, j'entendif dans leur cliani- 
bre un bruit extraordinaire, ce qui arrivait souvent , car 
Marie avait l'babitiKlede veilhr Jusqu'à tfoit ou auatre heures 
du matin , j'en denmnd.ii la cause i ma nièce ; oliu me dit qui 
Marie, pcnJani la nuit . s'était mise sur son séant, en ré- 
criadt : « Je voit des tombcaui dont la chambre I Je vois no 
» cimetière 1 Je n'y comprends rien , vraiment Gda vlenidn' 
» magnétisBM. «ppaicniBcnt, car j'ai ressenti, ponruH paît, 
» de ffrands efMs dn magnétisme. Il j avait nue dame qm 
» je ne supportait pat, et par l'inflileace du magnétisnM^ jn 
M l'ai aimée beaucoup. Maintenant , quoique éloignées, nous 
» nous entendons ; je s^ds ce qui se passe chez elle, elle sent 
» ce qui se jwsse chez moi. J'étais tout effrayée, ajouta ma 
» nièce; mais je lui ni lieii Tir 1 1 main . et j'ai tout vu comnis 
» elle; j'ai vu aussi les louihiaux. .. « Ma nièce, j'avais oublié 
de lui dire, avait aupris que, dans la suiroe. .M irie s'était 
habillée en mariée des pieds à la tète , qu elle avait mi» ta 
robe de nocos, ct Jnsquli ion voOo. Gela a précédé son rtv« 

éveillé. 

«Voilà (0 11:11 pre e.le les gjteaux. Plus lard, elle dit : 
"J'aurai du malheur. Oh! mon piivrc <".hnrleti , il va lui 
I' arriver du malheur, je vais recevoir de maurai.<ies iioii- 
u velles. » Cela ne m'alfectciil guère, sachant que moa fîlt 
jouissait d'une excellente santé. Puis, elle parlait de veuvage, 
dcoundait combien de temps kt veuves poruient le deuii 
dans le pays. Je lui db même pour la contenier, et tant y. 
attacher grande importance, que le deuil était de deux ans 
pour 1":; femmes et d'un an pour les boramct. Elle répondit 



que si un malheur lui arrivait, ello no le pecteraii ans, 
conunoi Paris, pendant une anaii.Ms«Moro« elle dbaii 
qn'dis attcaidaH daa lettéee «i «ndnoltd'on ntoevolr, d'en 



voir arvivar une avec un cachet adir. lolul répondais que 

iiitit cela n'éuit que foUes Idées; qu'il pe faUail pat tant te 
preuii iJi>er d'un cocbet , et t'atucher davantage à l'écriture , 
guand on connaît celle des personnes qui vous écrivent. Ce 
rut alors qu'arriva la lettre où moti pauvre fils faisait part de 
son indisposition. Marie ^tarut fort clia(;rine. « Vous voyez 
» bien, disait-elle , que j'avais raisH)u d avoir des pressCQli- 
>' mi'Ms eortiriie erla . j etais bien sûre de ne pa* me trompOrj 
» je ne ui« trompe jamais dans uits prcsseniimcos. •• 



A l« snito de celle dépofiUoo» qui produbîl ihm ii 
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pression profondo, Fiirviiit un îiirieîrnt qui «cniMa en 
modifier 1 efTei. Le greffier de firives déclara que le* 
înadères .«NUiiMft ê l'analyse dee experte chimistes 
avaient été renfermées dans un placard par M"" Laf- 
farge mère , dès la mort de M. LalTarge; que ces ma- 
tières avaient été remises le 15 janvier ; qu'elles avaient 
été sfcliccs avec des Bcelles le 15 on 16 janvier; que 
1 e»lomuc du cadavre avait été emporté ; que le 17, à 
l'arrivée du juge d instruction et du greflier à Brives, 
on en remit une partie aax experts , et qoe ce n'est 
qu'après leur expertise qne le iwida des nattêres tMK 
Ijsées fut scellé. Mais dans l'intervalle des opérations, 
ajoata-t-il , les nialicree n'étaient pas scellées, et on les 
mit dans une chambre qtii ne fermait pa* à def. Durant 
cotte dérlnratitm , des marques d'étoQlMflNIlt télevè- 
rcul do toute part dans l auditoire. 

I avocal-général ■Uribaa pen d'im|wrlaMa k celle 
irri|ttlarité. 

H* Paillet répondit qoe M. l'atoral- général tenait 

la veille un autre langnpn. « Il so refusait à croire à une 
négligence qu'il qualiliait d'exception monstrueuse. 
Aujourd'bai qœ le Tait eat prenré, il le tient pour peu 
important. Mais ce ne sont pas de vaifif s fnrmniitcs <]ue 
celles que la loi a placées sur le chemin de I echafaud. » 
(Sensation prolongée.) 

Mais 1 incident véritablement le plus dramatique, 
celui qui a imprimé au procce de M** LafTarçe cette 
ctonnxinte péripétie, d où s est formco et confimiée cette 
opinion d'abord incertaine, puis plus ferme, favorable 
à raeensée, et qaTaman» éfmam altériaera n'a pu 
onlicrfnmnt 6l>raaier, co fol la déelaralioa dea se- 
conds experts. 

M. Dobeis, an nom des evpaHf» |iril la |iafele aa 
milieu da plas profond silence. 

« Nous nous sommes livrés nnx recherches qni nous 
«•I été confiées avec le plus grand soin , la pivs nH- 
giaàsa attaaimi , la plos grande exactitode. 

a fient new sofnmea d'abefd oteapés de rexamen de 
l'estomac. Nous avons employé plusieurs procèdes. Nous 
avons d'abord procédé selon la méthode iudiagée par les 
ouvragée en vogoe qni sent de M. Or6la. Neaa avons 
charbonné une partie de ces matières, nous les avons 
ensuite soumises h un lavage, et nous avons mis dans 
l'appareil de Marsh ce cbarboa «ntnioé pr ce lavage. 
Nons n'avons obtenu ancon résultait qaeUe qu'ait été 
iK»tre attention , quelles qu'aianl été loa aiinaHaaiaa 
recherches aaïqMllea M«i noM tonuMS Ihrréa. (Hov- 
Tomcnt.) 

» VoM noiM Mcond» opératian : iloM avons Imité 

rcstomac F;ins aucun réactif chimique; nous l'avons 
traité ftar I cnu distillée bouillante, iiiin do nous empa- 
rer de toutes les matières solobles : c'est là le DMfaa 
le plus rationnel , celui qai laisse le ro<rios de vague 
dans les idées. Noos avons sonmis celte eaa filtrée à des 
réiictifs, et tmus n'avons rnrdrc 'iiu aucune IDani* 
fostation d'arsenic. ^Nouveaux mouvemcns.) 

» Noua avoua onsuito analjrsé les liquides cootanua 
dans l'estomac. Ces liquides contenaient en suspension 
une matière brune d une odeur nauséabotide , et pré- 
sentant une densité supérieure à celle de l'eau. Je par- 
lerai plus tard de cette matière brune, qui a nne grande 
importance. Nous avons soumis ces liquides à l'appareil 
du Ifaïah, et ao«s l'avoo» laissé cbaqPÎMr pondant plua 
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d'une heure. Cette opération m Dons a pas fonnû la 
moindre tacbe mélalliqoew 

» Noos avons ensuite traité eetfe safiatance dans son 

clnl d'in(('f^riti' , nfin qu'on ne put p,i5 roprurlicr aux 
réartifs chimiques qui auraient pu apporter quelque 
I confusion dans l'opération, de s'être méiMaox résultats. 
Une heure H rxpo'-ition au feu dans l'appareil de Marsh 
a été inutile, nous n avons pas obtenu de tache arsi- 
nicale. (Mouvement général.) 

aNoosnooasommesoccupésde rechercher qoellc était 
relte matière bnme .«tispendoe dans le liquide ; nous en 
avons sogmis une portion à l aclion des rcciclifs , cl nous 
avons recorinu que ce liauide contenait du sel de fer, en 
grande quantité, non dnaoe.*. 

» Nous n'en avons pas trouvé dans l'or;;nne de J'cffo- 
mac. Nous avons reconnu là la présence des matières 
ferrugineuses employées comHM coiitra>poison. 

liquides résoltalsdes vomissenMinsonlétésoamis 
h févaperaiioo afin de diminuer le vdume du liqnide. 
(le qui en est r esté a été soumis ;'i I nppareil de Marsh. 
11 n'en est résulté aucun atome de préparation arse- 
nicalo. a (Mouvement général.) 

Ces conclusions produisirent dans raodiloire un niou- 
ven)ent in<po«siblc à décrire: une rumeur générale p;ir- 
rourut la salle; puis succéda pendant qoelqoes secondes 
le silence le plua religieux , et comme si l'innoeonce da 
M*"' Laffarge allait être proclamée. Bientôt une im- 
pressidti électrique rirnda de toute jwirt ; on ne se 
I contint plus. Des applaudissemeos se firent entendre. 
I M">* LalTargo leva les yen an del on joij^nant les 
! mains. Un de ses défenseurs, M'' l^tchaux , lui tendit 
une des siennes, et pre.<:sa avec une énergie convuUive 
celle que M™' Laffarge lui avait abandonnée. 

M. Dulmis interrompit cette scène , en ajoutant quel- 
ques proies qui no firent que redoubler l'agitation gé- 
nérale. — .< Nous désirerions, dit-il, que cet examen 
fàt de nouveau soumia à l'un do ces chimistes de baolo 
renommée, qui, par leurs loaaiires supérieures, pour- 
I raient donner plus de poids à nos ronrluslnns. M iis 
pour nous, nous déclarons que les matières qui nous 
ont été sonmiBOs no contiennent ancuM paitello d'ar- 
senic. « (Netivcnu moovoineni). 

Les deux autres experts déclarèrent qu'ils avaient 
été unaoimMdansl'apMon émise par M. Dubois. 

Alora ono iigitaliuu giC«>ale se i^ndit de tout cétc. 
M** LafTarge tomba évanouie sur son bane. Bientét 
on la releva, et elle sortit en chancelant , .soutenue par 
son médecin. A peine arrivée sur la porte de la salle, 
on la vit porter son mouchoir à ses yeux , et des san* 
gfots conrnisirs semblèrent prêts à l'étouffer. Plusieurs 
membres rie s^i laiiiille coururent sur ses pas et l'en- 
tourèrent. M. S-)b.'itier, le gendre de M. Garât, l'ondas 
conseih de M*-* LalTarae, s'évanouit. 
Un famuHe «xtraerdinanro se manifints dans fontes 

les parties de l'nii lilnire ; I audience fut su"-pen<!iie. Des 
conversation! vives, animées, broyantes s engagèrent 
do tonte part. Les médecins présens i l'audience se 
groupèrent drms le prétoire; on Bt cercle autour d'eux. 
Mais bicfilOt ils quittèrent la salle; tout lo public sortit 
aussi, pour aller répandre dans la viNo lo résultat do 
I analyse des experts; ot en apprit qno des estafettes 
avaient été expédiée* aar dhranea routes pour porter 
cette nonve^e. 
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Liiuiliciico ronlinu.1 tuvinnuiiiis. I.cs expert!) eN|>li- 
quèrcnl les piorédês qu ils avaient emplojé,'. I nc nou- 
velle experli>e t tait i c< hiniéo de toulc p:ii I. I.n rcuir 
jugea : • Qu'ajant ordonné que i'opcnition de M. Du- 
Im* et 4e ws conMres portorait non tseatement mr 
les mnlicrcs nniina!e5, mnis enrore 5ur les aulms ma- 
tières qui nvnioiil été l objol d'une premicro esperti.'-o , 
elle ne rrojraii peavoir prononcer qoe lorsque l'epéra- 
lion conHrâ aux experts *ernil romplelle. » 

La &é.-ince fui levée au milieu de la plus vive agi- 
tation. Des groupes M rorinèrent; des convcr.<^aliuns 
animée» s'engngèreat dans la Mlle, et bienlôi liera du 
palais de juhtice. 

Les dcfen^ears de M"* LaflTarge montèrent dans la 
rhambre qui lui Krvatt do prison. M*"* I^ffarge ne 
|)ut que se ietter au cou de M* Paillel ; les émotions 
«(u'ellc voaeit d'épninvar avaient entiéreiMnt épuisé 
ses forces. 

Le lendemain , une foule considérable assiégeait dès 
le m;itin les portes de la cuur d assises. L'audience fui 
rq>ri8e au milieu do l'iUieniion générale. La ceur or- 
donne une novrellc expertise par tous les experts réu- 
ni*, auxquels furi iil iidjoinls (intix experts de Tulle. 
Lon rotitinua, en iittcndant, l'audition des témoins. 
M. de ( JiaurTaiile déposa do l'hamionia qui régnait 
entre M. l^fTiirgo el sa faniilto. 

M. EjssMriier, pharmacien à Limoges, déclara que 
le 12 décembre. M"" l^ffarge loi avait demandé par 
écrit trente-un prammos d arsenic, et qu'il les lui fil 
remettre; il ajouta que lo 12 janvier, un cumniis de 
la forge lui avait présenté un lait de poole à ianaljser, 
et qu'il y avait trouvé de l'arsenic. 

Denis, ccmmis de la forge, sur la déposition duquel 
des soupçon» furent émis par lo défenseur do M"' Laf- 
farae, déposa que, le 8 janvier. M"* Laffarge l'avait 
prie d^acheter i Lnbersae de l'ansenie, des boudins et 
des saucifscs , mais qu il avait arhrtp tout lo reste , ex- 
cepté l'arsenic. Le 9 janvier, il en acheta à Itrivcs pour 
yt'ntfH sens. 1^ 11 , M"* LalTargc l'avait encore prié 
•r.irheler à Brives de l'nrsenic, des Ixnulins et des 
Kiu(isses, et il avait rempli la commission, ijtuniju il 
rprouviU de vinicns soupçons sur l'usage auquel 
M*" Laffarge destinait l'arsenic. L'avecat do M"" Laf- 
fargo fit établir que lo témoin Denis avait caché son 
nom , ot (ju'il s'appelait Denis Ilarbier; qu'il avait sous- 
crit des elfels d'une valeur considcrablo sous le nom do 
Barbier, pour Ikcîlïter à M. Laffargo un crédit qui lui 
échappait. M* Paillet constata que Denis était au 
Glandior le 28 novembre, tandis qu'il se trouvait à 
Paris avee M. Laffarge dans les premiers jonrs de dé- 
cembre. 

Un M. de Cliauveron , avocat et ami de M. Laffarge, 
raconta qu'il avait été mandé au Glandier le lendemam 
do la scène qui eut lion lors de I arrivée des époux 
après le mariage. Il trouva M"** LalTarge calme, rai- 
sonnable. Quelques jours après, M. I^flarge avait dit 
an témoin qu'il ne restait plus aucun sonveurde cette 
scène , et que tout allait bien. — A lau^enee du 7 sep- 
tembre, I avocat-général lut une lettre de M"' Garât à 
M*"' Laffarge, qui laissait supposer que celle dernière, 
après la mort de son mari, avait voulu exploiter le 
brevet obtenu par 11 Laffarge, et qu'elle avait éerit 



à M"" Garai four lui demander un marié da Paris. 

M"" Garât lui répondit : 

• «JawisriUd 

w Ma pauvre Hlaric, mon Pipii î d inv qurl ('l it lu doi, 
*trf ! que je le pli.in^ ! qui- if >ui< ninlli( iir< me de ne jxun i Mr 
voler aup-T» de loi pour calmer le» orapr-. de ce co nr >i 
(biré ! Quelle inranuc que les id^ que (a iM'tlr inérc a tni»r« 
en avant; mais c'est révoltant. Jusmi'oii ladoulour d une oiéqs 
prut-rlle dont »'f:r.rcrî C'cïlw fru\e rjrufc. Du rcfle, lu nss 
p.^s l air di- K n M fuper, fl tuai bien rai>on. I ne scmMiU^ 
mfamie mr parait impouiblc, e( elle l'est rèrileroeni. Il (kut 
donner, therrher, exifcrr toute ctpècr d'éclaircltiemens ; car 
il ne faut pas le plus petit doute à desenacHiis, et la rSptti» 
tho, ton honneur, doivent Mctlr blancs et port camaw la 
conscience. Tu me brbes la omir, me pauvre Marier cmua 
pouruni celle miie, malhsunnae aussi; car h doaleur d'une 
roére est »i énorme, qa'eBe Mot tout se lignrer. Mais, c'est 
égal , c' e*l airreuxi bétut ftelMt aussi ctl eapable de uni 
dscboces! 

« Enfin , if ne comprends pas trop que 1rs afTaires afrm 
bcfoin de scelltS. 11 y a donc brit in de rrl.i uusm' •i\cl- un ick- 
lament, car jr croi* que lu as dit qu il y en avdii un en ta 
I favrur. Nous chi rclKms à t'envoyer un homme d'afTaires pour 
I régler te» intérf i* dr fortunr. Je viens d'envoyer cherchir 
I il. de (Ibamhinc ; %'H venait de bonne heure , je pourrais 
I dire quelque cbos-e dans celle lelire. J'aimerais qu il pût aller 
I chez lui. St. de Chambinr pourrait aussi faire quel juos iirrsn- 
• ^mrns avec toi pour tes Torgc ». Quant à Charles , il ne veut 
! pas s'éloigner de Paris sans une place de 20.000 francs ati 
I moins, d puis U faut régler toutes les aflaircs avant de 
penser i te ueuver m associé. 

• Baranas Gabat. a 

Quelques discussions s'élevèrent sur latnaotèrc dont 
M. I^IÎarge aurait vécu avec sa première femme; sur 
les rapports d'intérêt qui suivirent la morl de cetto 
I dernière. Il fut reconnu que M. Laffarge avait entouré 
do soins cette première femme, M"' Coinrhon de Beau- 
fort ; que cellâ-d it un testaroenl en faveur de son 
mari , et qu'une procès existait encore , rehttsvemeiit à v 
ce testament, entre ta famille de Betofort et M. Laf- 
, f irpo. l/avorat-gônèral donna lecture, après celto di-- 
! cu.ssion , do leslanienl de M. Laffarge en faveur de 
Marie Capelle. Il était ainsi conçu : 

« Aujourd'hui, 28 octobre 1839, ie soussigné (Jurks- 
Joscph Dorothée Pouch-Lafbrgs,- al ÊM non loMauMnt «do- 
i graphe comme il suit : 

j « le donne et lègue ilfarfe-FerlanéeGapelle, ma chère 
' épouse, tout cèdent la loi me permet de disposer, c'est À-dire 
! la totalllédes Mens que je possède en propriété, créances, 
I successions échues ou à venir. Je ne CMs ici aucan bgs pour 
ma mère ni -pour ma s<rur; si cependsnt ks aRhtfesde Bien 
épouse lui liiv^.iif ut la faculté de pouvoir en disposer après 
sa mort , us irop nuire à ceux à qui elle désire faire du bien, 
cela renlrci ;iit au nombrr i!o mr-s bonnes pensées pour nia 
mère un |WMir ma <irur, à qui jr dc.'iircrais que ça revint , SJins 
ijni' i rjieiiiKint on pui'so vnir dans celte dernière clause rien 
d'obligaioirc pour mon hi rîiiére, m'en rapportant en tout 
aux bons scniiuiens que jf lui cdun.ii?. Je prie t n nuire m» 
bonne Marie de ne jamais oublier nia mère , que j aitne tant , 
surloul de ne point la quitter, la consoler de tous ses chagrins, 
la distraire, et ne lui l isser manquer de rien ; aider ma sœur 
<le tons tes bons conseils et de ses moyens pécuniaires. Si 
raisance et la foriune <ir ma (hère Marie le pûmeilent, faire 
les auménes aux pauvres qu t Ile jugera coavenablss ; enfin , 
se faire enterrer pré* de moi lonqu'eUe mourra, ou faire 
transporter BM» restes parUtut ob cOe devra lire, afin de les 
déposer dans le méiae toanlif au, promesse nous étant faite 
de ne Jamais nous «ulticr ici-bas pour nous retrouver un jour 
, ouembls tous les deux dans la cHi 
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' » Mon teilainrnl aiii<i fait, qui ronCirnt en (mit ma yo- 
ioo(é express?, a tié !>igiié, daté cl écril tn rnlicr de ma 
roain. 

» Aujourd'hui , au GLindifr, le 28 octobre 1839. » 

L'avocat-gcnéral fit rc»M>rtir les nobles sentimens 
niMtïfeetés d»a» f e teclimral. M* Mlhl m !«• cen» 

tp^tn poinl; mais il établit que ce lo.Maroent avait élc 
«uivi (lo deux autres de la part de M. LilTarge, en fa- 
veur de Ç.1 mère et de ^a «œar. Il «rgmMnla du lesta- 
ment de Marie Capelie elle-même au profit de son 
mari, poar démontrer l'abitenre de toute inicnlion 
criininolle. « Si ! accusée avnil eu pour but , en fci^ant 
son testament, dit-il, en faveur de f^on mari, de pro- 
voquer la libéralité 4» ealal-ci, «N* lui aurait donné 
toute P.1 fortune, sachant bien (Hnn'ilf' s\ strinc l'ac- 
rasalion} quelle ferait ouvrir à voioiUo la rurcesf^ion 
de ce dernier. Au lieu de cela , elle ne lai a léfoé que 
l'usufruit qu'elle leî avait déjà donné par aon contrat 
de mariage. ■ 

r'.iccii'inlinn rtporuiif à M' Paillct, que Laffarge 
n'avait pas connu le testament de sa femme, laquelle 
fnvalt remli racheté i «a Mln-nére. Ce ne fbt que 
quelque tcmp<: nprés que M"*I<affivge mère ouvrit ce 
teKtamcot, et qu elle vit cequlleonlenail. — M' Paitlet 
manifesta fon étonnement de ce que M. l'avocat^gé- 
néral eût o«é rappeler un pareil fait , et de ce que 
M">* f Jiffarge mère n'eût pas rraint de l'avouer à l'au- 
dience précédente. « Quel lieu e$l-co donc que ce 
Glandier, dit- il, on de ftaretllee choeee ae passent? 
<Veel-ce ipw celte llimille baUtoée è l'atmaiplière dee 
testamen!!, où de tellc<« indiscrétions s'accomplissent 
«■ans scrupule? (Sensation). M* Paillel établit, du 
reste, m que les idées de cupidité n'étaient faa da cAlé 
de M"" LafTarpc, qui f était complettement ruinée 
avant la inorl de mu mari , pour 6oa commerce, après 
sa mort , pour sa mémoire. * 

Un témoin, Marie Rarmond, dteoM qn'nna aer- 
ifanle de peine da tilandier Ini avait dit qaTetle était 
allé chercher de l'eau à la fontaine pour !\f. I afTnri^e , 
et que lorsqu elle la lui avait apportée , il l'avait bue 
en dtmnt : « Du moins celMè est bonne, elle n'est 
pas assaisonnée. » — Un autre témoin dit qu'il avait 
déterré lu paquet qui avait été caché dans le jardin : il 
fut reconnu que ce paquet , confié par M*** Laflarge à 
sa fenune de cfaambre Clémentine Serrât, ne conte- 
nait pas de rarsenic, mais one autre poudre inof- 
fcnsive. 

M. Coinchon de Beaufort, père de U première femme 
de M. Laffarge , déposa qn'il avait été ténmin an Ghin- 

dier d'une dtscufision vive entre sa fille et M. Laf- 
farge, et que s'étant brouillé avec M. Laflarge, qu'il 
•CcnsaU de ravoir trompé sur sa fortune , il n'avait plus 
reparu chez son gendre, mémo pendant U dernière 
.maladie de sa fille. 

Marie Mathieu, cuisinière au Glandier, déclara 

R 'Alfred avait Aut lai-aiémela mortaox rats, et qu'il 
rail apportée dons le cabioet de toiletle de M** Laf- 
farge. Elle ajouta que , quelque temps après, M"" I..af- 
fArge mère était venue dans la cuisine; qu'elle avait 
commandé de Iliifn dea cvéees, en disant qu'elle allait 
faire des gilteaux pour son fils et qu'ellcavait voulu les 
faire elle-même. Ces gâteaux s'élevaient au nombre do 
» en»; ib étaient petite. Marie GapeHn avait an 
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contraire I habitude de les faire plwgrando. Ce témoin 
ajouta qu'Alfred loi avait rapporté 4|Ba c'était M. Laf- 
fargc qui avait dît que les rats l'ineemmodatent, et 
qu'il fallait faire de la mort aux rats. — La servante 
du Glandier, Marie Vallade, qui avait apporté elle- 
même I eau de la fontaine i M. Laffaige, dit que ce 
dernier n'avait ajouté Mcnae penofo de pidson an OMt 
atiaùonnée. 

liardou déposa que parmi les gâteaux faits pnr 
àl-M Lafiisrge mère , il j en avait de grands, de petits, 
de ronds et d'allongés.— Montéiîn fit h même dé- 

cls'-ation. — Parant , garçon à l liotcl <!l- i'I'nivprs à 
Paris, dit qu il se trouvait dans la chambre de M. Laf- 
fiirge lorsque la caisse d'envoi avait été roffae; qu'elle 

ne contenait qu'un 5oul gâteau, d'une rirconférenco de 
sept ponces environ, M. Laflarge, qui avait pris un 
polit morceau de cToéte de la gr one ar dn pence , vomit 
tonte la soirée. 

Le 8 septembre , les experts chargés do l'exhuma- 
tion Ju r;i(f;ivro de M. I.jiflargn arris eri-iit à Tulle. I^s 

caisses scellées dans lesquelles avaient été renfermés 
le ccMir, le frie, diverses nailiee mnoeataires mal con- 
servées, furent apportées a l'audience, l'n mouvement 
d horreur se manifesta, lorsque le président invita 
M*" Laflarge à reconnaltre l intégrité des scellés. EHe 
détourna la téte , et ne répondit pas. Des miasmes pu- 
trides se répandirent dans la salle. Bientôt les caisses 
lurent emportées, et la cour ordonna que ranalv50 de 
ces diverses parties da corps de M. Lafîarge aorail lien 
dans nne antre salle. 'Lee témoins eontinnérent à être 
entendus. 

M. Félix BulTières , do Paris , affirma qu'étant allé 
chei M. Laffarge , celui-ci lui avait lu un passage d'une 
lettre de sa femme, relatif à l'envot d'un gétem; ilne> 
vit qu'un seul gâteau. 

Les témoins étaient nombreux, comme on voit. Di» 
verses dépositions contiennent des détails eonvent sans 
portée, et plosiears Ms racontés;. IT fltat eependanl 
rapporter les points principaux , afin d'être aus.'-i com- 
plet que possible, dans lanalj»e de ces immenses 
débats. 

Magneaux alla voir, dit-il , M. Laffarge au Glan- 
dier, lor^oe ce dernier arriva de Paris. M. I^fl'arge 
était malade, et lui dit qne tenl ce qha lai donnait sa 
femme lui fesait mal. 

Clémentine Servat , femme de chambre de M«« Lat- 
farge, 8 expliqua sur plusieurs circonstances. Elle vit 
un jour de la mort aux rats, qui avait été préparée 
par Mftnd Honiadier, et qnifliit placée dans le cabinet 
voisin do salon, à côté du lit de M"" Laffarge. Après 
le retour de M. Laffarge , celui-ci ordonna qu'on en 
préparit encore pour la placer près du salon. — L'a- 
vant-veille de la mort de M. LalTarge , M"* LafTarge 
donna au témoin un paquet d'arsenic, en loi disant d'en 
faire de Li mort aux rats; elle lui rccnniniaïuin de liioii 
prendre des précautions, parce que ce pouvait être 
dangerea«. Cette observation l'éiienvanta, et feifo plaça 
lo paquet dans un vieux chapeau de M. laffarge; elle 
mit ce chapeau sur une tablette fort élevée. Sur le pa- 
quet était écrit: Artenk. Plus tard, le témoin ayant ' 
déchiré un morceau du vieux chapeau qui contenait le 

t taquet, ce paquet tomba, et Alfred Montadier alla 
'enlamr daaa la jardin.— Qaam au fAlaani, eHe 
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vil que M"*» Laffnrge en mil qnnlrr> nu r itn| dans ia 
cnisso, cl ollo «ijouta qu il nviiil etc ifii|Hi.'-.>-iblc do subs- 
tituer rarilemenl un seul gâteau aux autres, pireeqm 
M*"' I ^fTargc avait mis dessus des chitaigne$. 

M' Piiiilot m établir que i habit de cheval do 
M"" I.alTargo avait élé considérablement endommage 
MT les rais; que cette d«nie«vui 1 babitude de prendre 
de le gomme en poudre» i cteee d'une loux presque 

cunlinuelle. 

Alircd Moutadicr conTinna ia déclaration do Clé- 
mentine sur le pquet enterré, il ajouta : « Denis est 
allé à Paris, quand il avait dit qu'il allait à G uéret 
vendre du fer. Quand il est revenu, trois ou quatre 
jours nvaiU M. LiilTnrgo, il a dit qu'il était Iq muilro, 
et qu'il allait tous noua mettre à la porte, M. Denis « 
dit, après la mert de If. I<affarge , qu il voulait couper 
]Vf " i .itTarj^i' rri quatre morceaux, avec une scio. Il a 
dit encore, que si elle oe voulait pas monter à léchaf- 
r«id, il Vy ferait bim matar lui-néim. a(M«a* 
vemeol.) 

M. Lavorat-gcnéral accoM Alfred Montadier, âgé 
Feulement de 11) nns, de répéter aM lepn epprise 
mais celui-ci perMi«ta. 

Joseph Asiier dit qnll •▼ail cm comprendre que 
M. LaiTargc, avant sa ni<irt , arnit en quelques crninics 
d'être empoisooiié ; il répéta au surplus les propos me- 
naça n s contre II"* I«aflargo , tenus par OwM. 
^ M"« BufBèraa, acBor ét 11. Lan\irgc, raronta les 
dreoiulaiioee relilivee m Ml de poule , et que nous 
retrouverons plus [lartici ltt è r— «It di— la dépeiltion 
de M"* Anna Brun. 

M" Fbnlier, tante de M. Lalbrige, rendit compte 
do vojrage de M"* Lafli»!*» da ftekaaGlaadier, afrès 
le mariage. 

Une demoiselle Amélie Materre, cousine germaine 
de jU. Laiïarfe, dépoea <|«e Leflàrge lui avait dit, 
aprèe la mort demi mari : « Ctémeatiae me désespère; 
voilà traie fiiie que je lui fai^ répéter sa dépOAilion. Je 
suis bien plus centento d Alfred: il est plus laconique, a 
M*"' LilTarge contesta cet étrange propos. 

M. MnsmiauT , maître de forces n Tav»» , déposa qu'il 
avait porté le lait de poule à M. Ivjssarlier, qui dit, 
après 1 avoir analveé : « Il J a da la 0OmBC, MBais U J 
a aussi de rarseow. a 

M** Emma Pientier raconta aimt les faits dent eHe 
avait été témoin : <' J arrivai au (ihmdior le 11 janvier. 

M. LalTarge était trcsHualade M"^ Laffarge était 

triste et pâle.... Marie Capelle resta auprès de son mari 
de minuit à deux lunires. Doux lois je I ;ii vue n>e(tre 
dans une cuiller de 1 eau et do la ^oudru hianriie. La 
première fois, M. I^iffarge lui dit: Qu est-ce? — De 
U gomuie, répooditH;iie. M. La^i^ but. Il est cer- 
tain que Mane Capelle premit aenvent elle>-«iéme de 
la poudre de g(i[ni)ie , avec ou sans eau. » Puis ello ra- 
conta ce qui sétail passé le jour de la mort de M. laf- 
farge. a Je revins au Glandier, le mardi H. A roon ar- 
rivée, M"" Laffarge me runduisit dans sa chambre, se 

t'ela dans mes bras avec désespoir, et me dit : » Je suis 
lien malheureuse. Personne no médit un mot du con- 
solation. Qq m 'éloigne d'auprès de mon HMrb On craint 
sans doute qoe je ne loi parle d'affaires d'intérêt ; c'est 
me connaître bien m.il. >: Kllc resta long-teni^is sus- 
pendue à oion cou «pleurant et san^^iolant. Je cbercbai 



vainement à in calmer. Elle col le soir et h mïtin de 
fréquens vomisscmens. Ello resta dans s.i rlmmbrc, et 
anvoja plusieurs fois demander des nouvelles de son 
mari. Une fois ello ne put résister au désir d aller s'en 
assurer. Elle alla auprès du lit de .M. I^^ffarge. « Qui 
est lii ? » dit-il. Marie Capelle répondit à voix basse : 
I « Marie, Marie, s M. Laharge ne répondit pas. £11» 
I revint dans sa chambre, déeolée, se jeta da nouvaan 
dans mes bras , et mo fit part de ses chagrins et da 
' son désir , si son mari guéri&sail , de retourner à. 
Paris auprès de sa faiaille. « Oui, je m'éloignerai ; ja 
leur forai cooipreadre que j'ai aenti tout ce que l'os- 
m'a fait. • 

n Le mardi malin 1 \ , M. LalTarge mourut. Le cha- 
! grin de Marie Ca|ielle me jMmt très-vif: « Qoe je suis 
malheorouso , mo disait^ott: ; j*ai été auMi taata ma visw 
Mes malheurs ont été si grands, qu'on ne pourrait s'en 
faire d idée; mais cotte fois encore je courberai la lèle. • 
I Toute la jnurnée elle ne fit que pleurer et appeler son 
' mari : « Charles I Cbarlesl s Ce cri sortait coutiaaeUe- 
ment de sa bouche. 

«Lorsque, pliistar(i, il fut question de soupçons Jem- 
I poisoBoemeatt Marie Capelle sadi-eeca avec vivacité à 
! sa femme do cbanbra s « Clénentioa, qa'avea-vous 
r,iit de l'arsenic que je vous avais confié ? » Celle-ci cx- 
I pliqua comment , efirajiée de celte comniissioo , elle 
j avait déposé cet arsenic dans un chapNB al dans la 
; chambre de M. Laffarge. ^Lorsque CléoMatiaa parlait 
. de cette affaire, elle ne se servait jamais du ménêe lao- 
' gage; taniùt elle njuul.iil, (intôt elle diminuait. Marie 
\ Capelle et moi nous luidUnoe, en elTet, qu'elle devrait 
tidwr de déposer d'uwnwaiéran Mfen Bo; «sis fi em 
' ni moi n'avons cherché à lui faire la leçon. 

» Je dois ajouter que la veille de la mort de M, Char- 
les, 1^1"" Laflarge se déshabilbiim'iqMrvasdans la pocha 
de son tablier une boite que je ne loi avaiB jamais van. 
Je demandai è Clémentine ce qu'elle reafernait v C'esl — 
j de la gomme, i me répomlil-cllc. Les propos do In- 
! veille; les préoccupations de M*^ LalTarge mère; Isa 
' soupçons de M"* Brun ; la lettre écrite par Marie Ca* 
pelle, le jour de son arrivée au (ïlandicr, tout cela me 
revint a I esprit, el quoi<]ue ma raison so refusât a 
croire Marie Capelle coupable , je pris un peu de celle 
poudre blanche , coatenoe H^ns la boUe* et je la renia 
a H. F1c}gniat, non oncle, p ur l'oMmhMNr; il me 
promit de le faire. 

M 1.0 lendemain de la mort, j allai dans 1 appartement 
de M"" l^affarge miro. Je portai à M"' LafTarge et à 
lîtiffîi.res des cheveux de M. I^affarge. Je leur dis 
que j en uvais aussi |H»ur M" Marie Capelle, qui, de 
i son ( o!e m'avait donné une Iresso do SOS cheveux , pour 
I les mettre dans la nain da son panvia CharlesL Cea 
I dames me dé f e ndi re n t da la IMrâ. lo m'en éltifii. 

(' (iiirtlr-t'fn hirn , me dtrent-tUet , e'ttt elle qui t€0Ê^- 
, poùûnné. n Je 00 DUS le croire. Toutefois la boUa qna 
j'avais vue la veillo MM «uvint à l idée. Je oe pos mo 
' défendre d'un vague soupçon. Je demandai cette boite 
à la femme de chambre; elle oe ute I apporta qu'un 
ateez long moment après. J ai remis cette iNltoOl an 
qu'elle coatenait à M. le juge d'iostmotion. s 

M"* Pontier expliqua ia déposition de IP* IblefffO; 
« M'"' .Mario, dil-elle, questionnait Clémentine sur le 
[ paquet d arsenic qu elle lui avait coniiè, et CléoMOtine 
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r«|)oiidait UoiM une cImmo, tanioi un* mêHn, Alon 

li!'"' M.-irin dit : Cléinentino me dé«cspèn;dtoMpeut 
jauuiih dire d«ux fois la méino chose, n 

La dépocitioa d« H"* PoBti«r terminée, la ooor or- 
denna d introdnir* kê «siierts, qui vmMMBt d^ftùre 
prévenir quib aviiail leraiiai lenrt ofiératiow. Un 
pri fi n ! silence s'établit. Les regard<; se portèrent avec 
une avide carioiité aar M"** Lidlarge; mais ses traits 
M p fiM Blè w B t pat ViadiM da la ptea Ugèra 
lien. 

M. Dupaytren, ao nom de ses collègues, Qt un 
rapport raisonné, dont la madaabny iaapafiMnneai 
atlMdna, fui c«U«-d : 

• Rom Bvaoa faitradait tam la» iMdw âam l'appa- 
llil de Marsh, et aprèt tÊÊHÊHê Wfériaiaa» MWS'aVMM 
cèlanu aocune tache araeaicale. » 

Un roontaaaant général se manifesta anssitôt. Des 
•pplaapiasemens prolongée se firent entendre. M"" Laf- 
farge se pencha vws son défenseur, et tous les deux 
versèrent des larmes. La contii^inn do cette srcno devint 
unanime. Un avertissement sévère de 1 avocat-général 
ntanena le allaDca. 

AT>rès quelques paro1c<; explicatives de son rapport, 
&1. Dupojtren ajouta encore que le cœur, les inle:<i- 
tins, la rate, avaient été traités d'après le sTstcmc de 
II. IMveifiai atqM l'épranva de lappareil'de Marsh 
n'avait doniié ■■eone traee arsen^ra. v Nos conda- 
frions prises, n I unanirnité , poursuivit-il, sont qu'il n'y 
a d'ariiouic dans aucune des suListaoccs animales sou- 
mises i notre examen. » 

T/auditoire' gardn le plus profond silence. Sur les 
quc^tiuii» do M. 1 avocat-général , les experts déclarè- 
rent qu'il» avabat o^é sur tons les inleslias et les 
viacàres, aaii atMolMi» la CMr, la Ma, laearvaan, 
M lentes les enirattteff. 

• Ainsi, s'écria M* Pailift, liquiMes contenus dans l'es- 
tomac, vomih«emens, l'estomac lui-même, toutes les 
aolrailhs, I homme tout entier a élé eoamis à l'analyse... 
et pas nn atéme d'arsenic ! 1 ! m 

Le docteur Massenat Tut interpellé, et il reconnut 
que dans les premières expériences, il avait émis une 
assertion erronée; bmùs après avoir opéré avec le nro- 
tiàè Boovaaa , il éUII coovaÎBCtt de aoD arreor. Il n'y 
avait pas de poison. 

I)e longs fréniissemens accueillirent ces dernières 
paroles ; un long silence succéda. 

M. i'avecal-^^al demanda la aoapeasioQ de lao- 
dicnre. 

Ella iM laida an aitiau da l'i^laliM la plus 

vive. 

|f«* LaChrge étMl saisie d'une émoifon extraordi- 
naire. Bientôt elle rcmerrin l'assemUlée des tôrnni- 
gnages aoaaiœes de sjiiupalbio qu'clie venait de lut 
prodiguer. 

M** de Violaiaa» mar de M"* LaOarge» a'élança 
poor se jeter daae eee feras; onia avant de parvanir 

jui^qu'à sa saur, elle tomba évanouie sur les piaKiies 
de l escalier qui conduisait à la geolo du palab. 

Ici ae termine la prcmicro et longue partie de ecs 
débnts si dramatiques. Linnoreiire de M"- 1,'ftT.ir^'o 
sembla, malgré toutes les dépuMliuns accu^<'lll n o^ , 
pleinoment démontrée, l'outes les présomptions invu- 
quét» caulro alla vaoaicot ao Itriser «mira l'alieenco 



d'an corps da dilit II m'y avaft pat m «anpaboMMauat; 

ponvail-pl!e être empoi'-onneu<:e? 

L avocat -général, a l.iudience suivante, prononça 
quelques paroles , dans lesquelles il reconnaissait que 
rafDrmalion des experts avait ébranlé sa conviction. Il 
ajouta que néannoina dea mesarea avaient été prlsea 

Ï)ur i|uo trois hommes illustres pussent se rendre à 
oile , afin de procéder h une dernière expertise. 
I « L'iatérél da l'accusée la réclame, dit-il ; après cela, 
I son innocence pourra être solennellement proclamée. » 
! M' Paillet considéra aussi cette expertise nouvelle 
; comme néces.'-airu ; » iiuus , ;iJoub-l-ll , ui> i .iur.iil cer- 
tainement refusée à la défense, si le résultat de la 
précédente aspartiaa avril moati^l da poison. » 

■ Avons-nous à discuter maintenant poursuivit-il . non . 
tout est fait; les fipertf sont d^jà appelé», les courrirrii ilc 
l'accusation «ont partis, eh! bien soll ! Encore une cTpcriiiie 

I déplus, nous Kattcndrons ; j<- (Irriifl riderai sculctiif ni à quoi 
serviront ces ciijçeaces? Ce sera la i|ualri*''nie oi(>rrtise, et 
peut-i'irr iju après celte de* na^decins français, nous nuroni 

' ,1 suliir I oi|H fii-f lies nu-dciins anglais el iil!fm.-inrl< Tour- 
(Hiiii Jniii- iiiiii* ;irr'''liT il.iri^ niir pin illc Miii-? Jr n'y \oii 
qu un oli>Lii Ir I c-tiiuc peiii-étrc laccuscenc pourra p*s 
attendre avM / i iruips, eipcut-étreanast la déllMseur. 

(Sensation pr-ilun^'i^e.) » 

I En attendant, i audition des témoins fut continuée. 
M. Fleignat, médecin , oncle d'EmnnalVinlIer, laqueUa 
avait remis à celui-ci le paquet de pondre Manche, 
dccUira qu il 1 avait mise sur des charbons ardens , et 

I qu'elle avait répandu one l ég è re adaar alliacée. 

I . M. le président: il a été recoona qaa ca n'était paa 
de l'arsenic. 

M* Puillel. Sans doute , ( ( soi'j re|fcndanl un méde- 
cin qui a constaté l'odeur alliacée : il ne faut pas toujours 
s'en rapporter à cotte odeur. (Mouvement]L 

M Hn\itii)iu) Ponlier, mnieriii ;'i Alirer, envoya une 
; déclaration , d'où il rc.^ultait que dans sa peiiyée ma- 
I dame LalTarge ne |K)uvait avoir einpiiisonno yni\ mari. 
[ .M'^' (Jhassaing , directrice de la diligence d'Uaorcbe^ 
I déposa que la ranse, envoyée par M** Laffarge à son 
mari , a\,iil été reiiiin' Ii' I V décembre, à onxe heurw 
du soir, et qu'elle était partie dans la nuit du 15 au 
16, aanaqn'wla fiktaortiadu bureau dansl intcrvnlle. 

La cour ordonna que les vases eonictiant les liquides 
saisis au Glandier, seraient Si)uiiii> à une nouvelle 
nnaljfsc. L'audition des témoins continua. M. de Saint- 
Paslonr, vétérinaire à jPiMBpadour , avait cru d'abord 
que H. LafRirge était mort d une gastro-entérite, maia 
que, sa mort survenue, il avait ou une niiiro pensée, 
car le cadavre était rapetissé , ce qui n aurait pas dû 
avoir lieu pour ce genre de maladie. — Quelques aalraa 
témoins sans importance furent entendus. 

On appela enfin on témoin vivement atleudu, ma- 
damoiMila Anna Braa. 

' Dons les premiers jours de novembre , dit-elle , je refus 
une lettre de M<» LafTarge, qui me preuail d'aller su 
Glandier pour faire son portrait. Le 14 décembre. M»' Laf- 
farfce envoya son portraii à M. LafTarge dans une bolie où 
ét^ilent lies marron;, des g^ieaui et une montre. M. Laflirgc 
accusa réception de celte JeUre. l'o potlarripf Nin , où il était 
qnesiion de misaine . «fTra^a beaucoup Marie LafTarge. E||b 
niauilesitf une vive anxiété , parlait de lettres qui dtevalent 
lui apporter de mauvaitcs Douvelles, el dit qu'elle craignait 
de voir arrivée un cacM aoir. 
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!•* Jjillarge fit «us»! itereaa panée. Elle donna à ton 
de et tfn twti, M. LifBiffffe dii que ceh brûkit. • Que 
I ! n denuBihl-je k M«* Moriet w t*M H» Marie de 
le répéter « Il dit que reUle brûle, ont» ce B'eat pas 



» Le 10 janvier, M. Drnis lui ap^iorta nu pelit pnquel eau- 
Vert d'un papier griaou bleu: le soir, »on buvard s'enlrouvril, 
et Je renarouilleiiiênie p.i|)irr. 

• Le kMCBiiia , Il janvier « j'élaia ooucbée; je voulus 
ne lever; elle ne voulut pas et me dit que c'euh inutile; i 
M<M bflarire m Rt faire un hft de peole; M. Lafbrge en I 
danaBda , il n'y en avait plae. Àlor» M"» Lefflirp» dh : • Il < 
» but en faire un autre fom Mit croire à M. LafTarRe que 

» c'est le même. > Quana B ftet Ml, die le lit apporter dans 
ta chambre dans l'eau chaude. Au BUNnentoà le descendais 
(Ir mon lit , je la vi« prendre la tasM et vider dedans une cer- 
taine qiiantiif d " pouilre blanche , la remuer avec toin avec 
fon (loixi Je lui drniandai »i rlle avait niii qiiriquc chose 
ll,ln^ celle |Miiiclrr qui caliiiM M. Larf.ir^'c ; elle r^ponilil : 
" On ) a nii< de la farine. — il nie scinbli- , lui (li*-j> . qu'on 
il \ n .iuirr i luise, ii Elle me ri'|niiiilii que iiun II était 
iiiliJi alur» Je NÎH le lait de poule en entier !<ur la rheiniiii^r; 
ay.int rrnir.rqui^ sur la face des Kiobulet de poudre blani he , 
je le liis à .M""' Uurficris , qui ledil rtle-iin''m<' à M. le ilo<-|rur 
H.ir.iou. (j lui-ci en a> . ni |.'n ils' . Jii i[iie c'étall sans d(/ule 
du sucre mal ralinr. On fil un nouveau lait de poule ou on 
emplnva le nii^nie surre. 

• M"" Laffar>îc mère p^it nirmc de la chaui , do la rendre , 
et rien ne pro.liiisit le ro^mc rfTcl. M""^ LafTarRe mere . in- 

!|ulèle, et sachant que J'avais vu mettre de la pqudre , fit aoa- 
yeer ces subsinnces par M. Eyssartier. 

» Le môme jour. If**" LalTarge prît un verre et y mit du 
vin et du pain. JViais alori tourné du cAté de la commode ; 
j'cntendi» ouvrir le tiroir de cette coromoJr el remuer quriqite 

cheae. 
• 

mari de 

«Ht-41! 

ne le répéter 

«• Monnaat , oa lai dene du vin et il • «m naanmimi. • 
Bile prit ensuite le verre dans lequel tohtoiit le via elatta 
le laver immtVIi.itemenl. 

n Je m'jipprochai du lit , et je vi» sur le bol qui contenait 

J,i |i,Tii.ide une poudre bl.inehe en peiile quantité. Je l'aî vue 
mrilre de la poudre dam Vci.u sucrée; comme elle vit que je 
la remarquais, elle y mit beaocoip d'CMt et|eMi*yrâi^ 

certaine «[u'ellc a bu. " 

M"' Anna Brun .ijoola qu'il j avait daiu no Uroir 
m poi plein do poudre blaoeha, «I mir le Urair one 

traînée de poudre; qu'elle en nva!l porté sur sa langue, 
el quelle .»ciiiit des picotcmcn.s : elle ne rroil pas en 
avmr avale. Quant a M"" LaiTarge , elle eut dex vomi.s- 
eemens pendant la nuit. « Le aoir da 13» ajonia made- 
moiselle Anna Rrnn , madame Marie paroi Irés inquiète 
el médit : « En relour dos Iri.'-tcs jours i;iio vous nll.'z 
' » passer avec ituus, veuillez rcrcvoir une bague de mes 
» dievottic et de eeox de mon Ct»arle!>. » Lonique Marie 
V npprcx linil <\c lui , il dif-ail : « J eloulTo, » cl il av.iit 
limjours dos mouveniens ronviilsifs. M"* Ann.i Brun 
ne vit pas rnellre Iop ^mI*- iux lians la boilo lors do I en- 
voi fait à Paria; fealement L^ITarne sorlil de la 
diamlire pour aller chercber la petite botte; elle n'em- 
purla pas les g^leauv, elle ne les ploya pas un à un. 
M" ' LafTarpc <ontc.<>la l'exactitude de rclte déposilion. 
l 110 dt.-cus^iun sur ce fait eut lieu » l'audience, le len- 
demain , mais cette discussion ne chanpoa rien à rc qui 
.iviiit été dépo.««, .soit par M"' llruii, .■•oit par Cléiiiei»- 
tine Serval , soit |>ar leparçon d'Iiôlcl à Paris, le témoin 
i'jiranl. M' FaiUet interrogea M"* Brun, pour savoir 
ai elle n'avait pas reçu un Ultet anonyme, dans lequel 
on lui fc.sail des menarc . M"' Ihun ri'p<indil : « Hier, 
eu rentrant chez moi , je {«isai mon sclial .sur lo lit; un 
nwnnent après , ma iiicre y tronva an yilet atlarhé 
par ane épingle, il était aiiui runçn : 



• Si tu parle contre M.... ta es mode. » 

M' Puillel attribua re billet à un ennemi de M"»Laf- 
farce; il di.^cula les invraisemblances de In déposilKm 
de M"' Brun; il demanda ce qu'était diM^m lo petit 
pot reali pendant deax jjoors el deux nuits dans un 
liroir qai ne fermait paa. Tloar esnliqaer la «Itrpontion 
d'esprit dans laquelle se trouvait M"* Brun vis-à-vis do 
M»* Laffarge, M* Paillcl donna lecture de la iollre 
fuivaaie: 

• 24 mars 1840. 

> Je suis désolée, madame, que des circonstances bien 
malbeoreuses pour mes parens, et pour moi en particulier, me 
forcent aujourd'hui ii venir vous réitérer une demande que 
voatavfi déji refusée. Depuis Ion gr-tempt, madame, plusieurs 
persOBBH, désirant sans doute tirer parti de votre portrait et 
lui doaaer de la publicité, m'ont orfcrt des sommes considéra- 
bles peorqnejelehnr livniae.i'aitotgours refusé leur» offireik 
dans la ctalaie d'aller coatri vw intentions et de vent dé- 
pi ire. CneaihntJeBM verrai coairainte delesaeccfier, ai 
vous persnics à me rcÂiMrla teataie que je voualbdcaMa» 
mander par M. Denis : mais ce ne scra toujours qa*avee bien 
du regret, madame, que je prendrai une tnle déicrmînatiea, 
lors mi^me que j'v serais forcée. Vcuillex, je vous prie, nie 
faire part de vos dernières intentions, sans trop tarder, car je 
ne puis atteadm , cl roeevct 1 aaanrance de ma gratitude. > 

« A Fm >- » 

n Au château de Flomont, IS mars. — Si vous ne répoo- 
dez pas , andaaie, je picadrai vatia liliace peur an aoavcaa 

refus. » 

Après celte lecture, les diimistcs de Liincgcs furent 
ialrodaitii. 

U. Datnb fit «on rapport au non delà eonmiiai«i. 

"La tfl<<e rsû «^i, il te I.iii (!<■ pru.lf , dll-il. contient nnc 
qu*niii(^ considérable d acide arsi nicui jeté là è proftisioa. 
Uans ce qui reste au fond du vsm^, il y a de^MiemplIiaaaar . 

au moins dix personnes : Motivenient.) 

i> Dcui cruchons de biiTc ne ciiniiennent pas d'arsenic. 

» L'eau gommée < on lient de l'arsenic en ircs-pctilc quan- 
tité 

» L'eott wcrée ne renferme pas d'aramie. 

«Le paipieide poudtedell. leipiaane celda Parataie 

pur. 

» La poudre bUnchc rrmi.'e par M. Flejnal est de ta 
femme mêlée avec de l'arsenic en petite quantité. ( Sen- 
sation.) Dan» crue ralwlencc, ka caimiftcade Brfvca n'a- 
vaient point tnavéd'aneate. 

» Le paquet ironvé daai le jaidia cal dabicMhaaaie de 
soude. 

a Un p'iii pnquel de fltrnle (ans anCMC 

n Sulfate dcqulaiaeMaaafieBle. 

» La poudra vtrta d'If vailter cal da vert de leeL 

» Un paqaMda lacre» aapaqaeiéecrtaMde lartiaMM 

arsenic. 

» La mort aux rats, qui est une p.Uc d'.imnndrs piliW avec 
un peu de farine, ne renferme ni arsenic: ni Iticarbonatc de 
soude. 

K Le paquet de flanelle ne contient pas d'arsen'c. 
>• Les chimitici de Brivct avaieat tnwv* de l'i 

la tianrile. 

< Le dcrnierpB4nM<iiqnaiéeB«tlMiideicaeonlientenw> 

tivcmrni. » 

Ce rapport donna lieu à des observai ions importanlc^. 
! .0 prcsidient dit à M"" LifTarge : • Snr loiilee rt» expê- 
rienccs , je vous adresserai une question. 11 vient d clf n 
déroiiverl do l'arsenic mêlé à de la gomme, dans la 
poudre Uanrbe prise par M"* Emma Pioniier dans votre 
I tablier ; comment pouvez-voos explîtiuer ce fait ? 
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"M™' Laff.irgi' J'iviiii di» la gomme dans celle petite 
boite ; j cn ai toujours pris , je m'en suis toujours servie , el 
je ne puis comprendre comtnpnl il se trouve de I arsenic. CcU 
m'étonne beaucoup , et comme j'en prenais tous les jours, je 
devrais ftre empoisonntV. 

» M. le président. Doulei vous de l'op^ratiim ? — R. J'ai 
la plus grande coiill.inrc l'ti M. Dnbui*, aiii^i,.^ 

» D. Vou* en serviez • vous dans les dernien jours «a 
Giamiier 7— R, IM dcraien joat^fM «i pri* eomiMàror- 

dinairc. 

» M. le Président. M. Dubois , la qnantiu^ d'arsente était- 
elle a.«<irz considérable pour Taire mal? Dans quelle proportion 
était-il mêlé avec la gornme? 

•> M. Dubois. Cela aurait dépendu de la muntilédegooine 
qn'M aanJt prbe. Il y a environ un grafa d^umie; Û cal 
inpOMibk de préciser la proporiioo. 

• M* Paillct L'accuaée catsi sorprise de eet taeidoit, 
«atlle dédnnh qu'en eipérimcatlt nub boita eiittn, 
qdea trame tagnlbb» 

Mi>* Emma Fontîer fot de noarena entendoe et dé- 
posa, rommp elle l av.iit fait l,i première fois, rolalivc- 
ment à la boUo : M' Faillel s empara île celte dépoei- 

IM». 

f W dana la bohe, dit-H, on n'atah frooTé qoe de la 
80IBnie,raccuftBtion se piquerait i Imputer à M»' Larrar^e 
«M aanatltotlon de poudre : de la gomme pure à la place de 
le geoiinc miléé d'anenic 

» Le résultat trompe cette espérance. Alors on cherche i 
IWItre M"* POBtier en contradiction avec ellc-mêmo, en l'in^ 
terrogeant troii ou quatre fois. Muis la vérité reste démontrée 
par la puissance de i-cite naïve enfant. 

» Donc M"» Laffartre ne savait pas qn'il y «vaiI de 1 arse- 
nic dans la boite . i ;ir elle a eu tout le trtu\i'^ li- lî^iruire cette 
preuve du crime prétendu , en jeunl là jioudre au vent, et 
c'est elle qui l'a llniéeèla joMieel..^<NidoQe catlaiMia 
coupable ? » 

Un témoin, Jeau Portier, dépota qu'il arait élé 
appelé an Glandier le 15 janvier, par M"" Laffarge, 
nire, aai le fit entrer dans le salon , où gisait le corps 
d» MB 6b; le reate de l« déposition mérite d'être rap- 
porté: 

«A peine fus-je dans celle chambre, qnp V'^' î„ifT,irpc 
mère ouvrit la porte de l,i rhnmbre ou (■niiliiii '.i hni. 
donnait dans le salon , ft je m'.iperçus qucllr co .^\.,\^ 
faitautant de celle qui coiiiiiiunii|ne de cette c li.mibrc à l.i 
•iennc; elle ouvrit, avec une clé dont elle était nantie, la 
porte dn placard creusé dans le mur qui se trouve entre les 
lîi'in fcniHri s ilc la chambre où couthait l,i <t,icne (Charles 
Lalfarffe, et dan* laquelle eft un petit M i r>Maire en hois de 
noyer. Elle me donna ordre i\o 1 iin\rir , oi même de l'enfon- 
cer, dan* le cas où jola serait ni i ( -v.ure. Je commençai par 
enfoncer une planche, et ensniio j .uivris avec force, et. i 
l'aide d'un ciseau el d'un marteau, le tiroir à secret qui était 
retenu par une bande en cuivre qui le traversait dans toute 
sa longueur, et que je détachai. J olai, par ses ordre», tous 
les papiers qui étaient dans le tiroir. 

» Je passai la main dans celui qui était aa-dcaaen», aOfèi 
avoir soulevé une planche, et j'en tiraléfalemenl loaa ki 
papiers qui y étaient et qui , comme les autres , flireni nia 
dans le fichu; elle me dit de prendre ce fichu [ ar U» quatre 
bouts et de le porter, ainsique les papieraqa'ilcoMeiiall,dan$ 
la chambre ; ce que je fis. En y entrant, jercmia le tout k 
ll"*Lafrarnmcre et m'en allai; daM ce HMMMnlae trouvait 
dam celte ehanibre M»» Marre, airiaedratm fhuleuil , la 
tMeappgyée sur le dossier. J'wnoreilc11en'Bner(al; je ne 
•alapaanon plus depuis quandcUe était dam n chambre de 
•a belle-mère , ni qui l'y avait Mt piUCr. » 

M' Paillot donnn Iccltirr h parlio <Ip la Jépo^îlion 
écrite de ce Icraotn, qui avait rapport à lefrraclioo 
UeCAïQiw mr Uim. - «- inade. 



faiic par les ordret dn M** LaflSirgn, la mère; aprée 

cela, il ajouta: 

« J'ai preinitdenebiraaacnnerèllnieo;Mlt.Teaafe|ci 
lefait,c^étaltunen4nllejoardekinMirtdefenflb, prèe 
du cadavre, dratki cireonstaocca tpa iWM tavei I (Meave- 
vement. } J'onUlaltde vous dire qa'attinenent de cette cfllrae- 
tion, on avait attiré M<"< Marie à son appartement, en lui 
disant que sa iielle-saur voulait lui parier. C'est donc en ion 
abmwe que ton! ceci M peiiaii. • 

Un médecin de Brives, M. Sénégal , fit uno dépo- 
sition qui n'est pas sans intérêt, et que nous devons 
rapporter : 

a J'ai été appelé pour donner mes soins à M»' Laffarge 
dans sa prison. J ai eu rarement occasion de pm 1er avec eUo 
de l'accusation. Je l'ai toujours trouvée calim', d une rési- 
gnation (wrfaite aux douleurs phy^iiiufs qur-lle éprouvait, 
et elle en éprouvait de cru> lies , car elle avait et elle u encore 
I plus d'une maladie. 

, » Tu jour, en entrant, je remarquai qu'elle verrait des 
' larmes ([nVlli-'.e liài.i de>sujer; je feignis ilc u'jivi'ir rien 
! vu : je lui demandai des rcnfeiRuemens sur sa santé el sur 
I la manière dont elle avait passe la nuit. La nuit avait été 
' mauvaise^ mais elle me dit que sa maladie ne s'était pas 
j aggravée. Je crus «lors , comme médecin , devoir lui deman- 
ier si quelque cause morale n'avait paa ioQué sur son aya* 
lème nerveui ; en ce moment elle ne put se contenir; elle 
fut en proie i des suffocations et à des sanglota convnhUli 
qui ne lui permettaient pas de prononcer une panfe. le 
laissai pasaer cet orage, et lorsque le calme fut revenn. Je 
lui demandai la cause de sa douleur. 

» On veut, me dit-elle, que je biie dédner lehenqne- 
rantede M. Laffarge. Cette idée ne fidt «n nul «Hïcox; 
Il n'y e pas de pubmice qui pidsie nt^usederà on acte qnl 
flCtrnin le mimelre de ccful diant Je pacte h nom. rei donne 
30,000 fr. à mon mari, j'en al hypothéqué 30 autres k ses 
créanciers; il me reste peu de choae; mais s'il faut aban- 
donner tout ce que j'ai pour empêcher «M déclantion de 
faillite , je suis disposée à le faire. 

•> Deux ou trois mois après, j'étais dans ^■^ prisrn alors 
que quelqu'un lui porta les journaux. " Que din-nt ils? 
» demanda-t-ellc ; sans doute, comme à l'onlinaire, beau- 
» coup de jolies choses pour mot. Quoi qu'ils disent, je let 
• défie de venir iii<- irimiilrr (i.ins l'asile injpctnHr.ible où je 
» suis : la conviction de mon innocence et toa confiance dans 
la justice » «Ce sont les seoks IMs que falO parlé ane 

elle. « 

Tontes ces déposhions néonmoins ne poovaient dé- 
trtiîro reflet de la grande épreuve faite par les experts 

de Tullo sur les matières animales { le cœur, le foie, ) 
do M. Laffarge; aus^i l intérêt avait-il été sospendu 
jusqu'à l'arrivcc dos médecsns-diimistes dé Parte. L* 
matin du 13 septembre , la nouvelle se répandit partout 
que MM. Orfila, Olivier (d Angers) et de Bossj étaient 
à Tulle : anefonle considéraUew porta uPabiMlft' 
Justice. 

La coar ordonna , d'après Tes cenclmiens do t'acen- 

.ïation et la défon.so, que les experts procéderaient; 
1" A I analyse des matières recueillies dans l'estomac 
et des vonitfeinene; 8* Dea portions estraileo du 
cadavre. 

Pendant que les experts pncidaicnl , ^f. iavocaf- 
gcnéra! iutern gea oiicoro M"f l{mnia Pontier; celle-ci 
déclara qu'elle avait gardé la boite pendant huit jonre 
dans sa pocbe, qu'elle ne savait qo>n ftire; et que si 

elle ?c décida à In rcmellre, ce fut tiir lescon<eils d'un 
de 60S cousins, M. lirugcrcf. « >'ous deviez craindre, 

14 
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lin dit M. l'avocal-général, de compromettre M*"* I^f- 
farge ? » 

« Je le crainnnis Lien au<:.«i , répondit-elle , et cela 
me fpsait de la peine. Je dis à M"* I^ITargc, devant 
M. Brugères, que j'allais remettre la botte à M. le juge 
d'instruction; M"* LafTarge me dit tranquillement : 
Kcmeltez-la. ■ ( Mouvement ). 

n* Pifani, tante de M"' Emma Poaticr, et qui 
a.vsislait à l'audienrc, dem.indaà présenter udo observa- 
tion sur la déposition de sa nièce. 

•I J'habite U campjfrne , aitet loin de k route. Quand 
j'apprit qu'elle avait suivi l'accuïée à Brivn , et qu'elle était 
avec elle, je l'ai epvoyé chercher, et nous Tavont retiré 
auprès de nous. Elle y est re$lée pendant «lit jours , et pen- 
ilnnt ce séjour elle nous a dit mot pour mot ce que vous 
wnci dVntcudrç dan; le récit qu'elle vient do vous faire. » 



AI. l'avocat-général preïso de questions Kmmn 
PoQtier; il lui (il subir une confrontation avec made- 
moiselle Amélie Materre, ronsinede M. LifTargo, Fur 
des entretiens que ces deux témoins auraient eus en- 
semble, et d'où résulterait quelque diiïérence dans le 
récit des faits présentés par M"' Pontier. Celle-ci, qui 
avait supporté un long interrogatoire, avait répondu 
à toutes les questions avec un ton plein de candeur et 
toutes les apparences do la vérité; vaincue par la fnligue 
d'une épreuve qui ne dura pas moins d'une lieore, elle 
se troubla et fondit en larmes : « Monsieur, dit-elle k 
» M. l'avocat-général , je ne puis plus répondre ; par- 
» donnez-moi, mes idées se mêlent, je ne vois plus 
» rien, je ne comprends plus rien. » Ces paroles pro- 
duisirent uno sensation générale ; M' Pailict se leva 
vivement : 
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mtm «frité, ■tela-t-il Ini-néiM péaibhineiit fma , c'est 
avee vm p w ilw ii MgiiiiDcal 4» éonleaf Que Je vob l'tiiceB> 
c«f aUe iwihlwca de M. favwat-irliifni. Je m'étoaae sur- 
Mal qa*«|ièe avoir tu le* Mis établit dans un «eni lont-i- 
ftit ceatie l re an kds qu'il avait prévu ri qu'évidemment il 
avait voulu préparrr par ses questions , il t'cfTorce, contre la 
lU^posilioo d'un témoin . à vouloir retourner ce$ fait* >i im- 
portant ronlrc M" ' I.nrf.irge. Je ne roniprcntls pjs min- 
menl il peut aujourd hui Toiilnir drlruirc dr $f< propre» 
main'i ro ifiiioî>,'n>ige qu'il a ciahli , ces fjiis qu i] a con$- 
truiu lui ni^ne, et qu'à cet elTel il viriiue enlacer cette 
jeune filk iient uM airie de qpieitleoi deot peiaoBne M 
pourrait lortir. » 

M. Maritale, avoué à Briven, parla dadcsintére;:»)- 
Dient de H** LafTarge à l'égard de con mari. M. I^- 
laode, avocat, dit qu'il avait conseillé à M"* I^fTarge, 
restais libre do 15 au 22 janvier, de s'échapper ; il 
ajouta qu'il lui en avait mémo offert les moyens, et 
ao'elle lee avait repousséa avec indigaatioB. Le témeia 
aépoea m entre q«e lee veeee coatooael lee d ivereee 
matières étaient décachetés; loRrefrier lui avait même 
inootré l'estomac de U. LafTarge dans le tiroir de son 
bareaa. 

M. Roques, banquier i Brives , déposa que, le 13 
janvier, il t'était reâdo an Gtandier pour régler des 

affaires d'intérêt avec M I îiffarge; que M"' Laffarge 
s'était obligée pour 30,000 fr. , en paiement de billets 
Ikux emplojrés par M. LafTarge. Un antre banquier dit 
aussi qiiR Si. LafTarge lui avait remis d*** liiliets Taux. 
Le curé de Villers-IIetlon rendit un haut (émuignngc 
à la bienfaisance de M"* LafTarge : « On aurait pu citer 
lent le pays, ajoata-t-il; tout le nraade U n^rette , 
laM wpérent que Iw dCMs TOot déoKNitrer ton tnne- 
cenre. n 

Un huissier, Etienne Gomet , dit qu'il avait ren- 
contré, un jour de l'hiver dernier , on hommo condui- 
sant un cheval chargé de paniers et de mannequins 
remplis de foin ; cet homme dit au témoin qu'il portait 
à lirivee les intestins de M. Laffargo , et qu'il h'était 
égaré loalo la nuit dane lee boie. Un moment après , 
il vit arriver nn gendarme qui edinit I me eentatne 
de pas : « Un jour, poursuivit-il, H. Bariièreft vint 
chez moi me demander un délai pour une affaire que 
j'avais contre lui ; nous causâmes des affaires emban as- 
eées de m famille, et je Ini demandai s'il n'avait pas 
espérance d'arranger ses affaires commerciales : il me 
répondit qu il n'v aurait qu'un .«;eul moyen, ce serait la 
condamnation èt M"* Marie LafTarge, car alor.«, 
ajo«la-(>il, drtieNdroMMMNM peat-4tre des dommages» 
intérêts. Un autre témoin fut entendu, qui déposa des 
knigaes habitodes de générosité et de bienfaisaore de 
BI** LafTarge. Après cda, l'andienee Ait snspendue ; 
liienldt la cour rentra en séance; .on annonça que les 
I h imisles avaient terminé leurs opérations. Ils Turent en 
effets introduits ; chacun les niilcinpla avec «iNiiiitô, 
chercbant à lire dans ioors regards le secret qu'ils 
allaient bieviét révéler : M. le président donna ordre 
d'amener l'accu^éo; un morne «ilcnce s'éiablit. 

M"" l^ffargc regarda autour d'elle avec une vive 
•bxiélé; elle interrogea des yeux ses défenseurs. 

M. OrBla, au milieu d« l'aUontion la plos générale, 
•'exprima ainsi : 

« Nous venons rendre compte à la Cour dit travaux aux- 



» Teolce aos e iii éi ten ue s ont éii fdies avec lis Tfaaiff 
dsM S'étaient servfa MM. tes ei^êfU «d avsknt déi* epM 
déni l'espèce , i l'exception loaMbli rrae certaine fiantité 
de nitrate de pouste que neui avons enerlée de Paris, et 
dont ces meMieor* n'avaient pas eni devoir se servir Ces 
eipérienret ont été faite* en présence de huit membres au 
moins de la cominii!'ion. Ces mrt^ieurfi ne se sont Hoigné» dn 
laboratoire qu'à de rares Inlervallei , et lorsque nous-m^nies 
nous nous en sommes absenti^s. ContUniment aussi la 
pièce djns Laquelle nous aTinn» rrnrrrmé imn nos insiru- 
mens a eié rlose, ainsi que le» fenêtres. Toutes les issues 
ont Ht ron«iammenl aussi gardées par les factionnaires. 

i< J ai cru devoir indiquer louies ce» précauiion»; j'arrive 
maintenant aux résultat» de leiperlise- f Mouvement d'at- 
tention. ) Je vais diviser re que j'ai à dire en quatre psrties. 

■ 1* Je dt^montreriii qn il riinip de 1 ailSnic dsns le eflffO 
lie LafTarf^e. ( Mouvement général. ) 

> 2 (,)iie ret arsenic ne provient pas de» réactifs avec les- 
queU nous avons opéré , ai de la terre qui entourait le 
cercueil. 

mi» Je montrmi qne l'anenic, rMiré par nous , ne vieN 

r de cette portion sistahsls qoi eiiste asfrJtemcnt deas 
rorps de rbomme. 

■ 4<> Ba6o , je ferai voir qn'B n'est pas impossible d'ei- 
pliqoer la diversité des résiulats et dm opintons dans ke 
expertises qui entêté antérleniimsnt ftUn, comparées avse 
1* " 



» Nous avons commencé par fr.iiior le quart de l'estomac 
qui restait, la matière ilr^ ToiTiîs'.diirri'. rt W% liquides trou- 
vés dans l'estomac. Crs iriii> iii.iiii ios réunie» ayant été sou- 
mises k la carbonisation par l'aride nitrique, avec les procédés 
que j ai indiqués il y a dix-buit mois pour la première fois , 
et le rb.irbon obtenu ayant été traité par l'eau , il a sufS 
d'introduire le liquide qui en est résulté dans l'appareil de 
Marsh pour obtenir nne quantité d'arsenic gui n'était pas 
considérable, arsenic qui est SCtuclIcmeBtd^OSé SOT MM 
assiette dans notre laboratoire. 

» VnejeeoodenpéfieaceeétélUiceTeelanHisedicfila 
dans Irsprecès-vcrbsttxaotti lenomdemaissfrovcnantda 
organes on thocsx, de rsMMnen, dn Me , d'ans aeriloa dn 
rorur, d^ceristat qpMntiié dn canal lalcstlntl -et d^Ba• 
portion dn ocrveaa. 

» Nous avons cru devoir dWier cette seconde onéfstfcii ta 
deux partief. Le tout étant d*abord mélani^, noos rêvons fkit 
bouillir pendant qu.iire heure» avec de l'eau distllire : le 11- 
quifte qui rri c<i rt'vnlié ayant été passé à travers nn linge a 
ri< ri iSiiii p^ir la chaleur à l'état d'une matière presque sécbe., 
Il eu <s! r*<tè la portion qui ne s'est pas dissoute dans l'eau, 
ain-r qn il arrive lorsqu'on y fait cuiredelo visndc; nneportis 
se di j:>out et l autre ne se dissout pas. 

' La dt'i()( lion , évaporée jusqu'à (if<v ici» lion .a été carbo- 
niser par l'iK i<le nitriquf . comrnr l'avjirnt cie !fs prr-mières 
maiièrc';, Nihk hsku- opfre ifuninf iimis la» ion- ilt-ji Tait 
pour les précédentts, et nous avons encore retire de l arsenie 
de ce liquide. 

» La quantité d'anenie obtenu de mte décoction était i 
P«a près égaleécdlo qne nous amh donnée Is pranHmeipd» 

rieore. 

» Nous avons cru devoir également examiner les perths 
restantes de la déooctien« CO qui n'avait pas été dissous, Ut 

portion solide. 

» Et alors, comme nous aurions été f^énés par nne Irée 
grande quantité de mousse en traitant par l'acide nitrique, 
nous avons ftit, ainsi que je l'ai déjà indiqué, il jadii- 
huit mois , brftlcr cette masse par le nitrate de pousse. Ile a 
hrfllé pewlantsqitheafes. et spris seoir tcaiU eetie amisn 
ioeinérée comme prfcédcmnient,neassfeasobtcnnnneaaBa> 
tité très aouble d'arsenic qnl doit être évaluée «n rnshs A 
doute fois celle que nous aviMs retirés dsns «kscuBtde aos 
premières expériences. * 

» Nous n'avons pas otéroe cru devoir. agir sur h totslllé de 
BOtie produit! bous l'ovoas jugé looiiic. 
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Ndiii âvoni euminé le lambeau de thair pris i I.i inîs^e 
fjaijcht' ilu cadavre : re» chair« devaient f.iire r<i[)jil (lune 
iiii'|iaraiiiin k pari. Nous n'av.)n> rii'ti oldi'iui ilaii-- ' ili ui 
livrrîs dp rhair<) inu3>f iibircs ir.iiti l'i t i>iiiiii<.* il a rte dit l i- 
«Ifssus Os deux livres de iliair, !,i on Ifs coiiipire au |K)id4 
loial de la nia»8c musculaire du corps . n'olTrcnt qu'une [Mir- 
liOD bien foible comparée à celle de tout «e corps. 
» Le résultat sur ce point a W <lonc néi;atir. 
» Nous avons eiaminé une portion du suaire, dans lequel 
ht corps de là. Laltirn éuii enveloppé. Nous l'avons ciaminé 
«ne beaucoup de nra ; Moe ravoDi fkit bouiUir daiv l'eau 
avec de la potasse-, nous avons ensuite intfodaR le liquide 
dans l'appareil de Marsb, et nous n'avons ricaollICim. 
» C'cat donc encore li «d fétului négatif. 

" i, noot tvooicni détour esûniner dcindea trait 
HIIm. Notre analyac a |iefié tnr le* urret priie* 
Aonent au^eaaai au-denoat du cereoelL Cet deni 
i ajant bouilli séparément dans de l'eau distillée pendant 

Ktieneuret, ont fourni des liquides qui ajant été tournis i 
^pareil de Marsh, n'ont pas donné d'arsenic. 
> Ainsi , il résulte de cette première partie de ma déposi- 
tion et des ei|)^riences qui ont été faites qu'il y a de l'arsenic 
dans le quart de I rsiooiac qui restait , dans tes liquides con- 
irniis dnns ce viv, ereitdaailcaBitHmTiwiie»{ «uttu'y 

en i\ (1,15 ln Miu oup. 

>■ Il ri viiltc «-n second Uni qu'il y rn .1 dan^ la décoction 
faite avc( les débris organique ri qu il y en a beaucoup plus 
dans le résidu solide de cette ili 1 nni^n. Il rtfaolM COÛB 
partout ailleurs nous n'avons rien truuvé 

• S ^ L'anmie trouvé ne viaU pas de$ réaUifs 

« lA Vtatift avaient déjà été employés par les eiperts de 
Talle, et la paotaqu'ili ne contiennent pas d'arsenic, c'est 
qoe cea eipeni «ont arrivéa à ecttle conséquence qu'ils n'en 
nnient pai trouvé. S'il y en avait eu dans les nKietir» on 
aurait an moins constaté la prétcnce de Tartenic qui pouvait 
*'y trouver. 

« Nous devons faire observer que jamais nous n'avons mi» 
l'appari'il (Je Marsh en mou>rnu--iii s 'iis ijirauparavant nous 
nous fussions assurés qu'il (muv.iit tonctionner pendant un 
quart <rheiire , vinfçt minutes . mus donner de résultais ae- 
cidentels. L acide nitrique avait ét(ï di^tillé sur du nitrate 
d'argent. Il est Impossible dans cette position qu'il contint de 
l'arsenic. Sur ce point il n'a pu s'élever le moiiulre doiite, 
L'arsenic trouvé ne provient pas des lrrrc>. il est » < rt,,lii qu il 
ne peut avoir cette ori^'ine, car le cercueil était entier, sauf 
une fente a la p.irtic InfériMn. Ccs lanar, d'aiOeun, n'ont 
rien donné à l'analyse. 

» S 3. L' arsenic trouvé vieiU-il de ctUe portion arsé- 
nicaU qui m (rvMW ilof «reftaitml dam k €orp$ de 
t'kommet 



> Il ett reconnu aujourd'hui, par met eipérieneet , qui re- 
montent à dix-huit moit , qu'il existe naturellement dant les 
oe de l'iomme et de beaucoon d'aaitea eqiècM d'anfanau une 
Il piiiie auaMilé vtnuiki naiafl eat «gaiement 
I fno. par m mj t m dont nouTona tposer ac- 
mt, fuaét on ne ntiic la OMindre trace d'arsenic, ni 
de l'estomac, ni de foie, ni de la rate, ni des reins, ni du 
cour, ni du poumon de l'homme. Or. nous avous opéré non 
tur les 08, mais sur les orc.nn^ iiii> nCurs^ Ce qiM nous 
avons retiré n'est donc pa» de 1 arsenic normai. 

» J'arrive maintenant à la paitis la fluadilBcib do ma 
déposition , i la quatrième. 

» 8 4. // n'est pas'dif/icile d'expliquer la dn i-rsilr dis 
résuUals vbtenus^ar jion.s comparalhrmeiil ù ceux 
qui ont été fourtus par le$ experU qui Wfuient déjà 

>• Pour le protW,JtYlitl«lTKklM«daiMénlfcM«tti 
«nittilaiic». -r- ^ 




>' I.ors du premier r i[i[inrl , MM. ItarJoii , Lespin/nM-, 
Toiiniiiiloii , >la:.>eM,(i . L.il'K^se , aViiieut o[)^rt^. llson!f*ii 
liMiiiHii Irviiiinac: ils ont traité la décoction [larlaeide sul- 
fiiiii|ue. il". DUt «liitenu un précipité j.mne- serin , floconneui, 
solulile dans l'ammoniaque, caractères ijui .ippjrtiennent 
lniis à l'itcide 8r«<'nieux; puis ils ont cher, he a réduire ce 
.••iiiriire il iirsi nie de manière à rr< ueillir le niéial. Leur tulie 
a fait etplosion. Les rostiere* qu ils avaient obtenues n'éta- 
blissaient pas suHlisammeiit la pri sem edr rar>enic, ainsi que 
je l'ai dit dans une lettre que j'ai ru l'honneur d adresser à 
a M' l'uilei. La médecine U-gale ne se idiiteiue pasdesuf- 
posiiion , elle veut des preuves, il faut retrouver le métaL 

» Avec la ( 
avrie eorpai 
Hcatieura nV 
l'arsenic métallique. 

» Voilà donc une première expérience qu'on ne peut pat 
opposer OUI nAtn t, etr, danalepfmier cas, rcipénenoaa't 

pas été terminée. 

u D.nis In second rapport, MM. Dubois père et fils, et 
Dupuytreu ont procédé séparément et d abord sur le quart de 
l'estomac , puis sur une portion des liquides qui y étaient ron- 
tenui, puis enfin tur une portion des matières vomies. Voéli 
trob opérations. Nout, nous les avons réunies, ces trois ma- 
tières , et nout n'aTona fait qu'une tcule opération. Ainsi, aa 
lieu d'agir sépaféDNflt anrcMcnn detilcfa, BooaafMMagi 

aur la tulalitt. 

B Quoique uout ayons agi torla totalité, je dis que la quan- 
tité d'arsenic obtenu était minime. Eh bien ! y a-t il qu< |i|ue 
chose d'extraordinaire , alors qu'on ne découvre pas ce que 
découvrent 1 i|ui .igis'enl sur <-fi eniirr lui-iiii iiir. 

■> Il y«iiliis r.i|)pareil de ^l.irsh i st irii .i (ip.ireil de fraîche 
date; il n'a pas (Tu lire l'ii' p,»! riiifnicni l'iu.in'- par tout le 
monde, et mf'riic 1 • m qui 1 mit étiulic e|irouviiit tons les jours 
des embarras niiuvi .,iu pour s'en servir. Ainsi aujourd'hui- 
même , au moment où nous veniout de retirer l'arsenic d'un 
liquide qui en contenait, lout-i-coup, quoique certains'que 
l'arsenic y était encore , nout avons cessé d'en obtenir, et il 
devait cependant en fiMimir. Cela tient à ce que la flaBBBn 
est un peu trop forte, i ce que l'assiette de porcelaine ett trop 
rapproihée ou trop éloignée, à ce qu'une porte onTertOlTé'- 
toume bi flamme et la rejette d'un autre cAié , etc. , etr. 

» Il n'est donc pas extraordinaire que quand on a opéré tur 
des quantités aussi minimes , on ne soit pas arrivé a un rf^ 
stiltat. Je me plais à rendre justice «u talent et a 1 habileté 
des eipériinenlaleurs qui ont opéré, ni;ns il esti-sident qu'ils 
ont a:,'i sur trop (leii de matières, et , en secmul lieu, qr.e l'ap- 
pareil de Mni'^h ,i cl*' criinliiM" -imt iirn' (l.iiiinii' un |m'ii inqt 
forte, et <iiir 1,1 |i. iiU' quaniitc d ar>ciiit eiistaiite a ete vola- 
tilisée. 

» Je ne vols rien là qui ne puisse concorder avec le résultat 
que nous venons d'obtenir. 

• Enfin , dans la dernière etpérience faite après I erhuma- 
tion , Mil. les membres de la première commission et de la 
laeonde, réunis , ont opéré sur une petite portion de foie : ils 
l'ont traité par l'eau distillée ; ils ont agi par Fadde nitrique; 
m et produit ils n'ont rien trouvé. Noua «tout opéré sur là 
tloaHié dn vfecèfca, et non/ n'atona tranvi qu'une petit* 
portion d'arsenic. Ces Messieurs , quant au avtrea «iicérta, 
n'ont eipériinenté que sur le quart, etnoatavoni eipélî- 
meaté sur le imit. 

Joîf;n<7 !\ 1 1 1,1 les difficultés de I ajip.ircil ilimt je viens de 
|i.uler, cl lin i diu evra facilement que ces .Messieurs n'aient 
rien apiiTÇU. Ktilin, ils n'ont pas iiicitii^ré, (kir le nitrate de 
potasse, le résidu des matières solides, résultat de la l u; limi 
des viscères, et c'est dans ce résidu cârlioiii!.é que nous 
avons trouvé la plus grande quantité d'arsenic. 

Mais, je l'avoue, le procédé suivi par ces ^Messieurs est 
iuiii'Hu'' par certain', .•(ulciirs ; s il n'est pas rm-îlleur, ce n'est 
pas la faute de ceux qui ont eipéfimcoté. l)an> vjeltc matière^ 
il y a eu des progrés depuis quelque temps; aussi, on ne M 
préoccupait pass uffisamment de cette pensée que les maiiéret 
animales mélanséet avec l'arsenic retiennent fortement le 

poinaet a'ea dmcraMcnt dlfficUcncnt par UbulUtioni c'cat 
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tt qui • faii que , dan» beaucoup de clrconslmees, Ictna- 
Uitc» Ttaéneuseï ont éclu|iiiA aui ciperu. 

■ Au Kt4e. «Prt» «voir «lui parcouru les ditTérentei par^ 
itei dOBl J'avâit a dooner connaissance à la Cour, je duia dire 
ans aol doole no peut rester sur la nature des matières que 
umvwMétMOon. L'arsenic iniHalliqiie t ét6 ncaeilliiur 
it» ailtMlct, «t h coinnii»sion composée 4» tfvb peraonse* , 
è taqnïik «vaieat M «djoiau tout In antrci eiperii , Mn , 
- Je vtm doate pM, amauM lar ce liiit ,.4|!ie. le néiM. «biMit 
Mr toi capwiea est de l'emaie. 

» Mail cela ne «alflt pat : il ftal dire par quel tnojen aou* 
nous «^ommrs assurés que c'étiti 4e l'aneitic. 

Cf* uc\m sont brunes, brlllaatei; clfci n'atltmlt pM 
rhamidité de l'air; elles ne se vohiiseot pas à froid, et, à Tins* 
tant nrfine où on applique sur elles la chaleur, elles dispa- 
raissent. Elles se dîssolvpiu cl se détachent instanlaoéinent 
dans l'ariile nitrique pur, et, la disfolulion opCrce, si elle 
est op< rCf j sicciié, dunne un rosidu d'un lilanc très 
léfférfinrnl jauiiltrr . que le nitrate d'argent fait passer au 
rouge brique. ,\urunc autre Mihsunce connue ne réunissant 
lenseinliie de re<rara( trr»>«, je dois conclure que cette uuilicre 
fut de l'arscui''- 

» 'Voilà, M. le prétideiU, le résultat de l,i mission çiue la 
Cour a bien voulu nous confier. Le rapiwrl iapcVTÏâé ptr 
M. Orfiia fui wiTi d'une sourde agitetioa.) 

MM. Olivier cl Russy confirmèrent ces conclusions. 

Apres ce long rapport, que nous avons reproduit 
tout entier à cause de son importance capitale , et des 
principes Kcientifiques qui entraînèrent l'arrêt de la 
cour d asMsc!) , le président , d'une voit que la sitoatlon 
des débats rendait plus .solennelle, demanda au défeu- 
aeur de M*^ LafTar^e a il n'avait pas dos conclusions à 
pmdr» eoatra ce Iraraîl de* «péris. 

M* Paillet s'indiu MM répondra. H"* Laffargc 
resta im'mobile. 

L'audience fut lovée au milieu d'une morne stupeur. 
Le lendemain , le médecin de H"* LafTarge vint aaooii- 
cer à la cour que l'accusée était dant l'état le plus alar- 
mant, et nue sa ruibli-sse était telle qtt'U loi était 
ÙDMMible de ae rendre à l'audience. 

0e> médecins Airant délégués par la cour pour exa- 
miner I clat de M"" LalTnrge; ils revinrent un instant 
après annoncer qu elle clait agitée piir des convulsions 
ucrveoses, et qu'elle ne pourrait sup|>orler les débats : 
deux jours s'éeoulàreat, l'état de Jd-^ Laffarge re^ta 
le niéroe. 

Le troisième jour, elle Tut .ipporlcc àTaudienrc, et 
déposée avec une précaution et des ménagemeos inlini.s 
•or QM Ivga beiigèra* 

Tous les regards se portèrent sur elle; sa pâleur 
était livide, sa faiblesse ex Irèmo : elle soutenait sa léle 
sur .'a main, et semblait accablée par les longs elTurls 
qu'elle avait été obl%ée de faire; elle retU comme 
airaiaée sar elle^iéme. Cette figure Manche , immobile, 
presque glacée, entourée dun voiln nnir. produisit 
une iaipres«ioo extraordinaire : le public était muruc et 
Mienrieux. 

Cependant, les débals furent repria; les ex^rls rc- 

{>rodui!-irent le résumé de leur rapport Mr les mlerpcl- 
ations diverse». M. Dubois, médecin de Tulle, fit une 
obecrvatioa en faveur de l'accusée; il dit : « Qu il avait 
aesltlé i tontes les opérations , qu il était convaineu qne 
l'arsenic découvert ne provenait pn^ entièrement des 
réactifs, mais que les réactifs avaient pu en fournir 
qaeiqiiee partiel. • II. Orlila en convint. M* Paillet 
«sttUMia m eutrto i quel soid» il» po«T«wat évaluer 



I la quantité d'arsenic qulbavaient produite à l'état nié- 
Inliiquo sur les assiettes ; M. Orlila répondit qu'il était 
I en si petite |ir<>pirliun qu'on ne pourrait le peser : }| 
' ne pensa point que la quantité put en être évaluée à 
un demi-milligranmtc; mais »on opinion fut toujours 
qae l'arMoie avait été ingéré dans le corps de M. Laf- 
farae. 

Tout était terminé; l'avocat-génér.d prononç.i son 
' réquisitoire , mais en le .«oumcltant à des formes abré • 
j gées, et comme si le rapport des experts de Parts était 
; la condamnation inéviUmle de H** Laffarge. 

I 

' "«Messieurs, dit-il, le tcinpji nous presse, nous dcvoni 
désirer tous dans celle enceinte d'arriver eulin jiu terme de 
ces longs, de ces douloureux débats. L'action de U juslii-e est 
lente queliiuefois, messieurs. Elle I est, surtout, lorsque dans 
cette enceinte viennent se proiluire les passions. Elle lest, sur- 
tout, qu and il lui Taul luller contre des diflu ulu -j. îles olistn- 
cles qu'elle n'a pas l bibiiude de rencontrer. Klle est, surtout, 
difficile qucud il s'apit d atteindre non un de ce< «ccusés 
, vulgaim sur lesquels l'action de U justice s'appesaniit sans 
; peme'el qui lui opposent peu de résistance . mais sur une de 
: ces accusées placées au sommet de réchejle sociale et oui 
trouvent en elles-mêmes , dans leur intelli|;ence et dans les 
intelligences qui se réunt»sent autour d'elles pour les prolé- 
ger , un moyen de salut qni échappe aux accusés vulKairas. 

» Nous avons bâte d'en finir, car aussi bien , dans de pa- 
rcib débats, la llitigQedn corps, cdfc de l'aspiil, flnissent par 
. abaiire le coorage. Bt noos en avons nMoliét OMssienrsMfl 
jures , dans le coors do ces débats; il neos a été donoédo 
ne ns nous laisser abaitievn seul ianani. Ceit dans «a 
prorond sentiment de justice que nous avons puisé es courage^ 
et quand U justice nous a confié la répression de crimes qui 
errraient 1 humanité, commis avee des rlrconslances alTreu- 
ses, avec une pervl■r^ilé qui étonne, nous aurons dn ÇOUgs^ 
de la fermelc , nous en aurons jusqu'à la lin. 

» Et vous aussi, messieurs les jurts, vous aurez du cou- 
rapr. de la fermeté; cl voiis nus>i, (|ucl que soit le déborde- 
luenl de ces p.issiou» agitées autour de vous, (|ii( l que «oit le 
i retentissement de ces protesl.itions extraordinaires qui ont 
I environne l accusée dans celle enceinte, voiis ne faillirez pas 
à vos devoirs, vous coniprendn » nue U France entière vous 
contemple, qu'il ne s'agit pa^ i' i d un de ces faits qui passent 
inap<'rçus , qu'il s'agit ici d'une haute et grande q icstiun qui 
sera jugée par la France entière. 

» Non , vous ne manquerez pas à votre mi.ssion , messieurs 
les juf^s. J'en al poar garant votre attitude imposante à ces 
débats. Je ne cnmsnas qu on puisse dire de vous que la bc- 
lancc de la justice a fléchi dans vos nuins, parce qn'il s'asir- 
s ii «l'une accusée placée dans les nncs élevés de la société. 

1 Aïrivons dame nieo vite à l'accosaUen, ^ n'a pu besoin 
d être protégée par nette Mcele, qtie vous avn digà jugée , 
cl devant ta consuwb» M éclaunte de Uqoelle nous pour- 
rions nous uire, je ne crains pas de le dire. 

> Et cependant que s'cst-il passé? quel est le crime que 
nous avons à poursuivre t s'agit-il donc d'un de ces crimes 
politiques pour ksqueb on conçoit que les passions puissent 
se dérhalner? Non , messieurs, il s'sgit d'on empoisonne- 
ment , du plus Uche et du plus Ignoble des crimes, du plus 
efirjjaiil des alicntats qui nrnacrnt la société; il s'agit dit 
crime d euip ;i>onnement commis par une femme sur son 
1 mari, d un t f iitic dont a clé viuimeun homme qui av. ît 
entouré r. iir Irntnie. qui liiv.iii accablée des témoignage* 
(le 5I1U .•ilfci liun rt <li^ sa tendres'. ■, iiiii.iv^il san» rrs<e 
I tous les désirs de son taur. tous le» mouvemens de son inie, 
q u i l a vait sans CBSM swveiUée comme on snrvciiie un enfaoi 
chéri. <• 

I.'avfiral-général examina toutes les circonstances 
[ qui accusaient M"" Laffarge. Après avoir élaMî avec 

la science que M. I..i!T.iipc cl.iil mort eiiipi'î^utiu.' , il 
1 prouva la culjwbililû de M"" Laffarge p.ir l eavui dus 
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gâlMffilt II r.iris, pnr ! inquiétude qu'elle tcinoignnit 
tm novieUes qu elle recevait de Paru , par la duposi- 
lion surtMt de M''' Bran , é$ la mère «( de la mbot de 

If. IjifTiirijc. 

EoCn il termina ains^i : I 

1 Mnskw» , je m'irrèle : je n'ai voula n'adresser qu'à i 
Toa rabona; «i j'avab feole fuiRuer vot coara par de* ém»- i 
tiaoa, je rautala pa , J'en lonli trouvé l«s norea*. li y a eu 
dioa cedraae, cemwMéle 9 janvier pooruoirle 14 par 
«ne korriUe péripétie , tl y a eu dca'fimlnemM , des aan- 
giots éteuiréf. If al( qui a tmé fM lanBcaf qui a lewcati 
ecadouleur»? Marie Capellr? Non : elle causait de frivolllés, 
de courtes à cheval... elle n'élail pas anéantie comme tous 
le vojex eo cet instant; j'aurais pu vous présenter des ta- 
bleaui qui auraient fdii iropre<<<.ion sur vos rcpurs, mais je 
ne l'ai pas voulu. Ce n'r^t pas usée des scntimeai fseje fcni 
prouver 1rs crimes , c'est avec <irs rnts.on<. 

' Mfisieur» les jur^s , je l'ai dil m i orinin nr.int , cl ;i v.ii.s 
finir par cette pensée qui remplit mon cœur; ce u r.'t jk..* p<Mir 
moi une (jurstimi (!<' i riitiin. 'ii<-. ni<iis une question d'rs.Jilé 
devant l.i lui. N'ouliv vnn» qnr 1.1 jii<li(-e ne soil p.isiin nivcâU 
qui pas*!' i':,'alcmciil .sur imilcs lf> U'Io.s ? i)h ! iinii. Viiulcj- 
VOus que Ion croie que le jury est flrxilile et l.Uhe lorsqu'il 
a'agit d'une feninte placée dans une haute position , et qu'il 
rdéve le front lorsqu'il s'agit d'une i)f noble téle ? Oh ! non , 
vous nele voudrei pa«. Je ne le veux pas pour voua , je ne le 
veos MB pour moi. Il j a cetre mus wlidarité : Je l'acceete , 
■Miewa lea jiifiS|«t«eu resMiitera aiMii. Je penbieMe 
MMeecuMika.» 

M* Prttllct hhiti m procès (nufcs ses propcirtion*. 
Noos devons à la défends de M '"' Lnffarge une plus 
large part; nous rapporterons m lui mo lempii plusieurs 
letlret âBaJjsées dans la plaidoirie de il' Peillel: aam 
aurons tout dit ainsi de ce f;rand proeèff. 

M' P.iillol evnmiiin (jncllo élnit avant îo m-iri/i^o !.i 
position do M. LafTarao et de Marie Capellc j il rcpré- 
•enta celle-ci vomniett fille d'an brave tnilitaire, or- 
pheline de bonne heure» ajant reçu un''! ôduc-ittnn 
distinguée, oliérie pour la doureur de son rnractère , | 
ncberrhée pour ses agrémens personnels et ses talena 
si variés» maîtresse eofiod'aiM modcaie forlane de 90 
i 100.000 francs. 

« Il fiiut Lien, poursuivit-il y parler de kl neralité 
de eelte femme , qu'on a présentée comme pleioa de 
|MatioiM menvaleei. » Pour combattre c«lle acemalion» 
d cita Io témoignage du curé de Villers-Hellon, pla- ' 
sieur.s lettres du marquis de Mornaj, député de I Oïm?, • 
getiJre du maréchal Soull» de M" la viromtos'^c de 

de Mouteaquiou , de M"* la comleaae de Valence , beUe- 
mère de M. le maréeM Gérard , enfin de Rf . le maré- 

rlial lui-même : toulci; rendaient justice aux sentimens 
do l accuséc; toutes a'accordaieot à dire auc sa vie | 
entiérerepooMaitlealMrribleaaooiicoluquelacçDsalioa i 
JÎBaiiit pe>-f»r sur elle. 

•I Voil.i ce (ju t'ljiil Marie QipcUe, dit M' Padiet; 
voyons LafTargc : Veuf d'aoe première femme, il pré- 
aeatait un état de sa foilaiiey qui en portail le revena 
de (rente i quarante mille france : lerAdfniH de Gtan- 
difr était une magnifique habitatiuti. D in- le ronlrnt | 
do mariage, l^afîarge fixe son apport mobilier à quatre- | 
▼inst mule firaoea, sana comprendre le cbâleaa, les | 
forge.', les accessoires, et vous savet si celle position 
brillante était la >érilé : lettres fausses, billets faux 
idiondent. » 

• Quelles étatcut lea dispotitiona de cœur e4 d'esprit 



DU MJDI, 

que Mario Capollo apportait à co mari^get Ma ioUfa 
vous les feront mieux cooiuiUre. » 
M' Paillel invoqua cette ielire I M. Slmere^ qne nous 

avons rapportée : « Je veux vous apprendre une grande 
nouvelle, mon cher monsieur Elmore... etc.» Ilpruduù-it 
une li-tiio (le .M. de M<>rtt|jèM**Laflwga^ anréponaa 
à l'annonoo du mariagOb 

» D'après tout ce que vous me dites de votre futur mari, 
sur sa position et sur nés qualiit s, d'apn' s tout re <iue nous en 
a écrit ma .«u'ur, .M" ' iJc .MtiaiiMjuiij.i. j ainie à croire que Icf 
va-ui arilens de votre pauvre mère sont ctaucés, Cl que TOUS 
allex enfin trouvwce Mnbnrauqnd VMsafca laoldedioil 
de preteodre. 

• le.matqob an MennAT. • 

If* FaiUel lot encore la lettre i M"" Ursule» la vieiliB 
genvamanle ; pais il penranivU t 

• Maintenant, messieurs , vou» caonaisscz Marie Capelle, 
TOoi voyez Qu'elle acceptait tans arrifre^pensée l'avenir qui 
s'offrait i elle. On seBarie^oa arrive au liLiudler. rt nous 
voilà déjà dans te procès. J'aiàvou<. (url> r de , riie lettre 
(lu 1S août dont l'accusation a fait le pn-tiiii-r il Une af- 
freuse pri^mMitation. Quand même m voudrait rroire au <é- 
riom ilr (1 lté lettre, écrite dans le délire du désappointement, 
on y trouverait une passion romanesque, des iJi'-es (l'adull(-re, 
nais non ce caractère (jui powrmit l,i fiiiro st r>ir ilo pn Tai c à 
une (ircnsfltion d'empuisàmir-iurnl. .M.iis le sen* de l ' iir lettre 
a élé p.irfuilenicnl cipliiiui- \Kn M ( li.uivfron : elle n eipri- 
niait (M s autre chose que le déiir de retourner i Paris. Cet 
«de de di'^menre s'explique par les circonstances du VOja|ietl 
de l'arriveci par la scène d'Orléans , où Laffarge a certaine* 
ment manqué de taeiel de délicatesse, par tons cmMaQl 
que vous a racontés M** Poniier, eiqui sont coorormss'min 
eiplicotions de 1 acrutée. U 7 a plus : elle a c^rlmé aes tcsi* 
sations dans des lettres ont daM certaine, qniscfoni 
bien fiitecaUes i la Mam. » 

M* PaiWet ]yrodaisiit celte autre lettre déjà citée du 
2:? .'uit'if , à M"" dacit , li-ltro remplie do si (ielii lenx 
détails : a Pourquoi, ajouta-t-ii après cette lecture, ai'je 
produit œtte leltret Es^'ce pour vens litre admirer 
l'esprit de cette femme, on lui faire une réputation 
littéraire? Hélas, non , ce n 05t pas de cela qu'il s'agit 
ici; je l'ai produite, parce qu'elle va direeloment an 
ceenr de raccu.«ation, parée qu'elle détruit sa première 
base , la lettre dn 15 aedt. * 

Puis il lutencsraIaletiredn85aoèlill"^deMenl' 
breton : 

« Cbère madame, ne plaignez que moi de mon fi« 
lence... etc. » 

n M.'iiiilennri! I <iitiini.i. Af' r.^illet, comprcnrz-vniii! celle 
femme et sa p<iijtion au tîlnndirr. n n .n-je p.!- le droit de 
dire que c'en e^t fiiil «le la lettre du 16 anûl (.ille lettre, 
dans laquelle , suivant l'acte d'accu-sation . elle anr.iii dressé 
i l'avance l'acte mortuaire de I-alTarjfe, elle e^i irrévor.-.hle- 
ment jugée; elle n'a plus le droit de se maintenir dans le 
procès. Au surplus, on disait d'abord que le mobile du crime 
avait été la cupidité; on s'appuyait sur le brevet et le lesta- 
■Mnt. Mais ees preuves aoni trap ftagiks on y voit la hnine 
et la répugnance. Cest encore la correspondance de M«» Laf» 
farge qui en répendra. Je n'ai pour cela qu'à lire mns com- 
mentaire. » 

Diverses letlre*:, tontes rapportées par nous, fu- 
rent lues; la lellie du 2 septembre a Si"' (jarat , et 
commcDvaiit ainsi ; << Tu os mille fois bonne , etc.. » 
La «eowide lettre à M. Elmore, ceUe lettre «ptrilwUe : 
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« Boijonr, mou cher M. Elmoro. comment voasportez- 
Toas.... ©le. » La Icliro d wtobrc à M"" Gariil : « Je 
suis toojoars ane heurouso et gâlco personoe.... de. n 
Après cw iMtarot, écoaMos «ne l'atledlka la plas 

« VoiU U fèmmc du mois d'octobre, ajouta M' pjilli-t — 
Dira-t-on que ce nVt.Tient pat là \vs Yéril.i!)l("i spniiiucns 
d« M"" Laff.Knr, que ci; n'esl que de I hvp i ri^ie ; pen- 
dant six mois.' Dans tes rapports avec ion ntari, daot M 
vi« de tout les joars , dans ses caresses , ce serait conoeTaUe 
CMore jus(|p'à un certain potot; mais dâas sa correspondance 
avec des tiers, sans nécessité, «ans utilité, apparetnnynt 
pour le seul bonheur d'être bf|MicrilCi M», cela n'est pas pos- 
sible. 

» An mois de novembre , notM avant ea onc letln i V. de 
I, consorvatear des forêts de la couronne. Rowlt Jol- 
j an pièces. M» Lafb^ i «oUkiuqiicIqHÇMatKtion 
WL deSahuM, poàrl'tMwHMda hrMM. Bwneonte 

CMie m «Mb de wmmit I8S9. Vous vo]fei biell quil ne 
faut plttS Ctre question de la lettre du 15 anât. Cette le tire a 
M suivie d'une union intime entre les époux, d'une constanlc 
lunnonie. Nous opposora-l-on la 5< cii<' dTïcrohes? .Mdis nou» 
wvons qu'elle fut ilue am funi(*c4 du vin de Cb.]mpâ(;itc. 
M"*» LalTarfte s'enferme. I.afi.ir^'p voni pénétrer d'assaut 
Il c»t saisie d'une violente flU,n|uc de nerf» Voili tout. 

>' L .ii-ni*,ili )n fllf-mi'nie nmi.» api^rLe des preuve*. Elle a 
s.iisi au (îi.indier des lettres qui sont des réponses, et qui 
attestent l'étal d'esprit et de orur de l'accusée. 

•• J'ai fini, messieurs, avec I» lettre du ISaoût. Cette lettre 
ét«!t morte le 16, et mainlenant UOW iOmM Mrifcr aui 
faits paniculiers de l'accusation. 

>i L'arrusiiilun est Uiie chaîne qui commence au 15 août 
pour finir au 14 janvier; le premier anneau Mt brisé , je n'y 
rcvir n'irai plus. 

» Passoai ios ^teaui Le 14 décembre il «'«iffiaii Gludicr 
de faire des gftteni. L'idée d'un repas sympaihiqa» viral à 
If** LafTarge. Toute cette famille, qu'on n'aeeusera pas 
dTèlre romnnr»que, en est ravie. L'absent aura sa part. La 
mère fait ItcgàlMiu; 1* km le» enbeOeeapémce de plu- 
sieurs témolM, éÊÊÊwmébÊÊiàn MtirtibU aime arrive 
àParb. Oarawrttmgfteett, — T aw. «diinmitdMRi- 
cean da Qkadlor, L'aeeaHliM a'deiw : Il y t «a lokutiation 
gUata «BfolNBaé, wijnhimawMai far canMfoa- 
daaoa... 

• Hait OÉ citia preuve de cette mbatiluliont Rappdet- 
vom k» dKonalaaeea , la présence de M»* Brun qui no voit 
que la moitié des choses, et dont le souvenir s'arrête juste 
quand il pourrait servir U défense : la présence de cette 
enfant, la petite Buméres, qui doit bien VL-illi r les ^Ateaux; 
la chambre ouverte à tous venans. Non , In subsiiiution n'a 
pas eu lieu pendant l'embalUiRc. I) .iiilv\ir« ou aurait été fa- 
oriqné ce (rlteau impréjrné pni^Dn? L.i ciiisinicre r^?ne 
don* S.1 cuisine et ne souffre pu d enipifiomoni ; -M™- l-.if- i 
fuTfCP n'a jamais mis la niain a la pdte, produisez dcnc celui | 
qui l a jxHrie. relie pâte meurtrière? Vous arffunirntoî di s 
ach.iH (l'.irxrnii- c cîit donc au Glandier que voim voulez que 
]i> K.ilcau ait M fait; mais vous avez vu tout le (ilan:lier, vdiis 

a\c7 eiiienJu tout lemoade.ct vous oaTcz point découvert la 
nmiii ire trace dteaMaaaaBflfcliét aaaaIaiiMflb fa4iaa|i4èaie 
est ininossible. 

» S'il y a eu substitution , c'est entre le départ et l'arrivée. 
LA il y a quelques iadieca; l'étal extérieur de la caisse n'est 
p,is le même; il j a dlidfplacaaMns k l'intérieur. Je ne sais 
rien : je ne jette aucun KHipçon ; nuis assurément U n'y a pas 
eu d'autre substitution. 

r Le lAmnio Parant , qa'oQ a lant glorifié , presqu'à l'égal 
dt M. Deab, ce témoin a oaa bien heureuse aiéaioire, peur 
«t rappeler uaida circoosUBccf simples tiovdiaaim, au 
aritiaa de la «le aecidentée d'une auberge. 

^ Où est rnpiicttlao de loai cccit Ce n*eit pat à noat i 



la fournir, il suffit que nous dêmoniriont que l'eiplio 
dn ministère publie n'est pas conchiaata contre 

» liai» vefcs* k nataaUBBeaa'cti aat aaar vana 

que la vériid, Taot dittt que l'aeenflea/ba éenrapa , 

mais ceiia hitn, qui annonce flu$imm '^teans, aera un 
argnncnl lerrthle, si le frAieau wni'ffMenrodnli aen «îfel. 

» Pourquoi donc Taccuiée aurait-elle cnoisi le moyen le plus 
absurde T Pourquoi n'a-t-elle pas concentré le poison dans un 
petit glleau, dont l'efTet sera bien plut si)r, dont 11 ne restera 
pas quelque morceau accusateur î Vous h supposeï bien peu 
intelligentr , elle qui cakule pendant six moist 

!• Et sa «iiiir! Vous voulei qu'elle risque de l'empoisonner 
aussi. Mnis ne cherchez plus alors pour motif U haine du 
mari ; dites que c'est une empoisonnrusr p,ir poût, twr pen- 
ch.ini Voiu n'évitez une absurditi^ que pour lomlier dons une 
autre. — Mais elle savait que la so-ur ne serait pa< à Paris î 
Rrportei-vous k la lettre de Laffar^e, du Sdéeemlire <:>?t 
d'ailleurs le 19 décembre que M"** Violaine éi rii '[u rlle vient 
de quitter Paris. Le jour du repas élaii lr 1 S 

» Tout ce qui s'explique naturellement, par les caractères 
et par les circonstances, vous le détournez pour l'ajuiter dans 
votre système d'empahannement; el vous n'arrivci pat à w 
seule combioalMM qai Uraaa devant na eiaaMa tWni 
impartial. 

> Sur la nouvelle de riadiaposJtion de son mari elle a des 
inquiélodet , des preitenliniensl Qat dirlet*«aas donc si die 
«brii fceldeet iaptstlMat Ce senfoteniows l'i 

ment. 

> Vous oubliez que vwt falict diecalte femme noe I 
excepUonaelle. Ce serait deoe, edaa «ont> i fbnee detln- 
pidilé eld^^Hévoyance. 

• Haa. le gitean ne aartiia pat daeelia caoïe; 0 pranvt 
contre vous que vont n'am aaeaa baa boï' *~ 
l'accusation démanidda mt «a pelU, 
sur tous les aatrtt. • 



d'i 



W' Paittet après avoir combattu les diverses pré- 
somptiow iafaqaéat centre M"* Lalhrgt, 



■ ToiM tares maintenant & vous recueillir, et k mettre en 
parallèle ce que l'accusât ion appelle les charges, et d'un autre 
Is vérité de* faiu , depuis le mariage jusqu'à la mort; ranion 
si vraie, ai touchante des deux épous, Ice tavraitcmUlaaeM da 
l'accuMiloa , le dcraier étal de ee méMae. aoe i 
pria sur le fait, lart de h fa da dic5la< aip 
rivéaaa Gfandltr. 

• Le vaOlle praeia auquel la potitioa loeUedi 1 
les cfnootlaBcesbtzarTMdelalieltre da 1S août, leséchoa 
empoiMBnde de la préveatloB, one puMkiiê long-temps hos- 
tile, avaient donné un ralentissement inaccoutumé. 

» J'ai voulu l'rxanlner, le passer au creuset de la logique 
et de la froide raison , avec cette bonne foi qui est l'.iine <le 
mon ministère. Qu'est-il arrivé? C'est que ces preuves graves 
vue* de l<iin et en^niasse, se sont aff.iiblies et effacées à niesuce 
que (UHis nous en lonmics approt hi^ , eoninir s'effacent let 
montagnes dont on s'approrhe. Qui vous retiendrait encore ? 
Comment bésiteriez-vous à dire avec moi, dans la sincérité de 
< <m'iences: Non , oatM liNUM B'ati pat eoBpaMe, ear 

elle ne peut pas l'être. 

» Celte déclaration, c'est tout ce <iiie viiui |)ouvez faire pour 
elle; ce que vous ne ponver p.is, c'e*t de faire refleurir désor- 
mais letie dixièm e llélric pour toujours ; re que vous nt 
pourriez jamais, c'est de faire que crite iVmnie ne soit pas h 

f)lus malheureuse entre toutes les femmes de la terre. Je vous 
e demande : fut-il jamais destinée plus lamentable que U 
sienne ? 

■> Orpheline , elle avait au moins dans le nom glorieux qua 
son père lui avait légué, dans son patrimoine, modeste sans 
doute , mais suffisant, dans une famille honorable s'il en fui, 
dans une éducation distinguée , dans ses grâces personnelles, 
l'espoir d'un beureui avenir. Laffarge parut.... A Dieu na 
plaise que je vienne eneoic affliger sa mémoire par des repr v 
cIms maua MfUiami raccaiiaalle-aitaw ktdtevoucraic 
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MOSAIQUB DU UIDI. 



Vous Mvez rommrnt il a oUlenii ni.iiii . vous snvri «iiiellf 
^lail ta pusilion. LanVirge punii . <■( liii'iittii . urScr a ce r.ilal 
inariagr , lioniifiir, foriiin -, illii'-ions, csiL Tain i-s , >..iii(<" 
nièlDC , oui sai)l«^ ! tool s e?t evanuiii pour elle , rl évanoui 
MM retour .' 

•• Vr>il.i , nifi-sii'urs , tout rr que Tou* ne lui rrnilrcï pas. 
Al;iii-ic nue vous (louvi'i. «h! fallen-le , du ninin* , riiies-lc! 
Ilàipx vuu» de rendre à la tcndrr»sc et aui miiih de m famille 
ce que la lente a||Wiiede la prison nous a laissé de celte jeune 
femme, nafriière encore si brillnnie et »i dit;nc d'envie, ré- 
duite maîntrnani à ce déplorable élat . qui doit ^Ire pour srs 
cpAeini* eni-mémc* ua objet de douleur et de pilié. 

» ConngepiMitMl, eouragc. puvre Marie 1 j'ai Mpoir que 
la prorldcace, qal fMaa»i mlnculeuMaamt aoHlciraedans 
res loognei <pniif«a, ne vam abaïkdoaaen pu détanuiis. 
Nao , foiN «imi poor téUt bmille, qui voos aime tant, poor 
vaa cnis booiImu ; vaui vivrca peur vo* jugea cut-naênies ; 
iroua vhrm comhm qb itesInMt darkui poarb justice 
hoiMiiie, qoaod dh «tteoafiéa * imnaiM pure*, à de« 
ttpclii éclairés , 4 dea ânes aansiblet et conpailHaslea l!l « 
(Vife aeosatlon.) 

(Au sortir de l'audience . M'"' Larfiir^r. n'iiircV dans sa 
riumbre, écrivit à M< P«ilii*t. d'une umIii iniiibl^mle , le 
billet suivant : ) 

« Ifoo noble sauveur, je vous envoie ce que j'ai de plus pré- 
cieuBiauMMle, heraitd'IiaaMnrdeiiMiBpèie.» 

L'avocat-géncral roproduUit dans vue réplique ani- 
més les mofena déjà invoqués; il inrista ^nr le vu! des 
^rfîannms, «t les jugement qui avnienl terminé ce 
premier profè»;. 

Le ieudemaio, 19 septembre, M"" L-ifTar^e Tut a|>- 
porfé« k l'audience sur uu grand rauleuii, comme le* 
jours fin ( I i!, ns; elle par.iisi-.'iil un peu remise. 

M' Bac répliqua au ministère public sur le vol des 
dianana; noaa avons reprodoit sa plaidoirie dans le 
cours desdéli.if<; rrirreclionnols. 

M'Corallj, aMiaitdc M*"' l^irTargo, mère, demanda 
à intervenir dans les dél>.ils, en ronrltantcooln Mario 
Capelle à Ireote mille francs de dommages, •« profit 
des créaodsnde M. LalTarge. 

M* PlaOlet oombalUl viveaMikt celte tleuMiide. 

« l'ne interventioa I une intervention ! s'écria-t-il , au 
moment où nous succombons h la fatigue, «u moment où 
tout semidaii terminé , au miiinent où les forces di * défen- 
icurs et relie* de» juré* sont épuisées! F.n droit, elle n'est 
pas recevablcr En fait, en raison, en dèeencc, elle ne peut 
»e tolérer, elle ne peut même pas s'escuscr. La parole appar- 
tient de droit en dernier à la défense , et voyex, dés ce mo- 
ment, àqueit interminables délHits nous voici condamnés , 
al noui ne succombons pas à la peine. 

» M* P.,i||et toutioten droit l'intervention non recevable; 
én fait, il dèdhra qu'il ne Tojail pos dans l'intervention de 
M* CoraiU un acte fait daaa l'iatMl de M** LalEsrge mère. 
Ce s'Mait qu'un préteite. 

• trm an non de H-* de Léavtatril que M'Goialll se 
priseBie Ici , M cette détenninailon que n'aralenl pn lui 
donner les faits et les récriminations qui se UBt produits 

S'Odant ces lon^rs débats, la lecture de deui lettres ta loi 
it en ce moment prrndre «mis h.iiancer. 
» Ces lettres filiales . dit il , je les eunnaissais. Je les con- 
naissais depuis lonp lenips , ei lorsqu'elles me fun-nt lues 
pour In première f<ii» , je ressenlis , je l'uvone , une des plus 
douloureuses impressions ijur jaie ns^' tiiiis de mi vie. 
Aussi, je convoi* que le ULl'euH'ur de la faiiiillc n|ji , 
pré-*Tit ;i ri> . en air. à celle audience, resseiiii le 

dijui<iiireii\ contrecoup. Crojc? le Lien, dans cc moment, 
M"" L.iffarge mère .i tlisparu ; ciite intervention menMJn- 
Kère a di'p.ini II faut la re-liiuer tt son véritable caractère. 

('rpendani . snrhe/ le l'iiMi , avocat de la partie ri\IU', 
ru rcDoussant votre inurvcniion légale , je suis bien loin 



de m'CO cflita;er , je m'en soucie fort peu. I i Prri> i lciicj 
viendra au seeoiir» de \a défende comme au retours de l'ac- 
eiisce, et nou- n trniiverons asiie/. de force pour vous rom- 
batlre et vous f.iire rcciilor. Vienne donr l inlerventiou ! 
l'eu Cintre nous fournir.) 1 tllr ili- ii jiim Ui". Iiiinurcs , que 
nous iipprlon< de tous no» V(rui. Ce que je voulais faire 
voir, t e>t «ju on vient jouer ici une comédie iodiftne de la 
' justice, et prtxiuire ici, par un mensonge judiciaire , un 
scandale de plus dans cette ceiMO d^je ai Hoaode en tean- 

dales de tous );enre«. » 

L'énergie de M* Faillet, le ton aolmé de sa parole et 
de fon f^ci-ie, Témotioii profonde et eonlagieaee doat H 

éUiit saisi, oxcrc«>rcn( sur tout l'auditoire un effet dif- 
cito à décrire; des applaudibsemcns éclatèrent de toute 
parts. 

M' Coralljr répliqua avec une animation .«fmMnble; 
sur celte demande les debal» devinrent draiiialu|ue<. 

n Tneromédie, dit-il h son tourl et qui la joue ici? On 
nous di'rn.nn le leç motifs de notre intervention Lo nu' rnoire 

i!e nos ailver^aircï est donc bien courte! Ki.-.ii-cr donc 

une romi'die . \<f--'\-\i- . il's 1 orii;lnr ilr t rs drbal» , Icv.iii 
un avrti Mt d'-mandjin une place particulière jxtur a».M»tf r a 
ces deii.its . <li>ant b.iuterniMU au nom de qui il la deman- 
dait, i^iur quel but, pour quels motifs? N'éiaii-ce donc 
p.is l'ann-nici" . non d'une comédie, mais d'une Inli rven- 
tion possible, probable et dont l événement dipcmiail de 
vous. 

i> Une comédie ! Sl.ii* iic quel bane en vient donc la pre- 
mière M cnc ? I)e (piclle part ipie vin*tenl ce» propos , est-ce 
qu'on lie «avait pis <l,ins le public ; est-ce qu'une sourde 
rumeur u a-ait |u> annoncé à tous que l'on voulait attaquer 
la famille Laffarfre? lit l'on trouve étonnant que celte fa- 
mille menacée ait songé i fO défendre t 

' .Ne méln donc pas aui débat* le nom de bi famille Ni- 
colai. 31e crofca>voas sur parole f l'atteste . je puis prouver 
(j'ai de* kttres ) , je puis prouver que j'étais ravocai de la 
nmiUe LafTargc avant d'avoir eu la moindre relation avee 
aucun des membres de la famille .Mcolal. Ce acctci, je ne 
l'ai pas gardé pour moi seul , t\ je povmi dter dmi pcf> 
fODae* aniquelica je l'ai confie. 

» Italt-ce encore vse comédie, lorsque iKt «flbris Icn- 
deient k retenir les d^oaitiaiit de cette famille , en lui dl- 
leM que , quels que IbaaMt 8M dielu , elle ne devait poa 
accabler jwr ses dépositions le maOïear..... ou le crime. 

» La Amille Nicolal I qu'a-telle donc i démMer ici 7 

Voulez-vous un engagement de ma part ? Que mon inter- 
vention soit admise ; et je ne dirai pas un mut de la famille 
Nii Rappelez-vous mes paroles, voici les seules paroles 
de pa<<«ion qui sortiront de ma boucbe. Famille Nicolal l 
M"" de Léautaud, je n ponils ilc \o\ir honneur. El vous, 
défenseur* de Marie liappi lle, vous m en devrez compte, il 

y a lonR-triiips vims menacez oiii'iulci ! Votre sy»- 

téme, j'y rcpomir.ii 1 Voin- lettre, jeniaiijiilie à elle ! Si 
la mort vient frappi r \oiri> rlirmo, ji- poursuivrai sa mé- 
moire ; si la pris4iii doit <■ ouvrir pour elle , j ajivuierai à l'in- 
famie d uni' prcniirrr cnnd.-imnaiioo une ilcuvit-me infamie 
plus déshonuranie ih ih cire encore que la prcmièie. Si elle 
est aeqiiillée . laisse? Iurc I voua fCfiCK il DOliS MTOÛI ttOtt- 
ver la peine due aux coupable*. 

» Encore une fois , si mon int<'>rvenlion 

je ne sais ce qu'en pensera la famille LaObne, 

moi ce «era an boolieur. Jusqu ici , grlee au ciel, eetiie robe 
s'est conservée pare de tacbe* de aang , et ce n'est pas de 
ftaieié de ctrur qué je foodnia m'etposer à I cn voir aalir. 
Croyez-vous donc que MM 
Xlais tout le monde rcCOMMUl 
devant de pareilles attaques. « 



•oli ioaoïtibie à la pltie T 
qa*H ne penvalt rester fcM 



Cependant, la cour repoussa riolervonUoii. LeatU- 
bats touebaieat h lem» terme ; lo président demanda i 

rnvocal-gcncml , ntix défenseurs, s'ifg n'avaient rien à 
ajouter; il adrc!>^a la lucme question À M*"* Lai'large. 
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A cette heure rapréme , elle trouva osaex de Torea piMur 
M lever «vM peiM dio «on rautetiil, puia» d'oM wmx 
extrémaDMOl nWe, naie grave fmna : 
« M. le préaid«Dt»dit-«lte»jeaiii8iiiBaeoiita, javons 

le jure. » 

une seoiatioD prolongée accompagna ces paroles; le 
président ne les avait point entendues. M* Bac les 
répéta. Un profond t>ileace s'établit ; des sentimens 
d émotion et de pitié se manifestèrent dans tout l'audi- 
toire* l«a larmes ceulèreot dea jwàx de pretquo (ou* 
laaaaMtaiii. 

Le président fit son résumé; oa «nporU l'accosée, 
le jurjf entra en délibération. 

Aprèa une heure, le jurjr rentra dans l« salle ; le chef 
du jurj n'éiail ploa la n^ona; la jaré i|ai la raaiplafia 
lot au milieu d'uaa altaota rdigiauaa, at d'M ailaaca 
prufL iid , la dédartUon qai rec aM a i iai U raoemh mh<- 
pabU. 

Un laoavement général se nanilMa aoiaitôt dans 
l auditoirc, le président du jury ne put poarsnivre, les 
triLuacii rctenlireut d'exclamations deloutgeare; après 
quelques momens , ilcoaliOBa t» fncltÊUUlÈht€Ù€»ll»' 
Itmetê aUéninanttu 

La foula ioimansa qai a'éUûi eolaflaée dana la prétoire 
resta morne et silencieuse. On n'entendit pas un mot , 
pas un mouvement; tous les regards étaient fixée vers 
la porte qui allait s'ouvrir pour introduire l'aceQ^ée : 
« Toutoa lea boocbes iiaieot maelle», lisons-noM daoa 
les comptes-rendus aMcUtal en aAt dit qu'une Même 
élacIrMiae avait frappt raoditoira d'inoM- 

bilitc. » 

La présidant donna ardre am gandannaa d'aoMnar . 

l'accusép. 

Quelques instans s'écoulèrent, M"* LafTargo no 
paraist^ail poii>l : pendant un quart-d'hanta rian M 
vint troubler le «ileuce de l'auditoire. 

M* Paillât entra bienl4t dans la salle, la visage 
inondé de sueur et la vuix éteinte : « M"' f^ffarge, 
dii'ily s'est évanouie en armant dans sa prison; si ou 
la transportait ici, alla j arriverait privée de aanti- 
nent. » 

La cour, après ane délibération d*nne heure , pro- 
nonça l arrét qui ninJaninail iM"" TiilfLirr;!' à la p"iiie 
des travaux forcés à perpétuité et à lexpuMtiou sur la 
place publique de Tulle. 

roui n'était pas fini do ce grand procès. M"" Laf- 
farge se pourvut en cassation contre l'arrêt qui venait 
de ta condamner. En attendant le résultat de ce pour- 
vai , plusieurs lettres furent écrites » une polémique fut 
enf âgée sar le rapport de II. Orila. 

Le 26 septembre, H'* Laflbrga écrivit à II« PaiUet 
la lettre suivante. 

<• Samedi, 36 »cpleinbre. 

• Jane VSOX pas venir nAler une larme à voire douce réu- 
aton de ftmille; nsfs la pauvre Marie a besoin d'apporter à 
M» DoUe défentcor an soavsnir, uae bénAdklion. Oh ! je 
vous en prie , penMt an bien «n vues nTavrt flik, oe regrei- 
t« pas celui que vous aurinilA nwflitnk St.vatral01«ie et 
sublime éloquence n'a point dMrolt de batasaics préiinlion», 
elle a irouvé des échos parmi de hautes iatclllgeâees, penni 
de l>ons et simplet coturs , et ti je sols condsmaCe, ne vont 
4lôi»-ie pas d'^irc aim^e, pleiirte par quelqurs-ansf 

» Je ne vou» dirai pas ce j'ai MnifTrrt , le désespoir de ma 
pfns4^ , le doiiu- tW mon ame; je n'avjiis pas d'espoir pour la 
douleur à venir, pas de prière pour la douleur prisenie i les 
MosAleca av Htai. — Ann(«b 



DU moi. its 

hommes lu'atoahliiirnt, ri j'étai> oulilit^ de Dieu... Je ne suis 
pas fiiorle, et inii>>|u'il me laut ri'pnnJre ma croix, ie veui 
la porter dipiu'meiil, nie fjire furie démet amis, de mon 
innorrnie. [lorter la l^ie et le cœur haut, quoique sous le 

jou;; lie l'iniquité. 

» Alors que je (aihlis , on me parle d'un pourvoi. Je ne 
vous demande pu de venir à mon aide pour son obtention ; 
mai», je vous en prie, guidez Ici les démarches que l'on 
pourrait aussi l'aire. M. Ra«pailaend!^srz longues conBl» 
rrnces avec les < liimi^ies de Limoges; sa coovictioa s'est cen- 
tuplée à reipre^sion de la leur, il doitn'envojerun méoMiire 
que je toiM adresserai eusiitat , afin que vous Peppronvler 

' Adieut Manslcar, le saeeès n'aufau pa ajonler à na re> 
coonaiisance; vetf* neUe et sainte dMease ratsta l'ama 
gardien de non honneur. 

» HMia. • 

Le aanrvai ancaasation fut rejeté; «n appel fut fnit 
1 la démence royale : le roi Cl ^rJce i LafTarge 
de l'exposition publique. 

Aujoord hui, M"** LalTarge subit sa peine dans la 
prison de Tulle; elle a été séparée de sa femme de 
clianiltre, ('.lénicntinc Serval , qui lui avait témoigné 
Idiil tl'iulcrol dans tout lo cours des débals, et qu'elle 
avait demandé à garder auprès d'elle ; mais lu plus 
douloureuse émotion qu'elle ait éprouvée , a-t-oo dit , 
c'est lorsqu'elle a ravéta la robe de bnre dea coodam^ 
nées. 

Tel est le procès Laffarge; procès immense, qui a 
occupé I attention etl inlérét du monde; pTOCéapaartant 
que l'oubli oeuvra déjà, mais qui restera eonmana dea 
plus féconds en trtsfea émotions , en réflexioas dooeeii 

ou dccliii ailles. Il reïtera surtout, si .M'"' L ifTargc est 
coupable, coinmo un déplorable oxomplo des unions 
imprudentes , de la vivacité d imagination , de la finesse 
cl de l'eléviition d'esprit, inutiles et prises plutdt ou 
dèllancc qu a litre de justification |Kir la ju.«>tiee. Il 
restera aussi , si elle était innocente , conimc un épou- 
ventabie mallieur judiciaire, comme la plus horrible 
torture morale qu'il aoit possible de subir. Car, il faut le 
dire, au milieu di's opinions contradictoires qui se sont 

S réduites, ion hésite à formuler, sans aucune crainte 
'erraar, na jugement. Malgré les présomptions les 
plu<; graves, ne aemble-t^il paa que le douta reste en- 
core , et qu'elles sont impnîssaolM I briser cette der- 
niure et faible barrière, si l'on veut , qui arrête l'aflir- 
Diation ferme et franche. On dirait que lo bras qui 
a frappé a cependant hésité; que la possibilité de Fia-* 
iioronce soit venue obscurcir la mémoiro des juges, 
pour leur faire admettre les circonstances alténuantes, 
et sauver M"" I-a(Targo de réchafaud, qu'elle aurait 
cependant vingt fuis mérite par son épouvantable uei - 
sisiance i multiplier tons lea jours ses crimesi. Noon 
croyons que les juges qui ont condamné l'ont fait avec 
la mémo répugnance que d autres auraient éprouvé a 
absoudre ; ou bien, si l'on veut, ils ont compris, malgro 
cette persévérance impitovable à poursuivre la victium 
par le poison , oue Bl. Laniirge devait avoir sa part de 
responsabilité. On ne sjit trop à la vérité comment 
exposer ces causes atténuantes du crime , et dire que 
ce fat ou I impression de la muson délabrée du Clan- 
dier, au lieu du château promis; ou une existence bour- 
gcuise cl bornée à la place d'une vie de luxe et presque 
d'opulence; ou le triste état des aff iir'^s ilc M. LalTarge, 
ou toute autre cause peu importante en elle-même qui 
aient modifié la criminalité paniitaate do sa valoBlé» 
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ruais c'esl un p«u tout relu. \.ù mariage Ctt nnarlo qui 
doit avant tout étro sincère des deux parts, fit le vci dirt 
im jury a prouvé auc celui t'y engage pr le mensonge 
peut en sortir par i'eropoisonnemcnt , sans que le der- 
nier coupable ait h crnindre la main du bourreau ; ttii-o- 
rio dangoreijso «.in.« douto, n)iiist]Mi n a piis t li- |>i ;ili- 
quéo envers M"" Lafl'arge sans queltiuo raison. Si son 
mariage eél été contracté sons d'antres aui^pices, non 
plus .'iViT uni' im'i ij iîniiipii oMifjée, coninio !>i I on 
coninittlnil uo cnine duul le moindre r.'t.ir.l pouvait 
empêcher la perpétration, en rével.int l.i [niMiii n n rllc 
de M. Laflarge, mais avec calme ei f^anclli^c, M"^ 
LafTarge n'aurait pas été exposée I ces commotions 

' vives, d.inf;creu>rv miHouI pour une incipinalion ri.mnjc 
la sienne ; si la ('uiii)aiss.incc du (ilandier eût été prt*- 
parée par quelque^ pnroloh qui cu$.''ent pu faire soup- 
çonner la réalité, il ny aur.iit pcinl ou à eflitcer cette 
terrible et profonde impression do 1 arrivée, cette dci'i- 
sion do" promesses faites, cette morlelle injure, qui 
ressemblait à une déplorable perfidie: .'-i <'n <-rit Uitbà 
quelque liberté d'agir et de penser à ccito jeitnc nilo , 
ti refltrhùsanU aux mauvaù côtés des cI.k' s . | , iit-i trc 
le riiandicr ne fi'it-il pas devenu un sanglant (licilre; 
il faut accepter toutes ces suppositions , qui sont enlrccs 
dans ro<:prit des juges de M** LafTarge , et la juger 
elle-même avw ee«i idées. 

Il r.iiil .iu^-i '-■.iilrisler sur ces miiririC'C' préparé? par 
lo mensonge et une sorte de faux bruit el do faux îclal 
qui IrottMent les tètes ; car il 7 avait «n M"" htthr^o, 
malgré l'apparente el spirituelle lcpô''eté de son rnrar- 
tére, un coté grave, scctcux , i-iiu.slrc même, el doHtIé 
jusqu'au crime, 1. on retrouve, éparses dans ses lettres, 
4|uelques pensées qo ii ne faut pas oublier ; qui onnon- 
nent rhabîtwdo de la réflexion et l'étude de la vie : une 
fois l 'c-'t 1p mnin.nis Coté des clio.-es qui la prom "pc; 
une aulrc fui.-. , à propos de son mariage , clic te rit ;i 
M. Elmore; (quels combats n'exprime piis celle ligne I 

, " J clouffede mille sentimcns divers.... c'est fini. » Lo 
22 août, elle écrivait à M"' (larat : « Je demeurai 
bouleversée pendant vingt-quatre heures; alors je me 
recouaif je regardai autour de moi , j'étais niarice... * 
Ailleurs, on trouve cette mélancoliqne réflexion : « Le 
rualhour de la vie est qu'on y rêve avant de vi> re. p Kt 
plus loin : « Lorsque je sens une larme tjui coule IVoiilo 
sur mes yeux , alors que , seule dans une grande < liam- 
bre déserte, je pense à ceux que j'aime... etc. » N est 1 e 
pas là la peinture de ce grano désespoir de vii)gl-<pi,itrc 
ans, qui embrasse, en la relr.K.ant , toute une vie do 
tristesse irréparable ; et cependant , dans cette même 
lettre, comme dernière expression d'une résignation 
pleine d'angotise, et peut-être do tentalinns ninuvalM's 
refoulées, OD lit encore : « î i vie e-l une sérieuse 
épreuve, et je prends pour de>i-e : Fais re i/ur (Il i< , 

tukùmu fut fmtm. » Enfin il ne faut pas pteineinont 
condamner la lettre du 15 aoôt, bien qu elle pose, trop 
andaeieosomenl peut-être , le prinripc de la ronduite 
faluredoM"" Laffarge. Il faut plutùt approuver que 
blAmer ces aenlimens de pudeur , de révolte hardie et 
délicate contre les mariages imposés; et avant la consé- 
cration et le sacrifice , c'est \h encore on noble cri , une 
protestation énergique, un tout liant aiiicu aux illusions 
el aux résistances du cœur , si près de mourir devant 
la M da dmmr. « J ignorai* lea mystères da mariage... 



DU MIDI. 

Je crus qu'un baiser sur le frnn( te soraîf i\ft , que vous 
seriez comme un pcre... liien i^ue les sens qui parlent 
en vous, <^ili W révdlent en moi... Vous êtes ai Imni 
que je pois, en vous refusant mon affection, voua 
donner ma vie , mais recevoir vos caresses, jamais f... 
l'epuis I heure où je sus que je vous serai auli r dtoso 
qu'une nxur; que rnes» taules m apprirent ce que c'était 
que do se donner à un homme , Je jurai oe mounr,** n 
'l'eul cela e>t vrai , et on no saurait I oublier entière- 
ment, pour n ) trouver que I audace et la fourberie. Le 
mensonge aussi contenu dans la lettre, et relatif à la pré- 
sence do t'iarfes i Orléans , n'anoonce44l qae des seo- 
timens bas , on ne révéle-l-il pas au contraire eelte p«- 
deur d'une alTortion qui avoue le fonds de la pensée, 
dindw les détails , écarte l'attention de l'être aimé pour 
ne point appeler les scéncS vives et troublantes, pour 
proléger laniour absent, perdu peut-être? SI"' i^t- 
fargo a-t-elle voulu «lissmuilor eiirorc, en feignant 
liiulili do reriiar!»--; ou p.iree quelle était honteuse 
do cet allacbemcnt déjeune fille, ou pour combattre 
plue facilement l'idée d'un crime si admisMe , arae In 
supposition d'un attachement profond au 15 août; on 
ne peut trop le savoir, et les conjectures sont peut-être 
trop bienveillanics et injustes. Quoi qu'il en aoil, 
on ne saurait assez déplorer celle iriste (in des condam- 
nées pour une nature si distinguée , un esprit si fin , 
une imagination vj l iihe, un co'ur un pou efTacé peul- 
étre par d autres qualités brillantes, mais qui n'a pas 
laissé que de so montrer par des inspiraCkma «t dw 
appré( iationa de la vie pleines de raison et de la 

vérité. 

Laissons ces considérations, qui ont pu cependaol 
atténuer le crime de M"» LafTarge coupable , et rev*' 
nons encore avec elle-même è Ta soppoaîtion de son 

iniiecenro. Il y a qiieliiucs jours, n'a-t-cllc pas écrit 
pour protester contre //ri, »'.« avec une énergie d accusa- 
tion qui serait bien Irislo , si ce n'était là que l'énergie 
du mensonge et de la calomnie : il n'était pas besoin 
de celte Icllro pour retenir à elle tant de conscien- 
ces encore Incerlaince, et qoi n'ont pas abdiqué tout 
espoir. 

Aussi, l'on t'intéressait vivement è ta cassation do 

son arrêt, rendu au milieu d'éprenvei; et d'investigations 
si fécondes en résultats contradictoires. Malgré les 
émotions nmn elles, les longues procédures , les péri- 
péties de crainte et d espérance, malgré les inconvé- 
nions, pcut-êire, d'une seconde et terrible action h 
engager au re;:ai(ldu monde, il reste en((jre le regret 
que tout n'ait pas été dit sur ce procès; que tous les 
points obacurs n aient point été suffisaroment expliquée. 
(!ertes, ce n élait pas trop d une double lumière pour > 
éelairer ce drame, dont lo souvenir éveille toujours 
une émiitii ii de douleur ot d'amertumc. Peut-être 

était-il dans la destinée de M*" LafTarge de rester, 
mémo après une condamnation irrévocable , environnée 

d une lueur discrète el proterlrice , et de rester dans 
l ombre comme un mystère qui attend encore son der- 
nier mot. Mais si la poésie saccommodo d'une situation 
qui entraîne avec elle tant d intérêt , la justice ne pou- 
vait point l'arfcpter : le mystère ne lui convient pas ; 
il faut, avant de frapper, qu'elle déchire tous lea 
voiles , qu elle répande de vives clartés autour de ses 
victimes , qu'elle les dépoaille de lonle parars menson* 
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l{èrs. Aosii , noas le dirons «n terminiint , ce serait \h | inrortnne, «I fa preote, Mlasl «i nécesmire, d'ntM iniMK 

peuMtre un proi i « j l 'Ciire. M"" f.iilTarKf' devra ilonc > rt nco , qu'elle ne se Ia!>sc pas de pla» i r -ménteaveo 
trouver encore «es hi^turieos, ses iléfeniitiurs ; puisse-l- j tant de runliance soas la protection do I avenir I 
iHrodain» od jour la manifeslatiQn éclatante de eon | A. Pctit. 



LE CONSUL M MÛNTALBAN. 



TRADITION POPULAIRE. 



Ven la mi-novembre et i l'entrée de la 

nuit, un rav^ilii r roinerl do hmic, ot so tiiiîn.int pô- 
nibl«ment d<nis une cspcro do trancliic inondio par 
le{i pluies , arriva au village de Fao. Sen premier eein 
fut de chercher des yeax nne maison qni pàt le rere- 
voir, lai et «a monture haletante de fali;;uc; mnl;! 
o n|if rcevant que trois ou qu.itro mii^iir i-s i't iiifiiiii' t\r- 
iiuintelées, il s'adre»$a à un vieillard que le bruit du 
cheval avait attiré sur sa porte» et lui demanda si 
Uontaubon était enrorc bien él<ii<;né ? 

Vous ne pouvez pas y arriver avant deux lieu» 
res f répoodK celui-ci ; car le chemin est maavab et 
nud-aÎM par le temps qu'il fait. 

— Mais , dit le cavalier en reiiardant avec lerrenr 
la campngnc qu'obscurcissaient roramo concert In 
pluie ot la nuit , n'y a-t-il pas ici une bôtellerio ou 
taverne en laqoelle on puisse se retirer pour son 
argent T 

— Non , messire : le pays est trop pnovre. 



— Au diable les Guizards qui k> rnin' tit 



mais 



par Colignjr 1 je ne puis rester dehors a ccdo heure , 
6t il Tant que tu me trouvée eoovert et gite pour ce 



— Ici nous 11 avons iju un bomme qui puisse vous 
loger, s'il le veut. 

— > Comment , s'il le veut ? Ventre saint-gris I je me 
battrais avec la diable I 

— C est que Senborct 

— Holà , vile mène-moi rhez lui. 

Ce commandement étant fait d un ton à i)c> pas ad- 
mettre de réplique : le vieillard obéit , et nu bout do 
quelques instans I étranf^r s'arrêtait devant une maî- 

M)n diint l .ipparenro, Lu n qiso modosto, annonçait 
l'aisance. Jeter lécu de Itordcaux à son gaido, mrlire 
aondieval 1 l'écnrio et pousser la porto lui ralHairo 
d'un riMimrnt pour lui ; il entre sans façon , tointic 
dans une chambre où brillait un feu odalant, et après 
a'étre établi au l>enu milieu de la cbcminéOy dit à one 
jeune femme tout ébahie de sa présence t 

— ffe vom dérangez pas » ma gentille commère , 
et continuez les préparatifs do votre souper. Je suis 
00 des ofticiers du roi de Navarre , qui , m étant égaré 



anjourd'bai i la dias$o , viens voua déroander l'hos- 
pitalité. 

La jeune femme ( qui , ainsi que son hû*.e l'avait 
bien remarqué déjà , était charmante) exprimait, font 

en rougis<^ant, quelques doutes sur l'intention de son 
mari , lur»que la porte s'ouvrit bru^uoment et celui- 
ci parut. 

(hélait un homme do qnaranto-cinq ans à peu près « 
assez grand, et dent la physionomie, fortement em^ 
prcinte d'un carad'Tc d.> franchise et d'intelligence , 
rare dans la classe alors si humiliée des paysans , 
frappa l'olBrier. Il s'arrêta quand il vit celui-ci , avec 
uu mouvement de surprise qui n'était peut-être pas 
e\«>mpt de méconteneot, et après avoir éeoati la nt- 
pitlo explicatioa da sa femme » dit «n posant oon 

arqucbu.«c ; 

— Allons ! allons! très-bien ! Je sors ce matin maî- 
tre de mon logis, comme il convient; et on rentrant 
je trouve ma place occupée, mon fauteuil pris , et ma 
laMo iiii^r; |>riur un autre. Diles-doiu-, l'auii, j-' no 
vous refuse pas mon toit, cir par ce temps je no chat;- 
serais point un collecteur ; mais si vous pouviez me 
laisser voir le feu je vous serais obliué , vraiment ! 

— C est trop juste reprit 1 officier, ^urloul .si vous 
êtes aussi trempé que moi. 

— Mais , en effet , vous avez eu de i'cau , observa 
Senboret. Femme, du lin^o, des habits pour deux; 
nous sommes à peu pré? do la m» mo taille : cl , voyez- 
vous , Ibabit blanc (I) d'un p^ys.in bien M'C vaut 
mieux encore que le plus beau pourpoint mouille I 

— Je le crois bien, ventre-aaint«gris I J'étais ici 
comme dans an étang! 

— Kt vous aM'/. eu tort de ne pas parler pliii* tôt. 
Ils cbanijéronl do vcleiueas auprès du leu, <H ipiand 

le prétendu officier du roi do Navarre eut on 1' la 
culotte de tirelaiue, les gamaclics de cuir, la grande 
Veste do Senhorel , et accepté son chapeau à larges 
bords di'> (Jii))ati('lii-s , il n'y eut plus do ligno dO dé* 
marcation entre ces deux hommes. 
On aurait dit qu'ils se connaissaient depnia vingt 

(I j C éuii le costume obligé de U ctasic rurale. 
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llonri IV dans la maison de Scnhorct. 



flns, qnaiid ils so mirent à table. t<c souper était bon. 
Outre lo pot l>ouillant pinrc au milieu , cl d'où !<clevait 
par tourbillons uno fumc-^ succulente , il j avait là le 
foie do canard national et la cuifso d'oie , le plat do 
Kilc et l'omclctto à l'oseille, de plus un morceau de ve- 
naison, qui, bien quo soigneusement couvert, se tra- 
hissait par son parfum ; aussi notre officier et Scn- 
borct, aussi affames l'un que l'autre, attaquèrent-ils 
le repas avec vigueur et furent-ils long-temps sans 
Foumcr mot. Mais des que la grosse faim lit place n la 
Foif, et qu il n y eut plus sur la table quo le morceau 
de venaiwn , Senhoret respirant bruyamment tendit 
À son bùle un verre à moitié plein de pimprenelle , 
|)our que lo vin vieux qu i! contenait eût un goût plus 
uxquis, cl buvant à sa santé : 

— Eli bien 1 l aini , s'écria-t-il, comment vous trou- 
vez-vous maintenant ? 

— l'ar la belle Bai'sc! aussi bien qu'un homme 
puisse être t 

— Et de ceci, qu'en pensez-vous, continua Son- 
boret en indiquant de l'ncil la venaison ? 

— lofais ventrc-saint-gris 1 je pense que te no sera 
pas mauvais. 



— Ce n'est pas ce que je demande : vons avez dit 
que vous étiez clias.«cur, connaissez- vous ce gibier-là? 

— C'est du .sanglier : j'en parierais mesaiguillelles. 

— Va vous gagneriez , brave homme : un sanglier 
superbe que j'ai aluttlu ici près , hier au soir. 

— ^'oilà pourquoi nous n'avons rien trouvé aujour- 
d'hui. Mais vous êtes Iiardi , maître Senhoret. 

— Aimeriez-vous mieux qu'il courût iesToorrés? 

— Je ne dis pas cela , répliqua l'ofOcier ; mais 
chasser, dans votre condition , c'est cha^o dangereuse. 

— Rah I nous ne sommes pas ici sur les terres du 
roi de Navarre , qui fait pendre un homme pour uno 
perdrix. banlieue de Monlaulian est libre après 
tout, et c'est bien lo diable si un |>a)san, qui no 
cherche mal à (lersonne, ne pbul pas tuer de temps 
en temps un sanglier dans ses Iwis. Au reste, goûtex- 
moi ce vin. 

— Dravo , Senhoret I c'est mieux conclure que 
Pibrac. 

— Ue venons-y. 

Tant ils y vinrent , une 1>ouleillo toujours meil- 
leure succédant à l'autre, que leurs cerveaux s'échauf- 
fcrent, et alors Scuhorct, qui en cet état tutoyait tout 
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le inolido, ninaiMi la conventlioa sar io roi dé Na- 
varre. 

— C«rt aoo bonto , rrîaît-il, à pleine téle, aœ 

Itonto mHigtic d'un clirétien, que do défendre <iu pan» 
vre monde de prendre un peu du gibier qae Dieu lui 
envoie el qui rnvngc tous ses rliaropa. 

— Senboret , réjpartîl 1 oflicier, fwu vew eaUiec, 
mon ami. 

^Tais-toi, si lu veux que nous vi\iiin<î en pnix ! 

— Par exemple, ceci e^l fort, répondit 1 autre, en 
rianl m% éclata, je ne pourrai pas (Ufendra le Béar- 

uais , moi ! 
. — Non ! 

— Et que lui repror{i(><^iu , de leoir àsea dinitaT... 

— Je lui reproclie tout. C'est un jeaeer, un dé- 
iNudiê..... il conrt après toutes tes femmes , et, à ce 

propos , toi , r^mi , ne regarde pat ainai le mienne^ 
i>i lu vcu\ coucher suus ce loit. 

— Drivons là, inaitrc Scnlioret, je naiflM paa è 
entendre dire du mai du roi de Navarre, el poor 

cause 

— Tu e» à son ?!er\ ire. 

— Oui , dit 1 ofOcier , je ne le quitte presque 
point. 

— A)i ! ah ! el quel est ton emploi dans sa roaiaonp 
ro|iril Scnliorcl en lui versant ample rasade. 

— Je suis son premier écuyer. 

Senlioret regaida le poorpoiot el le haut de diaonea 
de pean de buffle qni êéclMmit «a cein éa Un, et Iw 
vojant déchirés tt tnioéa en pins d'un ondroil, il se- 
coua la téte. 

— 1 iens , diUil, bois ce verre el parle sans mentir, 
qui es-tn 1 

— Scnliorcl , mon brave , je ne veux pas le trom- 
per, je suis !<■ jiliis puissant de SCS rdin (iv.ui-. 

— Oo prétend que le vin rend véridique, répliqua 
reloi-ci en remplissant de nonvenn son verre, et te- 
nant toujours les yeux atlacbéa anr lea babils, dis- 
inui qui tu es réellement. 

— Tu le veux 1 cb bien I Senborel, mOQ ami, je 
rais le roi de Navarre Ini-mtoe 1 

— Femme, s'écria SeaKeret, Me ces bonleines, et 
loi mon [«luvrc homme, va dormir; si tu pnii.iis cn- 
i-oro un verre tu serais le Juif-crranl ou le 1 ir.iL 11 
bon sommeil I 

l.e cavalier eut beau prolester qu'il cUiit Uenri et 
qu'il venait de tracer, sous Monlauban, le plan d'une 
nouM lie \i'.lc ; à riiai une de ces affirmations Scnhorot 
éclatait do rire en le poussant vers le cbami>re qu'on 
lui avait préparée, en même poor ptna de aèveté il 
renfoini;i. 

I.c lendemain il no voulut Io laisser partir qu'après 
on copieux déjenu i , • t .iprès lui avoir montré, avec 
son orgueil de prtwriéiaire, ses cham{><s, ses vignes t i 
une partie de ses 0018. Colni-ci, qui ne paraisnit plus 
se soutenir de l'orgie de la veille, lui dit en lui ser- 
rant cordialement la main et reportant ses regards 
sur les plancbers enfumés de cette maison où il avait 
Ironvé un accueil si franc et on sommeil si calme : 

— Adieu , Senborel : je te remerrie de l'hospitalité 
que la m'aa donoéeii Comme lo le vois, et je l'avooe 

(1) Lntin qui prend lenlcs lertcs definraies. 



sans réagir, je sais pauvre à préeent et hen d'état de 
te prouver ma reeennalfeance ; mais j ai un parent 
dans le nord qni me laissera pent-éfro un jour un noble 
et bel lléritngo , et iiiorsje me souviondrai ili' [l i 1 Si, 
da reste, le licaruais devient iantais roi de France, 
viens au Louvre et demande Henri h eha$$mr : la 
seras content. 

Des années passèrent sur celle visilc, cl Senhorel 
avilit ( i iiiplc-tenient ouhlio son hole , lorsqu'on 1595 
le petit grain d'ambition qui existe en toutes les têtes 
des enfans d'Adam , se aéveloppi dans la sienne. Il 
voulut élrc (x»n«;ul, ('onsiil de Montaulian , et brigua 
les suffrages de la Gâche i quartier] des campacnes. 
Malheureusement poor se projeta, ios boorgeeie de 
MontauI»an ne pensèrent pas devow nemeltre que le 
chaperon rouge et noir lombit sur Tépaule d'un pay- 
san, et, pràtcs à leurs cabales, Senhorel fut écarté. 
Cet échec tut remit en mémoire l'officier du roi do Na- 
varre. Et comme los rapee de Béarn avaient triomphé 
depuis, et que les Gascons ocrupaii^nl le I.nuvre, Sen- 
borel en conclut que nécessairement son hùle devait 
être quelque rhfi'f , i l [wuvail l'aider i tirer vengeance 
des Capitouls Montalbaoais. il prit donc quelques écos 
dans sa ceinture, cbansse ses gamaches de cuir, et 
gagna Paris. Là, il fut dahord un peu ninl>nrrassé 
pour trouver son homme ; mais à force de rôder au- 
tour du Louvre et de demander à tons les gardes flenri 
U choêsew, U finit par rencontrer on vieillard qui 
l'écenla avec atlenf ion el lui dit d'attendre. Eflbelive- 
mont, ppu de Icnips .tpr's, un p^ige en pourpoint de 
satin bleu sur lequel brillait à profusion le magniliquo 
point de Venise, ôlant malicienseoMMlt sa toque à plu- 
mes blanches, vint chercher ce paysan, et lui faisant 
traverser les somptueuses salies du Ijouvrc pleines do 
datncs , ili- >( i;,'iieiirs et de >ieux capitaines huguen .Is, 
encore à moitié armés, il lo conduisit à la porte d'un 
cabinet , et se relira en loi recommandant le silence. 
Senhorel était confondu : tout rc \\i\r- prinricr, tmid's 
les splendeurs de celte haLitiition ro_>alc qu il venait 
de traverser, miroitaient dans son imagination éblouie, 
et il en était à se demander sérieusement ail faisait nn 
rêve, lorsiio'il vit entrer celui qu'il cherchait. H élait 
binn «Imii!:.-, et quoique trcs-siinpiemcnl mis, avait 
un air d autorité imposante qui aurait interdit Senbo- 
ret, si , pour le rassurer, il no lui avait tendu la mabi 
en souriant. (Jette inarque d'amitié lui redonna un peu 
de cœur; il mit son cbapeau, et félicita son ami sur 
son changement de fortune. 

— Ab ! jo suis mieux logé que loi , lui répondit-on 1 

— Oui, eerles; il n'y e pas ici de chambre qui ne 
vaille tout le Fau. 

— Eh bien 1 lu n us encore rien vu ! Tiens, Senho- 
rel, regarde-moi celle belle rivière de .S«inc, avec son 
Pont-Neuf, sa tour de Netie, son beau Préaux-Clercs, 
ses Iles toutes verdoyantes t 

— C'est comme notre Tarn, de Gorbarrien à Hm- 
tauban. 

— Vois ce château dw Tuileries, ces flèches aiguës 
du vieux Saint-Germain, ces tours là-bas qui s éièvent 
du fond de la cité triangulaire comme les mlls dn vaie- 
seau lio Paris; vois cette immense multitude do maisons 
que 1 œil ne peut plus embrasser : tout cela vaut bien 
les champs, les bois, lea vignes vigonreiiMS qae la 
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me montras aranl mon départ t En Iiirn ! \cnlrc- 
«•int-gris I (ottt cela o&t an |ioiirpoiot Iroué, tout cela 
cet k moi , Senhoret I 

— Ah ! prand Dien I qoi Mes-vom doncf 

— Henri IV I..... 

Sciiliorcl tomba i genoux sans parole, et lorsqu'il 
put s'cinrinier, vous lauriez entendu balbutier los 
excuses les plus incohérentes : il se croyait roup^iblo 
de lese-in.i;e>lé |H)ur en avoir agi si faniilicrenient a%'ec 
le rui. iJeiiri IV s'auiuM quelque temps de son eoiixtr- 
ras, pa» avec son accent vibrant et populaire : 

— l'ardieu ! h'érrin-l-il . S' iiliurel , lu es derenii 
bien timide depuis que nous no nous sommes vus! 
est-ce fwrce que je »oi$ ricbe aossi? Parle, ventrc- 
«aint-gris I lo ne m'as pa« encore appris le aojet de ton 
vojage. 

Scnhorel se leva lentement, el s'appuiant sur son 
Uton, okjiliuua, non sans hésitation, pourquoi il avait 
quitté les coflinee du Fan. 

— Ail ! ces gros ^ei•Jneu^s de M< niauban no veu- 
lent pas qu uu paysan soit des leurs! attends, at- 
tends 1 

Henri IV prit luio pl mo et (lrc.-*a promptcment 
une k llre |K>ur le ^ellet llill ; puis , regardant Sen- 
boret : 

— Pendant que j'jr suis, demande ce que lu vou- 
dras, mon ami. 

— Sire, reprit Senhoret tonl^è^it raonré, gardai 
Ici gràee» i cens qui en ont besoin poor vous aimer. 

» Bien dit t v«nlr»«aint^rtB I mais par la couronne 
de France t tu ne Sortiras pa» ainsi du Loavre. Veas- 
tu être noble ? 

— Non, Sirje I 

■ — Veux-tu bi tailla dn Fau t 
• — Non! 

— Au diable tes refus I si Aiul-il pourtant que lu 
acceptes auelque chose. 

Eh nîen t puiM|ae veut vooles ma donnor a toute 

force, je vais ^ous faire troi.<> demaudMi 

— Je to le& accorde duvance. 



— D abord, MlrD}ez-niui la pennittioii da vandan- 
ger quand bon me semblera. 

— Si (ouii mes courtisans étaient comme t<M , ils ne 
me ruineraieni pnrdi''ii [1,1-.. Kl .ifiri-^ 

— Apres, Sire, dit-il à demi-voix, mettez sur ce 
' papier que lorsque les sangliers viendront feuler rberba 

(le Seiilinret , il aura la droil d'an tirer un par-ci pw^i 

sans se raiic pendre. 
I Henri IV écrivit en souriant. 

— Et troisièmement, Siro , ajoutez-j, en tous 
I signant , que vous m'avez appelé votre ami 1 Je serai 

' plus fier de (•<» titre que de la ncMc'-sc, de la taille 
du l'au , el de tout ce que vous m avez niunlré à ce 
balcon I 

— Venire-saint-gris ! s'écria le roi ému jusqu'aux 
' larmes : Senhoret , ta «s le seul homme que j'ai trouvé 

ilnfi>-<)' pnliis Adieu, mon ami I car lO l'oa VéHta- 

blcmcnl de fuit el de cœurl Adieu ! 

I Senhoret prit la main qu'Henri IV avançait, la 
' serra cordialement ; puis, passant la main sur ses yeux 
et délioutunnnnt trois boutons de son csloroac, il tra- 
{ versa le I. ouvre aussi libre d'esprit et aussi florque 
dans sa maison, el repartit j^r le Fau. 

Kn passant i Montauban d avait fait tenir au séné- 
( lial la lettre d'Henri IV. Trois jours aprës, le pays 
fut mis en émoi par une cavalcade inusitée et solen- 
nette. Célait M. le sénéchal à la tête de cinq consuls (1 }, 
«d^«sfunM«m«ii< véttu d'wM robe loitgue à manchff fort 
largês et mr-eartie de rouge et de noir, lr(piel , suivi 
d'une foule de peuple et île •-iv scr^riTis en iii;inleau 
ronge et portant la baguette bleue parsctncc de fleurs 
de l}s d'or, venait , au MO des fifres et des trompet- 
tes, chercher Senboral poiw le eondoira à l'bdtel-d»* 
ville. 

Henri IV avait tenu parole: son anû était Ganml 
de Montauban. 

Mâtr-Lsrmi. 

'1 Guillaume de Ohnkii.i.p. . /l'rennV. Piorre db Vacois, 
l>f,urjeoU ; Aiinrri Dcjard , Ai ■•■n ; l'icrrr Pot ^mi, 
procureur i et Jrsn ScoasiAc , Sk.nuobet fui le li&icuie. 



LE MOJME DE NIO&X. 



Aux premiers jour s d'oclobi c 1509, les moines du 
couvent des (jrands-Cbdleliers, adressaient à Pieu leurs 
. prières pour le succès de l'armée royale , qui poursui- 
vait les Prnteslans commandés par Colignv. I.e maré- 
chal de l avunne et le dur d Anjou , frère du roi Char- 
les IX , menaient au combat les gcntilhommes fidèles à 
leur Dieu et à leur roi, tandis que du oAté des bugue<- 
nots , l'amiral supportait tout le poids des alTaires. De 
part et d'autre . le pillape et l'inrendie, la cruauté la 
plus implacable, et les plus violentes dcbaurbes don- 
naient chaque jour, un édniaut démenti à tous les 
hommes qui se vantaient du combattre pour leur indé- 
pendance cl leur foi, pour leur pali ic et leur Dieu. Ke» 



Fnilosliins, i(ui avaient la prétention de ramener lo chris- 
tianisme aux beaux jours de son origine, te révoltaient 
contre leur roi légitime, tandis que les premiers chré- 
tien*; avaient obéi aux Césars; appelaient les étrangers 
à leurs secours, tandis que les premiers chrétiens 
avaient souffert ces supplices sans se plaindre ; débu- 
taient par linloléranca , la révolte el le fanatisme, 
pour ramener les beaux temps d'une religion qui avait 
été soumise , humble et patiente , dans les premiers 
siècles de son existence : ces hommes qui avaient la 
prétention d cire des chrétiens ptrlUts, n'étaient méon 
pas do bons citoyen;. 
De leur cété, les Catholiques livrés à la débauche et 
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aux plus affreujos violences, profaDaienl par leurs dé- 
(Ofdres J« jiulice de lour cauM : il» M crojaieol toal 
parmi», |WKe qalls avriant la bea droit ponr aux; 

ils ne voyaient pas que la violeiu-o et le vice rendent 
toutes les causes également injustes. £n réprimant des 
hommas qui voulaient Tormer une patrie dans la patrie , 
a( qui auvraient les frontières à l'étranger, ils étaient 
dalMNIl citoyens, paat-étre; mais en massacrant sans 
pitié la«in ennemi», enfai^-aiit uin' suei ro d extermina- 
tien i das honimes qui étaient leurs frères, ces roja- 
Uitaa étaient certainement daa cbrélieo* abominables. 

Ia province du Poitou, plus que les autres contrées 
de la France, gémissait, ravagée parles armées du roi et 
de la rèrorinc. Les Kéïtres et les Allemaiuls de Cafignj, 
aoldats mercenaires à qui l'on De ponvait donner exac- 
tamant laur paie , se dédommafaicat par le pillage , do 
I inexactitude avec laquelle claicnt remplies les pro- 
messes qu'on leur avait faites. Les moines des Grands- 
Cbllaliers voyaient du haut des mors do leur vieux 
Uonasicro, leora villages et leurs terres livrés à la 
fnrear des huguenots, et ces bons pères, qui n'avaient 
jMiinl (out-à-fait dépouillé les .«•entiniens liutnnins en 
aatranldaaa la retraite , tanlét allaient prier dans l'ura- 
ralaira pearrextermination^ hérétiques, tantôt pre- 
naient des iirmr'; pour dércndrc le couvenl. Il- étaient 
animes dans ces rircuu.stances dillicilcs , par leur su- 

C'rieor FiaiT» d'Aotragucs , natif da Niort, cadet de 
niM naiseQ» qoa la voleiita da tas pavana avait, da 
benne faaara, renfermé dans le cloître. Pierre d'An- 
tragues nvait pns>c sa jeunesse à loinbro du couvent, 
à méditer et à travailler ; son ame et son corps s'étaient 
développés dans toute leur puissance: el si la religion, 
ce frein légitime des nobles in(pllif;enres, no l eiM main- 
tenu dans ses devoirs, ou laurnil vu se jeter dans ce 
mondo pour le troubler et se faire un nom, chose facile 
à tant homme d'éneraie. Quelquefois tes instincts du 
gmitii homme saréreilTaient dans l'ame du religieux , et 
lorsqu'il vnrait passer au loin les armées du roi , lors- 
qu il cntondait leur bruit de guerre, il i-eiilatl séinnu- 
vair en lui une passion comprimée, l'amour de la gloire 
et du pouvoir; mais bientôt les saintes prières de la 
religion calmaient son enthousiasme ; il dominait son 
courage et ne In\;iit c'\c\ yps lunins que pour prier. 

Pendant que tous ses religieux étaient réunis autour 
de lui , dans la chapelle dn coOTent, nn frère servant, 
qui fcsait l'ofTico de portier, muriit vers lui pour lui 
apprendre que le monastère était au pouvoir desenne- 
mu. Un raligieux avait trahi les frères et livré ans 
pralMUna las portas dn convaot ; co traître était un 
navaadncardinaldaChItlIlonffVèredeColignjr. Fatigué 
dn la vie du cloître, et d'ailleurs irrité par quelques 
punitions que sa mauvaise conduite lui avait méritées, 
il s'était sauvé pendant la onit, peiir aller an camp de 
l'amiral : on lui donna des armes, il échangea son froc 
contre une cuirasse, son rosaire contre une épée, le 
cordon qui entourait i-ls rems contre la ceinture mili- 
taire. Colignj avait remarqué la position avantageuse 
do monastère daa Grands^néleliera ; il donna une cem« 

Enfuie à 5on neveu, qui revint à l in'^lnnt s'en emparer, 
.e chef des protestaus comptait jr établir son quartier- 
général le lendemain, et w paaie fat accnpé par ka 
Keitresdès le matin. 
Aaiaitdl que Pierre d'Aolragues apprit la trabiwn qui 



le livrait au\ emu^mi-, il ;.'ariiia Je courage el résolut 
d'affronter lc« proteslans avec ceux de ses frères, qui 
auraient assex de force d* ama ponr l'imiter. Déjà l'on 
oiilendait la son des trompettes et les p^is des chevaux 
dans les cours et sous les peri^lyles; I uilieedu matin fut 
interrompu, et les moines se levèrent de leurs stalle* 
ponr a'éluigner ; I nlbé voulait qu'on attendit les protea- 
lans sans changer de |>lare , et que les prières ne fussent 
iiitcl'iiitnjiiic- la ( i jintL' fut plus puissintc que son 
exemple, et ces rciigieu x so sauvèrent ça el là, hors du 
roonaslère, escaladant les murs du doltre qui enton- 
raient les édifîres et le jardin. Pierre d'Antragues resté 
seul continua ruITue, et chanta le cantique d u.<age , 
jusqu'au dernier vcr^el , sans que sa voix en fût altérée. 
Lea accens de celte voix grava et seule, attirèrent les 
Réilrea et les Allemands dans la chapdie do convent. 
Ils se mirent à rire en voyant ce moine qui célébrait 
ainsi lofiico, comme s il eut vu h^s moines autour de 
lui; at qodques-uns , incapables d admirer on eî grand 
courage, ne craignirent pas de lui faire outra<fe, en lui 
tirant la barbe el en lui arrachant des mains le bréviaire 
où il lisait les psaume-^. Mais d Antragues restait impas» 
sible el immobile à tous ces affronts; il se sentait en 
lui-même, ploacenragmixdansaesiropiasilMlilés, qoo 
les autres dans leur audace; cl ce Bcr cenlilhomma 
s'obstinait à chanter les prières , et à cèkLrer l offica 
qu il savait par cueur. Les Protestans irrités par ce cou- 
rage, redoublèrent Icuraoulragea et profanèrent lea 
I samis mystères, qu'ils savaient être on objet d'ado- 
ration [lii'ji ret honiriio cnin ageux ; ils ou>rirent le 
'. tabei it.icle et cmportireiit les vases sacrés. A cet liorri' 
I ble spectacle, Pierre d Antrague« sentit que sa paliaoca 
: était à bout, et qu'une colère divine s'emparait de tout 
son être: il fut obligé do se voiler la face pour élro 
I maître de lui-même, et, quoiqu'il fréinit de toniaaa 
j membres , il se prosterna le visage contre terra poor 
adorer ce que les proleslans ontrageaient. Bn vain des 
• rnnrnii^ le heurtaient du pied et proféraient les plus 
hufiibies blasphèmes, il ne répondait à ses outrages 
•|ue par des pleurs de rage et doa IMniManoU invo> 
1 lonlaires qui ébranlaient tout son corps. 
I Tout & coup, le silence se fil antenr de lai, eommo 
si les A'Iriii nuls el les Ké'ilrcs eussent été frappésdela 
foudre^ Pierre d'Antragues releva la téte, el jella ses 
regarda antenr de lui : les Protestans étaient imnoUles 
et muets; au fond do l'oratoire un homme armé do 
toutes pièces venait do se montrer, cl son apparition 
seule, avant qu'il eiil prié, fesait rentrer en OOX 
mémea tons ces misérables, tant il avaîlaoquia d* poia- 
sance sur laora aeprils: 

C'était l'amiral do Coligny lui-même, fi^dro impas- 
sible et froide, devant qui Ions les fronts s inclinaient. 
L'ahtc dos Cliàtillons était l'espoir unique de la réforme 
depuis la mort du prince de Condé et de Dandelot ; les 
Protestans, qui forent, même dans leur plus beau 
temps , entièrement dépourvus do grands hommes , ont 
été forcés diriger celui-ci en héros, llien cependant 
n'était moins héroïque qoe l'amiral de Coligny; l'oiprit 
de la réfiTinatirn était pmtr ainsi dire persoMniftc dans 
cet boiiune : c était uiit: raison inflexible el Iruido, qui 
ne a'élevait jamais dans les hautes régions do l'enthwu- 
siasma; roUsUnalion et la patience formaient les deux 
grands resaorta da ton «na. Il avait basoin d'être balia 



Digitized by Google 



120 



UOSAiQUË DU MIDJ. 



pour iiiotilrcr les ressources du son gonic; cl , s< i I.iIk' 
|usi|ue^ dans les combats, au lieu do vaincre $cb cnnc- 
nb, il no put jamais que protester contre leurs vicloi- 
Tcs. 11 n'aviiil rien de ce qui fiiil le prand capitaine : 
ni ce!> ntœurs hautes et sin)plc!< qui ^éduisenl les sol- 
dats, ni cette parole électrique qui l'émeut et I cnlrainc, 
ni cee illaminatioiis soudaines qui font gagner les grau- 
dés bataille». ImpaioiMe et ralrae, même dans son 
courage, il conservait toujours l'au^lorilé d'un çect;iire 
qui , u} aat posé sa raison . comme règle iaraillible , se 
Ijénetre poar Inj-néinn d'un respect orgueiNenx et 
s'éconte penser. 

Aussitôt que l'amiral vit les desordres do ses Pro- 
(estHti>^ , s;i ticLire prit une expression d<! (rislesse et 
de méconteniement qui leur imposa, 11 leur lit »igne de 
quitter la chapelle, et 9a obéirent en silence. Lorsque 
Pierre d'Antragues so til seul avec le général des hu- 
gucnoth, il solova iiéremont, cl le regardant en face, 
il l interpella tout i coup avec lu violence d une colère 
loof -tempe comprimée. Coltgnr écouta sans émotion » 
dn moins apparente, les qaaiinrations de rebello et 
. d'hérétique, quo Picm' il A ulra^'ues lui joloil ;'i la face, 
et sans émotiun il s'iippnn ha de l'ierru d Antragues 
pour lui dire ce qu il av.nit à lui faire savoir : il blâma 
les moines d'avoir pris la fuite, dit qu'il prendrait la 
communauté sons sa sauve-garde, pendant que le mo» 
nastéro lui servirait de quartier-général; enfin, il 
Okhorta Pierred'Antragues à se rassurer, à rappeler £cs 
frères , lui promelt<inl de quitter le couvent d^ que le 
sort des nrnics aurait réglé sa de^tilu•o. 

Pierre d Antragues havail bien quo 1 avanncs et le 
due d'Anjou cherchaient à joindre (Jolignjr^ mais il no 
•avait pas ai l'amiral accepterait le combat ; dès que le 
général en chef de la Rérerme lui parut rémlo à tenter 
MShnmrdsd'un conihat, ses regards s'animèrent sou- 
dain : il fut exalté par te pressentiment d une juste 
llélUtn, qu'il croyait inévitable pour son «nncni, et 
dans un transport propliétique il s écria : 

« Allez! allez combattre, monsieur l'Amiral, el puis» 
siez-vous reiin riln r rcnnoini i n i r juur même où vos 
fioldals vionneut d irriter le ciel par taol de sacrilèges! 
Daodoiot, Totre frère, est mort mob les drapeaux do 
la révolte; votre frère d'armes, le prince de Condé, 
est mort aussi frappé par la main de Dieu : allez com- 
battre, monsieur l'Amiral; je sens que le ciel est trop 
juste pour ne pu reserver un diètiment terrible a 
rhomno qoi donna de l'argent i l'assassin du due de 
(luisn. Allez lombaltre, nn-nsieur I Amir;il, et luoi je 
vais prier ici pour que Dieu donne la victoire à la 
bonne cause, et qu'il punisse les mcrhans : j'offrirai 
DM» SMig, mon salut éternel, mon bonheur en ce 
monde et dans l'autre pour obtenir le juste châtiment 
de V(js ( I iinc<-. ( lui , je rc-d r.ii là , la face contre terre, 
devant co tabernacle ouvert, aux pieds de cet autel 
profané; je resterai lii, sans prendre de neorritore, 
jusqu'à ce qu'on vienne m apprcndre votre défaite; et 
je mourrai là de faim si Dieu me refuse le châtiment de 
vos rrirnes. » 

£a proférant.ces dernières menaces, Pierre d'An- 
tragues se jeta è genoux la face contre terre , et se mit 

à prier avec larmes, tandis que l'amiral, toujours in- 
flexible et calme, sortait de la chapelle pour aller dou- 
nsr sof ofdras. 



Ou lui vint dire quo les \llein.ini!> et les Iteïlres se 
soulevaient, parce qu'on ne leur liimn.nl \><niû 1 arriéré 
de leur solde; ils srUiignaient jt.ir troupes de I année, 
et voulaient s'indemniser, par le pillage, de co qu'on 
leur fesait perdre. Coligny , qui voulait éviter le com- 
bat, quoi(]u'il eût \ ingl -cinq nulle lioinines de l>onncs 

troupes, no put coultauer m retraite; il courut aux 
étrangers qu il parvint i ramener à lui; nais i peine 
la scditiiiii ri iit t alitiée que les troupesdl roi furviA- 
' rcnt : il i ilhil art epler le combat. 

Une heure Je combat suffit pour faire psacber la 
victoire du cèté des Catholiques. Dés les prsmièii s 
charges , Il s Calvinistes cbancetlent , etbientétils sont 

élira 11 11 : la lutte cesse et le massacre commence. Aus- 
1 sitât que la fortune se fut déclarée contre I amiral son 
! rèle commença. Coligny grandit dans la retraite ; on 
' coup de pistolet a)ant fracassé sa mâchoire, il ne quitta 
j point le combat; le i-ang I clouiTait, et pour su laire 
entendre il avait besoin des plus grands efforts; toute- 
fois il soutint le dioc d un ennemi victorieux , il donna 
des ordres , il ramena les fuyards au combaL Tant de 
' rourarre ne put suu\cr l'arméo calviniste, ni rendre 
I moins cuiiipléle la victoire des armes rojfales; Culigny 
fut emporté dans la déroute avec Henri do Bourbon, 
roi de Navarre, alors âgé de dix-sept ans , el le priaca 
de Condé, son cousin , aussi jeune que lui. 

l'iic tempête et la nuit, qui survinrent en mémo 
1 temps , rendirent la fuite plus facile aux restes de 
l'armco Calviniste, qui se ssuvêrent à Saint-Jean rf'An- 
gcli. I.'aniiral, épuisé de fatigue, affaibli par In perte 
de son sang, sulatl évanoui dans les bras de quel- 
ques gentilshommes, ses écuyers, qui ne lavaient 
point quitter dans sa fuite;, ils furent obligés de cher- 
cher un asile pour mettra Tamiral i l'abri dn mauvais 
temps , lui rendre un peu de forces , et panser sa bles- 
sure : œ fut au monastère des grands Chatclicrs que 
le hasard les conduisit. Ils entrèrent dans la cbapoUa 
qu'ils trouvèrent déserte; tJoligny fut couché par (erra 
sur son manteau , et tous les soins lui furent prodigués 
pour lui faire reprendre ses esprits. 

La nuit était obscure dans l oraloire; tes gonlilshom- 
mes Pretestans frareat allamer qneh|0M cierges parce 
qu'une lampo bràlail encore dans le sanctuaire. A la 
lueur des llanibeaux , ils virent aux pieds de l'aotel un 
moine, immobile et moet, couché la face contre Isnra; 
ils crurent quo ce religieux était mort , et sans pardra 
de temps à s'en assorer, ils altèrent prodiguer Ions 
leurs soins à l'amiral. Bicnti^tt (Culigny reprit ses sens; 
il ouvrit les pfonx , et fut assis dans une étale du cboBur: 
son cbimrgian domastîqaa s'approcha poar panser sa 
blessure. 

Ausi^ilùt qu il pnt se reconnaître, et juger, au petit 
nombre de ceux qui l'entouraient, combien était grande 
la perte des religionnaires, l'amiral poussa nn profond 
soupir ; et lovant las miias vers le oel , il lui demanda 

compte de sa défaite avec un sourire ploin d nmertunie 
et do profond découragement. Co mot de décourage- 
ment n'est pas trop fort pour un homme de cette éoër- 

iie ; c'est même le propre des ames le mieux trempées 
'être plus abattues que les autres dans les adversités 
extrêmes qu'elles seules uni lu CDuiage il alTronlcr : 
elles ne pactisent jamais avec linforlune; elle» ietlent * 
louta léiir dosliaéa davanl soi, al la iwran taaibo anr 
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Pierre d'Anlragucs cl Coligny. 



elles dans les mémos conditions que la vicloiie qu'elles 
«lit voulu pleine et entière; Colif^tiy, d ailleurs, él;iit 
à lui-même tout sou espoir; et, dans une circonstance 
au>si funeste, il ne pouvait trouver de point d appui, 
iii en lui-même, puisqu'il venait d'acquérir une si 
grande prouve de son impuissance, ni dans sa cause, 
parce que sa raison n était pas en ce moment assez furie 
pour lui en démontrer la justice. iJ'ailleurs, il est des 
momens où la faiblesse humaine se venge de I or(;ueil : 
les re^.-orts de l ame, trop fortement tendus, se brisent, 
et relui qui a voulu monter au point le plus élevé est 
celui qui retombe plus bas. L'amiral ue se défendait 
pas assez , même dans dos occasions moins périlleuses, 
lîe CCS mouvemens d abattement profond qu'un clief de 



parti doit comprimer avec soin. La veille do la Sainl- 
liartbéleniy , Tcligni, son beau-fds, prétendait qu(^ 
les symptômes de dccourafjcmonl qu il n avait pas dis- 
simulés, lui'avaient fait perdre plus de partUans que 
les défaites de Jarnac et de Moncontour. 

(^olinnv n avait donc plus de l'urces, ni dans son nme, 
brisée par la douleur, ni dans son corps, aHaibli par la 
perte de son sang; il accusait le ciel et souhaitait la 
mort. Ses compagnons d'infortune, assis autour de lui. 
n'osaient pas former un e*poir, alors qu'ils le vojnienl 
si abattu, et le silence le plus morne régnait dans la 
chapelle ; tout à coup , les gentilshommes Protestans 
virent le moine qui était resté couché devant l'autel so 
relever insensiblement à la voix de Coligny : on cùl 

IC 
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dit que ses pla'iilcs iliiliiiati'.c- le liuiimaiont. Pierre 
d'ÂDlragoes M drc»M> de (uulo liaalcur, regarde 
ant«ar de hi, fecoimaU l'amirei, le voil tottt couvert 
do isiiiK , cl devioant sa défûte, le fixe «vec an courire 

triompliant. 

Pondant quelques ioslans, ces deux honuncs so re- 
gardèrent sans échanger un seul mot : Coligny obser- 
vait avec une sorte d'eflVoi ce moine psitc, <]ui pendant 
la journée entière {ivait prié son Dieu de lui iurordi r 
le dcfaito des huguenots; ce moine était pour l'amiral 
comme le mauvais génie qui avait af^^uré sa ruine, et 
il le considérait avec un rcf;ard fatal. Tout-à-roup, au 
milieu du calme et du silence, Pierre d'Antragues 
s'approcha del^oligny par un niuuvement MiLit , el dans 
nn transport d'enthousiasme , sa voix de fer entonna 
un Te Deora , pour célâirer la victoire de l'armée ca- 
tlioIiqiK". Il y avait une extrême audace à faire entendre 
un chant de triomphe devant les vaincus, lorMju'on 
était seul en leur pouvoir. Les Proloslans , indignés , 
ne levèrent ; ils avaient déta saisi leurs épées ; ils pré- 
féraient contre le moine des menaces qui allaient être 
suivies defTets; mais Coligny interposa son autorité. 

Pierre d'Anlragues, sans le remercier de lui avoir 
sauvé lu vie en arrêtant ses gentilshommes, pria l'ami- 
ral de les congédier , parce qu'il voulait lui parler en 

{tarticulier. Culigny n hérita pas à le satisfaire , mais 
es ProtMtuB «béirent «ne piiM i leur sénéivl ; tool 



ce que put oLienir Cotigny, fut qu'ils s él(>it;na<-cnt 
jusquau fond delà chapelle, tandis que d Aiilruguc^ 
et lui restaient seuls dans le sanctuaire. 

I.cs genlil^Ilont^)es Protcstans, qui étaient fort ni- 
tentifs aux actions du moine , et le surveillaient de loin . 
le virent alors s'approcher de I amiral et s'asseoir près 
de lui. l'n entretien qui semblait être fort aoitué, et 
dans le(]uel le moine avait lent Favantage , s'engagea 
t(>nl-à-< (itip , pt {i\a r.il(<Mi(ion des gentilshommes. 
D'.Xntragucs parlait avec chaleur à Coligny , qui ré« 
pondait à peine;- on eAt dit qu'il lui reprochait sa roo- 
duite paafée et que l'amiraj o'eaait pas se justifier. 
Pendant que te moine parlait i Coligny avec le plus 
d ;i-r>'ih!,inl , r{ que celui-ci, baissant la téte , semblait 
être un p>>niicnt aux pieds de son confesseur, les flam- 
beaux allumés près de l'autel s'éteignireot , et les gen- 
tilshommes Protcstans ne purent voir comment une 
scène aussi ètran(;e all.iit sl* Itrininer. Lo lendemain, 
Coligny fut conduit à Saint-Jean d Angeli, où les prin- 
ces do Héarn et de Gondé l atteudaient; i toutes lea 
questions qu'on ]ni fit sur d'Aotraguea, il refusa de 
répondre, et personne n'a jamais SU ca qui ■vaîl été IWt 
et dit entre ces deux homme*. 

Deux mois après la bataille de Monronlour, un mi« 
nistre de (ïeneve accusait en chaire l amiral deColigUiJ 
de 8 cire confessé à un religieux de ^iiort. 

I. Latooti (tff SL'Tàan.) 



LA FRONDE EN PROVINCE. 



Le vieux duc'd'Epernon, si célèbre par le rôle qu'il 
joua <!rins 1rs troubles qui agilcrciit les preniièrcs an- 
nées (lu regtio de Louis XIII; le duc d Epernon , qui 
avait été lo favori de plusieurs rois, qui |ilus tard so 
vit contraint de céder au génie implacable du cardinal 
de Rletrelteu , obtint, en 16^3, du premier mînL«tre de 

Louis \in, la ji'Trnî^Mi n ('e revenir en France. Il se 
retira dans son chàlcau de Cadillac , où le chagrin ter- 
mina sa longue vie, qu'il avait passée dans l'agitation , 
les inquiétudes et les guerres civiles. Le cardinal, son 
persécuteur , l'avait devancé de quelques .semaines dans 

îa InlIlj.L-. 

AJaurin, succossour de Richelieu, se héta d'offrir 
un généreux pardon au jeune Lavaletle, héritier des 

titrer et des immenses dnniaiiif"'; du vient dnr ; rc puis- 
sant seigneur se ût des lors appeler duc d ICpemon, et 
pendant toute sa vie il ^rda pour le cardinal Mazarin 
la plus grande recouiiaiswoce, lo pli» sincère dévoà- 
ment. 



l'n bruit sourd annonça les guerres intestines dont 

l'exaspération des parfis menaçait la France. Le parle- 
I ment de Paris se déclara hautement contre Mazarin ; 
; celui de Bordeaux crut devoir adopter ses sentimens; 

il publia un arrêt d'union qui fut la première cause de 
! la mésintelligence entre les habitans de Bordeaux ut 
^ le duc d'Epernon, et i]>:i > nlraina la capitale d* ift 
j (juienne dans les malheurs de la Fronde. 
I En 1G^8, «I l lijiies riches négocians de Bordeaux 
obtinrent du duc la permission d exporter du blé en 
Espagne ; le peuple , persuadé qu'on voulait priver la 
j ville do scf» provisions , se porta en foule vers la rivière, 
: et 8'op|wsa vigoureusement i I exportation des grains : 
I raulonlé des jnrats , qui frétaient prêtés , contre leur 
j gré, à re((e l 'Iictj^c ninii'eit\ re . fut mér<nfiue; ils se 
, rendirent auprès du duc pour lui rendre compte des 
^ disjiosiiions hostiles des Bordelais. De nouvelles tenta- 
tives, des mesures plus rigoureuses restèrent sans ré- 
sttllat; le i>arlcmeiit« inlermé de ce qui se passait . 
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donM an «rrél qui appaîM la colère des cbefii de 

l'émeute; il défendit tout transport de hli', hors de l« 
proTinco, et écrivit aa roi pour ic prier de confirmer 
se décisîoa. Dès ce joar, le duc d Epernon ne vit que 
des ennemis parmi les membres de la cour de Itordraux ; 
il mit tout en œuvre pour faire !iuspect<*r la fidélité du 
parlement, qui .sût se garantir de se.- perfidies et jus- 
tifia pleioemenl sa conduite pendant les derniers trou- 
blée. 

Paris était déjà affilé par IVrrrr\ rsrpnre des frondeurs 
ou ennemie du riirdinal Mazariu; dl^ipcrnun, qui était 
in5truit de ces mouveoMM» écririlmcinlilMl-inillistre 
le lettre siiiTanle : 

« Mooseigneor , 

• Je vene ai parlé dans mes précédentes lettres des 
froaUes survenus i Bordeetnt; vons savr? que le par- 
lement de cette ville, tl'ii.n.rd avec celui de l'.iris , 
fomente depuis quelque temps la guerre civile : il est 
à rraindre que les Bordelais et les I*ari>ien<), eniraot 
l'exemple de leurs magistrats, no sunis>ent contre 
l'autorité royale; retic alliance me parait as^cz vrai- 
semblable. 

• 'Vous savez aas»i, inonseignear, que je n'ai ni 
asseï d'anterilé , ni aaaei de troupes ponr maintenir la 

ville do Borde^TUX dans «^on devoir , f.\ ellf' ^i ni ,'i «i'en 
écarter. Il n'est qu'un mojen qui me parait le plus 
reortet le pins infiiilliMe : permet Icz-moi de ronslmire 
nne ritadellé à IJbourne; étant ainsi maître de la Dor- 
«lopne, comme je le suis déjà de la G> runno , par mon 
ili.Ur.iii lie r,h!ill,ic, je réduirai aiséneat les Bordelais 
en leur coupant le» vivres. » 

La dae d'Bpernon sut si Nen cacher ses ynm d'inté- 
rêt particulier, qii il obtint la permi-'^inn d" i i nvtriiiro 
une citadelle à Libourne; il ordonna aux liabitans des 
communes vo^^ines de se retirer dans la ville pour 
jeter ke fondcmcns de la forteresse; il assigna même, 
da son rbef , des quartiers , dans le payi «Tentrt-dtux- 
mtn, [ lu ii ms i . _iinens qui venaient d fù^papne. 

e Le parlement do liordeaux , dit 1 bi»torieii dum de 
ViaDMt pénétra les inlenlinns du duc; il se vovaii 
sur le point d être à la divrn ti'm d un ennemi [(ui^sant 
et vindicatif: au^M prii-il relie affaire avec chaleur. 
Un des privilèges de la ville était que les truupes ne 
pottrraiaot en approcher de plus près <|ue de dix lieues ; 
la due d'E^mon j donnait atteinte. Fondé sur ce 
motif, le parlement rendit un arrêt par lequel défendes 
forent faites do laisser i-éjourner plus lollg-len)p^ les 
troupes qui étaient enlre-deux-mers ; il envoya un 
huissier pour le >i};nifier au duc d Epernon , qui, pour 
toute réponse, le lit empriMmiicr, pressa plus active- 
ment les travaux de la citadelle, et donna aux soldats 
une si grande licence» qu'ik forcèrent les babitans à 
d ie arlar le pays. » 

Les bostiiile> i t iirnt ouvertement déclarées; le par- 
lement ne pouvait rester dans I inaction sans s atlirer 
te reproche d insouciance ou d intimidation : outres du 
mépris que le dur aviiit fait de leur autorité, tous les 
membres convoquèrent une «>^enlhlée de bourgeois à 
riiôlel-de ville, tn grand nonilin- u ,;rtisans, d ce oiicrs, 
de clercs de procureurs et le petit peuple »e rendirent 
1 catia séaaee. al la mnltilàaa fut si grande, que les 
thambrat al laa caan da I hêlal-da-Tilla na oaraDt cou* 



iaair les curieux. On eut beaucoup de peine à imposer 
ailence; le président Dnffis profita d'un instant de calinu 
pour prononcer on long discours, qu'il termina en pro- 
posant à raesemblée générale des KordeteiB de seconder 
les intentions du parlement, qui voulait prendre dos 
mesures ronNcnahles pour éloigner de la ville les gens 
de guerre du duc d HpernoD, at «mpéchar qa'oa ne 
bélit une citadelle à Libourne. 

NoHK jurons de nous unir au parlement , et de te 
seconder dans toutes ses mesores, a'écrîéreni tous les 
membres de I a.s.sctiiblce. 

Les jurats , partisans secrets du duc , obtinreni avec 
beaucoup de peine la permission de parler. 

— Ilabilans de Bordeaux , et toii.s inessoignours du 
parlement, (i'écria un des ni-igi>-lral<- municipaux, nous 
ayons reçu hier une lettre de M. dËpernon, (|tti noos. 
dit que 1 approche de» gens de guerre ne doit point 
elfraycr la ville; il désire maintenir la paix et conser- 
ver nos privilèges. Voici ra lettre, messieurs, et jo 
demande que lecture an soit faite. 

— I.e duc d Epernon est un traître I cria la multi- 
tude ; il sera toujours comme son père , l'ennemi dos 
Bordelais. 

Les jurats persistèrent pendant une heure ; leurs 
instances ne servirent qu'a leur attirer des menaces 

et des huées. 

— Messieurs les jurats, dit le prcf.idcnt Daflîs, lors- 
que le catma i« fut m peu rétabli , ja vais raeveillir les 
VOIS : Je commence par vous. 

— >M. le premier, répondit un des magistrats, dans 

les asscnililées de >ille. lums proposons ordinairement 
les matières qui doivent s v traiter, et nous n'opinons 
jamais qu'en cerpe. D'ailleurs, les coremissairee du 
gouvernement n ont anrtin droit de rien proposer aux 
a.ssemblées de la bourgeoisie , mais >culenieiitd'j assis- 
ter pour voir ail M 8*/ passa rieo da caotraire an 
service du roi. 

DafCs voulut envaia Iriomplier de l'opiniâtreté des 
jurais; la rumeur augmentait , uno séiliiion devenait 
imminente; alors le corps municipal donna son vote, 
qui fut qu'on devait dalord lire la lettre qui leur avait 
été écrite par le duc d'I'^pernon , onlemlre le jurât 
.Ardent et (.laveau, di re de la Ville, qui arrivaient du 
Cadiiiac, où ils avaient ou plusieurs cooféreiioes avaa 
le duc d'Ëpernon, et puis anvejer au gouveroanr 
quelques membres do perlement avec quelques bour» 
{.'loi». Les assislans s'agiteront en masse, poussèrent 
d effr.i_>.iiiles vorifer.itifiiis , et les jurais, épouvantes, 
cédèrent a I onige. On vota 1 union avec le piirlcment, 
et le clerc de la ville passa plus de cinq heures à écrire 
les noms do ceux qui se pré<-enlaient ; on demanda 
même qu il fut pourvu à l,i ^'.irile du fort du Ilâ, qui 
n était pus en sûreté entre les mains du jurât Calvi- 
mont , dont on ronnaissatl le déroAment an gMver> 
neur de la pro\inre. I e lendemain, CalvîmAIlt fOrtil 
en effet du château du il.l 

La parlement, voyant qu il avait déOnitivemant 
rompu avec ta cour et le duc d Epernon, s'empressa 
de recourir ik tous les moyens de défense en cas d'atta- 
que; il nomma un con-' il de guerre, (|ui fut compose» 
de deux prvsidcns à mortier , de deux prcsideos eux 
enquêtes , de quatre conseillers de grand'cliambra,d'an 
des gens du rai, d'aa conseiller an aénécbal, d'an cliar 
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tmiiic ilc Siliiit-Aiitiré , d un chanoine do Sainl-Scrnin , 
«loHcux juratsct de deux iMurgcois. Ijt preiniéro opé- 
ration de ce conseil lut d'û(cr aux juraLs la garde des 
portos de In ville, pour In confier » des Iwurgeois qu'un 
<TO>ail moins attachés aux intéré(^ du gouverneur. On 
remplaçai aussi les capitaines des milices bourgeoises, 
qu'on crovait suspects, par des membres du |Kii lcmcnl, 
«]ui furent : les conseillers Ta ranquo, Cursol , FayartI, 
Muscadet, Massip, Dalesme, ISIosnier , Tliiliaul , Voi- 
sin, Marans, Vulus:in, l.n Hoche et Dénions. l'eu 
après, on eut avis qu'il y avait une émeute dans lo 
i|uarlier de Sainl-.Michel : le parlement chargea deux 
« onseillcrs de s'y transporter ; ils annoncèrent que lo 
peuple Icnioignait être mécontent des jurais cl deman- 
dait (ju'ils fu<>M?nl chassés. On les iit venir pour savoir 
ce qu ils voulaient ot pouvaient prumeltrc dans la cir- 
constance; trois dentr'cus ajanl comparu, le premier 
|»résident leur dit : 

— Messieurs, la compagnie vient d'apprendre que 
le peuple a (wur vous peu de considération; elle vous 
a mandé pour .«avoir quelles sont vos intentions en ce 
f|ui concerne le service du roi et la sûreté des habitans 
(le Itordeaux. 

— M. le premier, répondit lo jurât (^alviinoiil , 
nous sommes déterminés a faire tout ce qu'exit;era lo 
devoir de notre place, à exposer, s il le faut , nos vies 
pour le service du roi cl la défens^c de la ville. 



— Je ne puis m'cmpècher de louer de si genércnsos 
dispositions, répondit le premier président, et je vous 
exhorte à y persévérer. 

Le lendemain, le calme parut .se rétablir; le parle- 
ment s assembla (tour arrêter des remontrances au roi 
sur le maintien des privilèges do la ville : il fil défende 
do construire à Libourne aucune citadelle ou fortifica- 
tion; enjoignit à tous les consuls, svndics, liabilan» 
des villes et communautés voisines de ne point fournir 
d argent, d hommes, ni de matériaux, à peine de pro- 
céder exlraordinaircmenl conlr'eux. La compagnie 
donna en même temps aux conseiller* Taraiique et 
Mirât, à lavocat -général Dussault, commisKÏon daller 
aux i'hartmns , pour y faire charger des canons cl dos 
lioulets, dont un avait des.scin de se servir pour meliro 
la ville en étal de défense. Ils s'y transportèrent, et 
firent charger dans des bateaux onze canons, avec 
quantité de buulet>-. Du ilaumont était alors comman- 
dant du Cltdteau-Tivmju-Ke ; cet officier, dévoué au 
duc dEpcrnon, et ennemi juré du parlement, fui 
informé à temps des mesures de précaution que voulait 
prendre la compagnie : il envoya dire aux commissaires 
que s ils ne se retiraient, il ordonnerait de tirer sur 
eux. Les commissaires ne se laissèrent pas effrayer par 
ces menaces; ils romonlerent dans leur voilure pour 
rentier dans la ville : au moment où ils passaient vis- 
à-vis du Clialeau-'l ixiinpclte, ilr a[H>crçurenl le corn- 
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msndanl Da IframoAt sar 1o parapet , ovec deux cents 
Kolilats prêts à faire Ton; le oommandaiii cria an cocher 

en jurant : 

— Arrélp , oii tu es mort I 

— Que prétondez- vou» Taire, M. le commandant, 
répondit uii de.» commi«s.iirps ? Vons datez que noos 
'•(imiiios bons sprvilciirs du roi ol onvovés ilii parle- 
ment : si vous ne voulez pas que nous entrions dans 
h ville, laisfex-oove au moins retourner an Our- 
tront. 

— Messieurs, criii Du Haumoiil en jurant , vous ne 
quiiioroz pas l'endroit oii vous êtes , avant d avoir fait 
aborder les canons an pied dn château. Bateliers, ap- 
procfaez par ici , je fais tirer sur tous si vons n'obéiaeex 
IHfwnptement, 

— Commandant, dit un des commi5.sairc.s qui avait 
mis pied k terre, je vous ai déjà dit que nous sommes 
hon- -ci vifrurs du rui ; vous avez tort de traiter ninvi 
les cdniiiiiv.'.uires du parlement ; vous vo}cz d ailleurs 
qu'il est iuipossiUe de Caire aborder les iwteaux ; Teau 
.C9l trop rapide. 

— Vous me partez , sans cesse , de votre dévoAment 
à la cause rn>,i!c, >'éfria Du Haumnnt , noii^ verftms 
dans l'occasion qui servira le mieux le roi et son pajps... 
Je crois que vos bateiiora ne paraissent pas disposée i 
exéruter ities ordres. 

Au même instant il fit tirer une vin^jtaino de coups 
de nioiisijuets i|ui pas'-èrcnt par-dessus le carrosse, el 
Gl pointer des canonti contre les bateaux : errrayés par 
ces marques d'host9it£s, les bateliers voyant que la 
force du courant rendait impossible 1 abordage do châ- 
teau, allèrent mouiller aux Cbartnms. 

— Nos bateliers ont «iMwdé où ils ont po ; vous 
* n'avez plus de prétexte ponr nous refuser le pas«a<;c. 

— Je vous permettrai de retourner en ville , ré- 

£ondit Du llamnont , si vous nie pninu'llf/ qu on ne 
lissera ai les canons ni les iwulels aux Chartniu. 

— Nous neos j engageons; mais è condition que 
voua M vous en em parerez pas. 

— Je vous en donne ma parole, dit lo cotumandant 
âa Chiiieau-TrompeUe. 

U congédia les commissaires do parlement ; cette 
scène avait duré plus d'une heure ; le peuple avait 
pris les armes, fait des barrir ru!» s , vl se disposnit à 

Crter du secours aux commissaires du parlement , 
'squ'ils entrèrent par la porte do Chapeau-Rouge. Ils 
rendirent compte de leur mission , et le lendemain lo 
parlement , après avoir entendu leur rapport , en fit 
dresser procès- verbal pour être envoyé au roi ; il ar- 
rêta anesi , qne Du Hanmout , «amanandant du ChaUau- 
TrM^peU* , et t« marné Valadon , «-devant ardier 
du guélf seraient pris an corps poor 4tre ensuite 
jngâ. 

Ces mesures du parlement étaient do bien faibles 

obstarlcs aux projel<î du due H Kpi rti m qui pillait les 
villages voisins de Itonleaux , seinp.iraU du moulin du 
CiroH, du cbcAicau de Langoiran et surtout d^ mai- 
sons de campagne appartenant à qnelqaw membres 
do parlement. Il avait déjà fait défense è toutes les 
villes du haut pays de porter, ni blé, ni vin, ni aucune 
espère de provisions à Bordeaux , dont les habilans , 
disail-il, avaient arboré l'étendard de la révolte, en 
adhérant à l'arrêt du 30 mars. Il comptait si bien sur 



DU MIDr 123 

le dévoAment ou sur le nombre do ses parons, qu'il 

entra dans Bordeaux et reçut les visites d'usape : il no 
tarda pas à se convaincre que sa pré.sence no lésait 
qu'envenimer la haine des Bordelais*; moins coura- 
geux qan son père qui, plusieurs fois, avait affronté, 
léte baissée, la foreur populaire, il quitta sa maison 
(le I'u\inaiilin et se logea au Cluih du 'lKmpflle ; il y 
fit transporter tous ses meubles avec des munitions do 
guerre et de bouche , et ordonna que le canon restât 
i conlinueiletiiciit braqué contre la ville : les haliitans 
furent dabord clfrayés ; celte première Icrreur oo 
dura pas lung-lcinps , et le parlement dépleja tant 
i d énergie, que le dftc d'£pernon quitta brusquentent 
I la ville après avoir donné ordre â Piloozc , major du 
I Ch(Ur(iu-i rom)^fttf,(\ \ trjin'^pi rter I artillrrir qui riait 
, dans le fort du Ilà , ce qui lui evccutc pendant la nuit. 
! Le tocsin do la guerre civile retentissait déjà dana 
I la capitale de la Gnienne ; le parlement députa trois 
de ses membres à Cadillac pour faire des remontran- 
re-i au due sur les désordres euniniis par ses gcns do 
guerre ; d Epernon refusa toute explication , et se ren- 
dit à Ubourne escorté d'un eorps de troupes qu'il j 
laissa en garnison. Les Bordelais perdirent alors l'es- 
poir d'un acconimoilemcnt. Ils se voyaient dans la 
cruelle alternative, ou de prendre les armes pour dé- 
fendre leur liberté , ou de se mettre à lu disi rétiun 
d'un ennemi implacable. Le parlement nomma des 
commissaires pour visiter les <|uarliers de la ville; tous 
i les corps jurèrent devant les commissaires dépotés 
dans chaque paroisse, de regarder le due d'E^iemon 
comme leur etniefui rumiTiun, do lo combattre à ou- 
Iranee et do sacrifier leur fortune et leur vie. Ces pro- 
testations n'effrayèrent pas le gouverneur qui croyait 
que les Bordebis ne sauraient ps mettre leur ville 
en état de défense. Mais les membres do parlement 
firent si bien les préparatifs, que le duc, étonné de leur 
énorgie , de leur activité et de la résolution formée 
par les habilans de so défendre jusqu'à la damiéfo 
extrémité, écrivit au parlement en ces tenaaa : 

' « Uessieora » 

• La considération que j'ai jianr le parlement et la 
» ville de Berdeaux , et le désir de conserver la Iran- 

n quililé lie celle provinre, nt'i>bli;;e, avant de pren- 
» dre aucune résolution à vous prier de m'éciaircir 
» de vos intentions. Vons ives recherché des unions 
n extrsiordinairos ; vous avez pris les armes et les avez 
» fait prendre à la ville ; .si c est pour le service du roi 
Il et de la reine régente , ces peines sont inutiles. \'ous 
» n'avez peint d'ennemis. Personno n'est plus attaché 
« i leurs mtéréts que je le suis. Si , sous prétexte du 
» bien puli)i> , en m uI choquer les intérêts de la reine, 
» ces unions no peuvent être que préjudiciables au 
n service du roi et au bien de l'état , puisque eetto 
n affaire intéresse la tranquillité de cette previnec, 
» dans laquelle vous n ignore/, pas que 1 autorité du roi 
M m'a été confiée. Je vous prie de me faire connaître 
a clairement vos inteotioiM, aflo que je sache si je 
» dois vous regarder comme des'gens amîéa eonlra Tan* 
n torité .«onveraine, ou continuer à flM dire» COnuno 
« je le désire passionnément, 
a Votre trèa hninble et très obéissant servitaor. 

n Le duc d £rMM»9i. « 
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Celte lettre Tut liio clnn^ rmomUée de» dtinlms 

(|llî répondu au gumernour. 

M Monseigneur, 

» Le service de leurs majestés consiste à maiiilonir 
» la pnniiirc en pcix. Nous avons fait tout ce qui dé- 
« pendait de noilt poar cela. 11 eet aisé de décider 
» mainleiMot qui de Yooe on de noura troublé le re> 
n pos public, et qui, par In, a ni.inipié ii ce (]u'il doit au 

■ service du roi. Dans le désir que nous avons de ^jonr* 

• voir à la aArelé de cette ville et 1 fa tranquilblé de 
M ce ressort, nous voulons bien encore, tout innocens 
n que nous sommes, que la chose passe pour incertaine. 
» Daignez seconder nus vœux et nos intentions par les 
a remèdes qui aont en voire dirpoeUien, et qui ne dé- 
» pendent que de votre alTerttoa pour cette province. 
n OiKirifi vdiis délivrerez Bordeaux do ses plus justes 

• inquiétudes, en éloignant les gens de guerre; quand 

■ vens lui accorderez la liberté de sa subsistance, eo 
a remettant le moulin de Ciron, la citndeltcdo Bourg 
n dans leur premier état; quand vous ferez cesser la 
(1 continuation d'une cit;idellc à Libounie , que vous 
a n'avez eotrepise que pour nous donner de« chaînes , 
» lea anwa taatdieroiit auesHél de bob mairo , et voas 
» verrez que la villo <\c îîordpnux ne les a prisesqu'avec 
M peine el eeulonicnt pour se détendre. C est pair là que 

■ veoa doos permettrec de suivra nnclioalion qa« noa» 
» «onaarveas à demeurer, 

» Très honoré seigneur , 

• Vos bien-aimés serviteur»; les gens tenant la cour 
» do parlement de Boideaax. 

eSignéde Roche. 

» Ecrit à Bordeaux , en parleoMiitf les chaoabres 

» assemblées, le 2 avril 1C49. » 

La lettre do due d*Epenion n'était rien meini que 

l'eipression de sa pensée; il pouvait compter .•■ur l.i 
faveur du cardinal Mazarin, il était beaucoup mieux 
servi que les Bordelais auprès de la reine-mère. 

« Sa plus forte passion, dit dom de Vienne, était 
de voir la citadelle do Libourne achevée. Ile lii dépen- 
dait le succès du projet qu il avait formé, de couper 
•atièreaient les vivres que les rivières de l lsle el de 
la Dordegne transportaient h Bordeaux , et d'empêcher 
le Périgord et le [.imnn-in d y envoyer du secours. 
Pour cet effet, il ordonna à toutes les troupes do son 
goovei nnment de se rendre à Créon, petite ville à 
quatre lieues de Bordeaux , dont il fit sa pl.ice d'armes. 
Il en employa une partie h couvrir les travaux do la 
citadelle de Ijbouroe, et l'autre à ruiner les campagnes 
voisines : elles j commirent es ravages les plus affreux. 
Bientét en n'entendit plus parler que d'incendies, de 
viols, do sacriléfics; les habitans de la campagne, qui 

Kovaient échapper aux troupes du duc d'Upcrnon, 
/aient à Bordeaux , et se présentaient au parlement 
pour j porter leurs plaintes. Vers le mémo temps , on 
apprit que le gouverneur se dispo.^ait à faire le siège 
de Vairf* , ch<'\teau situé sur le boni de In Dorilufjne, à 
une lieue aunlcssous de Libourne, el dont la prise 
anrait fort Incommodé la ville, il n'y avait slore dans 
te château, qui appartenait .nii président de Gourgiies, 
<l*ie lo capitaine do Gourgues^ 5on frère : le conseil do 



police de Bordeaux lui donna pouvoir de lever des 
troupes dans les campagnes voisines; il était bien 
pourvu de vivres, et on lui envoya on renfort do cent 

vn)ont.iire« , qui pénétrèrent dans le château à la favonr 
de la nuit. De (iourgues, homme de cœur , et Toné 
dans l'art inilitaire, mit le bourg eoétal de défense, et 
en confia le commandement à un nommé Itonsseao , 
uî avait servi pendant plusieurs années sons le vieux 
uc d'Iilpernun : cet hotnnie abandonna le po.-.te. Les 
Epernonistes inspiraient une si grande terreur, que les 
habitans désertèrent lears maisons ; alors les Berdelaio, 
en trop petit nombre pour opposer une longue ré.-i.s- 
tanre, se retirèrent dans le ciiàteau ; les troupes du 
duc d'Epernon franchirent les relranrhcmens , ol en- 
Irèreotdans le cimetière. Le vicairedel cndroit, nommé 
Jnnra , était alors dans l église , fesant des vœux pour 
le succès des Itordclai.s. 

— Les Kpernoni.<-tes 1 cria un soldat , voici les Epcr- 
nonistc^. 

Linlrépido vicaire courut au.<:çit6t à la porte de 
l'église pour la fermer; mais un soldat le prévint et lui 
lira un coup de mousquet qui le tua sur place. Le ca- 
pi4aine de Gourgues, qui, dans le commencement du 
siège , avsil si bien mérité l'estime de ses soldats, se 
désista subitement d'une si généreuse conduite ; il p.irla 
de capituhUion, et livra le château de Vaiies aux 
Epernonistes; lo traité était à peine signé , lorsqu'un 
renfort arriva de BordeaoXy commandé par POot-Castel 
et de Blanc. 

Deux jours après , l artillerie du Châteao-Trompctlo 
annonça aux Bordelais la victojre des Epernonistes, el 
répandit la terreur el le décoorageroent dons II ville. 

Lo parlement s'empressa de faire des rrglemens pour 
la sûreté des habitans, qui commençaient à manquer 
lie pain. Dans des circonstances de jour en jour plu» 
difiiciles, les Bordelais avaient besoin d'un chef; l'ar- 
rivée du marqal<i de Chambaret fat un jour de féle 
pour le parleiiienl et les bourgeois, l'e seigneur jouis- 
sait d une grande réputation, el il avait surtout le mé- 
rite de délester le duc dEpernon; les Bordelais le 
noniincrent général de leurs milices. Ce nouveau chef 
.>-ortil quelques jours npre.s de la place, et iiiardia con- 
tre les troupes du duc d'Kpcrnun qui ravageaient la 
campagne : il surprit les Epernonistes à Caniblanes, 
à Quin.«ac , et en fit un terrible massacre ; il rentra 
dati^ TSi idéaux aux acclamations du peuple, et alt.i 
rendre compte au consoil de police do l avantage qu il 
venait de remporter. 

Cependant, les régimens du gouvorneor venaient 
jusquaux portes de Bordeaux; le marquis do Cham- 
baret pressait la levée des nouvelles milices , et lo 
parlement ie secondait de toute son autorité. La cour, 
ci l ra vée de l'intensité que prenaient les hostilités dans 
la Guicnne, envoya le tiiar(iuis d'.\rp( nspn pour conci- 
lier les deux partis; les Burdelai.>i le reçurent avec les 
honneurs dûs à son rang; d fut admis au conseil des 
Cent-Trente, où il lut cette lettre du roi : 

Il De part le roi , nos amés cl féaux, voyant avec 
n déplui.'-ir la continuation des niouvemens qui sont 
» survenus en notre ville de Bordeaux , cl aux environs 
» d ircl|e; et considérant qu ils pourraient prodaire des 
1 '-iiiIps préjiuliriablc; à notre service, nu repos et h 
4 la Iranquillilc de ladite ville cl de noire province do 
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,. Gnieiinc; voulant cnliiToment les faire cc^Mîr, cl 
» que 1.1 p.iix rail .-lasM bien élublie en vos quartiers , 
K qu'elle e.<l à présent en notre ville do Paris , et en 
B toutes nos autres pro^inres; nous vous envoyons, à 
» cet cITcl, notre anio et féal ronseilicr ordinaire en 
M notre conseil d'état, le sieur d'Argenson, pour vous 
n faire entendre nos intentions, et travailler à rétablir 
D la bonne iniclligenro qui est nécessaire pour le bien 
)i de notre servire , entre vous et notre oncle le duc 
» d Kpcrnon, gouverneur et notre lieutenant-général on 
» (ïuienne, de quoi nous avons bien voulu vous informer 
» par cette lettre , que nous vous fesons de l avis de la 
» régente, notre très honorée dame et mère, et vous 
p dire que vous avez à ajouter une entière créance à 
» ce que le sieur d'Argenson vous fera entendre do 
» notre part, et prendre assurance sur lui de la bonne 
I* volonté que nous conservons en votre droit. 

» Donné à Saint -Germain -en- Lave, le 10 avril 

Les Bordelais et le manpiis d'Argenson en seraient 
liienlûl venus à un accornmiemcnt liciinitif , si lo duc 
d l'ipcrnon eût désiré sincèrement In pais ; mais lo 
gouverneur, homme turbulent et sans caractère , n'as- 
pirait qu'au lionheur de complaire au cardinal Maza- 
rin, son bienf.iileur. L envoyé de la cour fit plusieurs 
>'u\3ges à Cadillac, coniéra avec les romnijssiiires du 



parlement et de la ville, pais il prcs«Dla les articles 
suivans aax chambres assemblées. 

n Louvcrture des passages et le commerce seront 
1) libres tant par mer «jue par terre \K\r les doux rivic- 
n res de (iaroiino et de Dordogne. 

n Le château de Langoiran sera rendu à celui ii qui 
0 il appartient , avec les meubles qui y étaient , ainsi 
i> que lo château de Vaires. 

» l^s gens de guerre qui sont à Liltourne resteront 
n en nombre sufiisant pour garder la citadelle, en létal 
K qu'elle est à présent, jusqu'à Tordre du roi, sans 
M qu on puisse uéanmoini» continuer le travail de ladite 
» riladellc. 

» Tous les prisonniers de guerre seront rendus do 
K part et d autre. 

I) Il sera mis dans le Château-Trompette cent cin- 
n quantc sacs de farine , le plus tôt que faire so |)ourra. 

» On pourra continuer la garde de la ville, tout 
i> autant qu'il sera nécessaire. 

» Lo fort du IM sera remis entre les mains de mon- 
I M sieur do Koquclaurc, ou à ceux qui auront chargo 
1 » de lui. n 

Ces articles furent jugés convenables et acceptés par 
lo parlement, 'lout lo monde croyait à uno paix pro- 
« haino; mais la conduite du duc d'Ilpcrnon continuait 
à donner de l'ombrage. On était sur le point de cou- 
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tlurp , lorsqu'un fini appi otulto à I.1 coniji.ipiiie quo la 
garnison du Château- Troninclto avait tiré «ur un soldat 
qui élail en faction du rdié de» Chartreiu. et que la ville 

rl itl (*ti alarme. I.t'.- lu niifs di'-posilions des Bordelais 
durent alors céder aux intri^MK-ï> du duc d Epcrtion, ot 
ri/imm racominanca : tous les babitans renom (du- 
rent le serment de fidélité. Cette cérémonie oui lieu le 
1*^ mai 16&9 , après nne me!s$e sotennetle chantée dans 
la callicdrale Saint-André. I.o pcro Bnmiol. c\-<iintii- 
rion, et ruro de Sainte-Eulalie, prouuuv'a un discours 
trè« pathétique : ceux qui ne vottlurent pas prêter 
SCrmonl furent ^has^és de la ville. 

OpendnnI , le marquis d Argenson no se pressait 
pas de niottre à exécution les article.^ du traité ; il 
trouvait un obstacle insurmontable dans les projets du 
gooTernenr , qui ventait A tout priic la ronlînualion de 
la guerre risil^ , ri terminer l.i rdii^triirlidii de la cita- 
delle de LiUtiii nt', où il lésait lran^{>«rter du canon. 
Les Bordelais , dont l*exWpératîon allait t(itijour:i crois- 
sant, reprirent les armes, et sollicitèrent le marquis 
de Chanibarct de les conduire à Libourne. Ces menaces 
cITrajèreiit lo iiwu'(|uis dAr;;L'n>on, ()ni porta une 
nouvelle ordonnanco : Martinet , commandant de la 
dtadetie de Libonme', refusa d'obéir, soos prétexte 
qu'il ne connaisfnit d aulres ordres que reu\ du gou- 
verneur. Alors le marquis de (ilianibaret demanda et 
obtint du parlement rautori.«alion do conduire les mi- 
lices Bordelaises au fiiégo de Lii>ourne, et le marquis 
d'Argenson ])artit pour (>dillac , e<^pènmt qu'il triooi^ 
plierait eniin de robstinalion du {.'uuverneur , qui le 
l'orna à désavouer et à révoquer ce qu'il avait l'ait à 
Bordeaux. 

Le marqui». do ("linmhnrel eut l/ienlôt fait les pré- 
paratifs du siège de l.ilicuiriie; une inliiiile do volon- 
taires demanda à s'enrùU-r sous la bannière de \ i'nton. 
Le marquis représenta alors au parlement qu'il était 
néeesniire d'établir un fonds pur la sabristance de 
l'armée : on emprunta cent mille livres; les troupes 
l urent divisées en deux corps, dont l un devait attaquer 
I.il>ourne par enu, et l'autre par terre. On nomma le 
chevalier Pirlicn commandant d'une petite flotte, qui 
60 composait do cinq vaisseaux, liuis brûlots et plu- 
sieurs g.iliotles. 

« L'armée, dit l'auteur des TroubUi de Bordeaux ( 1 ) , 
«mirislaît en cent cinquante cavaliers, commandéR pnr 
Siiint-M;irtin d Amba-r-'- , I .ii oiiture et L.nlanne. aidc- 
majur de la ville; il n y avait de soudoy dans 1 iiil.in- 
lerie qoe le régiment du parlement , qui était de quin/o 
cents fiemmei, cl dont le conseiller Kocbe était colonel : 
les autres troupes étaient volontairos, cl avaient à leur 
féte les conseillers Muscadet, Tliibaut, Andr.iul , 
Piclion et Blanc de Poliguac , frère du procurcur-«|n- 
die. Les milices do Coutras et soixante autres voionlai- 
res sous la conduite de I.avau, procureur nu présidial, 
jninnircnten tliiniin lo marquis de IJiamburel; il avait 
pris ."-a route par (Irèon , où il passa la nuit ; de la , d 
se rendit à Braune, et parut le lendemain devant Li- 
bourne h cinq heures du soir : il distribua des (piartiers 
à son armée, qui pas.-a toute la nuit à n (rancher. 
Dés le point du jour, lo régiment de Muscadet ouvrit 
la tranchée do côté des Fonfomcr, et la pousfa jusqu'à 

a: Liv, 2, thjip, 3. 



j la pôrlée du pistolet des murailles de la ville; elle fut 
achevée par lo régiment de Tliibaul , qui releva cdui 
de Muscadet; la flotte agissait de son râle. On sut quo 
1 les Libournais fortifiaient la perte de Itrçjuiijnnn , pour 
empêcher <|u un apj rochàl du (olc de la ri\iere; lu 
chevalier Pirbon r«>mmanda^deux vaisseaux p<iijr in- 
terrompre ce travail ; ' un échoua sur le sable, 1 autre, 
s'élant avance , força les travailleurs à se retirer et ruina 
' leur ouvrage; le vaisseau du commandant qui avait 
I mouillé devant la tour Grenouillrre lirait sans inter- 
ruption, mais, soit maladresse ou trahison, presque 
tiHi> le- boulets pas^aient par dessins la ville. 1) ailleurs, 
j luiiime on navail que des canons de fer et de petit 
I calibre, les coups qui portaient no produisaient quo 
I peu d'olTel, el le siège courait risque de traîner en lun- 
I guour, d'autant qu'au bout de deux on trois jours, en se 

I trouva niaiiquei- de iiiuniticti'- et di- poinltf. I.c! mar- 
I quis de Chambarcl cnvoja ù Bordeaux , et demanda 
trois canons de fonte. Bn attendant qu'ils fussent arri- 
i vés, les assiégeans ne songeaient qu'à se divertir el se 
I tenaient peu sur leurs gardes; il était bien dillicile quo 
tk's sdldals qui n av.deut jamais quitté leur pays, et 
1 qui, pour la plupart , liervaienl en qualité de volontai- 
res, observassent one exacte discipline, et le général 

n'osait prendre sur lui de les v assujettir. Ainsi les 
jours se pssaicul dans les fêtes et dans la Itonno chère, 
présages tropcertainsdesavania;;es qu'allait raroporicr 
un ennemi qui avait à ses ordres des troupes vieitlies 
dans le métier de la guerre. Cepcndaul , plu'-ieors vo- 
lontaire> entreprirent «le se si^iuali r |iar quelque atiion 
remarquable: Saiut-André, marécbal-de-balaille , La 
Roche, CamariMie, eapilaine du régiment du parlement, 
l'onlar, I.e-pie. (!(tnstant , mart lièrent l'èpéc à la 
main à la porte Ucijuùjiton , et fiu iereul la biirricadc 
qui la défendait. Mais cet av.urage devenait inutile si 
on n'enfonçail pas la porte; les Burdelais s'aperçurent 
que tes canons des vaifiscanx avaient fait une brèche à 
quelque dislaix e; ils vouluicnt entrer par là dans la 
ville, muiii ils la trouvèrent si bien gardée qu ils furent 
obligés de rebrousser chemin , et les Libournais étaient 
sur le point de leur faire un fort mauvais parti , lors- 
qu'il leur arriva un renlorl qui favorisa leur relrailci» 
Los canons que le marquis de Cliambai'et avait de- 
mandés au parlement n'arrivaient pas; les diersélaicnt 
inquiets, el ne dissimutaient pas w peu de cenfiwuie 
<]u ils avaient en la lidèl leile I .aroqiie deSaintpUacaire» 
délégué du général do I expédition. 

— Messieurs, leur dit le marquis de (]hamLaret, 
vous outrage/ un gentilhomme que je crois bien dispoM 
à servir notre cause. 

— Marquis de (.liniubaret , répondit Cumarsar, ca- 

Sitaine du régiment du parlcmonl , je crains bieu quo 
aintoMacaire,... 

— Vons le crojez Eperaonistel reprit vivement le 

marquis. 

— Oui , général. 

— AUeiidex avant de le calomnier. 

Le discussioa devenait do plus on plus vive, lorsque 
; le procureur ('onstanl apporta la triste nouvelle quo 
Saint-Macairo avait été gagné par le gouverneur. L? 
marquis s'obstina à ne pas ajoaler foi a une si indigne 
perlidie. « On reconnut , mais trop lard , dit <!omi do 
> ienne, que cet udicicr avait ccde aux în^laucc^, aux 
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largftsscs du duc d'Epcriion ; il mil Loaurntip p!u<; de 
toiiips qu'il n'en fallait pour se rendre à Ijbuuriio, do 
sorte qaftlegoav«rWKr avait ramassé toutes i^os Torces, 
et éteilM marche lorsqu'il arriva. Oa mil aussitôt les 
canoaf en batterie, et ils tirèrent avec tant Âe succès, 
qiM dans très peu de temps ils Grcnt une grande brè- 
cm; oo ea averlil le marquis de Chambarai qui, après j 
avoir prit l'avit da conseil de gaarr», oHobim que tout 
fût prêt pour monter à l'assaut Ir- jntir suivant. Il le - 
suspendit néanmoins, parce qu'il apprit i^uc les Eper- 
Dooistee étaient an port de Bmme ; il envoya deux 
frégatei poar iamunut i lenr famage, et le maréchal- 
de^taille poar les reconoattre. De ces deov ordres , 
l'un devint inutile; l'antre tourna contrôler Htirili l ii-^. [ 
Les frégates échouèrent, et lo maréclial-de-balaillc 
ayant rencontré un do ses amis, qui fui dit qœ les 
Epernoni-les étaient à plus do trois lieues , le crut sur 

Karoiti , et revint au plus vite pour partager lo péril cl 
I gloire de l'assaut (]u ni iliait livrer à Libourne. £n 
fentrant au camp, il Ut wo rapport ao marquis de 
Cbanbarel : le traître fjiroque était déjà arrivé I » 

— Marijîiis (If (."Ii.iiiiImrL't , i-'érria ^^^ pcrfido, qui 
méditait d<'|•lli^ plusieurs jours uiio lridiiM>n intàine , 
je vous assure qu on a trompé lo marériial-de-bataille: 
je sais que les ennemis .sont près de Urduur , et jo vous 
conseille donvuyer à leur rencontre le régiment de 
Muscadet. 

Le général suivit le conseil de Sainl-Macaire; il 
erdonna à Muscadel de se diriger sur Bratm»; mais a 

Eino lo régiment était-il sorti du camp , que Saint- 
acaire donna ordre à Muscadet do revenir sur ses 
pas. 11 alla trouver le général et lui dit: 

— Je viens d apprendre que les ennemis ont passé 
Il rivière; mais ils sont en si petit nombre que très 
peu Je guns sufliront pour les mettre en déroute : mar- 
quis de tibambaret, je vous supplie de me faire 1 hon- 
■enr de ce coop de nain. 

— Je vous remercie de votre bon conseil , l^L LaitK 
que, répondit le marquis, et jen ierai usage. 

Qiambarct ne se défiait nullement de ce traître, ' 
qai a'élait vendu enrpa et a me audncd'£pemoo : il se | 
mit i ta t4te de la cavalerie, laissa llnTanterte devant < 
la ville, et permit seulement aux officiers de le suivre. 
Mais à peine eut-il fait quelques pas en avant qu'il 
KMoatra les Eperoonistes au nombre de qvinia-cents 
cavaliers et de deux mille fantassins. 

— Nous sommes trahie 1 s'écriu-îl-il , 1 épéc hors du 
fourreau , nos amis... IS'ous sommes dans l'impuissance 
d'écbapper à noe ennemis; vendons an moins ckère- 
jneal notre vie. En avant , défenseurs de VIMoh ; en 
avant : mort aux Epcrnonistes! 

En prononçant ces paroles, il se précipita au milieu 
des bataillons, et se balllt avaela tarriUa courage que 
donne le désespoir. 

— Le général est aux prises avecirots mille Eper- 
noni&tcs, cria La Hoche, en courant à tOttIa brida au 
milieu de l'infanlerio bordelaise. 

Ba nlma lanpa lat cdeanaa ^AtanUrant ; mais la 
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perfide Laroquc, qui crnij^mit que ce renfort no mit 
la victoire du coté dus llurdcia).s, Ut tous ses efl'orts 
pour les arrêter. 

— Vous courez à la boucherie 1 criait>iL. Les 01186- 
mis sont au nombre de plus do six mille. 

P!u-.ii'iii - furent décmir.ig.'s ; le> autr.'-. iri-iistèrent , 
et répondirent qu'ils étaient prêts à subir le mémo sort 
que le marquis de Qiambaret. lia coararent vert ran- 
nemi , se rallièrent , et leur premier choC fol ai tei'rillJa 
que les Eperuonistcs plièrent, 

— La victoire est à nouai a*feriariulr£pidaLeapara;' 
mort aux Epernonistes. 

Le gouverneur, qui avait bien médité sur son plan 
de bataille, \ it que le moment était venu d'empIo>er 
ses dernières ressources ; il fit mettre pied à terre à 
ses gardes , à sa cavalerie qui n'avait pas encore donné : 
les Hordi'i.iis [iliêrenl; le inar(juis de ('iMrnbaret, qui 
avait voulu pa)or do sa personne coniiiie le dernier de 
ses soldats, fut tué d un coop de pistolet tiré à bout 

Criant. Sa mort découragea si sulutement les milices 
rdetaises qu'elles prirent la fuite; plusieurs de leurs 
ofTiriers avaient succomI>é honora!<lement : Pslignaet 
Darribaut, le procureur Lavau Iromèront sons las 
murs do Libourne une mort gluricu^^e. Camarlae» 
Pont-Castel, Itasens, Lanouaille, Gascie et lîonnety 
curé de Saintc-Kulalie , furent faits prisonniers. 

.Apres la viiloire , qui fut complète, le duc d Eper- 
non aperçut le conseiller Andranl, et lui dit en riant: 
. — > M. la conseilier, on vaaa a pris la pique i la 
main : c'est daos cet état qaa je rao» vous préasalar 
au roi I... 

Le vainqueur, an comble de ta joie , écrivit la jour 
même au cardinal Mazarin une loôgae relation du 

siège de Libourne, qu'il termina par cette rodomontade: 
Il Enfin, riio[i^ei;.M]rur le cardinal, jo di.i^ mkis dire 
n que ma cavalerie a fait la Qotte des Boidelaiâ prison- 
» nière de guerre. » 

La nouvelle de la défaite de Libourne fut un coup 
de foudre pour le parlement ; néanmoins , il ne céda 
pas à un premier mouvement de frayeur : il se fit 
rendre coni|>i( d'- ce qni s'était passé, ordonna que la 
régiment qui imitait son nom serait refait, que les 

colonel- di\s iMilrcs II' r;iiiMMis feraient rbacun nue levéo 
de cent hommes; lo marquis de Lusigoan fut nommé 
général à la place du brave et infortuné Cbambaral : 
il prêta serment devant lo con<cil de police. 

Telle fut l issue du }>iéf;e de Libourne , et des pre- 
mières hostilités entre les F rondeurs et les Epernunistes 
dans la Gulenne. Le cardinal Mazarin et le gouverneur 
crurent avoir triomphé p<nir toujours de rantipathiu 
des Bordelais ; ils ne savaient pas que lo vaincu par- 
donne rarement au vainqueur, tant qu illui reste assez 
de force [tour recommencer la lutte. Ouelqucs mois 
après, lo fanatisme, l'exaltation de la Fronde électri- 
«aient les bourgeois de Bordeaux, et de la fameuse assem- 
blée de VOrintr partirent dci> proclamations qui firejt 

tremlilor Mazarin, la régente et le jeune roi Louis XiV* 

J.-M. Csvu. 
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Nummé gouverneur do la ville de Sainl-Pons, au 
eonroencement èn mfnislfre da eardinal de Richelieu, 

le birc de Pardiiilhan ft's.iif parade en loutc nrt ri'-icn 
de i-un zelo et de «iun (lo\uui'mciit pour sou puissint 
bienfaileur. Le cardinal-minislrc, qui conuais'-ait le 
'cwactère ferme et haotain <)c Pardailhao^ l'avait rhoisi 
h dessein poor comprimer lo> p ipularions méridionales , 
qu'il savait dovout'cs iwi p u li de la rciiic-moro. Au."-ilol 
que Gaston d Orléans et rinfurtuiiô mart-dm! do Monl- 
raorcnry curent levé l'ilendard de la révolte , le car- 
dinal écrivit au gouverneur de Sainl-Pons de se tenir 
sur ses gardes , et do inardicr contre ses ennemis. 

Lorsque M. de Pardaillian reçut le message de 
chelieu, piasioura ventilsbommcs du voisinage étaient 
rénnis dans sa maison; il crut que le moment était 
favorable pour rcnnattreles intentions de ses con>ives; 
il fit lecture do la lettre , et puis il les interrogea chacun 
an particulier : tous protestèrent contre ta tyrannie du 
cardinal ; tous s'écrièrent que, pour la première fois, on 
vojait en France la mère d'un roi poursuivie, persé- 
cutée comme une criminelle. 

11. de Pardailban avait promis sa fille en mariage à 
Loderie de Minerve, - dernier rejeton d'une des pins 
anciennes et des plus nobles familles du Languedoc. 

— Mon fils, lui dit-il, (car jo puis déjà vous donner 
ce nom ) , je suis perraailé qne vouspartagez mon sen- 
tifloent t et qne fom nurdkerM smwma Manière lors- 
qatl faudra marcher contre les rebelle*. 

— Les rclicllesl M. ]c t,i uvcrneur... Jr m- < itiiiais 
dans la province de Languedoc que des geatiUhommos 
dévoués au roi et 1 la gloire de la patrie. 

— Vnn'ï avf7. compris, Ludovio; ja vaiis pariardes 
partisans do la reine-mère. 

— Je descends 'de nobles et puissans chevaliers , 
nui dana tonte occasion se servirent de leurs épées pour 
oéfendre et honorer tes dames , répondit le sire do Mi- 
nerve. On dit que Gaston rl Oi tr-ms et le maréchal de 
Montmorency seront traités comiuo coupablesdu crime 
da lèze-niajesté. 

— • Ils désobéissent à leur roi. 

— Le roi n'est-il pas l'esclave du cardinal-ministre. 

— LudoNÏi', j nvai-- rotn[ilé sur vous... je nie trom- 
pais ; VOUS no méritez plus co nom de fils ^ueje jne 
phiisaia tant è vous donner. 

1,6 gouvcrncnr "-orlit ;i rr"; mois , e1 ■•es con- 

vives plongés dans un étuiiiUMnent qui fil bientôt place 
è lloaqgnalion, à la colère. Ils partiresl totts de Saint- 
Plims avant le eoachor du soleil ; toaa, aieaplé Ludovic 
de Minerve. Ce malbenreux jeune homme n'avait pas 
prévu qu'en bravant si ouvertement le père, il mettait 
une barrière insurmontable entre la fille du gouverneur 
atinl 

— Pauvre I isbeth , se dit-il en sortant de la maison 
du gouverneur... Je devais supporter les reproches de 
ton père, écouter ses conseils , faire tous mes efforts 
pour lui obéir I Lo bonheur Uo le voir » le bonheur de 



t aimer méritait bien le sacrifice de la iiaine que j*ai 
vouée au cardinal-minblre ! 

Il pa?sa la journée dans une petite auberpe de la 
ville, attendant le soir, persuade que l.ishelh sortirait 
de la maison do son père. .\u.«>iiùt que la nuit eut cou- 
vert de su éfsisses téuèbres la petite ville de Saint- 
Pons de Tommièrcs, Ludovic de Minerve eonrot vera 
le de M. de P.ii il.iilli.in ; il .itteiidit en vain pen- 
dant plu.^ieurs heures, el it était sur le |M>int do partir, 
lorsque Lisbelb, sa Lien-aimcc, parut ù uno fesélre. 
Un billet tomba aux pieds de Liidovie» qoi lut avae 
ce >(• ressèment : 

« M. de Minerve, 

n Je suis gardée à vue; mon père sait que TOOB 
n'avez pas quitté Saint- pons : désespérez de me voir 
avant deux jours ; aton il me sera possible de vous dirt 
encore que je n'ainwni «la vuna, Ihna danxjoors je 
serai dana les grottaa de Minarva. » 

— J'y serai , répondit Ludovic. 

.\u même instant, la lune, qui se dcgagc.iil dos 
replis d'un nuage, lui laissa entrevoir sa bien-aimèe , 
qui, penchée sur le balcon de la fenêtre , laiss;iit 
flotter au gru des vents et son voile blauc et sa nuire 
chevelure. 

— Lisbeth, lui dit-il, dans deux jooniKNM INW 

verrons dans les grottes de Minerve. 

— Dans deux Jours, répondit M"' de Pardaillnn. 

£t sa voix p.irvmt aux oreilles de son bien-aimé plua 
douce que lu zepbir qui , dans co moment , caressait lea 
arbres en flL-ur.-. 

Le lendemain , le gouverneur de Saiot-Pons reçut 
dans sa maison deux gentilshommes languedociens, 

qui lui firent des propM>il inn'; do la pnrl du duc d'Or- 
léansel du maréchal de .Montmorency. l*ardadlan feignit 
d entrer dans la conspiration pour mieux découvrir les 
projets des conjurés; il accoeillit avec empressement 
les deux envov ès , qui lui auraient livré leurs plans de 
;;uerre, si I.i^l)cth ne les eût avertis de se méfier do 
son péro. Des ce moment, ils mirent plus de réserve 
dans leurs rapparia, et la gnavnrnenr ne pat èbteoir 
aucune révélation. 

— Mademoiselle de Pardaillan, dit le comte da 
Maurct à Lisbeth, vmw nous aves sauvés d'un grand 

péril; M. de Le.scun et moi n'avons qn'un regret, celui 
de ne pouvoir vous témoigner notre reconnaissance. 

— Cela waa aérait bien fkeile, répondit Lisbeth. 

— Parlez , s'écria le comte; at s'il M filutqaabrafar, 

la mort, compter sur nous. 

— Jo ne mérite pas que da ai braves gonlilshommea 

courent le moindre danger pour moi , dit .M"' de Par- 
daillan : voici ce cpic jo vous demande comme une 
grâce, comme nn bienfait. Vnus n ij^norez pas qoo 
Ludovic do Minerve est dévoaé à la reine-méra» 
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— Xous le cowplûiis p.ii ini nos plu* zélés , nos plus 
inlrcpidc» pai-li.sans, répondit le comte de Mauret. 

— J'aittie Ludovic depuis mon enfanco; mon père 
m'a dit souvent qu'il serait monéponx, et cette douce 
cspcranro a fait ju-qu'à ce jour le borihciir de ma vî«. 
Hier, M. de Miiir i\c ot \riiii ici; mon porc a oxijjé 
de lui le serment (|u°il prendrait les armes pour com- 
baltre les ennemis do c«rdinal-ministre ; Lndovic a 
refusé, cl ce mntin mon pf t i- tn'a iiritionré que je devais 
renoncer à 1 c>poir de devenir sa compagne. Je veux le 
moîr nncora; j'ai beaofai dt hiî dire combien j« sois 
«atbtaraaaa : nooa nons ■oamas dooné randai-voos 
dans 1«s grottes de Minerre... 

— Je ilevino voire pcri*co , M"* de Pardaillan, dit 
la comte de Mauret, et je vous promets que nous irons 
aux grottes de Minerve... 

Au même instant survint le gonverneur de Saint- 
Pons, qui piirut fort élonué de voir le comte de Mauret 
au colloque avec sa QUe. 

— Je parie, monsieur le comte, s'écria- 1 -il en 
Marant à grands pas poar disshnnler son dépit, je 
parie que M.xhctli vous parlait de Ludovic do Minerve. 

— Mademoiselle nous voit pour la prenudre fois , 
répondit la oonla; alla asi trop prudente ponr confier 

aes secrets. . . 

— Bah ! s'écria le gouverneur, secrets d'amour sont 
h\ pesans qu'un se hàtc du les confier à la première 

rsunne qai est assex complaisante pour les entendre, 
cpondcz-mm franchemenl : lisbetli vous parlait de 

nn-'-ii .^ Liidiivir ? 

— (jouvcriieur de Sainl-l'oiis , vous n'avez pas le 
drait de violenter ainsi les cunscicnca»; mo» na aon- 
me^ plus au tomp de l lnquisition : VOUS 00 «aaras 
jamais ce que nous disait M"' de Pardaillan. 

— A merveille, massianfs..... Vans 4tM nés pour 
Un conspirateurs. 

— Vos allasions panvent étra niMiaates » monsienr 
la gonverneur , répondit lo oansla, naisailea ne noms 
atteignent pas. 

— Je ne voulais pas vous fâcher , M. de Mauret, dit 
Pardaillan, et je serais désespéré si nia plaisanterie 
dégénérait en entretien sérieux... FTan parlons plus; 
Je vous reliens jusqu'il demain. 

— Nous acceptons, mais à une condition, dit le 
comte ; vous nons condolrez an cbAlean de Hinarvo. 

— .T nimerais autant vous suivre en enfer, n'ivniHit 
le gouverneur... Mais n'importe , je vous y accoinpa- 

ird : ja pense que vans voulez voir las grattes de 
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inerveT 

— Oui , gouverneur. 

— MiiJctiioivcilo Usbatb viendra «tac maat^jeula 
la sire de Lescun. 

— Si tel est votre bon ptanir , as es s ie urs, Lisbetli 

viendra. 

— £ii vérité, M. do Pardaillan, s'écria lo conito, 
vous êtes trop aimable auJourJbuî/ et fsi tous les 
partisans du cardinal ministre VOUS rassoBUaient , 
demain, je me rangerais soQS les drapeauv de la eahtt*- 

rouge. 

— Les partisans du cardinal pensent et agissent on 
bons français , dit le fonvemanr, et je m olonna que 

le comte do Mauret veuille courir les aventures en 
compagnie do quelques grands seigneurs qui s efrorceot 
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de faire tournt'r à leui proGl lOB | 
fomentent depuis six mois. 

Le comte n'insista pas; il avait la parole du gouver*. 
neur, et LisLeth lui témoigna par on sourire angélique 
combien elle était contente de sa généreuse conduite. 

\'cr.-. huit lieuro- Ho malin, le gouverneur, les deux 
envojrés du duc d Orléans , Lisbctb ot trois geotiU- 
bomnas dn voiainage s'adiemiaèrent vers les grottes 
de Minerve (1). La petite caravane s'arrêta n in loin 
du vieux manoirqui, pendant les guerres tie- .■\ll/i;^coi>, 
soutint plusieurs assauts contre les soldats de Simon iln 
Montfort : Ludovic fol aussitét instruit do l'arrivée du 
gouvoraenr de Saint-Pons. 

— LisLelli est fidèle au rendez-vous , se dit-il; mais 
quel moyen de ta voir sans être reconnu par aon père. 

Son chapelain entra an ntnia instant pa«r loi an- 
noncer que plusieurs | 
visiter les grottes. 

~- Je le sais, répondit Ludovic ; quittez voa lidiifa, 

mon Irès cher chapcl.iin , ot prenez les mien- : anjnnr- 
d'hui vous me remplacerez ici , et je jouerai votre 
rôle. 

>- ûimma il voua plaira, M. de Minerve , répondit 

le chapelain. 

Quel jiii"^ in taris après, le travestissement fut com- 
plet : le chapelain , installé dans ses fonctions de grand 
seigneur, resta dam lo rhlteau, et M. de Minerve 
<!é;;iii^é en chnpe1;;iti , 'oriit do iTi inoir pour aller à 
ia rcnroutro du gouverneur de baiut-Fuus; il arriva 
au moment ou il entrait dans les grattas, précédant 
ces bâtes, el gesticulant comme un grand seigneur 
qui voubiit se doni^r des ûrs d'importance. l)éa qu'il 
aperçut lo chapelain il s'arrêta : 

— Dieu vous envoie vers nons, M. le chapelain, 
s*éeria-t-il ; voua connaiaaes les grottes de inaarra 
mieux que les feuillets de volro bréviaire, et 
pouvez nous coodoire dans toutes ses siouositéi. 

~ Trop baurans da VStna servir et de vaoi 
apré.il>le , moniianr da PardaDIaa, répandit la fane 

chapelain. 

— Comte de Mauret, dit le gouvemeorda Batnt» 

Pons, avouez que pour un abbé campagnard , lerbn- 
pelain de Minerve est très obligeant : je ne lut connais 
qu'un défaut... 

— Parlez , M. le gouverneur, révélosHUMi mas ini- 
quités et j en ferai pénitence. 

— M. le chapelain , vous prenes trop chalanfana»- 
ment le parti da la reine>mère. 

— Hélasl M. h gonverneur, ja n'ai pas rénaigia 
qu'il fiiut pour servirnnarinoblactnBa:jaaMcaatainl« 
de faire des vœux. 

-> Ainsi vous priât pa«r Gaaian d'OrMns al la due 
de Montmorency. 

— Chaque juor , monseigneur. 

(1) Les grotte» de Ilinerve ne sont pu, h proprement 

Rrler, des grattes, BMds de» arcades netarsHés . que te» raui 
la Cesse se ssM onverles dans la montagne. 11 t eo a deux, 
où , quand les esus sont basses , peuvent passer les piétons , 
les bêtes de somme et même les voitures : I une et l'autre sont 
fbrt plitomqucs. La plus grande a trois cent pas de traversée^ 
elle préitntc une ouverture d'environ 120 pieds d'élévation. 

( Guide du loyageur. ) 
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— Espérons quo dans p«o tons ciMnterez an Dt 

frofundit pour le repos do leurs ntiip=. 

M. de Miuorve , qui avait à cruindre d être reconnu , 
n'insista pas; il l^aissa les veux , et mit en toto de 
U colonne. Venaient derrière lui ie gouverneur de 
Saint-Vons, I» comte de Maoret , le sire de \MtWi\ 
un chanoine de l'église de Sainl-Pons et I.isbelh de 
Pardaillan fermaient la marche. A peine le gouverneur 
te vit-il sous les voûtes de la première grotte , qu'il 
fut transporté d'un snbit enthuu«iA.«roe , qu'il s'erforça 
de communiquer au comte de Alauret et au chevalier 
lie Li'M Ui^; il oublia pcinlant <|iJclquos in>taii8 qu'il 
avait emmené Li^betb, m tille, et qu'il était à quelques 
pm soalement do viens inanoir de Minerve. Le nns 
rhapplrtin tressaillit de joie*, il laif'Sa M. de Pardaillan 
contraindre ceux qui 1 entouraient à admirer les magni- 
fiques bizarrerie^ , les sublimes conirjstes de la nature; 
il COorat vers le chanoine et Lisheth de Pardaillan. 

— Vons ici, monsieur de Bfincrve, dit Li»betb à 
Voiï basse. 

— Ne m'attendicz-vous pas? 

— J'étais venue dans l'espérance de tous revoir. 

— Monsieur Lacroix, dit M. de Minerve en s'adrcs- 
sant au cbanoioe, il serait inutile de feindre et de 
diflrtmlflr |ilmlang-tero|i8; voos Mves qui je suis, et 
je ne vmis bm to«w laisser ignorer m«t inlenUons : 
falneMXdePhrdmllM. 

— Je le sais, répondit Ia dmoilM. 

— Qui vous l'a diti 

— Elle, DMuiear de Minerve; ne nis^ pas son 

eeofe'seur. 

— Et f\W\ , grand Dieu 1 qui vos choisissais pour 
confident, espérais qoe vous me seconderiez... 

— Quel motif avez-voos de vous néfier de moi ) 
Qni vons a dit qoe je n'approuve pas le teadre aroonr 
deM'^ de Pardaillan... 

— Il serait vrai , M. le chanoine.... s'écria M. de 
Minerve. 

— Du calme, reprit h rli: rnnp; votre enthousiasme 
deviendrait suspect au gouverneur de Saint-l'on^ , et 
Lisbelh eai eerail qùU» eo prenant le veile dans on 
cMvent. 

Le chanoine entraîna M** de Pardaillan et M> de 

Minerve dnns une anfrartuosité de la grotte, CÙ le 
moindre rajron do lumière no pouvait pénétrer. 

— Mes enfans, leur dit-Il , Dieu brait toujours ceux 
qui ont foi on lui, et qui ne s'écartent pav dt» la voie 
tracée par ses conimandeuiens : cspéiez en sa bonté 
inépuisable, ot vos vœux seront exaucés. 

— Le oonverneur de Saint-Pona n'a défendu de 
revoir lisbeili, ma MeoHHniée, parce que, ^il, 
j li pris trop ciMleiireoMiment le parti de la reine- 
niere. 

— Vona aimea Usbetb, db ?e«is aime , et si j'en 
crois on secret presaentîaneatvoaaaemmiis. Ecoutes, 

mes enfans. 

M. de Minerve et M"' de Pardaillan se rapprochè- 
rent du vieux chanoine, qni leur parla long-tempa à 
voix ha^se. 

— l'A maintenant, ajoula-l-il, M. le chapelain du 
rl niiau de Minerve, je vous rcmorrie des dotumcns 
; l ^ <u9 m'avea donnÂ». 

I.e genveroenr revenait de eoa vojage dans les 



grollea, et le chanoine se hàla de rejoindre le cortège 
pour ne pas donner des s«upv""s .i M. de Pardaillan. 

— Chapelain du chÂlcau do .Minerve , s'écria le gou- 
verneur en parlant, vous direz à votre seigneur que 
s'il continue à propager dans lo pajs les funestes doc- 
trines des apdtrcs do la reine-mère , son manoir sera 
ra-é de fomi en comble , comme il lo fut autrefois par 
Simon do Montfort; dites-lui aussi que le gouverneur 
de Saint-Pons marchera i la tèle des assaillans. 

— M. de Minerve ne vous cnunl giu re , M. de Par- 
dadlan, répondit le faut chapelain; d ailleurs, il est si 
fatilede vous tromper, qu'il n'y aurait aucun méritai 
vous liiire tnmlx-r diin»! une cmbusc.ide. 

— Insolent chapelain, murmura le gouverneur de 
Siiint-Pcn«... 

Il nosa pas donner un libre cours à sa colère, parce 
qu il crnignit de s exposer aux rhéo» des gentilshommes 
qui I avaient accompagné de Suint-Pons a l^Iiuerve. Iji 
caravane rentra avant la nuit, et M. de Pardaillan 
déploya toute sa magnlGcence pour en imposerait comte 
de Muuret et au chevalier do Lcscun. 

— Vous vovei, messieurs, s écria-t-il, que le gou- 
verneur de Saml-Pnna n'aura fm» besoin de recoorir 

au prêt gratuit do Montpellier, si Jamais il lui prend 
envie de lever quelques compguea an nom de mon- 
seigneur le cardinal de RichelieQ. 

— rroye/-vous, monsieur de Pardnilinn, répliqua 
le comte de Mauret , que le frère du roi , quo le duc 
de Montmoreaey aient iMsoin do prêt gratuit (1). 

— Montmorency est un riche et pui^'ant .«eigneur; 
, mais le frcrc du roi est pauvre comme Job ; vous y.i^et 
I aus.-i bien que moi, comte de Mauret, que dams 

Fortune a depuis long-tempe tourné le dus à Gaston 
d'Orlèan». 

— Oui. ntais il compte parmi ses parliaaaa Télite 
des gculilsliumnics liingueducicnf. 

— Vive la retne-roère, .et an fen la robe rouge t 

' s'écria lo comte de Mauret. 

— Savez-vous qui vous outragez en parlant ainsi ? 

— Qui ne sera pas content o'aora qu'a lo dire. 

— Et si je vou- fesais arrêter et conduire pieds cl 
points liés au caidÏDal-miuiâlre, s écria M. de Par- 
daillan. 

I 11 Les élablisjcmcns de Bienfaisance ciit(«nt i Mnni- 
pell'er, sont (ii^'Hes d éloges et font honneur au p.iT<i. Il est 
renia rt) Il a 11 le que l,i ciiaritable rréalion de Saint Vincent de 
Paul , l^^ Il ispiies lonsacrés nui onfiins trouve» , ne datent k 
Pari?^, que de 163S. tandis qu'a Montpellier, cinq siècles au- 
paravant, et dès IIRO, I hùpiiiil du Sjinl K'pril était ouvert 
aui enfan* en bas àsc, exposés ou abandonnés, fn autre 
établîssrnii'iu inm moins di^nc d'ndiiiiralion, est l'oei vre dd 
PRÊT GRATi'iT £T cuARiTADi.E. Fondé par quelques citoyens 
assez modestes pour avoir désiré de rester inconnus, soutonu 
depuis plusieurs nnnéet, par le zHe d'une famille honorable, 
la* Annie Rey , cet étahlissement créé d'abord pour les pan- 
vres . prfte aujourd hui jusqu'à 4,000 fr. snr gages Ct uns 
iniénlis. Les administrateurs poussent la détlcatCtW jusqu'à 
ne point écrire sur leurs refdilrrs et sur les reconnaissancw, 
le nom de l'emprunteur. Il d seulement inscrit dans un 
billn cacheté . et attaché i l'objet donné en gage. SI d'autres 
étabHnemcns ont reçu le nom de Monts Usonire*. on con- 
viendra que t'etnvre de Montpellier, mérita ccnalncmcnt ce- 
lui de Hmi-iê-PiM. 

( FntBt» Pittorttqve ). 
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La maison de l'ancien Goavcrncar de Sainl-Pons. 



— Me faire arrêter, décria lo comte, en portant la 
main à la garde de «on épée. 

— Ne craignez rien, comte, repondit le gouverneur 
de Saint-Pous , qui s'aperçut alors qa il se laissait 
emporter trop loin par son irascibilité; je suis gen- 
tilhomme avant tout, et jamais on no dira que M. do 
Pardnillan a viole les droits de l'hospitalité. Vous êtes 
venu vers moi , comte de Maurel , en qualité de pléni- 
potentiaire du duc de Montmorency : vous êtes libre do 
repartir quand vous voudrez. 

— Vos dernières paroles me réconcilient avec vous, 
gouverneur de S.iinl-Pons , reprit le comte ; demain 
je reviendrai à Toulouf^o, et je dirai à monseigneur de 
Montmorency que le gouverneur de Saint - Pons est 
prêt à sacrifier au cardinal-ministre sa fortune et sa vie. 



— Telle est ma profession de foî. 

— Kh ! bien, gouverneur, nous nous revcrroos pro- 
bablement sur le champ de bataille. 

— M. le comte, dans cette vie tout n'est qn'^r et 
malheur : fouvenons-nous , quelle que soit la bannicro 
qui flottera devant nous, que nous sommes Français; 
et tout chef de parti qui voudra recourir aux étrangers, 
sera délaisse rornmc traître à sa patrie. 

Le gouverneur vidait k chaque instant le large verre 
que le chevalier do l.escun s empressait de remplir : il 
ressentit bienlùt I iiilluenrc des vins spiritueux du Midi 
de la France; il s'endormit d un sommeil si pruroiul 

u'on le transporta dans son appartement sans l'éveiller. 

es convives suivirent son exemple , et , à minuit, tout 
le monde dormait dans la maison du gouverneur do 
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SliioUPons; loul le tnoudc , exicplo le (licv.ilier de ' 
Lewun , le comte de Mauret , cl LÏALelb de Pardaillan. 

— Voiei le moment de partir , mademonelle , loi dit 
lo comte de Maurct, qui venait do s'aj^surcr que per- 
sonne nu veillait : vous savez que M. de Minerve vous 
attend ; nous prendrons en pa.-s-ant M. le chanoine » 
qui viendra bénir votre unioOf etdomaÏD votre aaaaot 
sera votre époux. 

Lislielh obéit, cédant à uiic influeiae qui la donii- 
nait, qui la subjuguait; ellu sortit. Le chevalier do 
Leoem la prit en croupe , et , no instant après, deux 
chevaux couraient à loule bride «ur la roule deSaiut- 
Pons à Minerve ; le comte de Mauret avait pris en 
passant le vieux cbanuinOyOt loat semblait marcher au 
gré de leurs dés'ivf. A leur arrivéni Mhwrve, ils trou- 
vèrent le jeune .seigneur qui attoadak devant la grande 
porte du château. 

— Mademoiselle de Pardaillan est-elle avec vous? 
a'écria-t-il ansaitdt qu'il put se Taire entendre do comte 
de Maurct f 

— ûoutiez-vous do son exactitude , Al. de Minerve. 

— Non; nais je voyais de si grands obstacles. 

— Qoe nooa avons bieo facilement aurmontésl 
Tjb chevalier de Lesean oondoiail Lisbeth vers M. de 

Minerve, qui 1.1 '^errn avec transport dans setf bnâ, 
et ne put d'abord retenir ses larmes. 

— Wuus n'avons pas de temps à perdre, s'éeria le 
comte de Maurct; lafTaire la plus pressante est votre 
mariage : quaud je vous aurai vus oitis , la vigilance du 
gouverneur ^Siâiiil-Poaa on n'inspirera plot uc«oo 
crainte. , 

^ Si noire foit» est ddcottverli» dit le chevalier de 
I.e-( un , nous verrons biratM|l.deltedailbm 
le château do Minerve. 

— Le danger n'eil pas si grand, monsieur de Lescun ; 
mais la prudence neot fait M devoir de bAler la céré- 
monio nuptiale. 

Lo chanuino et le ch.ipel.iiti du château reçurent 
ordre de tout disposer, peudaat que les raviaseurs de 
M"* de Pisrdaiilan prendraient quelqMMorvIlore pour 
réparer leurs forces épuisées, l'ne heure s'était à (>oine 
écoulée depuis leur arrivée, lorsqu un des domestiques 
dn château vint annoncer à M. de Minerve que le gou- 
vemenr de SBint>Puns arrivait à loote bride tveo des 
gens armés. 

— M. Minerve, s'érria l.islielli de Partlcill.in, voii'; 
savez si j ai à craindre le courroux de mon pere. Sau- 
vei-moi de sa vengeance. 

— io mourrai pour vott aooatraire i M fiiraar, 
répondit M. de Minerve. 

— Noos sommes on état de imus déreodre pendant 

Ksieara jours, dit le comte de Mauret ; nous pouvons 
ver impunément le gouverneur de Sninl-Pons; il 
n'est qu'une seule chose à craindre : li' m iimlnle. .M. do 
Pardaillan ne manquera pas de publier dans le pajs 
qoe M. de Minerve est on ravisseur; aee amb viaa* 
drnnt à son .<>e<'i>urs ; peut-être denandam t il jnstice 
au cardinal de llichelieu 

— Et quel moyen d éviter cela, M. dn Mauret. 
(Jn seul , M. de Minerve. Sortons da château ; 

dierchons on asil^ dans les grottes. 

— Inspiration divine! s'écria M, de Minerve. 
-~ Partons à linstant, dit le comte de Mauret; le 



DU MIDI. 

I ii.iji't n'est pas long; naît le gouverneur de Saint- 
Pons arrivera bientôt. 

Il courut avertir le chanoine et le chapelain , et quel- 
ques instans a[ii( > Ir i ln'ilnau de Minerve ne renfermait 
que deux gardiens cL quelques serv iteur.-.. .M. de Par- 
daillan arriva à la téle de ses hommes d armes , otde- 
nanda vivement aux gardiens où était M. de Minerve. 

— Notre mettre est absent depuis deux jours, ré- 
pondirent les pai(lion>. 

— Et vous ne l'avez pas revu î 

— Depuis deux jours. 

— I.e ravi>>i>ur nous échappera ! s'écria avec 

fureur le gouverneur de Saint-l'ons.... où le chercher? 

— Dans las grottes, répondit un r avalier qui g était 
retardé en chemin ; j'ai vu entrer M. de Minerve , lo 
comte de Mauret, le dtevalier de Lnenn , et deux 
prêtres. 

Lo gouverneur de Siiiut-Pons s'élança sur son che- 
val et ordonna i ses hommes d'armés de le suivre. 
Leurs cris furent entendus par !• comte de Ûaurat 

qui dit à .M. de .\linervc. 

— Le gouverneur vient nous assiéger ici; Lescun 
et moi lai barrerons le passage ; en attendant retirez- 
vous an fond de la grotte , et nous nous battrons jus- 
qu'au moment ou M. Io chanoine aura prononcé sur 
vous les paroles sacramentelles du mariage. 

Le comte do ^laurot parlait enrore , lorsque H. de 
Pardaillan mil pied à terre à I entrée do la grotte. 

— Suivez-moi, mes amis, dit-il à ses hommes 
d armes. Le ravîisenr ne sortira paa de soo asile lé- 
oébreui. 

— M. do Pardatihin , a'écria le comte de Mauret , 

si vous faites un pns de plus, von»- êtes mort iri la 
lutte est inégale; caché dans les anlructuosités d'un 
rocher, vos gaouaqueta, al vue dpéee ne pourront 
d'atteindre. 

Enfer, et malédiction! fit le gouverneur do Saint- 
Pons, je ne pourrai tloiic luor de ma main I indigM 
descendant des nobles châtelains do Minerve 1 

— Voudrie a vsua iuo r g e» votre gendre T 

— Mon gendro fit lo gouverneur de Saint-Pons en 
bondissant de furourl.... jamais 1... cela ne peut et ne 
doit être. 

Ce violent pourparler dora prted'on qoart d heure: 
le joor commençait à poindre, et le comte de Maurct 
altciiilail impalieiiiiiifni !e signal convenu. Le cha- 
noine de Saint- Pons, le chapelain de Minerve, sorti- 
rent, enfin , tenant par la main Lîsbeth de Pardail- 
lan: M. de Minerve mnrrhait derrière eux. 

— Gouverneur de Saint-l'ons , dit le chanoine avant 
d'être aperçu , je vous remis Mitre lilloqui est miu- 
teoant noble et poissante dame de .Minerve. 

—- Je ne consentirai jamais à ce mariage ; j'aimerais 
mieux la voir morte , M. le rlianoine. 

— Inutile colère, M. de l^irdaillan, votre fiUeest 
mariée devant Dieu : 

Puis so tournant vers Lisbeth, le chanoine prononça 
ces paroles de l'apàlrc : a Femmes, sojrez soumises à 
vos maria, et voua» maria» sojfualesprotacteufsdevoa 
femmes. » 

— Oui, je la protégerai, je la défendrai jusqu'à la 
dernière goutte de mon sant; , s é(ria M. de Mm r\o. 

Le gouverneur de Saint-Pons hésita pondant quel- 
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ques instant ; il (il >îj:iit» j ses hommes d armes de le 
suivre et partit : M. do Minerve goûta pendaol quel- 
ques jours les délices d'une union si désirée; il croyait 
au bonheur, lursqtio LisboHi lui fut cn!cvci3 sans qu il 
lui fàt possible de .savoir par qui cl comment: il eut 
beau Hure dos rechercher ; le <;ecret du gouTenwar de 
iMiot-PonsIul inviolablenieat gardéi. 



\'ors le niiînïo temps, le Juc de Moiifnioronc v fit un 
appel géoéral à la aoblosse du Laa^edoc : M. de Hi- 
iierv« vint m nager wu «a bannière » el Iroova one 
mert héffoftiiw lila aai^glaota balaflle de Caatélnaodari. 

IIîppotTle Viviaa. 



LA CHAMBRE D'AHOUR. A BIARRITZ. 



Si janmis vous allez .î Biarritz, joli bountr maritime, 
titué [ircs de la grande roule, de li<ivonne à S;iiiit-Jean- 
de-Luz; ei yods sortez de Bajonue, en cacolet avec 
les joyeasee caraTenee de Béarnais, qai Ibnt la partie 
de se plonger dans l Oréan , votre pin'dc vous conduira 
à la Chambre d'Anumr, la plus connue, la plus vaste 
des grotlea neasbrenses aue l'on rencontre aor eelte 
côte : il vous racontera I nisloire de detn amans qoi 
lUranI emportés par les flots de la mer, aa moment ob 
ils se croTsient aa comble de leurs désirs. 

Celte hlsleire triste comme noe mélodie irlandaise , 
je Fal entendue de la bonebe d'vn viens pé^ear, et je 
la transcris aussi fidèlement que le permet un souvenir 
fortement imprimé dans l'esprit et dans le cœur. 

Autrefois, il j a bien long-temps, vivait dans un 
luMnaan^prèada bourg d Ustaritz, un riche caltivateor, 
nofflnfrf Koritx. 

Il avait utin filtr apprlén Edora. 

Dès ses premières années, Edora surpassa telle- 
mant «a beauté les antres jeunes filles des villages 
voisins, qu'on la surnomma bientôt Edora la belle. 

Eroritz , déjà vieux , remerciait chaque jour lo bon 
Pieu , de lui «vair envojé na aage paar cb arn wr aes 
vienxjoara. 

Il «Hiwtt souvent è sa fille : 

— Edora, j'ni -soixante et quinze ans, j'irai bientdt 
rejoindre ta pauvre mère, qui est on paradis. 

— Vous vivrez, mon père, répondait Edora, qui 
embrassait la vieillard , et le baignait do ses lamies{ 
vous vivrez encore lon^-tomps; vous n'abaodeoaerei 
pas votre Glle: qnc H i .ii--ji', >i je «It ve.naisorpbalinet 
que devenir, sans parons et sans amis t 

— >La ban IKan te protégera , na fllle, et Ion ange 
gardien veillera ^ur toi, si tu es f-^^ge. Domain je 
t'annoncerai une bonne nouvelle, qui lo comblera do 

Edora pasaa la jenrnéeà son travail ordinaire, et 
le soir» lorsqa'elle a'anit à rAté de son père, .wus le 
aantean de la dietninée antique , elle lui dit .- 

— Haa pèra «tu m'avaidii hier, que vous m'aonon- 
eeriex nna nonvalla qni ne eomMenrit de joie. Je snb 
iaipatiente et curieuse. 

— CoBine lentes les Ceffimes, répondit te vieillard en 
NgardanI sa fille avec amonr. 

— 0>'<'"e est donc cette nouvelle , mon porc ? 

— Èdora, Cl Eroritz en serrant étroitement les deux 



mains de sa lîilc , lu me dis souvent qu après ma mort 
lu seras sans protcclcur, sans ami. 

— Qui daignera regarder avec pitié one pauvre or- 
phelineT 

Je veut f c mettre i l'abri d'où tel naalbanr ; je l'ai 

choisi un époux. 

-~ Un époaxl fît Édora, dont le Tronl devint rovge 
comme les premières cerises du printemps. 

— 1.6 riche Pourgonia. 

— Pourgonia eatsiviaax» noopèNb.. jaMpoarrai 

jamais l'aimer. 

— Éroriiz n'osa pas insister; il vit que les jena de 
sa fille olaienl hnmiilcs de larmes: 

— ï^dora, lui dil-il , ne pleure pas; je ne te parle- 
rai plus de Pourgonia , ni de mariage. 

— Le dimanche suivant, au sortir de la mesee , Ere- 
riti ne relreova pas sa fille ordinairement trèS'ftdéle ft 
l'accompagner. 

— Vous cherchez Edora, loi dirent de jeunes villa- 
geoises^.. Edora ne viradra pas encore ; anjenrd'bni les 
heures lui paraîtront bien courtes , bien rapides. Nous 
sommes aux beaux jours du prioleuips; Edora veut 
imiter la tourtereln, alla cbâmliaf on fintdt alla a 
trouvé son tourleraas. 

Eroritz n'eut pas la force de répondre ans railleries 
des jeunes \ illageoises qui tenaient de malins propos sur 
la vertu d Edora; il détourna la lAte pour pleurer et 
rentra i sa Baison, obil passa te reste de la jonmée , 
plongé dans une sombre tristesse. Avant le coucher du 
soleil , sa fille revint; cllo 6 arrêta sur lo seuil quelle 
n'osait franchir. 

Son vieux père entendit ses soupirs et lui dit: 

— Kdora , ma tille bien-aimoe , pourquoi as-la tardé 
si long-temps à venir t je t'ai attendue à la porto do 
1 église , et les jeunes lUies do village riaient on parlant 
de toi. Ma chère Bdora, en M-tn passé la jawneat 

— Dans le bois des sapins, mon père. 

— l u n'étais pas seule? 

~lliMi,nMMipèra: labargarOnm élail vaoa avac 



moi. 

Quels discours l'a adressés ce jema bargerl 
— Il m'a dit ^'ilm'ainwit plna «paaao pèra at sa 



mère. 



— Qn aa-tn répaadn? 

— Qu'après le boD Dieu et mon viens pèra, ja la 
chérissais plus que le resie du monde. 
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— 1'u rontiiiis OuradepuU long-temps? 

— Depuis la dernière moÎMoa: il me aaura la vie , 
mon père. Un laureau Turietiv eoirril m» nioi; il était 
sur le point de nratliMmlre, lomoM le bBffsr Ouru 
eupoM pes jours el arrêta ranimai farieai. 

— Oera o'o»l qu'an pauvre berger. 

— Oura est 1o plo* bêaa garçeodn paja; j'aîaae Ouia, 
j'en suis aimée 

— Je no iKiis ce que je dois te répondre , ma clière 
Kdora... tes larmes, la voix suppliante eseroentano 
trop grande iollnence sur ma tendresse paternelle.... 
Etiorn , nous verrensplus tard: ntteiuU que nous a}oris 
fait In muiikson, alors Je f^aurai si le berger Oura e!>t 
àiçitie lie ton cœar el de (n main. 

Edora , transportée de joie , instruisit le lendemain 
le bcrper Oura des bonnes dispositions de son père, 
qui lui permit de vriiir la voir dans sii m.ii-nn. 

Ces relations d amour duraient à peine depuis cinq . 
mois , lorsque le brait se répandit dans les villages [ 
Veisîns que la belle , quo In ficrc Edorn était déshonorée. 

Son pL>re Kroriiz n eut pas plutôt appris son mal- 
beor, quti se sentit atteint d'âne HMladie morlelto qni 
Tentralna au tombeau. 

IjO berger Oura et la belle Edora Ini firent rendre 
les honneurs fanèbrea» et plenrêreol amèrement sur 
son cercueil. 

Pourtant les jeunes fillea «t le» garcoos dt Village 

se disaient à voix basse : | 
Edora est cause de la mort de son père; la belle, 

la fiére Edora fait le déshonneur de nos hameaux. 

naissance d'un petit enfant ouvrit un libre cours 

à la roédi«sance, et la raalbenrease Edora n'osa plus 

sortir de sa <ipmeun\ [ 
Le fidèle Oura di^imulait sa douleur; il voulait ; 

avant tont censotof la feoune qnll chérÎMait dn plos 

tendre amoar. 

Un seul moyen restait , la faite; mais ,il n'osait le 

pro[Hj^fr à Sun .imiinlo. 

Éiliin , la vojrant dépérir de jour en jour, il lui dit : 

— Ma chère Edora, ma bien-aimée Edora, te sens-la 
le courag<> et I;t fnrre do quitter la maisoB de tan pèret 

— Qui nous donnera du pain? 

— N'ai-je pas de larges épaules pour porter Ica far- 
deaux, dn mains robustes pour travailler? 

— Nons partirons quand tn veadras, répondit Bdor». 

Ouplqties jours après, le village dTstaritz avait 
perdu pour toujours la Glled'Erorilz et le berger Oura. 

Le riche Pourgonia , jaioux de leur bonheur, cou- 
rut à leur recherche, et les trouva dans une petite 
maison de Bajonne; il avertit les hommes de paix et 
de justice, qui menacèrent Oura de le je! r d.ius une 
profonde prison, s'il ne revenait à Ufetarilz avec la 
belle Edora. 

— Que rerooa-nona, dit Onra, qoa fa t O M n o m, ma 

tien-aintée? 

— Nous ne pouvons revenir à Usiarilz ; je suis dés- 
honorée. Quique dimanche, kafiUes do village riraient 
de moi : Voyet donc , se diraient-elles , voyez la fière 
Edora... Elle marche, tète l).ii^séc, paire i]ue le sou- 
venir de son innocence la fait rongir ; 1 éclat de son 
teint s'est fané plos vile que la rose, depuis qu'alla a 
suivi le berfifcr Oura : j'ainomiaos nonnrquaratear^ 
ner à notre hameau. 



Oura demanda dau joura pour prendre «na résa* 

lution. 

Un Tiens pôrheur de Biarriti lui offrit de le 
pr eiidro à aon service et lai promit sa cabane en hé- 
ritage. 

— Je suis d^à courbé sous *e poids des ans, fui dît- 
il; je n'ai plus que peu do jours à pa^-^er sur < etit> 
terre; jeune homme, tu seras bieotiit po&seî«eur de 
mes filets et de ma cabane. 

Oura accepta avec enipressement les offrea dn 
p#f heur , et partit avec Edora &a bion-aimée. 

Pendant un long mois on le vit , courbé sur la 
rame, accompagner le vieux pécheur, préparer ses 
filets , de telle sorte que l.«le , qui mourut bienlét , lui 
laissa tout rp qu'il po^vf-ilait et q'iel jiips [ueres dor. 

AusMlotque le lrav<ul cessait, il all.ut , avec Edora, 
.s'av-eoir sur les rochers qui retiennent les flots de la 
mer, et tous deux , en suivant de I ceil les blanches 
voiles qui paraissaient el disparaissaient à l'horizon, 
tenaient de doux propos d'amour. 

Un jour , en revenant de la pé<'he , Oura s'arrêta 
dans une grotte formée par l'assemblage de pinsiearv 
rochers ; elle était large et profonde ; un salle (in 
porté par la mer la cou\r.iil comme uu rit lie tapis. 

Délicieuse grotte, se dit le pécheur Oura Si 

les flots de la mer ne venaient par intervalles en fer- 
mer l'issue, je la rhoisirais pour demeure; ici je vi- 
vrais heureux a\or lùlora ,qui dè.-irc de t ml \ivie ca- 
chée. Demain je viendrai ici avec ma bicn-umicc. 

En effet, le jour suivant , en revenant de ta pèche , 
Oura n eut paf plu.siôt pria aoB oiodaste ropaa, qu'il 
dit à la fille d'Eroritz : 

— Edora , j'ai trouvé sur le bord de la mer unn 
jolie grotte que les flots ont creusée pour cacher deux 
amoureux. 

— Je veux voir «elle gvaUe, répandit Bdan. 

— Et les deux amnns dirigèrent leurs p.is vers la 
mer. Long-temps on les vit à 1 heuto ou la marée des- 
cend, recommencer leur voyage , et on se dirait. 
Le wlcheur el la belle £doin vont prier le bon Uieo 
sur le rivage de l'Océan. 

■ Le bonheur du pèriieur et dTdnra durait depuis 
i plus d'un an; Oura voyait avec orgueil <]uedans peu 
' de temps il serait péreb 

lîo jour, l'Océan courroucé rngi->-ait en s'élançant 
contre les rochers avec la rage d'un tigre : un vieux 
pécheur rencontra la Jeûna Oura anivi de sa bella 
compagne. 

— Vous allez rêver dans votre grotte, leur dit-il... 

— Oui , père Eroritz , répondit Oura. 

— Ënfans, ne restez-pas trop long-temps ; ce soir il j 
aura tempête ; plusieurs oiseaux de mer voltigent anr la 
plage, en p<iti<sant des cris plaintifs. 

Entrés dans la grotte , les deux amans oublièrent le 
conseil du vieillard. 

Le lendemain , les pécheurs ne trouvèrent que h> 
béton dtKira, et le chapeau d'Edora, an fond de la 
grotte. 

On fit rclèbror une messo pour eux, el depuis ce 
Ismps, la grotte où ils périrantnriiénMenent, porto In 
nom de CAamérr ttAmmtr» 

Qiaiiçs Coup^M. 
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LE GLANDUÎIL 



Pour cumpiéMr to travail de la Mu^aï(iuc sur los 
{jn>cès LalTar^e , nous donnons I luï^loriquo de l'an- 
cienne chartreuse du Glandier et la descrîplMn du 
cblleau moderne. 

CHARTREUSE. 

Lo CbartreaM ila Glandier fbt commencée te mardi 

11 noveiubic 1210, jour de la féle de St. Alartin, 

Sar Artlianibaud , vironUe de Gimborn. Voici la Ira- 
urlîon des lettres de donation, 

<i Archanibaud , vicontlc de rmiiborn, à tous 
» ceux qui ces lettres verronl , salut de notre Sei- 
» gneur. Nom voaloos qn'ii »oit notoire à tous les 
I. nrMooa «li vaair, que i|uand noai avons appelé les 
» mres do l'ordre dés Charireax dans notre terre pour | 
» le sihit de notre âme et i!c n> prédécesseurs , nous 

• avons donné et accordé |>ourjauicis auxdits frères j 
m sans rwierver pour nous ou les nôtres aucun service , i 
» les terres, les Iniis et Ips piJluragcs du Glandier. Et 

» ^i quelque per.suuue demandait quelque cliusc des ' 
» susdits, nous serons tonus de re>titucr le tout aux | 

■ frèrw, les rendre libres, et sallsfairo à toutes les ; 
H plaintes on dépendes dos frais. Noos avons libre* : 
a ment coneédé lexlit? p^Uurages pciur leurs Lëtes ou 

» animaux par toutes nos terres , et s'ils peuvent 
» acquérir «ans nos terres M noa fieft, deequala on 
n ne nous rend aucun !-ervice ou quête comme sont 
» les terres ou rentes des nobles, chevaliers ou des 

• aarvans libres, nous leur permettons par nous et j 
» MM ioccesseurs de les posséder et retenir en paix. | 
I» Nous leur avons ans^ donné le ténement de Mnrat , ; 
Il situé en la |'ar'ii-.si^ iIc lloute^nc, !-niis oMi^.ilii'ti do ' 
a service. Nuus avons encore promis auvdils Irères ' 

• da leur donner autant de terre et de buis , qui sont 

» entre la maisitn (le Glamiier et le fi tnK d '^ IVul , , 
«qu'il en sera besoin pour faire leur ciùtnro selun j 

■ lear ordre et l'arbitrage des gens pieux et des rcii- | 
ngiaoi chartreux ou de qoelqa'antre ordre. Nous 

• avons fiilt ces donations en présence et avec le con- 
>i .tenti nicnt di" nns cnr.in<; Iternard et ("i ui-cbard ; et 
» afin que dorénavant on n on puisse douter, aucune- 
» ment, nons avons accordé ans frères soadits ces 
» présente?; «reliées de notre sceau. » 

ArchainUiud fut enseveli sous l'autel de la chap> Ile 
dn Glandier; sa femme Guischnrde, ses Piis Bernard 
et Guichard et Marguerite Salai^nae , femme f!e l^i r- 
nard, se nionlrcrcnl fort généreux envers les nouveaux 
babitans du Glandier. 

Dame Agnès Ou Bouchot, religieuse de l'ordre de 
Sainte-Oaire , i Ciemont, donna soixanla livres pur 
ftfire bâtir la dufolla de Saint^Autoina devant la 
grande porte. 

La Irés-Boble Hargaerite Chauvcron , dame de 
Fompadenr, répandit de grands bienfaits sur la niai- 
ton da Glandier; elle lui légua encore en niouraut , 

' HotAfQra Ml XUat. — >• Anvéa, 



cinq cents livres qui (oreiit employées i acbelerdea 

routes. 

Durand évéque de Limoges , donna six mille sols 
pour bâtir l'église, et plusieurs autres dons. 

Le comte de Clermont donna vingt livres pour bâtir 
me cellule , et acheta te fimds de Cludm et « Rivière, 
pour nourrir un religieux. 

Bertrand abbé de Tulle» donna quarante livres pour 
bâtir deux cellnlas, et aehela SDiuiil»4aiie livres de 
rente annuelle pour nourrir un moine. 

Hugues, comte de la Manche, le plus ardent per- 
sécuteur des in<iine> do I.asouterraine , se iiinritiail 
prodigue envers quelques autres ordres religieux du 
Poitou et da Limesin. Ainsi, tandis qu'il feeait démolir 
les solides remparts de la cité de Franc-Alleu Sosla- 
ranea , propriété du chapitro de Saint-Martial de Li- 
moges , tandis qall établissait un camp dans la plaine 
de AJal-Unse , pour prévenir toute révoile de la part 
de la cité nouvellement conquise, il répandait de nom- 
breux bienfaits sur tous les inon ihlores , voisins de ses 
domaines, pour prévenir l'effet des plaintes amères 
portées contre lui par les beaneoia et par lee mcinee 
de Lasoutorraine , a la cooT de Flraiica el «n pieds da 

souverain |>uutife. 

Le (ilandier ne fut pas oublié par le comte de la 
Marche; Hugues écrivit ans Cbartrens qu'ils peavateot 
compter sur sa protection et ror edle de la reiee sa 
fenune ( lsaL<.>lIe , veiiNo de Jean -Sans-Terre , roi 
d'Angleterre). Plus Lard, Hugues céda aux Chartreux 
cinq petites rentes awises sur lee feare de Pieyrat U 
fit an-vi li,iiir une cellule cl as-urn la nourriture du 
(ihnrlreux qui devait I habiter ; cntin, il abandonna les 
redev onces qu il prélevait sur les objets snivans : 

i" La grange et le bois de Mon4«B<Ni» cédés le 6 
septembre 1212 à l'abbaje da la Cotombe. 

2 Les héntages de la céte, cédés ea I313i l'àbbay» 
des Chaleliiera, 

3 ' Lo bois de Boarnean , cédé ea lfii6 è reMwye 

de Xonillc. 

4' La rente du prieuré de Vonalro, cl celle du 
prieuré de Condiié ililS et 1U19. 

Parmi les autres Lienfailcurs de la chartreuse du 
Glandier, noas trouvons Eblcs de Ventadour poor 
sept livres de rente à pi . ndre >ur les foires d Egletons. 

I£bles fils du préccUcut donne trois cents sous pour 
son anniversaire. 

tiur vicomte d'AuLusson , lépuc «epl livres de rente 
a un religieux à la diargc du prier pour le donataire. 

Bernard de Savénc, évèque de Limoges, no se 
contenta point de donner beaucoup au Glandier» il 
engagea plusieurs soigneurs i suivre son exemple. 

Six cellules furent successivement bâties pas Assaillît 
de Segur , la dame Fince , Jean bol 'të , Pierre de Corso, 
Hble arcbiprétre do Vigeois et par Gilbert de Ma- 
Icniorl. 

Audois do Pej russe avait quelques droits à reven- 
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dit]U(<r «il- prairies qui avoisinenl le OlanilitT , il 
en iU riilKiiiiIttii et funda cinq nict^e» pour le repos 
d'I^alde d'An; sa parente. Andoi» avait raasé la mort 

iK- ct'tlc Milufii.-e r iiiiiic jiîir un raiijMn l (]u il lit au 
tiiro do :?aluigiiac t*|uiu\ disaldc, KirM(uc tu ^oi^iunir 
revint de la terre .••amte. l'eu de jour» .njM i s le liccès 
do M rotisinj , que la ciiljmnic avnil lui'o , Amltiis do 
Pe)ru^^e décoiivril qii il avait jiris , lui cl m-s gons , 
pour une coup.iblo inlriguc a\er I avoué (iiih'tcalo 
eeeleeitt) de l'cgUso do Glaodior une œuvre pieuse de 
rhnrilé soMirne en faveur dos malhonroax lépreux 
piiur( liasses et Iraipiés dans le^foriMs roniine (1i>s l)«Mc> 
iaiivcs. Inconsolaliic d «no erreur qti il m; pouvait ré- 
parer, le seigneur do Peyruss.» vint , on p icriii i^e , 
Isiîrn amende li(»ru»raljlc sur Ir lnmlivau d Is.ihîc , depo-c' 
dans la rliapcîle des nioinos d'Ars ; puis il alhi souCcm - 
ittcr au (ilandier, où il fil une rude jina'trnre; i t ce ne 
fut qu'après un an cl un jour de joùncH et do prières , 
qu'Andois conf>ontit h rcder am conseilit du prieur dn 
munaMère qui lui <-■;:'<, ! n iildn rentr<M- d.t;i- Ii» mondi\ 
Si vous rcniparcz la Usto de? bicnlailours du (jlun- 
dier, liste cpio nous avons beancoop abrfgî^>, avec 
celle des lémoins du prnrès LaPTargp, vous trourerei 
plusieurs descendant des donataires, parmi les nclour? 
do ce draiiio lerriLle, tu hmimcnt I lioni r.ihle .M. de 
tllinuveron, ami et couscil du dernier proprictaîro du 
Ulandîer. 

LE GLANUlElt MOUEllNE. 

Nons ne Murions donner ans iostears de in Mo- 

i^aïqnc nno idée plus complète do Glandier el de %m 
cnviruns , (|u'eti Iraiisrrivaut r|i;i'I(|ui's |ia-'a;:i\s f/'uji 
voji'jgeau Glnndier jHir M. F. Iliyorie. lie tout ce qui 
a été écrit «or ro lieu de tragique mémoira , dans les 
jdiniiaux de Paris rl df la l'nniute. anriin morceau 
no nous a paru rOunir à un auski de^ré lu mérite do 
roxadilnde à l'élégAnco du stjrle. 

« Quand j'ai récemment entrepris ce pé- 

» tcrinngc ronsncré , je ne |ven<ai8 trouver au bont de 
I) ma course nu unc babilalion précaire , jelée au milieu 
» des ruines el du chaos; cinq on six cellules béantes 
« qui n'attendaient pour se reienDer que la venue des 
• moines desiim's à y dire leurs hjDiMi logobrea en 
ji se séquestrant du monde. 

i> Je traversai ces petits sentiers , raidoft, étn^a^ 
«difticties, bordes do ravins et de fondri^s que 
n Marie Capelle aimait tant i frandirmrMS chevaux 
)i ruu;!ueux. Autoor de moi a'élendait la vaslo foret 
H du Glandier. 

w Tant4t vn pan de montagne counHm6 d arbretc 
n verts dont quelipie^-nns au tronc iranien : et par- 
is nii les anlr 11 Uiii'.ités des rochers qui ci eiicinicnt le 
m mont, tomliaii ni, >le chute en chute, des nuées de cas» 
M rades formant aobas du versant un torrent écumenx. 
» Tantôt des iMUqaols d'arbres nib«>ugris , échelonnés 
«h la façon (l Uji s i.Llées, mais sur un sol si 
n escarpé, si pcrpondicalairc qu'ils semblaient prêts à 
m diAter anr ma léte. Fiartout une végétation singn- 
» iicrc , rrap|>ante. Des profondeurs de la forèl , venait 
» comme une senteur de sureaux cl de mélèzes , et 
■ ( i s nrlires vierges y croissaient en effet à roté des 
» trembles aa mobile feuillage. Certes j'ai vu bien drs 



i DU MIDI. 

» fi.n'ls sauva-je.s dau:« notre Liiitousiu {jaiilii-, in.Vis 
» nulle part je n'ai Fcnli cette impression religieuse 
n (]ui me saisit dans retle a|;reste solitode. 

I ) Après une ilemi-houre de mar»lio 

i n sous les sotiibrcs doe.ii-s de la lorct , jo revis le ioleil 
» et Je débouchai au Glandier. 

» Apres avdir lon^jo q iv*!c]ues iii^tans les ruines do 

1 » l'abbaye , à l endroit où furent proLaldenient les 

' )i cellules des anrieus (lhartreux d'An hambauId . ou 
n jirrivo par une largo allée de poupliurii in la maison 
B qu'orcupjlt l'infortuné l^^ffarge. 

n (l est un ;;rand parallèli'si amn:e , ayant surlejjir- 
» din sa fa^aiie la plus étendue. Lo côté ipii re^anb; 
» l avenue présente cinq fenclrcs d'aspect. Devant 
n une do ces fenêtres el yar le périmètre du rond- 
M point qui t. rmtne l'ulléi) de:', peupliers, est encore 
" debout le m.ii iiMinense qui fut jilatilé en rimuneur 

, m du mariage de Cbai-k>s Lallargc cl do Marie Ca()clle. 

E au faite do l'arbre, flello un lambeaa du 

•< drapeau alors attaché au mai en aigoe de joie. . . 
M cela fait mal à voir. 

a Je me hâtai de pénétrer dans l'intérieur de In 
» maison. Drs nombreux habitai s qui l'animaient 
» najjuérc , il ne reste personne aujourd'bBL Tout ■ 
' fui , tout a dispara , leut a été brisé par le deuil ou 

l a lit mort 



I) jo na pus (|'ii< (r.'-~-iîn(iai 'nitenirnl nppréc îf>r li^v ,ip- 
» parteniens luterieurb, ctupéche que j'étais- par une 
» pénombre continue. Les finiétres et les voleta étaient 
» arrêtés et fermés an mejeo de barres transversales, 
s —Cependant je pareooras, mais pri-M|iiu à l'aveugle, 
>> une grande cuisine qui me t' u ut assez, nue, assez 
j i> froide. — Im seule chose comtortablo cl qui dénulait 
I 9 des habitudes d'un certain Inve de table , consistait en 
1 1) un four à pàti'.siTie , étal li (rès-|irrs i!e l.i cuisine, 
» dont il n'était M-paré que par uno mime tioison. 
<> salle à manger, vaste et carrée, entièrement 
» obscure, échappa à mon examen. C'était là, me dit- 

• on, que Mane Capdle vonlait à l'aide de queltpies 
I) réparations faciles , faire une salle de réception. 

« Jo moulai à la chambre de Mario Capelle. Los 
» rayons d'an voleil coucliant irradiaient m vHranx 
« des fenêtres, et projetaient dans l'appartement leurs 
Il reflets dune teinte nu-lnmolique. Il me sembla du 

• reste, en entrant , que le ton général du lieu s harnio- 

» nisait fiarfailement avec la tristesse du soir , car à 
» cette henre et par la prédisposition de mon ame, 

I par le rappel de souvenirs encore palpitais , j'étais 
» fort disposé à voir partout do deuil et des images 
» sombres. Poot-étre l'aspect quelque peu sé^ ère de 
' nia ili;:nlf, le papier de couleur grise qui la tapis- 
I n .«ail; une ;:rande ligure dan^o aux ailes noires élen~ 
n dues, pesée sur un p'tit secrétaire débène noir, et 
1» paraissant prêt à voler sur d'énormes urnes noires, 
» surmontant la cheminée noire anssi , venait-il en 

)i aille d'abitrd à celle première et très-courte inipres- 
« ^ion. Mais la moindre réflexion apprenait évidcin- 
D ment qu'une heure aurait sufR ponr changer ces 
n divers accessoires, s'ils neii srnt pas été du goût dos 
« propriétaires ; à côté de la noire ligure do Tango 
)) étaient suspendus deux médaillons app.M tenanl à 
I» Mario Capelle; l'an renfermait une boucle de chu- 
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Vue du (Jlandicr. 



B veux blonds ; l'autre une admirable niinittlurc' 



. . . . n Lorsque je foulais le pnrquet en damier 
M de celte rliand)rc, lorsque, cnlrodcux n);i^iii[iqii('> 
„ glaces, en regard l une de l aulrc , Je voyais cet dé- 
„ gant piano do Fleycl aux arcMes do bronze ron- 
H tourné; lorsquelogardien judiciaire, pour inc refaire 
,) la toileUe primitive du lieu, rangeait aulour des 
n boiseries, des fauteuils et des chaises garnis en 
)i velours rouge , et i|iielqucs chaises en rei i'icr fort 
» propres, et que, pour complément h ce ni;'iil>le 
» jetais les veux sur le lit et la commode d •'ir:ij<iu qui 
t> se font face et qui ?onl très convenables, liiiMi qur> 
Il de furroe un peu ;inli(]ue, je nie disais : liélas! il n a 
Il manqué qu un peu d amour pour rendre ce séjour 
Il adorable ! 

H Cest là qu est mort LalTarge, cl, sur son lit de 
K mort, on voit encore |:'s couvertures cl li'- coin lies 
I' cn>niiglanléo« ! 

I) l i dl pn - , se tro!;vc la «biiM! re d'Anna l'mn. 
m Chambre à di!i)\ lils tri s-comforlables, et de cou|>o i 
Il n!(.(!ernc. L'un de ces lils fut occupé par Mario Cîi- ' 
i< pelle, durant les derniers jours de la inalr.diedc son 
n m 



lari. 



t> \Jt , tout respirait le récent passage 

p de ces denx jeunes for-imes : quelques débris do 
■ tuilollc oubliés par Marie Opelle, quelques pi'Idlles 



n d'une sinipliritc élégante comme ses habitude-:; pré^ 
» du lit qu'elle occupait , lorsque la justice vint l eii 
n arracher, et sur un guéridon recouvert d'un drap 
n bleu, so trouvaient encore entrouverts les oavragcs 
«dont elle lésait sa lecture, le matin où le mandat 
I. d'anichcr \iiil brusquement I interrompre. L'un était 
i< une tradurliiMi alleiiiande de KirkIier, duul la prc- 
» lace commençait ainsi : A criix (jiii ne se conlentent 
m j)is de rirre , mais qui ont besoin d'aimer, de sentir , 
» de jouir, ete... 

n L'aiiire renfermait plusieurs fragmens de poéne, 
i> dont le cli<ii\ me parut a»sez peu orihiMioxc. 

n 'J outes ces choses et la liberté d esprit qu'elles 
» accusaient alors que Marie (iapclle devait être si 
Il imiiiensénicnt préoccupée firent surgir en moi les 
Il plus ine\|»li( ailles commentaires; j ouvris les fenêtres 
« et je regardai la campagne. 

» .Mon l!i >u , que la nature a fait pour le (jlandicr! 
n maiscomliion aus>i . ^nr ce juiinl dul:ibleau, I honimo 
i> avait pl)i'>^amlll'Mlt at.!<' à la nature ! 1^ long de cetl<- 
1) façad(- (le I habitation l.afiargc, courait une prome- 
X nado large , élevée de qiit '.ques mètres au-<lessus ilii 
Il sdl, au »n<>\e!i d une terrasse ; au bas, s étendait un 
■•jardin d une distribution élégante, au milieu duquel 
m s'élevait , pour rctond>er en courbe harmonieuse ! dans 
1» un l>av«in en egi\e, un tigoiireux jet d'eau; autour 
i> du jardin, qu il fermait en l'orme d.jiiVMpi ih*, un lac 
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n étroit et allongé avait ét6 conduit par les suin^ du 
B ninlhcureax LAffargo; c'élail enlouré de verls feuiU 
» lages, uno sorte do prarieux fossé entre la vallée du 
n Glwidier et la montagne rbevelue qui se dressait 
tt« pie auHlesBas de sa t^le; la golaoterie conjugale 
» do dentier maître de ces lieux , avait ponrva cette 
» ontle improvisée d'un petit batelet sur lequel , nous 
»tIit-on, Mario Cnp'llc s'était promenée quelquefois. 

s A droite» des versans de forêts aux crêtes {^ombres 
>i o! '^i'vôres comme les sites de Scott; au sud-oaest , 
t) un sol plus découvert , plusra<>é, et, sur la ponted'un 
a coteau, un vaste ruban de roule torrassce , destinée 
» à relier bientôt le Glandier à iirivo et à Uzerche. 

» Pria de la ligne sud, une ioogoe et vaste allée , 



» bordéo d'anlnes et iL> peupliers . dcrrièro leaqools 
» coule, sur son lit do caiUoux, la petito rivière dî- 
» mentant Fasine. » 

!!!!!!'*. (18 ociuiwi 'isw)'). *. *. *. 

Le Glandier va revenir k 9» destination primitive ! 

les rii.irlrt'ux paraissent dérirlés à racheter leur ancien 
monastère. Le général de I ordre a fait vi>itcr les lieux , 
par deux de ses religieux et par des eoclésiasiiqurs 
séculiers. On prétend que le rapport do ces messieurs 
a été favorable et qu'on attend seulement la liquidation 
défînitive des affaires de Laffarge pour acquérir, au 
nom dos Chartreux, le Glandier et ses dé|)endaaces. 

Yvis FnutAV. 



WH-VICUEL DE LAULANHIER 



ÉVÊQUE DÉGÉE. 



A»sez d'autres vous ont parlé do ces nobles princes 
de I intelligence dont le nom domine et résume tout un 
siècle. Chacun à l'envi vous a redit les moindres détails 
de leur vie; et vuus, (oui l'nu rveilics , et encore sous 
le coup dos impre&sioos profondes qu'avaient éveillées 
en vous ces récits, voos aves applaudi ans eflorU de 
l'écrivain. 

Je ne m'adresse point a voire enthousiasme; l homme 
dans la vie intime duquel je vais essayer do vous faire 
lire, fut un de ces hommes de bien, si rares auiour» 
d'hui , qu'on les dirait à dessein oubliés par la providence 
sar cette terre, pour donner au monde l'exemple de 
toutes les vertus. IVélre, il tut constamment à la hau- 
tanrdesa sainte mission; écrivain plein d élégance et 
d'érudition , il pouvait lui aussi prétendre aux homma- 
ges de la loule, et cependant tous ses écrits parurent 
sous le voile épais de I anonyme; sa piété avait quelque 
chose de simple, de tolérant et de doux , qui rappelait 
avoebonhear ce bon archevêque de Carobvai, dont le 
souvenir t'st reslé parmi nous, comme le modèle le plus 
vrai de ce que la nature a créé de plus parlait .sous le 
rapport de l'esprit et du cosur; affable ci bienveillant 
envers tous, sa charité ne connut jamais de bornes; 
ami, il en comprit tous les devoirs, et ceux qui, plus 
heureux que nous, ont eu le bonheur do 'e coimaiire, 
nous ont parlé bien dos fois de tout ce que son cttar 
iaaaiUe at généraux renfermait de dévoiiemont et dé 
soUicitada ponr canx qu'il appelait da ce doax nom. 

(l)Csl aillde Mogrspbique , ainsi quecdul qui le suit . 
sont camnintéS à un ouvragé sur 1 Ardeche , que son auteur , 
U. Ovide db Valgorer , <l»ii pulil-er. Nous c^ptrons (irc assrz 
boifcai pour pouvoir olTrir à nos lecteur», dans une de no> 
plut proekiiBCs llviaiion , un long cl îaiénsunt frsgnwnl de 
crltvn. 



Joseph-Michel de Laulanhier naquit an 1718, au 
Cliailard, petite ville du Haut-Vivarais, que fon dirait 
bélie dliier sealement , tellement tout j seroUe neaf, 

tranquille et heureux; el repeiidant le Chailard, s'il 
faut 8 en rapporter h la tradition, et aux quelques ver- 
tiges épars que l'œil exercé de l'ardiéologae peut seul 
rip<Tcevoir, car I hi luire que nous avons consultée eot 
muette sur ce point , existait dès le ix' siècle. 

Le& seigneurs du Chailard reconnaissaient comme 
suzerains les barons de Chalaucoo. Un acte de 1553, 
constate qu'an seigneur de ce nom , Claude de Chai- 
lard, je crois, fit hommage de sa s» intu uriF^ à la belle 
Diauede Poitiers, qui joignait au duché de \ ulcnlinois 
I et au château d'Anet, qu'elle tenait de la généreuse 
I munificence de son auguste amant, le roi Henri II, 
la baronniede Chnlaucon. (Test vers celle époque , dans 
I premières années qui suivirent rétablissement do 
i la réforme religieuse de Calvin en France, que le Cbai- 
I lard commença à jnuer un réle vraiment séneox. Selon 

d'Aubigné, historien reninrqiiaMe sous beaucnup df> 
rapports, mais assez mal dispose en faveur des ralhuli- 
I ques, les habitans du Chailard soutinrent en 1580 un 
1 siège long el meurtrier, et forcèrent , après des prodiges 
; de valeur , les troupes royales à lever honteusement lo 
I si<-g(! qu'elles étaient venu mettre devant leurs murs. 
La fortune ne fut malheureusement pas toujours fidrio 
é leur courage et k leurs efibrts : une ordonnance ten- 
due le 13 juillet lf>2l , parleduc de Ventadour, arrciii 
que les murailles , portes et tours du Chailard soraieiil 
démolies, en punition, dit l'ordonnance, de la félonie 
dont les habitans s'étaient rendus coupables en inlro- 
duisaut traîtreusement dans leur ville , lo 6 Juillet do 
Iri môme année, les bandes protestantes de HIaeon», 
Grâce à cette ordonaauce , que je n'hésite pas à appeler 
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'riitttaîre, le Chailard «'est agrandi et à vo ton impor- 
laDcacrt^tre et sedévolopper i-imque jour. 

Im rainilla de Laulaobter , à la«|uclle appartient le 
Tertneux et nvanl prélal dout nous esquissons seole- 
mcrit ici la biogrnpliic, est origiii:ttrc du Vclay. Le chef 
do relie famille .>>uivit en Pale^lino son 6«igneur .«uze- 
rain, Adhémar de Muntoil, qui venait do remplacer 
aur le aîége êpiacapol du Paj « £tiaoiie lU , da l'aotiqoa 
et ilttiftlre mataon de Pbtignar. 

I (iiuinis5.cz la part <iuo cet évéquo prit à la 
pretiiik-rc rroi.<ade; vous savez, qu'un dea premiers 
daii5 ro beau rovaume de France» n répeadft m noble 
;"P[icl fl'l'rhain II. Nommé par rc pnpo wn légat auprès 
de 1 ari)ie« do» Croisés, Adbcmar aida de couM'iU 
les diefadecelto aaiata «ntrepriae, et dans plus d'une 
cireaiMiaiic* wa at penoone «usai bravement qoe i 
poQvaient le faire tas plus vaîllans chevirtiera qoe l'ar- I 
méc comptait dans ses rangs. Il clail écrit nu ciel que 
ce prélat guerrier, qu'il faal bien se garder de juger ' 
du point de vue de 1« dviliMtioB des moBiira de notre 
époque, no devait pas trouver la mnrt sur un champ I 
do bataille. Après avoir pui^^alulueut contribué au | 
sucrcLs Ho la journée de Doryléc cl à la victoire d'An- > 
Uocbe, ^oi ouvrit aus Croisât la porte des lieux saints, 
et permit à Gederroj de Bonlllôfi de reindro aon front 
de la couronne des roisdc Jéru^.ilem , Adhémar de Mon- 
tcil mourut des suites d une malatVic épidémiquo, qui 
avait déjà coûté la vie à plus de 50,000 suid-ii.» ou pèle- 
rins. A partir de retlc époque, 1099, riii>loire et la 
tradition ne disent plus on seul mut de la famille de 
l^iulanbier; elle continua à habiter le Vela} jusque» 
en 1296, où, suivant on acte authentique, nous la 
trMTons déflaîtivemont Aablio dans celle partio de 
Haut - Vivaraia qo'oa appelle encore aujeuira'biii les 

Boutiere.H. 

Joseph-Michel de I.aulanhier avait trois frères, lous 
(rois destinés depuis leur naiissance à suivre la carrière 
des armes; le premier après lui , François de Laolan- 
hier, mc-lrc-tic-camp (colonel), chevalier de Saint- 
Louis, fit avec éclat la campagne de 1761 et 1762 , en 
qtuiKtî d'aidO'de-ramp de & A. H. le maréchal prince 
(le Soubi.-r, et as^i^ta h la bataille de Johunni'-hr'rg, où ■ 
re malheureux prince fit oublier, graco aux ^agos el 
prodens conseils du maréchal d E.«lrées, la liunleusc 
défaite de Rot>bacb , qui termina , d'une façon si désas- 
treuse ponr nos armes , la campagne do 1557. Louis | 
de LTulanhier , snn sf^cond frère, cnpiUiinc à l Age oii 
l'on est à peine aous'Iioutenant , devait compter sur I 
un avancement aiMri brillaél que rapide , lorsqu'il | 
lon)lia fnippé mortcllcmenl d'une balle , en chargeant, | 
à \d tét« de sa compagnie, le 10 août 17G0, à i'hilin- , 
kausen, juste on mois après la victoire do Torbat h , 
où, misa l'ordre du jour de l'armée, il reçut sur le I 
champ de bataille, des mains do maréchal de Brnglie, 
les in-iLnes du grade de capitaine. I.c jilus jeune des 
quatre frères, Antoinc-Annet do Laulauhier, oliicier 
qui, 1 en courage éprouvé, joignait une haute inlellî- 
gctirr», major dinfanicrie, chevalier de Saint-f.onis , 
passa trente années de sa vie dans les Indes, auprès de 
Hvder-Ali-Kan, dont il élaît devenu le confident et 
l'ami. JDans plus d'une eirconci,in( e déri ivc, les con- 
aeila dn major de Laulaahicr , qu d appelait son cA^r 
clfwMirr, prévataienl anprèa de ce eoarageax et bardi 
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chef de bandes indieniws qui , de simple commandant 
de In forteresse do Kular, était devenu, et cela .'•ous 
les jf-eux des Anglais, dont il tint en échec la puissance 
dans cette partie de l'Arie , roi de Canara et deCoarga, 
puis successivnnf^nt prince Noverain de BedooK el dte 
toutes les tics Maldives. 
Jamais veeation ne fat-ptoa entière et plus sincèro 

Ïne celle qoi appela an sacerdoce Joseph-Uicbel de 
«olanhier , fits atné de famille , «t vous savez qoels 
priviléfjcs étaient réservés par la lui ;m i^toi rntii|uc à 
ces enfans do noble niai.son , dont le hasard do la naii>- 
sance avait placé le berceau au dessus de celui de leurs 
frcrps; il voyait s'ouvrir devant lui la plus magnifique 
carrière : fortune, honneurs, succès dans le niuitdc, 
où les charmes de son esprit lui assignaient une si belle 
place: il ponvait tout désirer, tout espérer. Mais sa 
résolution était depuis long-temps prise, et rien ne put 
rèhr.'iiiler ; pas iiiéine les l.irrnes d'une mère adoric, 
qui le voyait à regret s'éloigner délie pour se livrer à 
cette >io toute de labears, d'abnégation et de cbarilé, 
qui est la vie du prêtre. 

Il entra donc au séminaire do Viviers; et là, comme 
au collège qu'il veu<iit d abandonner, ses éludes furent 
marauées par des succès brillans et nombreux. A peine 
venait-il aalleindre l'Ago prescrit par les lois canoni- 
ques, qu'il fut ordonné |irélrc. 

Ici vient tout naturellement se placer la relation 
d'un fait qui, qnoii|ue fort simple en lui-même, frappa 
viveinent peut-être l'esprit , de bonne heure sérieux , 
du jeune de Laulanhier. C'était au Chailard, dans les 
premiers jours de l'année 1730; l'évéquo dn Viviers 
•dminislniit, dans l'église paroissiale de celte ville, lo 
sarremeat de confirmation aux enfane qvi se pr es s aien t 

autour de lui, Inrçqtip arrivé devant Jospph-^Ii^heI de 
Laulanhier, qui était au nombre de ces derniers, il 
s'arrêta devant lui; pais détachant sa mitre, il la tint 
pendiint quelques inslans suspendue au dessus de la 
tèlo de cet enfant, on disant, de manière à être entendu 
de lotis ceux qui l accompagnaii iiL : yciht un enfant 
qui ferait un joU Mque I.^Le prélat avait-il été seule- 
ment séduit par l'air dr noblesse et le cbarme tout 
particulier ipii distinguaient la fiuurc do Jd^ppli-^Mirhol 
de I^ulardiicr, ou bien a\ait-jl , par une de rcs inspi- 
rations venues subitement d'en haut , cru reconnaître 
sur ce jeune frool le (igne providentiel dea élua do Dieu ? 
Nul ne lo sait. 

.\ppi'lo presque à sa sortie du séminaire au grand- 
\ icari<it de l'évécbé de Viviers, il apporta dans I cxercico 
de ces importantes feactimis nae materité de raison et 
de talent qui éveilla l'attention du ptiMic et fixa >^ur lui 
le* jeux de l autorité supérieure ecclésiastique. I^pré- 
<liclion do l'évoque allait bientôt s'accomplir, car, peu 
de temps après, l'évécbé de Viviers étant devenu va- 
cant, il lui fut offert. Les instances furent vives pour 
le lui faire accepter; mais sa modestie, et le fâcheux 
état d une santé qui allait chaque jour s'affaibtissant 
davantage et qui , selott Ini , ne pouvait pas loi per- 
mpllre de se livmr d'une manière assez entière aux 
rudes et difficiles ionctions de l épiscopiit , lui firent un 
devoir impérieux de refuser l'honneur qu on voulait Ini 
faire. Il avait pu , cédant h un sentiment de s crupulo 
que l'état de sa santé pouvait jus(|u'8 un certain point 
excMer , ne pas accepter ka fonctieaa actives de l'épiso 
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ropat , nia!": il Ini fui impossible , hinn que rt«loî«;ne- 
ineiil qu il in;iniri".la toute fa vie pour li ■« iK iiiii'iirs tîe 
ce monde le lui consoillill, de rofuM'r la tligiiité np<^>s- 
tolique d'évéqae tni^sinniiairo. Il fol donc nommé cvê- 
qni> d'Ejïéc, en Mu r î miu- ; et ronnue aucune espèce 
•le traileincnl n'clail .ill.u lu- .irvtlc pn l.iUire |iiiroinrul 
lionoriOi|ae , on lui donna, [Mur I ai\l< r à s.iii-l liie aux 
migenre» do rang élevé auquel il venait d ctro promu, 
iIcuK abbayes rîrha« et importantes; celte de Saint» 
«icrniain-de-Montipny , et rel!p do î^aint-Pisrre-dc- 
l.i-Fcrté-sur-Amanrc , dépendantes, la première du 
diocéfo de Meaas et la scromle du diorèse de Lanf^rc^. 

Nnus tonrhons à la partie la plus dolii itte de la làrlic 
que !(ous nous sommes iniposin?. (^,c n est plus comme 
liiiiiiine el comme prêtre, mais conune écrivain , que 
nous avons à apprécier i abbè de Laulanhier. On com- 
prendra *»os peine la timide réserve dans laquelle nous 
Muili ii< demeurer placé; nous craindrions i!n nilct , 
^ans le vouloir , à un sentiment ô'cnllmu'i.tsiiic l ii n 
naturel chez nous, un des petits neveux du verlueuv 
«t «avant prélat, et d'aller peut-être au-dolà da but 
qoe noos nous sontmes proposé. Nous sommes venus 
vous [iiiilcr (il- riiomiiie qui fui la poisnuiiriralioti la 
plus citlicro el la plu» lidele de la modestie et de I hu- 
inanilé cbi4ti«niwSf et nova devons le louer comme 
il mérite de l'être : fimpienieiil, ol fans prétention 
iiurune. 

La pblloMpIiie sceptique cl railleuse, drni Voliairo 
et Roufseen étaient les grands-prélres, d'Alembcrl, 
Diderot , Hdvétius et Cundorcet les plus xélés sccla- 

leur , ;;i >ndi>sail{|iaquo jour en iiidiu-nre el enrré<!il. 
4]cUe belle et clé^anle société du wiir siècle, qui ne 
croyait déjà plus nen, souriait à ces hardis démolisseurs 
de tout prirn ipp di< inoraln et de toitto idée religieuse, 
el s'endormait insouciante cl U f^cre sur les Imrds de 
l'abîme que leurs Tuncstes doctrines creusaient sous 
SOS pac. (Je que n avaient osé, que limidement encore, 
quelques hommes A lintHlîirenre élevée, l'abbé de 

l.aulatdiier I c^;! m-dI aver tiri rourapo auquel on ne 
raurail trop vivement applaudir : certes il ('allait avoir 
une foi bien vive et «ne conOance bien grande dnn«. la 
honte de sa caui-e, pour o-^er entrer en lutte avec de« 
hommes tels que ceux que la philu.Mtpliic du xviir (iode 
reconnaissait pour <befs. 



Un premier ouvrage parut sous le titre de : E$*ai 

sur il ri^iiji<n rhir'liennr, rte, rte. : cil oiivrapje, qui 
venait de révéler presque stiliilemeiit au monde litté- 
raire un talent d écrivain qui s ignnr.iit lui-même, obtint 
les honneurs de la réimpression en 1170. A ce premier 
ouvrage en succéda un second , qui eut autant et plus 
pi iil-Llro 1 1- ( i> que son ;iîné. I>nns ce dernier ou- 
I vrage, publié à i'aris en 1180, sous le litre modcsto 
: de : Réflesima trùûpifi «t palrinti^i «cr dtffrrfim 
sujets, jmtr srnir jirtnn'pnifmrnt tir prt'scnatif ronttr 
les majnnrs de la nimrelle jilitlnsoj'hir , l aulcur se pose, 
de la façon la plus courageuse et la plus digne, le cbein» 
pion de cette rcliiiion catholique si indignement calom- 
niée par les adeptes de celle nouvelle philosophie qui, 
itili.ihile à rien éiiilier, ne sut que détruire. Jamais 
I écrivain ne s clail élevé si liaol; «a dialectique vivo 
et pressante détruit pièce à pièce les snphismes ds 
IVitcur, et son sl}lo, tonjriirs ,in niviMu (l'un aussi 
nidilc sujet , rcvi l ilos fornu' • pleines d harmonie et do 
gr.indeur. 

Mais les infirmités , tristes suile« d'une sanlé dclnlo 
I el souffrantp , venaient de sonner I hcnro de la rclrailo 
pour r..lilu' (le I^Tiil.itilii r. I.o généreux alhl. to dut 
abandonner le champ de biilitilto à de plus jeunes cl à 
de pies vigoureux que lui : tout travail on peu sériei» 
lui ét.'iit d.Menu désormais mijMi«sible. Hetiré à Pari-^ . 
chez M " la romtcsse do Saint-Maurice, steur du p^-ro 
({< <• pniii ( V, ,\c Savoie Ctrignan, nous trouvons l'itlibé 
de Liiulaiiliier e\closivemeut voué à l'enercice dos foiir- 
tiens de l'cpiM cpat. Plusieurs églises de rommonautée 
de (î.iiiir> li^ti lit consacrées par lui : « elle des dames 
de S ii.ile-Miit ù, rue Saint-Antoine, ol celle des dames 
adnratritts prrpdtmf^ dm iatti «mtéf Jênu, rtio 
Sainie-t \vw\ ieve . près l'église monumentale consacrée 
à la p.iii oMiic de Taris. 

Celui qui avait vécn Minlemcni devait mourir dans 
la paix du Seigneur; ainsi s'éteignit- il sans remords 
et sans souAVances , dans les premiers jours de l'année 
nnri, fjii« l(]ues mois après ces tristes journées des 3 
et (i octobre , qui furent le sanglant prélude de notre 
révolution, qu'il avnil depuis loi^'.tomps pressentie , el 
dunl i! parlait (pielques lieures ennirc avant sa mort 
aux nuiidiieux anti' qui i entouraient. • 
• . Oviilp de VAicnscr. 



PlERRE-PAliL SEVIN, PEINTRE. 

m 



Je relisais-, il ) a quelques jimis à [n'iiie, celle I 
admirable histoire de la peinture en Italie , de Giorgio 
Vasari, et en l'écoutant nous raconter, avee cet en» 
(bo(isi;isme na'if rl sincère , qui donne à son livre tout ' 
I attrait et tout le charme dune chronique, comment 
l'art, ce noble produit de la ferveur el de l'énergie du 
mojeo-ége, s'est développé et a grandi soas le patron- 



I nap;; c( lairé el tout-piii- ■ !il ti;'s JiiK» ; I . dt» I^'-on X, 
des François I'% des Médici< ; roniiucnl Milan, Urbin, 
Ferrare avec leurs ducs , Fhtrenoe avee ses gonfale* 
' nier> et ses pritires, Naples averses Nice-rnis, Véniso 
avec SCS doges, l'isc, Sienne, Gènes avec leurs mu- 
nicipalités, eut sa se faire si belles et si pleines do 
clier»-d'(suvre, que l'œil du vojageur qui les «oit pour 
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lii viugliciiie r(ii>, en al ciuore tout ébloui, jo ino i 
trouvais innlhcureux de penser que la France atlenri 

Viiinrmrnt tiii ^ 

Va ii |ieinl.iiil , quelle liislnii o fui plus inlcressantc i 
à nirunltïr que celle di; la pcii)li:rc- fii l'°t';;i>cc. { 

Le 12 Hoàt 1391 , rai-adémie du Saiul-Luc est fon- 
f!ée à Piiri». Ce sont d'abord de tiniidcx essais qui ne- ' 

i iif-ciil, luul à la foi* , et I iiie\|>iM ii iiri> di" r.irti^'o, cl 
i t-lal denraiiro de l arl. l'ui> arrivcul Jean (^uumii , . 
Toussaint Ilubreuil, Martin Kreioinet et (icrmain ! 
3liMiiiier. A «es noms déjà réK-bre.s, viennent liifiitol 
^t• joindre coiix de Ouenlin V.irin, de Noël Jou\encl, j 
(le du Mdiislier cl de Foulon. Mais voilà que luul I 
rbiiimenre à faire pre»fenlir les incrveilleii du siëcio 
dn Lmiiii XIV. L*anteur dc« Sqtt Saerement, do D^- 
IvQe el «Ifs Hi rfjrts d'Arradt- , Ni«< iiis |*i)u>sin a pnru. 

Avec lui nail celle guindé écitio franviiiso «pii va ' 
produire Claude Lorrain, Loueur, I^elmin, Mignard, 
Ikninlon , Duullongue, Jean Jouvenet; puis Cu)pel, ! 
Kestout, Cnrle Wanloo et Ilourlier ; pui> enlin, en se 
rippu I liant des temps où noii'; vivons, \'icn , qui rn- 
niena la peinlure vers les études sérieuf^cs et élevées 1 
doà l'avait éloignée le mauvais goAl de nvurher. 

L'"s (îc^tiiiées de la printsirc --oiit désormais assurées;- 
Vien peut mourir rifln^ Jaunies ol de gloire. Î5es doux i 
«li'\es clicrii cOBlinui-ront dignement Min ouvrage. 
Joseph Vernct ne rctit-il pas imii entier dans .«es deux 
illutilres enr»ns , Carie et llotaro .' Lt David, n a-t-il 
pas doté sa pairie de (iirudol, de (jrcs ol de (iornrd 

Ce n'e^t po^j comme vous le vojex, io sujet qui i 
fait défaut \ fliiatorien; dimms-le avec dottleor, rar ' 

r'i'-t !;i •»éril(', r pst I lii«.ti»ricn qui jusqu'à rf jrur a 
l'ait défaut a» f met. lispérnns répondant qu il surgira 
onnn du milieu de nous un homme decotHclenee el do 
talent qui, îi l'exomplo do Vasari, arreplcr.1 nvcc dé- 
vouement et rnurafço la tâche si belle et si tioblo do 
nous faire ronnaitrc les progrès de l art ou ! rance, et 
de nous raconter commcitt vivaient et profcduient tous j 
ces radieux génies qui eon<!acrèrent à l'art, comme > 

le pii'tro .-n misa* ri' à fHcir. I 

A iiuus, .'-impies el uiodcsles ouvriiTs, le soin de 
recueillir et de dasser les matériaux nécessairas i ce 
vaste et imporl.int ouvrage. Que chacun, dans pro- | 
vinco, s'cncjuiere de ce que fut el do ce que devint 
1 homme cniinent dans li's arts didit elle s honore. 
On importe la source d'où émano lo renseigncnicnl , | 
qu importe la ferme que l'on lui donna, s'il est exact, | 
et s il doit éviter de péniL!o< < i M.uvont infructueuses 
rocliercbes. Crojez-vous quo A .i-ari eût pu faire ce 
quii a feit, s'il n eût pa-- i lé ai lé dans son travail par | 
les manuscrits du (ihiberli, de J>omenico tlhii l.mJaja , 
(lo Itapliail d Urbin et de tant d autres, donl les noms i 
obsriirs no sont pas arrivés jusqu à nous. | 

l'ierre-Paul Sevio naquit à 'Tournon, dans les pre- 
mlirasannéeedu xvtt* siècle, le voudrais pouvoir vous 
donner une date plus précise; niais <ornr:ient faire? 
la tradition que j'ai consultée sur les lieux mêmes n'a 
rien pu m'apprcndrc de positif à col égard , et l'his- 
toire , chose iucrojablo , n'a pas même « on'prvé le 
nom d un peintre dont I.cbrun cl Jouvenct l'esaicnl ce- 
pendant qiit'|i|ue cas. Il faut bien l avouer, les ren.sei- 
Itnerocns «(uc j ai recueillis sur Sevin, m'ont été trans- 
mis de dilTcrcas cAlcs d'une fatoa si p«n complète et 



surtout si peu authentique, quo j'ai dù nie liorncr, 
atin de demeurer fidèle à mes habitudes d'exactitude 
et de x'r.icilé, à imliqucr <]uel(}ues faits soii.luaires cl 
à rapprocher queli{!ies dates. 

Ssvîa eut pour premier maître dans son art , Jt an 
Sovia, son père, peintre estimé de son temps, dont In 
renommée a dA DaturalleiBotit se perdre dans celle du 
smi fils. Ce fait e«l attesté par lo madrigal que l'on lit 
au bas de son portrait : 

.S'vin, qui lîe Jon pér« apprit l'on du (>iiKr;.u , 
Chercha ce que cd art eut jcmai» de plus beau , 
De cent pi-inircs fameot copia te« inrrvtfilhrs, 

El p<jiir les nicurf i n on ! (..ii jour; 
Vint d'Italie en France, avec «et doctes veilles. 

Charmer tous les fcoi it la cour. 

Ces vers, du niérilo p(iéli(|ue desquels je n'ai point 
à me faire lo juge, sunl le rcsumu luklo du la viu de 
ce peintre. 

En itï^, nous le trouvons à Home , orcupé à étu- 
dier et è copier les magnifiques fresques dont le pin- 
ceau de Michrl-Angc et de Haphaél a couvert les murs 
de Suint-Pierre et du Vatican. £n 1(>»0, nous b 
vo}ons d'abord s'arrêter i Milan , puis à Florence , 
puis successivement parcourir les vilie> |>rincipalcs do 
l italie. Mais cette vie vagabonde dc^iit avoir bientôt 
un terme ; ses études étaient achevées , et lo di>'Cip!o 
était devenu mallre à son tour. La patrie du Titien el 
du Tintoret fatlendait; aussi l'année 1670 nous le 
inoulrc-t-il ctal)li à Venise. Teux année-* «le séjour 
dans celle ville, pendant le$.«|uelles il &e livra avec trop 
d'ardeur à un travail excessif, compromirent sa santé. 
Ce fui à la suite d'une maladie longue cl cruelle, dont 
il relevait à peine , qu'il comprit pour la première lois 

J;ue le moment de revoir sa patrie était «nlin arrivé, 
l dit adieu à Venise dans les cummoncoinens du 1 année 
fffïS, et après s'être arrêté è Loretto, pour j accom- 
plir un VŒU Ait par lui pendant m naalMie, il rentra 
en France, 

Tout autre quo Snvlà, l'oreillo encore pleine du 
bruit des applaudissemens qu'il avait obtenus en Italie, 
se fut bien vite empressé d'aller à Paris. Sevin attendit. 
Homme prud» n( et avisé, il comprit qu'il avait bc.-oin 
de donner à son pajs des preuves de son talent, avant 
de paraître snr cette grande arène oA brillaient d'un si 
vif éclat Lebrun, Lcsueur el Jouvenct. directeurs 
du grand collège do Lvon voulaient faite pciiuire el di- 
rorcr I intérieur de ce licl établissement , el c est à ï»c> in 
qu'ils cunGcrcnt ro vaste et important travail. Sevin 
n hésita pas ; il accepta avec empressement celte difli- 
cile mi>si(in. Huit anin-es lui suMircnt à peine pour 
achever digoemcat un travail qui , de l'avis des cuu- 
nabseurs , restera comme un des meiXenrs ouvrages 
que l'école française du xvii' siècle ait produits. 

L'année 1(jbO approchait, cl Paris n'allait \uis tarder 
à posséder Sevin. Lebrun, devenu, depuis 1GU2, pre> 
mier peintre du roi , le reçut avec une distindioo mar- 
quée. C'est chez lui qu'il descendit, cl c'est encore 
lui qui voulut le présenter à Louis \IV. 

Ce grand roi , qui se connaissait en hommes do ta- 
lent, cl qui iavait ri dignement les encmirager, ac- 
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Lrbrun prcsrnic Scvin h Louis XIV. 



cucillil avec bienveilKmre le protégé de Lebrun. Par 
ses ordres, des commandes importantes lui furent 
faites, et il reçut bientôt, comme témoignage de la 
fèiveur royale , le brevet d une pension sur la rnsscllc 
particulière du roi , et des lettres de noblesse, distinc- | 
tion d'autant plus flatteuse, qu'elle n'était alors accor- 
dco qu'au talent et aux services rendus au pays. 

Le itonheur qui jusqu'à ce jour avait accompagné 
Scvin , allait tout-à-coup l'abandonner. Sa femme , 
Marie-Anne de Coisnon, mourut presque subitement, 
le 13 mai 1G83, après trois années d une union dont 
pas un seul nuage n'avait (ruulilé la douce et painble 
félicité. Les deux fils qu'il a>ait eu d'elle moururent 
Fans doute aussi presque dans le même temps; car 
nous les tniuvons dévotement représentés m)us les 
traits de N. S. J. C. et de saint Jcan-Baplisie , sur le 
monument funèbre élevé par les soins de Sevin , à la 
mémoire de sa femme, dans l'église de Saint-André 
dos-Arts, à Paris. Ce monument, qui n'a rien de re- 
marquable, n aurait pas même obtenu ici les honneurs 
d'une simple mention , si je n'avais pas reconnu fausses 
les doubles armes qui sont gravées sur le tympan de 



son fronton. C'est là une bizarrerie béraldii|tio que je 
n'oî aperçue nulle autre part , et dont je livre l'appré- 
ciation à la sagacité de mes lecteurs. Les armes de la 
dame Sevin , qui était , comme vous le savez , do 
I maison noble, portent d'azur au chevron qui devrait 
être d'or , et qui , en dépit des règles les plus élémen- 
taires du blason, est marqué do sable, et accomp.igné 
en pointe d'une tète de maure, et en chef de deux pins 
de même, au chef d'argent, chargé d un soleil aussi 
d'argent. Celles de Scvin sont plus fausses encore; car 
elles portent d'argent à la grappe do raisin feuillèe de 
même, ce qui fait métal tur mêlai. Lo chef d'azur est 
chargé d'un soleil d'argent , accompagné de deux étoiles 
de même. 

La mort de sa femme fit un devoir à Sevin de quitter 
une ville où tout lui rappcl.iit la perte irréparable qu'il 
venait d'y faire. L'anure lG8i nous le montre en Ita- 
lie, où il était allé demander à d'anciens souvenirs de 
l>onheur et à ses études chéries l'oubli momentané de 
cette immense douleur qui désormais a flétri sa vie. 
En 1691, il était encore à Turin, et tout nous porte 
ù croire que c'est vers la Cn de l'année suivante qu'il 
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vhil i Toarnon terminer , k l'Age àe qoalr^-Ttngts ans , 
une existcnrc dont 1« dwaiew jowt fomt « UtatCS 

et M inalboureax. 

Je me trouvais, l'hiver dernier, dans celte Tille, et 
M vobIus voir la oMiaoD M naquit «t moaral Seivin. 
J'vDS quelque peine i la Iroovsr, perdne qn'fllle est 

au foiiil (i'uiitî |)elilt' rue où le soleil î-einl'Io tio pr'm''- 
trer qu'à regre*. Kieu n'indique, extériouremeot au 
wtnàrn, qu'alla ait apparlaira platM à ea paialra qa'i 

toute autre personne, et je me serais retiré assez pea 
convaincu , ti je o eusse pas aperçu , au haut d'un pied- 
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bien cooMrvé d'ai'a» 



droit de porte , un ! 
besque peint à fresque. 

Voilà donc tout ce qui reste d'un homme qai eut do 

la réputation comme peintre, et sur qui s'arrêfrn ni 

an moment les regards do grand roi. Ln fragment 
d'arabesqae , que les injorea de l'air aaranl bwnlM 

n< l,rvé de fairo dîtp.triillrn , et res quoique^ lignes, 
dont 1 indiUérence et l'oui>li ne tarderont fia à faire 

Ovide daVâUOMg; 
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La haine et la jalousie étaient autrefois héréditaires 
dans les grandes familles; les pères léguaient à leurs 
MftMWMNi d« vwger lenr amour-propre offensé, 
ou de reconquérir quelques privilèges. Ces rivalités 
perpétuelles, incessantes, furent souvent pour les vas- 
saux l origine des plus grands dé^^islros. I.es cliâtelnins 
d'Auvergne se firent remarquer en tout temps par leur 
opiniétrelê i défendre ee qv ils eppelaieiit les aniU de 
ff'odalilè ;\s moindre querelle sur riiîér.in hi? nobiliaire 
di^énérait en une {guerre qui ne lernunail que par 
la mort de l'un des deux antagonistes. Quelques années 
avant la Saint- Barthélemj, Gui de Saint-Exupéry, 
et le baron de Ikfontal , guerroyaient aîn<i f un rontrc 
I autre, cl la noblesse d .Xuvcrgne s etuil divisée en 
deux camps : on eàt dit que les Anglais ou les I^pa- 
mole avdeol eavahi noa previneea néridiMHdea» Irai 
les peuplée «valent i aeailnr de la Intle de leim aai- 
gneurs. 

Un incident in.utendu vint encore augmenter la 
haine que le baron de Montai avait jurée a Gui de 
Saint-Exupéry ; le bruit se répandit dans la haute et 
basse AuviTgne que le jeune fn.irquis avait demandé 
et obtenu la main de la Clle unique du seigneur de 
fieiat-Neeteirek Madeleine passait pour la plus ricbe 
lléritîcre et la de[noi<elIe la plus arromplie de la pro- 
vince, aussi de nombreux adorateurs assiégeaient en 
quelque sorte chaque jour le château de Saint-Nectaire. 
Madelaiaet douée d un caractère ferme, d'une volonté 
Irien délenninéo, qui n était pas alors viciée par l'édu- 
cation, ré>u!ul de ( lji>i-ir un époii\ eiiire les jeunes 
aaigneurs qui 1 accabUiient de leurs hommages. Le choix 
M fot pas long ; Madeleine avait remarqoê parmi ses 
adorateurs le jeune marquis de Saint-Exupéry; elle f^e 

Îronunça pour lui, et lo soigneur de Saiul-Ncctaire Cxa 
t jour du mariage de sa lille. 
Cette oeuveile fut bientôt connue dans, tonte la pro- 
vince; le baron de Montai , jalons du bonheur do mar- 
quis de Satnt-Exu|)éry , son enm ini moilul, rassembla 
tes partisans, et forma le pnjoi d enlever Madelaiœ , 
au moment où clle entrerait dans l'égliae ( 
fiancé. C'o complot no fut pas généralemeal •] 
VêaAiQCK ac Miai-^tf' Année. 



Gui de Saint-Exupéry comptait de nombreux amla 
parmi les gentilshommes du pays , et lo baron so vit 
contraint de travailler seul à l'exécution de ses desseins. 
Il partit do son cliàteau, suivi do deux cousins, et 
armé de pied en cap; ils rbevaurhércnt dans les vallées 
de la Haute-Auvergne, cliertiKint le marquis de Saint- 
Exupéry , dans l'espoir de le rencontrer seul avec 
quelques parens; lears embârbes forent invliles, car 
le nianjuis était depuis trois jours au flir-ileau do Saint- 
Nectaire. Le baron do Montai , plus intrépide que sage, 
parlait encore d'enlever Madelaine ; ses parens ne par- 
tagèrent ps son avis, et refosèreot formeUeiiMat de 
lui prêter secours. 

— En vérité, laron, lui dit le bâtnri! de Ritim, 
son coukin germain , je crois que tu as perdu la téte. 

— La téte... pent^élro... répondit le baron , mata le 
rsor jamais; je suis l'unique rejeton de la Timille des 
Montai, et je conserverai pur et sam» tàclie le blason 
de mes ancêtres. 

— Il ne s'agit pas de blason , s'érria le bâtard de 
Riom, mais de l'enlèvrment de Madetatno de Saint- 
Nri luire : |a chose est impossible; j .linifrais autaol 
franchir le Puy-de-Dâino au mois de janvier. 

— impossible I répéta plusienrs nits te baron de 
Montai : Je croyais que tout était pos-iblc quand on 
avait du cœur. Mon cousin, ujuuta-t-tl, en se tournant 
vers le bâtard de Riom , sais-tu pourquoi le marqnîa 
de Saint-£xopérj a été préféré à tes nombreux ri- 
vaux T 

— Oui , rnuMn , répondit le bâtard ; le marquis est 
jeune, beau , ricbe « couraMux; il a déjà fait plusieura 
campagnes avee hennenr : Doaolé , gloire et richesse» 
c'e--t plus qn il n'en faut pour plaire à une demoiselle 
accumjilio en toute science et vertu, comme l^ladclaine 
de Saint-Nectaire. 

— Coaain , hi mets beanconp de chaleur et d'en* 
tboasiaitnie ft faire Tcloge de mon pige cruel ennemi. 

— J ai dit la vérité, eensin, ré|»lii|Da le U»«rd de 
Riom. 

Le baron de Montai ne sachant qne répondre, jalotiat 
dn beahenr de Saint-Biiipéry, ne dit plw »el ft aea 

1» 
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•oiupagnons de vojago. Avant la fin du jour, il aper- 
çut (b clocher et les vieilles tours du manoir de Saint- 
Nectaire; à celte vue, «4 haine »o rhiingci en Tureur, 
ot il jura de ne poser les .irnu < qii ii|ti ( > avoir réduit 
Madelaine à passer les plus liellua anuoes de h jeunesse 
dane les adljclioiie du veevago. Il revint sur fes pas 
avec fcs parens , om ( [ii,- |p biUard do Hiorn , qui aimait 
trop les fe^litis poui 110 piu as.<-i>>tcr au maringe de 
Madelatne de Saint-Ni-< inire. l'endanl li ri pas, on 

G fia l«auroap des prétentions ridicules du iiaron do 
entai , qui plusieurs fois avait tenté de vive forre de 
se faire aimer do Madi laitio. 

— l'auvrf liaroo, dit le vieux seigneur do Saiot- 
Neclaire, il croyait qu'on prenait les femmes comme 
un cliàteau-furt. 

•— Il mcs.1 avis, dit le marquis de Monlferrand, 
(|D0 femmes et furtcre^ses nauront rien à craindre 
tant qu'elles ne s^onl attaquées que par le baron de 
Mental. 

— Vous vous trompez , marquis de ISIonlfiTrand , 
s'écria un convive, qui jusqu'à ce moment n'avait pas 
été remarqué. 

Cet homme, d'une taille presque gigantesque, se 
dressa comme une statue de granit à Icxlrémitéde la 
tahic , resta immobile, dévorant le marqui- de Monl- 
ferrand de ses deux jrcux , qui flamiMjraieot dans leur 
orbite comme ceux do tigre, 

— Vous VI II'- I viu laniez dcferKeiir du L ion de 
Montai, réponiiil Monierrand... Vous a-t-il chargé du 
coin de proléger son henmur? 

— Je suis son cousin. 

— Le iiàtard de Uium! fit le marquis en bondissant 
rur sou siège... Lo hàlard do Uiomf qui s'est nïsà la 
télé dos maraudeurs cl pillards.... 

— Marqub de Moniferrand , s'écria le Iklfard de 

Biom, si je ne rr-ii(;nais d'cusantilaiilor ce banquet 
nuptial , clouerais â ce plaruud tiorc votre langue si 
prompte a lancer le sarcasme et I injure. 

Cet încideul troubla pondant quelques instans la 
iole des convives, et le soigneur de Saint-Nectaire eut 
besoin d invmjnor les droit- itiviolables de 1 ho.-pilaiiti- 
pour calmer la fureur du bdlard» qui sortit de la salle 
sans être aperçu , et partit avant la fin des réjouis- 
sances. Los félos durèrent trois jours; Madolaine voulait 
relarder le moment où il faudrait se séparer de son 
vieui père. 

— Qui de vous» dit-ellQ à ses amia d'enfanoa» me 

suivra dans mon exil? 

— Moi, ma fille, s'écria le moine do Mauriac, qui 
depuis dix ans ensetgoail les iellres et les bonnes 
nM»nrs i Madelaine de Saint-Nedaire. 

— Moi, ajouta Miircneri'.o (i"AM7"rs, ji-uno f<rphe- 
linc, que lo pcre do Madclaino a\ ait adoplee depuis 
plusieurs années. 

— Resleraina seule dans ce pays ? dit Cloiildc de 
HireDeurs... Madelaine nous quitte, je la suivrai; ntes 
parons sont morts : je scDsquejonopCNimt plua vivre 
sans mon amie d'enfance. 

Iji damoisella de Mireflenrs serra plnsieurs fois 
rmitro son sein la tri^fo M.idelainc, qui pleurait à 
«liaudcB larmes, et n'osait rcj^ardcr son vieux père. 

— Pourquoi pleurer ainsi? s'écria le riailbrd , qui 
Cl un effort pour dissimuler sa douleur profonde..... 



Pourquoi pleurer Y Tu comp(e<i parmi tes aïeux â1n- 
trépides gentilshommes et des femmes fortes, qui dans 
l'occasion no démentirent pas l'héroïsme héréditaire 
dans notre iamdio. 

Je ne picore plus, ntoa |>ère , répondit Madelaine. 
Ooo le Seignenr protège votre vietHease; je pars, et si 
quelqu un vous dit quoToIra fitteanaoqiMoefimnalék 
no le crovei! pas. 

— Madelaine, a'écria le sire de Randan, vous élaa 
I noble el beJle comme dane Minerve, larsqu'alle mar- 
I cbait an combat couverie de son éfride. 

' (.( j rnii.iîit , les cloches du \in.i„'<' ef lo son dea 

Ilroiiipclles avaient annoncé le momcut du déjiart; Ma- 
delaine franchit sans pâlir le fseuil du manoir paternel; 
elle reçut lo^; dornii is erii|)r;is«^enirns do son père, el 
s élança sur une blanche haqueuce, qui piailait à la 
porte y avec l'adresse ci I intrépidité d'une amazone : 
son époux, Gui de Sainl-Exupérv , marchait à célé 
d'elle . et quciqoea heures après, ledocber al la cbâ- 
leau do Saint-Neelaire (1) ne se vojaientplua darrièra 
1 les collines. 

— Adieu, château, séjour de mon enfance, s'écria 
Madelaine; adieu, vieille cfili-o, oii iai passé de ai 
doux momens , plongée dans 1 extase de la prière. 

Kllc p<!ncha la léte, lâcha les rénos à sa liaquenér, 

Ïui partit au g^alop; Idarguerile d Anzer*, le sire de 
landan, le marquia de Montferrand et Giri da Sainl- 
I Kxupcry eurent beaucoup de peina i atteindra Vêa»- 
zone. 

— \'olre Imqucnée est de race africaine, a'éeriala 

sire de Handan; elle court comme le vent. 

— Madelaine est si bonne écuvère, ajouta Margue- 
rite d Auzers. 

Le cortège nuptial continua sa route , ne prévoyant 
pas que le baron de Mental , jaloui du bonheur de son 
I rival S.iint-l'Aiipérv , asnil soulevé cîol et terre pour 
lui ravir Madelaine de Sitint-Noctaire. I n dos princi- 
paux hahilana de la ville dhsuiro, Pierre Merle, 
s était fait prolestant , et chef d une horde de dévasta» 
leurs; maître de la ville qui l'avait vu naître, il avait 
mis ses com itoyens à ronlrilnition , el de^ .l^ll' !cs 
campagnes voisines. Une armée , commandée par les 
dnca d'ADjou et de Guise, a'éleit d^ entparêe d'Iik 
soire; les assiégo;in*: , irrités do la longue résistancr de 
Merle, s'ét^iient livréi^ aux excès qui signalent ordinai- 
rement un assaut. Les habitans d'Iseaira , réfugies dans 
l'église paroissiale, n'avaient pu ironver grâce aoprèa 
des vainqueurs : Merle s eri^MMït en vengeur de aea 
concitoyens, et trouvant i!;Hi-( f > .ipiinrem o? de patrio- 
tisme une raison plausible de se Uvrer au fanatisme da 

fi' Lr li'Hirf; de S.iinl-»rl,iirr r-i liiUÎ ilnt; on fonil, an 
dessus (1 une ( s|i< i i' <i ami hiilii'illre foruio par une marte de 
Rr.inil. dont le soumicl i>l dominé par une cKli"* qui lui 
il'innc un .T-pn lires pillori'<.)]ue. Dans un vallon, à peu de 
tlisliiueo lie S.iiiii Netl^iire. on voit un grand riMiul io de sour- 
ces d'eaui niinér.ile» très iihonil.inies ; on disiuipue piincpa- 
lenirnt : 1" Le Oro*-iJoi<i7/</») , 2' In ViriUr-Sourre, 3" la 
Source-Je-la-Ci>le , 4" la iteurre-dH-flocAer, 5" In Sotircc- 
l'auliiie. Le» Itomaius avoirni (onde un cubliorment ther- 
mal à .Saint Neciaire; il fut chandonné, etcen'esl quedepuit 
très peu d'années qu'ona rrpris l'usage de ces eaux: Icdocleur 
Bertrand dit qu'elles «ont irèi eiTie^ces pour les rhumaiitmes, 
les kucarrbtn, les paralysies. 

( Statittitu$ da Puy-ds'IMHM.) 
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ton zcle rcligicui , il répandiiil In terreur dnns la ITaulo 
et Bam-Au>crgiic. I.e taron de. Montai, rejr-lé pnr 
le ficigncur de Sainl-Ncrlnire , qui lui avait pr«'fiTc le 
marquis do Sainl-Exupcry , eut recours au chef des 
Rcligionnaiies, et no ruugil pas de rn.<isocicr à ses 
ignobles projets de vcngejinre. l'ierre Merle, qui ne 
laissait échapper aucune orcas-ion de faire du mal à ses 
ennemis, avait promis solennellement au baron de 
faire une guerre arbarnée au marquis de Saint-Exu- 
péry : conduit par le baron , il s'était mis à la poursuite 
de Saint-Evupéry , qu il rencontra au détour d'une 
petite colline. .Madclaine do Saint-Nectaire, qui se te- 
nait constamment à i'avnul-gardc, avec son époux et 
M. de Montferrand, fut la première à reconnaître les 
Religionnaires. 

— Nous sommes perdus, s'écria-l-clle, pcrdussans 
ressource , si , dans celte circonstance , nous n'impo- 
sons aux calvinistes par notre fermet* et notre courage : 
nous avons à combattre les bandes de l'ierre Merle, 
d'Issoire. 

— Le combat sera trop inégal, s'écria M. de Rnndan. 

— Je le sais, reprit Madelaine; au?si mon avis est 
qae nous uo devons pas nous exposer aux périls d'une 
résistance qui serait sanglante et inutile. 

— Résister ou mourir, dit le marquis de Sainl- 
Bsupéry. 

— Laisscx-moi faire, répondit Mndclainc. 



Elle fit signe aut {;enli1sliommes qni l'environnaiont 
do s'arrêter; clic piqua des deux; et s'avança hardiment 
à rencontre des calvinistes. 

Les soldats de l'avant-garde , voyant venir à eux un* 
femme, n'osèrent faire fou sur elle. 

— Que voulez-voui- ? lui dit un des soldats... 

— Parler au capitaine Merle. 

— Il arrivera bientôt. 

— Je l'attendrai , dit ^fadelaine. 

Piorrc Merle arriva quelques instans après, mont6 
sur un beau cheval blanc; dés qu d se rit en présenco 
de Madelaine de Saint-Nectaire , dominé par le respect, 
fariné par la beauté de la jeune épouse de Saint-Exu- • 
péry , il s'inclina pour la saluer. 

— Madame , que voulez-vous de moi ? lui dit-il avec 
une sorte de courtoisie. 

— D'abord, savez-voas qui je suis, Pierre M*rl«? 

— Je l'ignore, madame. 

— Je croyais que le bâron de Montai avait eu soin 
de vous en instruire. 

— Scricz-vous Madelaine de Saint-Nectaii*?' 

— Oui , capitaine; Madelaine de Saint-Nectairo, qiin 
vous voulez enlever au marquis do Saint-Exupéry , suii 
époux. 

— Madame , vous m'outragez ; Pierre Merle n'.i 
jamais fait la guerre aux femmes. 

— Je connais la magnanimité de vos senfim»ns, dit 
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Madot-iinp, qui voulait adroitement fl.iKer l'amour- 
^prwre du chef bugaeoot; Je sais que vous combattez 
MOiMDMt cwn qoB Toas trnovei en année : le baron 
Je Montai vous a trompé, capitaine ; il vnns n dit que 
le marquis de Saint-Ekupérjr lésait dos levéesd honinies 
•I d'anenl pour marchar conira vons» 

— li Fa oit, madaiM. 

— > Il a menli , rapKaine ; apprenei de moi ta vérîtéi. 

— Je vnus écoule, madame. 

— Depuis long-leoiM le baron de Montai m'accablait 
de Ma protestatioM aanMir; je le haïsaaU, parce 
qn'nne noble fiUo m peiil ct M doit aimer an lieba, 
un perfide. 

— Madame, vous outragez mon ami I 

— Votre ami, capitaine.... No aojrea pas ai prompt 
à ffcdMmr de n titre; il n'en est paa digne. Cest 

Sr m finntiment de bas») jalousie que lo baron de 
ontal a pris les armes contre le marquis de Saint- 
Exupéry , mm époux; fl Vtot me punir de ce que j'ai 
rejeté ses .ndoralions , comme .«'il n'ét<')it pn<; permis à 
une jeuno fille de dédaigner les iiommcs qui ne savent 
paa loi plaire. 

— Vooa crojes que c'est le motif de la haine du 
barooT 

— J'en sois persuadée, capitaine. 

— Quelle preuve m'en donnerea-vous ? 

— Le baron fait partie do Totra iMnde; ma ponvax 
l'interroger. 

An mémo instant, M. de Uonlal s'arrêta près du 
capitaine Merle; au<isitot qu'il reconnut Madclaine de 
Saint-Nectaire il pAlit, il voulait se retirer, mais le 
capitaine Herla la suivait da regard. 

— Baron , lui dit-il , est-il vrai qiM la marquis do 
Saint-Exupéry ait manqué envers TOttS aux égards 
qa'on se doit entre gentilshommes? 

— Oui , capitaine; il a usé do nuaa inlàmales poor 
ma ravir Madelaine de Saint-Nectaire. 

— Qui ne \ (JUS ainidit (|ui ne vooa aorail jamais 
aimé, M. de Montai , s écria Madclaine. 

— Vaoa entendez , reprit le capitaine Marie.... La 
marquise de Sainl-Exiip-ry vous condamne, et tout 
me porte à croire à la ^incerilé do ses pjiroles. 

•~ Ce que j'ai dit est vrai , capitaine. 

Immobile aor aoa cheval, Merle réfléchit pendant 
rjiu [qucit inafans : généreux par caractère, il ne vou- 
lait pas se jeter en aveugle dan« une rnnce qui pouvait 
être injuste; il no fut pas long-temps à prendre une 
dttarmmatioa. 

— Baron, dit-il, en se tournant vers M. de Montai, 
-4U9 avez tort : qui vous a donne le drijit d'erlever les 
femmes à leurs maris? Je vous dorlare à cette heure 
\it ja ma repona d'avoir 4|aitté la ville d'Issoire; vooa 

iSmx trompé, baron, et li vaoa paraiatax dana voa 
projets, Fâchez que je prends sous ma sauve-garde la 
marquise de i>aiot-Ëxupcry et les personnes qui l'accom- 
pagnent. 

Le baron de Montai eàt bien voulu détourner le 
capitaine Merle de sa généreuse réMiluti<in , mais il 
connaissait la fermeté do son » iir.n U n-; il n'in-i'la pas, 
et laissa le capitaine en pourparlers avec l'ainazone. 
Mario, faal avee ta marquise de Saint-Exupéry , no 
put s'empocher d'admirer la rare beauté do cette jeune 
itame« dont le noble visage était <a ce moment illu- 



miné des célestes rayons de l'entlioosiasme ; col h»mni« 
si austère se sentit un moment attendri , presque amou- 
rera ; Iool4-ceop, il détaoma ta léla at dit i «oii 

basse : 

— Seigneur, no permettez pas que je tombe dam 
laa ambèebea d'un monde séducteur! Vous pouvascon- 
linoalr ratra roata, aécria-t^l, an aainaot Maddaioa 
de Saint-Nectaire; si vooa av«i besoin d'ana aaeorta 

j(iH|u°au château Mirnmoat, ja v»«safQfncini|iiaala 

de mes hommes d armes. 

— Je vous remercie, capitaine; vanaaaul pouviez 
nous inspirer qtirlque rrainic : quant aux autres chefs 
de bandes qui parcourent l'Auvergne, le marquis da 
Saint-Exupéry et ses amis sauront bien las ampéchar 
de noua approdier de trop près. 

•~> Madame, dit ta capitaine, en portant ta mdn à 
son large feutre, me permellez-vousde vous demander 
un gage qui mo rappelle l entrevoe que nous venona 
d'avoir dans cette vallée sditairaT 

— Volontiers, capitaine: recevez cet anneau. 
Madelaine do Saint-Nectaire et le capitaine Merle 

terminèrent ainsi leur pourparler; lo marqui^- Je Saint- 
Exupérj et ses amis apprirent avec la plus grande joie 
l'heareese itsM de cette ambassade; laa dames aC lea 
gentilshommes du cortège s arrordérenl à louer l'io- 
trépiditè, la prudence et la sagesse de la jeuno mar- 
quise. 

— J'ai toujours dit que MadeUina serait une héroïne, 
qu'elle ferait parler d'elle par les cent voix do la re- 
nommée, s'écria Mart;ucrile d'Auzcrs. 

— Lia nouvelle Judith a triomphé du nouvel Hoio- 
pherne , ajoata le moine de Manriac, qni cbevaoebail 
péniblement monté sur une vieille mule : madame ta 
marquise, voulez-vous que nous entonnions le cantique 
de Débora. 

— Nous n'avons pas ta temps de chanter les lita- 
nies , s'écrta ta marquis de Montferrand ; lorsque nona 
serons arrivés au château de Miremont, vous pourrez 
psalmodier du matin au soir, et si quelqu'un vous in- 
terrompt , ce no sera pas moi. 

l e ( orlrpr s'était rrriiis en marche; Madelaine do 
Sainl-Ni'( taire , M.irguerile d'Auzers,et M"' de Mire- 
fleurs formiiii ut l avant -garde; les trois amazones 
parlaient, chemin fesant, des divers incidens da ta 
journée. 

— Madclaine, s'écria subitement Marguerite d'An» 
zcrs , qu'avcz-vous fait de votre anneau nuptial t 

— Je lai perdu! répondit Madclaine, dont h piblir 
trahit aussitôt la douleur ct l'émotion. 

— Quel dommage! ajouta la demoiselle de Miro- 
deurs, qui no voyait pas sans jalousie i'aacandant dm 
Madelaine ; ce diamant était si bean 1 

La jeune marqnisa attendit son mari, at tai dit , laa 
larmes aux yeux , que !a perle de son anneau , le jour 
de ses noces, lui paraissait un triste présage pour 
I avenir; elle témoigna même lo désir de retourner à 
Saint-Nertaire , ct le marquis eut beaucoup de peine à 
la détourner do son dessein. <!ctle tristesse ne dura paa 
lung-lemps; lo sire do .Monlfcrrand, le chevalier de 
Volvic égalèrent le cortège en chantant les jolis refraina 
qu'ils avaient appris en Italie, pendant qu'ils guer* 
rojaicnt avec le roi François 1". 

Avant le coucher du soleil, on aperçut le chAleau 
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Chàleau d'Aazers (Cantal.) 



de Miremont , el toutes les personnes qui composaient 
la petite caravane »alaorcnt l'antique manoir avec la 
joie et reothousiasme des marins qui , après un long 
vojage , crient : Terre 1 terre I 

Le château de Mircmont, qui ne présente aujourd hui 
que d'imposantes ruines, s'élevait alors sur un plateau 
basaltique, escarpé de tous côtés, et offrait l'aspect 
des anciennes fortiGcations des temps féodaux; on j 
voj^aitdes ponts-levis, des mâchicoulis, des meurtriore-s 
et ane double enceinte de murailles ; l'approche de ce 
fort était très difficilo , aussi nvnil-il déjà soutenu plu- 
sieurs sièges contre les Anglais. Uobert Kool s'en était 
emparé en 1359, et t avait laissé le célèbre Mandone( 
d« BaJafuI , qui fut la terreur du pays , et rendit plus 
tard le château par composition. 

Le sire de Randan, grand admirateur des forteres- 
ses, et qui regardait un château comme un asile inex- 
pugnable et non comme une simple demeure seigneu- 
riale, ne put retenir on cri d admiration lori^qu'il 
aperçut les noires tourelles du chiHcau de Miremont. 

— Par Saint-Géraud , patron d Aurillac et do la 
Basse-Auvergne, s'érria-t-il , vous possédez un magni- 
fique manoir , mon cousin Saint-Exupérj. 

— Les portes en seront toujours ouvertes pour vous, 
M. de Randan , répondit le marquis. 

Et pour le baron de Montai ? ajouta malicioase- 
mrnt le sire de Randan. 



— Qa"i\ y vienne , s'il vont être pendu comme un 
larron à la plus haute de mes tours. 

Des cris perçants se firent entendre en avant du 
cortège; Marguerite d'Auzers , debout sur les étriers, 
la main droite dirigée vers le couchant, disait en pleu- 
rant à chaudes larmes : 

— Voyez-vous cette vieille tour que le soleil éclaire 
i de ses derniers rayons... c'est la tour de Mariât (1); je 

reconnais les lieux où j'ai passé mon enfance I Venez 
avec moi; je vous donnerai I hospitalité dans mon châ- 
teau d'Auzors (2). 

— Pauvre Marguerite, dit le sire de Randan, as-tu 
donc oublié que tu es orpheline? 

— Orpheline, s'écria Marguerite... orpbelinel seule 
au monde... 

— Et dépouillée injustement des biens de tes ancê- 
tres par Guillaume d Auzers , ton onric. 

— Orpheline et pauvre I fit Marguerite en secouant 
tristement la tète... que deviendrai-je. 

— Qu'ai-jo entendu ? s'écria Madolaine de Saint- 

(i) La tour de Mariât remonte à une très haute antiquité; 
elle est aujourd'hui cniièrement cachée tous le lierre qui la 
tapisse. 

(2 Le vaste chiteau d'Auters, situé à quatre lieues de 
Mauriac, eit Hanoué de quatre grosses tours, et surmonté 
de plusieurs toureUei crénelées , qui datent de U Go du xt« 
siérie. 
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Neclaire , qui rhevaurliail à deux ou trois pas de Mar- 
guontp... Tu li es plus orpheline ; tu as retrouvé une 
familln , une .»(i'ur. 

Et co prooonçaDt ces dernières paroles d'une voix 
entrecoupée de nng1ol8, la jeane marquine de Sainte 
Exupér> tendit sa main dr«ilo à ÎSIarRuerilc d'Auzerji. 
Cet iucidonl avait fait outilicr a Madelaine qu'elle ctaîl 
aaz portes du iliâteau do Mirenionl, M nouvelle de- 
meure : les acclamations des nombreux vauiaux du 
marquis de R;n"nt-ExupérT , le son jovoux des instru- 
ment, le Iiiuil de l.i iiinu-<iu(>ltrrip mirent lin à l'en- 
tretien de la roarquiM} et de »>on amie; elles franchirent 
ensemble la première porte dn châteaa de Miremont, 
et, un insl.int après, la belle marquise, vélue d'une 
magniûque rube de noces, parut aux veux des convives, 
émerveillés de trouver tous les charmes réunis dans la 
jeune épouse du marquis de Saint-Exiiperj. Le sire de 
nandan , cédant à la première impnlsîon de sa galanterie 
dievalcres(|ue , s'écria : 

^ Buvons tous à la reine de ces lieux , à la belle et 
admirable marquise de Sain t-E\ ii pér^r t 

L'alît-gresse se rnmmiini(jiia ra|iiiIornciit à tous 
les convives, cl le soigneur Je Miri'niunl lui-mcnic , 
au comble du bonheur et do ses désirs , excitait le 
jovens eDlbousia.«nM de ses amis; un serviteur entra 
dans la aalle da failin pour dire à aon maître qu'un 
moine demandait A parier au marqui» de Sainl-Ëxu- 
P«ry. 

— Un moine, s'écria le marquis... dis-lui que je lui 
permets d'entrer; s'il sait bien prier Dieu, je lui don- 
nerai de quoi s'acheter une robe neuve. 

Les regards des rotnives se tournèrent vers In porte; 
chacun voulait voir lo messager mjslérieux qui dési- 
rait parler au marquis de Miremont. lia apercurenl 
tout-a-coiip vn ^i ' illnrd, dont la poilrine était prcque 
couverte par une barlie blanrhe; il portait une longue 
robe d'étafTe groctièra, «I nardiaît appnjé suran hà- 
ton noaenx. 

~ Que la pais dn ceîgnaor soit avec voua , amis du 
bon dieu, s'écria le Dolne en entrant dans la salle du 

festin. 

— Béni soit celui qui vient au nom dn Seigneur, 

répontiit le sire de Kandan, qui ronn.iiv- ilt (liirfaite- 
menl les samlcs écritures, et av^^.l cludie au collège 
4a Clermont. 

^ — Qui de TOUS est le marquis de Sainl-Exupérjr ? 
dit te moine. 

~ Regarda bien, répondit lo siro di^ ILmliui; et 
celui que tu verras assis à la droite de la uiarice est 
la semeur, le maître de ce lieu. 

I-o moine cul bientdl reconnu !<> sire do Miremont à 
la richesfo de .mîs vétenicns, a la buaule de sa jeune 
épouse, dont l'attention était en co moment absorl>ée 

Ctr le marquis de Montferraad, qui chantait les bal- 
des des anciens Iroubadonrs d'Auvergne. 

— Fi'ipneur , dit le moine en s'inclinant huniMf ment 
devant le marquis de Saint-Exupéry, j ai pnnius au 
capitaine Merle de remettre moi-même cette lettre à 
rbeureux époux de Madelaine de Saiut-Nectairc. 

— Depuis quand étes-vous au service de ce chef 
knguenot , mon père"? dit le marquis. 

•xj'ai obéi à la furce et à la violence. 

la comprends^ mm père, répondit la narquis 



en prenant ta lettre du capitaine Merle; si vou« votilcr 
vous reposer ici des fatigue^ du \(i\;igc , je vous per- 
mets de passer la nuit dans mon rli.Ueau. 

— Je n'ai pas le temps , marquis de Saint-Exupérj : 
il faut que demain matin j entre dans la ville de Mau- 
riac aussitôt qn ( M en ouvrira les portes. 

— \'ous alk/. on pekTinagc , mon péro? 

— Je vais acronqilir un vœu que j ai fait à Nolra* 
Damc-des-Mirarles (1) , rcpndit le moine. 

— Voici de quoi vous racheter des mains desbugne- 
nois, ajouta le marquis en donnant deux pièces d'or 
au moine. 

— Voici pour Taire le bonbenr d'une panvre famille , 

dit le ntoine. 

Kl quelques inslans api on n'entendait [dus le bruit 
de ses sandales dans la Nii II >hi li siln. 

La curiosité des convives fut vivement piquée parle 
colloque du moine avec le marquis; ils parlaient a voix 
liasse, et demandaient Ifs im^ ;iuv .lutrp-- commenl 
le sire de Mireniout se trouvait en correspondance avec 
le chef des huguenots ; le marqub s'aperçut de ce 
mouvement sobil , et pour mettre lemM auX cenTar> 
salions particulirrcT.- , il s écria: 

— ~ Ues amis , vous désirez savoir ce que signifie co 
message mjrsiérieux ; je vous avoue que je l'ignora 
moi-même : la lettre du ««ntaine Iferle me donnera 
ppiil-i lre le secret de celte intriciie. 

1! rompit le sceau avec un petit poignard , qu il por- 
tail toujours à sa ceinture; qu elle ne fut pas sa SUr» 
prise , lurs (|u après avoir ouverl la lettre , il reconnut 
1 écriture du baron do Montai. Il ic leva avoc précipi- 
tation et lut en tremblant : 

« \u marquis de SsintpEsnpérj, lalnrBii 

do MonlaL 

« IjO «ira de Miremont triomphe, il est l'éponx da 

Madelaini; de Siiirit-Ne( taire; sa joie et sim bonheur 
ne seront pas do longue durée : cette letlie le plongera 
dans la doolenr la plus profonde. Qu il apprenne donc 
que sa jeune é|)0use ne laime pus , et qu elle a donné 
un rendez-vous au capitaine Merle ; pour gage de sa 
proatassa dla lut a livré son aanean nnptîal. » 

— Tu nwnSf perfide» s'écria la nMrqnis an fVois- 

sanl la lettre. 

Il courut vers sa jeune épouse, saisit ses deux mains, 

et vit eu effet qu'elle n'av;iît plu^ l annean nuptial ; il 
se leva comme un furieux , tlil aux < licudiers de Uaur 
dan et de Volvic de le suivre. A peine furent-ils hore 
de la salle du festin, qu'il s'écria en pleurant de rage : 

1"; L>clife gothique de Nolre-Dome des-Mir/iclrs , fondét 
à Mauridc juir sainte Thco<|cfhil(ic . fille de (,lo\is , pi recons- 
truite au XIII' bil'i II- , psi l'orijolio. liii n coii^i rvcc , cl ornée 
de figun s singulii-rc» ; le rhttur et la porte principale pprais- 
sent remonter au IX' ou au X' niccles , landi» qucla nef. Ici 
b.-! s -cdt es, et surtout tes cbipeilcs latérales, appartiennent à 
une archiiectnre beaucoup pnsaMNlerDC. l'n beau bas-rtltef, 
nprèsciitiini lA»rcn»ion, occupe la partie iutitoienra de TsT^ 
chivulte (le la porte d'cnirée : elle doit MM flflB an nrfncks 
qui s'y opéraient, dit-on . ancicnnrn»nt, et que l'on atlrî* 
buait à une itatne de la Vierge, en bois très noir, pûwëe 
au dessus dn malire<autcl; ectie image suhe «neore de nos 
jours, le 9 moi do choque année, on grand csacous da 
peuple. 

(SralûttVtfedHCsRfo/.) 



* 
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— (".pttc nuit m(^me , si vous voulez , dit lo î-irc ()<• 
llandan; je sms qae le luirua b'c&liirrcted l'uuUin^'ti.o(l} 
|MMir J pasMr la ouit; aotui tommes a«sez nombreux 
|H|iir {attaquer , le corprendr*» le tuer oa ramoMMier 
ici piails «t poings liét. 

— Je me livre à vous, s'crtia le miiit|ni«« do Sjunl- 
£supér> ; >utto voloatc fiera U niiciiiH:; ju vou»appar- 
tienorai corp$ cl ame» poonro que je me veofo du 
baron de Montai. 

— Hotcz ici: je cours avertir nos amis. 

— lii moi embriis>cr, peui-4li« iMmladaruèrafeM, 
Aiadelaioe de Saiot-Nertaire. 

— Restez ià, vens dis-je; voui ne devez |Mw ve^ 

ulclaine avant d'avoir puoi le lâcbeqai la fi indi- 
gnement outragée. 

Le marquis plia aom l'ascendant de «en ami, et 
attendît ceux de «es convive» qui devaient prendre part 
h cette expédition nodurnc. Ils partiront au nombre 
de ilix , cl arriMTciit Jii xillajjc de Foiitiinr:es au mo- 
ment OÙ 1 horloge wniiail minuit ; iU crojaiout sur- 
prendre le baron de Mental et ses compef nens plou^és 
diins les dnumir.s du preiiiiiT <-nti)ini ! , mais le bnron 
se tenait fur se» gardes ; avei li par un c^{)ion , il .s'arma 
de pied eu cap, appela ses amis, et tomlia à l impr»» 
viste aur ia petite troupe du ntarquis do Saiul-Ëiiupéry. 
Crtte rencontre fol sanglante et acharnée; le marquii) 
do Saint-Kxupéry , pend.mt (|u il cbcrcliait «on i i\al, 
fut si grièvement blessé , quo son épéc tomba de ses 



«Mw amie, je aois le pins iafertuné défi hommes! 

Uadalaine i:e tti'aiiiu< |> i'- ' ^f,lt]t'l.lin(■ mo trahit I 

— Vous outragez la liiie utuk^ue do M. de Saint- 
Nectairo, répondit le aire de Randan; lladelaine est 
innocente , et je m'engage à le prouver en «baop clea, 
contre relui qui aura T'audaee dê douter de ia vertu. 

— l^ladelaina est inniKrente» dile»>V00a, fit le «W- ' 
qu»^. lises celle tellrel | 

1^ «ire de Randan la porcourol rapidoneuty al fut i 
4|nelqii<'s iri<-t,iii<i à répondre. 

— Kti bien , cousin , que dile.«-\ous? 

— Madelame eal înooceola* et lo baron do Montai | 
est on Ucbe; poussé paraen implacable jalousie , il 
oreet paa de perfidie qu'il ulnvente pour voas rendre | 
«albeureux. 

— Et jone poia pasme vongerl murmura le siro Je 



— Ccfit fait de nui» mes aaua ; je soi» bletaé mer- 

Icllemcnl. 

Les ( lievaliers de Randan et de Volvic songèrent ii 
la retraite et se diargèreni de protéger i arrière^arde. 
Le baron de Montai , qaî ne oonnatttait pas le nombre 

des a.<isaillan.« , f^o trouva Tort heureux do terminer 
ainsi re combat ; il mili a Jnns lo village de Fonlaoges, 
an milieu des acrlamalions de ses amis» dont quelquw> 
uns étaient légèrement blesses. 

Les premiers rayons du soleil éclairaient déjà le.< 
montagnes de &ders, lorsque les chevaliers de Uaïulan 
et do Volvic entrèrent daoa le chdleau de Alircuionl, 

(I) Le joli bourg de Fontangcs est tilué dsn» une dr$ phis 
rianccs vslhles du Canul , aox pieds des montagnes de .Sa- 
lin, jkui cothens, oo voh sur nu radier escarpé ks raines 



Rcs, une dw awItvMes de Loula ZIY. 



portant dana tours bras le marquis de Soint-Exupérjr. 

1,1 longue .ibsenre du rliàtel.iin , et .<:urlout sa di>-pari- 
liiin .--ultile avaient in^jiiié les (iliis vives alarmes à 
Aladclaine do Sainl-Nci t;iire ; vêtue de sa robe Oup» 
liale» le Tronl couronné do fleurs, les jeux en larmei, 
le eoeor livré aux plus trlslcs prc^Mnlimens , elle avait 
passe la nuit sans ddriiiir , on alloii<!.iril le rcinur do 
son époux : au.«sit(it qu elle entendit le chevalier do 
Randàn . elle sortit avec préripilation. 

— Où eal le marquîst ReodeS'inei non épon , 

criail-ellc. 

— Votre époox,le voici, ré|>ondit le chevalier, qtfi 
se tenait immobile près du fauteuil sur lequel on avait 
plaeé le jeune marquif . 

— Il est Lle'sé! s écrin ^^.l^ll■I.■line. 

— Ulc.>-!.é mortellement, ré|Mjndit le sire do Mire- 
mont d une voix si faible qu'on I entendit k peine. 

Le cliev.'ilif'r ilr n.uidan cni|)è< liait Madulainc d'ap- 
procher, p.ii >e qu il était à cramdre qu une trop vive 
émotion n abrégeât les quelques înslaiis de vie de l'in- 
fortuné Saial-Ëxupéry. 

— Vous ne voulez pas que je voie oion mari, répé» 
tait Madelaine d'une voix entroroupée de p inirl it-. .. 
Vous ne voulex pasqoe je lombras.<-e... c'est vuusqui 
l'avez tué , perfide* amîsl 

— Nuu-i , maoame , répondit le diov aller de Vi>h ie; 
lisez celle Icllre, et vous verrez qui est l auleur du 
malheur qui nousacrable tous. 

Madelaine tomba 0 la renverse après celte fatale 
lecture ; lorsqu'elie recouvra l'usage de se» sens , lu 
marquis, plus caimo et furlifi'' {vir les médiramcns , 
transmettait ses dernières v(ii(it)te>. à ses nombreux 
amis. La présence ci les cris do .Madelaine rendirent 
cette .t'Cène encore plus déchirante; cette jeune Icmnie 
se prosterna aux pieds de son mari , dont le front était 
déjà couvert de- x ili ^ funèbres de la mort. 

Tu asdouté de ma vertu, luidit-«ilo, et pourtant 
Dieu m'est tcraoia de la sinoi&rité du non amour : 
l iuineau noplid, causu du tant du malheurs» était 

dune... 

— Madelaine, dilSabit-Exupér) , interrompMitaon 
épouse diérie» je n'ai jamais douté de ton amour et du 
ia vertu : j'ai voulu punir le tâche qui a mis tout eu 

œuvre, qui aurait soule\e toule-s les puissances de 
l'enfer pour empoisonner le bcidieur de ma vie... C'est 



de sa main que j'ai reçu lo couu mortel.... J'expire, 
>4iméu»M V« 

époux , si tu le peux 



Madelaine, ma bien.aiméu»M VengU ta HMCt de ton 



Le man)uis de S<iinl-Exupérf rendit le dernier sou- 
pir, et la douleur de Madelaine de Sainl-Necloiro fut 
telle , que, pendant plusieurs jours, on désespéra de la 
.-aim r; i nliti , t llr n couvra son énerf;ie ; Icspoir do 
la ven<:i atue , |<lus cUtrace que tous les remèdes, lui 
rendit la santé : son preouer soin fut de réunir les 
amis de Saint-Exupéry pour assister i un service funè- 
bre qui lut célébré dans la chapelle du château, lors- 
que le prélrc eut terminé la cérémonie, Madelaino 
6 approcha de l'autel, et prononça ces parole» duoe 
VOIX ferme ; 

— NiiMc; seigneurs et vous mes vassaux, i(i rasw 
semblés pour rendre les derniers devoirs à celui qui fut 
voira «m, «utro compagnon d'armes , et voire maitroi 
algaorfi pas l'inTime conduite du baron de Mmi* 
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tal; tous Mvei qu'il est l'anmsin de mon époot : je 

veui le venger. ce jour, je dttlarr tiiir piiern- ii 
mort «a baron do Moulai , qui a dejn nimmenré les 
iMNililités, puisque rlinque jour il ravala el fSU» les 
\illages voisins. Qui de vous, nobles scignean» voadra 
se ranger sous la hiinnière d une femme ? 

— Nuujt tous, répondirent les geoUlsIlonUliOiii 

— Ko fsUas- VOUS le sermeol t 

— Nous le juron». 

— Aajounl'liui iiu^me nous irons à la rencontre des 
bandes du baron do Montai , .« écria i'AmazoDe. 

En efTet, ver.s midi, Madelaine d« Saint-Noetairo 
sortit du chdteau de Miremont, soivia d« ciBOOnte 
gentilshommes; les troupes du baron de Montai farant 
surprises dans le bourg d Anglars el lailK-i'- en pièces: 
MadelaiDo pjra de sa personne, et déploja le courage 
dTnn vien dievalier. Le brait de ce premier saeeès 
se répandit bientôt dans le pajs, et les ib Alol.iins, soil 

ënr faire honneur à la mémoire du marquis de Saint- 
lupérj, aoit pour servir bous les drapeaux d'une 
femme, comme aux anciens jours de la chevalerie * 
s'empressèrent de gronrir le nombre de swamlliaires. 

« MadelamcdcS.iint-Ncii.iiip f-t.iit si belle, si cour- 
toise, si avenante, dit un historien qui a beaucoup 
écrit sur l'Auvergne , que les gentiisbommes qui com- 
battflient pour elle, nnirnés ;iiit;int pnr In désir de lui 
plaire, que par lamour d(^ la gloire , étaient autant de 
héros aux4|Uels rien ne résistait. Chacun d'eux nourri- 
sait dans son cœur l'etpôir d épouser cette jenne et jolie 
veuve , qui n'était pas entrée dans le lit nuptial, lia- 
delain?, lie s!iti rôté, ne se miuitrnil pas insensible; 
elle connaissait la puissance d'un sourire, dun doux 
profios, d'an éloge adroitement donné: elle n'en était 
pas avare avec ceux qui avaient généreu.scment épousé 
la caudo el la vengeance de sou niart. Ses auxiliaires 
elaes partisans devinrent ses amis dévoués; au»i In 
ferrenr de aon nom se répandit-elie eo peu de temps 
dans la Haute et Rasse-Anvergne. » 

L,i [H t > icioirc remportée sur les troupes du baron 
de Montai, près du village d Anglars, lut suivie de 
euecés plus décisifs; chaque jour Madelaine de Saint- 
Nectaire prenait un bourg ou un ch.ltean, cl rentrait à 
Miremonl avec quelques prisonniers. Fn vain le baron 
lui opposait ses plus intrépides i-old d'- ; s.ins re^se 
inquiété par l'Amaxone, il résolut de 1 a^iéger dans 
son château. 

Vn matin , le siro de Ranrlnn et le rnarqtii<! de Mont- 
ferrand furent lorl étonnés do voir le bourg de (.iialvi- 
gnac occupé par de£ trottpes nombreuses; au lever du 
soleil , le bruit do canon annonça que le château de 
Miremont était assiégé par te baron de Montai. Made- 
laine de Saint-Nectaire ne se laissa pascffrajer par cet 
appareil do guerre : elle tint conseil avec ses aniis, on 
peurvnt k la garde des divers postes ; on ne négligea 
aucun mojcn do défense , et puis on attendit les événe- 
men.c. Pendant toute la journée le canon ne cessa de 
gronder; Madelaine résolut de faire une sortie le len- 
demain, et, à plusieurs reprises, les assicgeans furent 
culbutés. Le baron de Montai, effrayé de ces attaques, 
qui se renouvelaient toujours avec le riirine fuctls, 
forma le projet de tromper la valeur de 1 Amazone : 
dans une aufti», il feignit de reTuaer le cembtt) '"~ 
elaine dmi it plaine, ponr denoer 1 oAe • 



attira 



rade , postée d'avance te tempe de se placer avr asa 

dirrières pour lui rouper la retraite: fesant volte-face, 
il revint à la cliarcc, el combattit avec acharnement. 
Dans ce péril extrême, attaquée de tous célés, Uni** 
laine de Saint-Nectaire nesedéoinccrla paa. 

— Mes amis , dit-elle k ses compagnons d'armes, il 
nous c^l iIli[lo^-ible de regagner le cliàle.'iu de Miro- 
mont. Le Ucbe el perfide baron de Montai a tendu on 
piège k nain cenrage; il ne non* nale qn'nn aeni 
moyen de salai : jetons ■new, tête bnimée» anr Im 
ennemis. 

Des cris d'enthousiasme répondirent à la chalanranw 
exhortation de Madelaine de Saint-Nectaira : on ao 
batUt avec une constance héroïque jusqu à la nuit; le 
sort de la bataille n'était pas encore décidé , Madaliine 
réunit les principaux seigoeors el leur dit : 

— Demain, an peint dn janr, le baron reviendra 
à la fliarpe, et relie seconde 8tla<]ne nous deviendra 
funeste; nos forces sont trop inlerieurcs : il m est avis 
que nous agirions «vee prudence si, trompant la vigi- 
lance de l'ennemi, nona mmatirimis de ce manvaia pna 
i h fhvenr de robscnrité: Non tr av ers e ron s la Dor- 
dogne ; je conn.ns M, de Turenne , il a fiit les dernières 
guerres d'Italie avec mon père; j implorerai son secours, 
je lui raconterai mon mdlmnr, et je suis sûre que le 
noble iluUelain ne sera pas inscnMble à la voix d'une 
jeune veuve éplurée, qui lui demandera vengeance ao 
nom des mânes de son malheureux époux. 

— Nous fonunea tonspréUà vous suivre, répondirent 
les seigneurs. 

L oulic (lu dèpnrt fut communiqué aux soldats; les 
prép,n.ail.s ne turent pas longs, et, avant le jour, la 
netile troupe de I Amazone eut traversé la DordognSw 
M. do Turenne , étonné de voir une centaine d hoinmos 
armés s'avancer vers son cbâleau , voulut savoir si ce 
n'était pas des ennemis ou des bondes de pillards : Ma- 
delaine s'avança tout4-coup an galop de son coursier. 

— M. de Turenne, dît-elle, lorsqu'elle fut 1 portée 
d'être entendue par le noble rliiUelain , je «iiis pour- 
suivie par le baron de Montai qui, non (><iit< ta d avoir 
assassiné le marquis de Saint-Exopér) , n on époux, 
veut maintenant s'emptrer dn châtean deMiranontat 
y établir garnison. 

— J ai cent hommes d'armes que je mettrai à votre 
disposition aussitôt que vous m'en aurez témoigné le 
désir, répondit M. de Turenne , qui avait déjà enlendn 
parler do l inlrépidité de l'Aiha/imc , et qui te sentait 
en ce moment dominé par I ascendant de m beauté. 

— Je partirai demain, dit Madelaine de Saint- 
Nectaire ; jo vous demande Ibospilalilé ponr mai et 
mes hommes d armes. 

I.c iliiitrau de Turenne no tarda pas h prendre un 
aspect inaccoutumé de féle et de réjouissance. Made- 
laine fui reçue avec les honneurs qu'on doit i une hé- 
roïne. Pendant qu'elle banquetait ain.M chez M. do 
Turenne , l'intrépide garnison qu'elle avait laissée dans 
le château de Miremont était réduite è la dernière 
extrémité; neuf cents coups de canon avaient déjà 
tonné sor les murailles du vieux manoir. Marguerite 
d .Aiizers, l aniie si fidèle et si dévouée de .Madeluine 
do Saiol-NecUire, avait pris le roromandement ; elle 
Ct une aorlin avee l'élite dn la gamiaan, allée a«i^ 
, pennadéi qa« Hagdalaim était natréa du» 



Digitized by Google 



H05AIQUB DU MIDI. 



■oa ebttMa, ne povnaiTirent plos l'attaque avec la 
■lémo ardeur. 

— Nous sommes sauvés I s "écria Marguerite d'Aa- 
lers; les ennemis oDt cru voir eo mol H adelaine de 
Saint-Nectaire; ils sont effrayés, et l Amazono aura 
le temps de revenir avec des troupes auxiliaires. 

En elTel, le d( u\iùiiio jour, cent cavaliers tombè- 
rent à l'improvi&te sur les troupes du baron de Montai, 
et tdHftreat en piéeea tont ce qui s'opposait 1 leor 
pass-ip'». 

— En avant, mes amis I criait Magdeiaine, qui, 
montée sur un dMTal blanc comme le* Mnfnea des 
anciens tempg^, reoTersait et tuait avcr «n courage et 
«M forée tefribles. Eo avant, mes amis, la victoire 
6s4 à noof. 

Elle rencontra dans la mêlée le baron do Montai , 
qui ramenait ses Iroopes à la charge : dia s'^nf a 
aussitôt contre lui, lutdi presque cofpa kwftf le 
renversa, cl lui coupa la tcle. 

— Je te rends grâce, ô dieu des armées! sccrin-l- 
elie en dtant son casqoe ; tu as donné à une jeune fille 
la lèree de Jodîlti , le cnur.ipe do Débora; tu as livré 
à mes Taibles mains l'assassin de mon époux; mainlu- 
naol ma niii^^ion est accomplie; que le glaive rentre 
dans le fourreau t 

La victoire était déjà compicle; lestroopoedu baron 
aratent pris la fuite après lu mort de leur chef, et 
Madelainp rentra triomphante dans son chiUeail de 
Aliremont| qu'une fidèle garnison avait su lui conser- 
ver. Ella reoompensa magnifiquement ses généreu- 
défenseurs, el invita les principaux gentill ommes ;, 
revenir tous les ans pour fêler avec cl une si belle 
ÎPaniée. LMnoblaftaeigMors forant long-temps fidèles 
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à celte réunion. La chronique locale dit que MaJe- 
laino resta veuve, mais qu'elle ne se montra pas loti- 
jours ccuelle envers ses nombreoK adorateurs. C'est 
sans donle i sa beaaté qu'elle est redevable de la ré- 
putation do fi mine p liante que la tradition lui con- 
serve. On ne trouve pas dans tout le pajs on seul TÎI» 
lageois qni ne soutienne fort et ferme qu'elle revient 
encore chaque nuit expier les fautes de sa vie. 

— Je l ai vue, dit l'un, se promener et se plaindre 
sur la plalo-rorine du château. 

— Je l ai entendue, dit nn autre, pleurer et gémir 
dans le petit bois que toob vojes là-haut. 

— Et moi, vous dira un troisième, je l'ai vue der- 
nièrement agenouillée près de la fontaine (1), à I cn- 
droit même où elle so livrait autrefois à la joie et aux 
l^aisirs : elle était vêtue d'une robe blanche ; ses che- 
veux noirs tombaient sur ses épaules; elle était hcllo 
comme uu ange. Je crois que le bon Dieu lui a fait 
miséricorde ; car le plus jeune de mes ûls, qui a Tait 
sa première commouioB cette année, assare qa'il Ta 
vue monter an ciel» perlie par qoatre anges au ailes 
Lieues. 

C'est ainsi qno la tradition des mift montngnnrds a 
dénaturé l'histoire et la grande renommée de .Made- 
leine de Nectaire, dont le nom est si célèbre dans les 
annales d'An\f ri;ni' ! On a divinisé, on a poétisé .«a 
mémoire I Les Iminmes aiment naturellement le mer- 
veilleux, et I hi^iuire prend souvent k» couleurs brû- 
lantes de la mjrtbologie. 

J.-M. Cavla. 



(13 Oue fontaine perle encore le nom ds 
rJoHMon» 



DOUGÂDOS-YENANGE. 



L 

(^uand on visilc le musée , déjà riche el intéressant 
de Carcassonne, au nombre des hommes distingués 
dont la ville s honore, on remarque un jeune franda- 
cain d'une figure Irès agréable , à l'œil vif, à l'nir tout 
spirituel : c'est le poète Doupados , connu soii"» le nom 
de P. Venanre , qui , dans une Irop courte carrière, fut 
socoessivement capucin , militaire , secrétaire d'une 
pri n c e s s e , dépoté a la Cenvention , professeur «Télo- 
qucncc, toujours écrivain aimable, et fui eidevé à la 
patrie cl aux lettres par 1 cclial'aud du terrorisme. On 
a prétendu que Dougados a cem p esé près de quatre 
cents pièces de poésie. Quelques-unes furent publiées 
par ranteor lui-même ; il on est beaucoup dans les- 
qnelles il garda l'anonjrme , el un plus grand m inijre j 
qoï ne furent jamais imprimées : on croit que certains 

rade la litlératore se sont plus tard saisti et parés 
celles-ci. Les productions de Ilougadoa étant ainsi 



éparseit son.HN» semblait être menacé de l'oubli. M. de 
LabeiiîSM-RorlMfert , dans une généreuse pensée qu'on - 

ne saurait tmp louer, s'imposa la lâche peu facile do 
restaurer celle réputation littéraire ; malgré tous ses 
soins , il ne pot réoair qu'on petit nombre ifeovrages, 
mais ils sor^I^enl pour nous faire connaître cet esprit 
agréable et facile i^ui place \ cnauce bien prés de Cha- 
pelle et de Gressel : sa vie nous le montrera encoro 
comme on bon patriote et une bien malbeoreose victima 
des fbreors révwutionnaires. 

Dougados naquit à Ta rassonno, le 12 aoàt 1762, 
de parons pauvres cl honnêtes. 11 montra des disposi- 
tions précoces qui chez lui ne forent point trompeuses : 
è l age de dix ans , qu il commença son cours de latinité, • 
il surpassa, dans deux mois d élude , des écoliers de 
(Iiuix ail';. I,e démon de la poésie le toui inenla de bonne . 
heure; à peiue en cinquième, il grifToanait déjà des 
vers, et prenait régulièrement snr ses aulls la tempe 
qna loi refusait le joor. Sa passion poor la poésie attira • 

90 
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Doogadot-Venuice. 



des déMgrémenaii ta funUie «I à lai-inéin« : il ne pa- 
raissait dans CaKMSoaiw toean opuscote «n rcrs, 

surtout dos pièces satiriques, que le malin ccdlior no 
fût aussitôt accusé , ce qui indisposait lorl contre lui 
tout ses dMf* m collège des Doctrinairai. M. de Pnyaé»- 
gar ayant été nommé évéque de Garcasaonne, lojeuno 
Dougados composa pour le nouveau prélat une liaraiigue 
en vers, qu'il donna à débiter à nn de ses amis , car 
il était troppaoTHB pour paraître devant un grand per- 
•oonage. La pièrâ nrt tiwféa magniiiquo ; mais quand 
on sut qu'il en était l'autoar, ses supérieurs Turent 
liUnéa d'avoir permia des harangues en vers à un si 
jaane écolier. Cependant, M. de Fujrségur, enchanté 
de seo progrès, lui permit, en humanités, de prendre le 
petit collet : il ne tarda pas à le quitter. Après quelques 
aigitalioDS , que Ion comprend J.iiis la sied un tont 
jeune bomme obligé de pourvoir aux besoins du mo- 
1, ot qui aontait en lui le feu sacré dn génie» il 
' ià nnlNT dauféM «cdéiintiqn. Il fidlnt 



faire an certain tempe d'éprenre; et poar le punir par 
où il arait pét hé , son conreonar loi donna à mettre en 



Ie< sL'pt Psuimos de la pénitenrc. Cet ouvrage est 

Îerdu aujuurdhui; il y travaillait, il ne s occupait que 
e poésies sacrées , lorsque, tou-tà-coup, sans quepor^ 
sonne s'en doutât , il prit I habit de saint Franfioity et 
se fil capucin sous le nom de frère Venance. 

Comme la plante, avant de s'élever riche et brillante 
dans les ain, reste long-tenape enfooie dans le sein de 
la terre, oonune réelairseeache (liiMfaiMe,ilMnlil0 
que la gloire ne puisse sortir quedtt CNld de la retraite. 
Là germent les grandes pensées , U le travail prépare 
SOS trésors d'avenir : aussi l'ami des Muses surloat 
aime-t-il la solitude. Dougados alla chercher le silence 
et la pai\ dans un cloître , sans trop consulter sa voca- 
tion, sans prévoir les pratiques sou veut gênantes de 
l'étal qu'il embrassait. Un l'eovojra faire son noviciat 
A BézMre» eà il tmoftm dee oantiqeca dans le genre 
de cens; da P. de Litonr. De làa«lJ«àTo«leuae,iea» 
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la dilorlion Jii trop fameux P. ChaLi>lqui, (oui Ger 
de le pawéde r , le préseaU dane lee meilleuret maUem. 
Plirtoiit «m nient eonaa et apprécié Id 6t dw admi- 
rateurs et des amis parmi les personnages los plus émi- ' 
Den$. Mais ses confrères no pouvaient lui pardonner 
de moDlrerde l'esprit dans un ordre où pendant quatre 
moiêf dit-on, on faisait un noviciat de beslialile; ils 
farent jaloux. Le P. Chabot lui-même, qui portait sous 
le froc une lète bouillante et beaucoup d'orgoeil, ne 
vit bientôt qu'avec peine la eupériorité du capoein- 
Mlla: 3 fol jaleox uuêL Dèa Ion eoaiiiMBVB ponr le 
frère Veoance une longue chaîne d'horribles per^écTi- 
tions : on renvoyait de couvent en conveut I iulorluné 
joune-homme; partout il retrouvait la mémo envie et 
les mêmes baioee. Sea moindres fautes étaient punies 
comme des crimes, on l'enfermait , on l'emprisonnait ; 
sa sanlc s'altéra, son aroe tomba dans une innriulle 
langueor. Ce fut dans cette aîtnatioii pénible qa il coia- 
posa k Notra-Ilniie d'Oriaat, pria d'AIbi » aa tonctoito 
éUsiaiBliInléol'JEiMm'; 

Une longue et morne indolence 

Tersail sur ma frêle ctistence 

Le noir poUon de la langunr} 

Met jours perdu» poar b bonheur 

S'écoulaient dans l'indifTérence ; 

Vn long ennui filait mes ans ; 

Sens dWn «t HBt eipénnoe 
Tout Kimmeillait et raon amc et mes «en?. 
Je dlosis : Sur ces monts que le pampre couronne, 

Urnsce rerf^r silencieux , 

Je ae vois qu'un vert monotoae, 

Qui lasse H htigne nwf yeux. 
Jnnliii? , n-iiiLS lit' fliMjrs , for^t , < dbanc obfMie, 
Cyprès, qui partagez le deuil de La nature, 
L'enml jell* sur voua nu erilpe ttaébreut 
Oui , tout est mort poor moi 



Cette pièce , qui concourut a l Académïe des Jriix- 
Floraux, méritait certainement le prii ; elle l'aurait 
oirtana , si reaa^aAlera j dicaafrir du àUêt fnp hmr- 
iHrs iMHT un copueAi. On y troova cet éloge da tiU>jca 
de Genève : 

Ces bonleui pr^ngéa que le vulgaire enceUfO 
Bicndaient aor ow jeux k bandeau de rerieur { 

ReusMauI ta fiireéloqneaee 

Rappelle rhomme .\ xr.indeur. • 

La nature, long temps flétrie 
Fartes ndhs aceeas dans aoa eomt reicatti; 
BmiSWsu , lu fus sans doute un dieu pour ta patrie. 
Mab , que dis-je t ê regrets ! Rousseau mourut proKril , 
El BettMeia An rauiear d'Badie et de JuUe. 

Le poète fut cependant dédommagé de l injuslicc 
dont il était victime. Le musée de Toulouse , les arndc- 
mies de Bordeaux , d'Arras , de Lyon et de Rome s em- 
pressèrent à l'envi d agréer un auteur qui donniiit do si 
douces o^iérance.e. Le père gardien , au fond du cou- 
vent champêtre d Orient, ignorait tout le bruit que 
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faisait Venance dans le monde littéraire; liainc» 
«'appaiaèrent, et Dougadoe fut cboisi pour aller dans 
lee dioocaea de Vabres , de ÙMlraa at da SaînloFlMia, 
faire la quôto du blé, aacaapagoé do bonhamne Ber- 
trand et d UM âne. 

Chaque IndMdo aéctf^lque , 
Bocile au wa qae Mme bisons, 
Vta va ptvclié rar aa bearriqiie 
QviÊtr d« frai» tc dit afftVÊiU. 

Telle fut la mission du frère Venante. La liberté 
dont il jouùaait pour la première fds depuis si long, 
temps ralluma son imagination ; il fit alors an piose et 
on vers la relation de son voyage , la Çhdt$ au blé , 
production charniaule, écrite avec une négligence ai- 
mable, une légèreté pétillante et une franche galté; 
DMÎs hmm* toUqtnmaty petu* : c'wl an resta Tépi> 
graphe chi i'^ie par lui-même. Au retour, Bertrand no 
manqua pai> dû dire le gracieux accueil que dan.-i tou!> 
les châteaux on avait fait an tfop Spirituel capucin; la 
jalousie monacale s'agita : on envoya le P. Venance au 
couvent de Perpignan. Son passage è Carcasiwina fit 
, naître un incident qui donno une juste mesure des 
passions déchaînées contre lui. Tous ses amis lui de- 
mandaient i l'envie son élégie de rj&imn; elle circula 
dans la ^ il!e , et parvint au curé d'une pan)is«o , qui 
entra da»!. uuo ïaintc colère, et voulut au>.<ilol convo- 
quer BM assemblée, pour le punir d'avoir fait un ou- 
vrage que l'enfer seul pouvait voenir; le P. Veuanea 
l'apprit, s'en moqua, c-t partit. La coré, furieux, 
écrivit au père provincial , à Toiilou.«o , de demander 
an procureur-général, M. do Ues^éguier, do faire 
arrêter ce grand coupable. U. de Rességoier connais- 
sait cl aimait Venance; il avait même avec loi une 
correspondance suivie. P. Provincial se contenta 
d'écrire à Paris, à l'abbé do Fonlenav , rLdarlrur tle In 
Gasettada France, pour le prier d humilier charitable- 
ment an eapndn deCareassonna, avee sod nom, sniw 
nom , et son élégie. H fut anal servi : l aMié do Fonlenay 
im^ra dans son journal ta lettre du P. Provincial et 
l'élégie de Venance , avec dc> conseils très pressans 
pour l attircr ft Paris. L'abbé de fontenaj neUitjMS 
le seul qui exJioriàt Venance h se tirer de ta ponsBièra 
des capucins; sur la naissante renommée du poète. 
M. de fialainvillers, inteodant du Languedoc, le fit 
venir i Montpdiier, et lui proposa une pTaco de secré- 
taire : il refusa; mais il accepta I entremise du cardinal 
do iBernis et de plusieurs puis»ans seigneurs qu'il con- 
nut à la tenue des Etats du Languedoc , pour demander 
au pape sa sécularisation. L'entreprise était diflicile; 
il I obtint cependant avant qu'il fM entré dans les ordres 
sacrés. Si, pendant son séjour à Montpellier, le P. Ve- 
nance trouva quelque jouissance dans l'accueil bien- 
Vflfltant et distingué qu'il recevait chex M. l'Intendant, 
tes jaloux confrères lui faisaient expirer bien cruelle* 
ment tes niomens do bonheur. On connaît ces tom- 
beaux iLio I rcusait la vengeance monacale; on dit que 
Vcnanco lut sur le point d'être plaogê dans le vade m 
pace, et qu'il fallut tonte f autorité da M. rintondaot 
pour assurer la ilbcrlé (t la \ie à l'inforlnné poète. 
C'tèt k cela que ce dernier fait allusion dans les vers 
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.ftiivaiH , tirés m- I.i pioro iiililuK-<<. h VeilUê, et 
ù Al*"' la baronoe Je Ikiaioviiiiors : 

Un jour , en proir à mon malkcar« 
Ilt'Ios .' sur nia fldlc chérie 

JVi>ai soupirer ma douleur 

Alcicluau éTeillèrent U haine. 
Aai erff de jofe et de terreur 
Se m^le le bruit de la chaîne 
Qui m'etl jetée avec fureur. 
McatAt QM tfoope ennenie 
Viendra voir mon dernier «fliwt. 
Epier un reste de vie 
£l se repaître de ma OMM. 
Bahin^lliert park.... et met chaioct 
A me* ref mit ont disparu ; 
Jafuis l i s riv(>s jnhurii.iiiu'^ . 
Bergen , et je vous lui» readu. 

A v.mt de suivre le P. Ven^nco Iiors <Iu couvent qu'il 
\icnt de quitter, et où il avait été si déplacé, citons 
de lui une pièce très corieoae ot pea connue jatqa'iri : 
c'est le testament d'un rnpurin. Orles un franciscain 
n'avait guère do quoi cxciier I aliégresï.c ù avides licri- 
tiers; mais j'ai remarqué, dit Pascal, qu'il ne$t pas 
d'homnu ripatartf qui à sa mort ne laisse toujours 
quelque t^Mt. Le copucin, qurl(|;ii" pauvre qu'il fût, 
jiouviiit donc n voir quelque- legs ;i r,iii i\ Vn jour do 
grande réunion au cbàlcau do Lauraguel , où se trou- 
ywA nussi le frère Veanira, m peKt^aa anr la révo- 
Intionqui vcn.iit de commencer ; sur le soir, lorsq le 
dlBcan fir 'pnrait à m retirer, on trouva sur la 
«lifiiiiiu'c (!u .s:loM un I. -lanienl; quoique l'écriture fût 
un peu déguisée, on no so méprit pas sur la main qui 
ravatt écrit On cliereha de Ions cAtés te lestafenr, mais 
en vain ; Honp i fo^ était parti. Voici ce testament. 
Comme celui du vieillard athénien , il n'aura pas Imoia 
d'un Esope pour être expliqué, et chacun pourra 
admirer l'esprit de cbarilé el de joaiicadaP. Venance. 

TESTAMENT VUN CAPUGHC 

a Je lègne ma tonsore an roi pour laî servir de cou- 
ronne , mon manteau au duc d'Orlénus pour couvrir 
ses furfaits , et mon cordon pour ses hauts-faits; mon 
hriviaire à l'évi^quo d Autun, qui ne Ta jamais dit; mes 
sermons à l'abbé tirégoire, pur qu'il les récite lui- 
même; ma be^aee au clergé, mon bâton à la noblesse, 
•tmcs sandal*;.'- à lutitc la FraiWB. » 

— C éUit eo nool 

ir. 

La princesse l.ubornis-ka , de la maison Ponialowfii, 
qui aimait In poésie, avait lu à la cour de France les 
ouvragesdo Ven.inrc, et était venuoà Montpelliar pour 
voir ce qu on était en droit do regarder comme un 
Bilwnoniéne : on capnctn airee de l'e«prit. Aussitôt que 
JJougados eut été arrarhé au cDuvcnt , elle voulut se 
l'attacher connue {.ecrtlalre, lui promettant avec ce 
poste 3,000 fr. d a])pointemen9 et tons les avantages 
d une vie princiére ; il no rejeta pas celte bonne for- 
tune, et accompgna la priucc^so polonaise jusqu'à 



I Nice. 11 devait la suivre aussi en Pologne; mai.s soit 
iacoastniGe, sait regret do quitter la Fraoee» il do> 
manda à serelirer, et, malgré lea Instanees, on dit 

mëmn 1rs l.irnies de la princesse, il rentra dans sa 
patrie, où l'attendait un sort trop indigne de lui. Dès 
que la révololiail éclata, Doogadca en avait embrassé 
les principes avec enthousiasme; au fond même da 
cloître, depuis long-temps, sa léto ardente, son cœur 
chaleureux en avaient fait un républicain , c'est-à-diro 
un citojen vertueux, deux UMts qui poar lui étaient 
synonymaa. L'éducation nationale s'organisa ; Doogados 

li;t nommé pmfe'-seur d'éioqiicnre à Perpignan. Il ré- 
pondil à i.i (onliance do la nation d une manière digne 
de son ()alriuli{;mo : il prononça BO discours sur l'ina- 
truction publique qui fut vivement applaudi , ainsi que 
l'eraison funèbre do .Mirabeau , ouvrage brillant de 
traits lieurcux , quoique fait à la hâte. 

Vooanco composa cette épttapbe de Riqaeti-Mira- 
beaa. 

i 

Sideklfherléta roéeonnsis l'empire; 
Si ton c lur ne «'émeut en voyant ce tombeau, 
Eloigne toi , profane i un mol doit te suffire : 
Ici Wfou Hlfabeso. 

Dougados se Gt souvent remarquer aussi dans les 
sociétés populaires par l'exaltation de ses seatimens ; 

on lui propo<a plusietir> rliargcs supérieures dans l'ad- 
: ministration, il refusa tuut, disant que si chacun 

n'iicieptait que ce qu'il est en état de faire, tout se- 
I rait bien administré : exemple rare et digne d'un vrai 
I patriote I 

^ ('epenJant , la guerre entre la France et 1 R«pagne 
s'alluma; lo capucin se Gt alors soldat, et savan^ 
I bientôt dans la carrière des armes : il parvint au grade 
{ d'adjadant-général. Perpij^nati était en danger , Dou- 
gados fut envoyé , par ordre de l'elat-major do l'armée, 
1 dans les départciuens voisins des Pjrénéos-Orientales; 
! partout il eloctrisa l'élite de la jeunesse méridianala : 
dix mille hommes se levèrent a sa voix , l'armée enw- 
mio fut LMtliieet la Itépublique sauvée : douv fouveoir 
qui consolait son cœur aux jours de 1 infortune 1 Le* 
Perpignaiialt la députèrent ensuite vers l'Assemblé» 
nalionate, pour exposer le dénuement de l'armée, et 
} demander de nouveaux secour.j. Sa demande fut ac- 
I cueillie; il obtint les honneurs de la Iwrre, son dis- 
cours fut imprimé, et on le consulta même sur las 
moyens de sauver cette patrie qui loi était si chère. 
Accablé par les veilles, exténué de fatigues, rongé par 
une maladie qui s'était réveillée en lut avec fureur, il 
allait à son retour de Paris se rétablir au sein de sa 
famille, lorsqu'il fut arrêté par ordre du comité de 
salut publie et enfermé an CasUllet, à Perpignan. Quel 
était donc son crime ? Dougados n'avait pas applaudi lo 
31 mai; il n'avait pas dans les clubs jprodigué les fleurs 
de sou éloquence pour louer Robaspwrre; il avait vu 
à Paris comment «lélilKrnit l'Assemblée nationale au 
milieu du tuniullo et des buiounettes, et il avait eu la 
lian( hix! do dire que son amo avait étéfariaéa. QhlVaBt 
faire aimer la liberté, avait>il dit, et eo arme sa maia 
dun poignard! — Ensuite, parmi les proconsuls du 
terrible sénat, no se trouvait-il p.is un prêtre infilme, 
à I ame lâche et vile, cet e.\-capucin dont le péro Vc- 
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Ainee nvaît antroroifc à TooIoom homilié l'orgneit T Et 
l'orgueil humilié a-l-il jiniinis p.irdfsnnr' ! Il pu [i,ir;i cl 
coiisomiii<i la ruine de Dougadus. (Je fut avec de fuites 
«t pitoyables calomnies qn'on le Jota dans les priM)ns, 
et avant de soufrrir une mort injure, il ilut <-ubir le 
supplice non moins cnicl de s cnlcndre appeler traître 
n .<a pairie, lui qui aTait fait tant de sarrilircs pour 
die, lui homme «i droit» si iu«fe, si boonéie, apdlre 
si géniron de la réTotationI Mais «omliieii ^pitres 
nt' sont pas destinés à être martyrs! (!c fut le sort do 
Venance : il s'y soumit avec sa force d ame ordinaire. 
A l'époque de son arreslatioa, M BDire lai avait ex- 
primé quelques alarmes. « Je vous IrooTO toujoars 
K trop ingénieuse à me deviner des malliears, lui écri- 
» vuit-il; vous naurie/ ilom pas été la mère des Ma- 
il cbabées qui les exliortatt à ne pas faiblir, ni Brutaa 
B qoi neriéa wo fib. Croyei-vou» que la loive «1 le 
>i Itomain n'aimassent pas leurs enfans? Ils aimaient 
» davantage la vérité cl la liberté, vuilà tout; et dans 
» CM temps, il faut leur courage et leur verto. » 
A' cela, M mère répondait : « Vous blâmet ma solli- 
itcttude! Mais comment rester insensible T Lorsque 
n j avais tout disposé pour vous recevoir, et que j'e--- 
n pérais vous presser bientôt dans lues bras , j'apprends 
» que voua êtes «létem. Et voaa me rappelez la mére 
des Machal)ées , et Brutus : quelle difléronce 1 Les 
n l^Iachabées avaient affaire it de» ennemis acharnés de 
)) 1< '.ir patrie et de leur religion; mais vous, avoir tout 
» fait pour la répablique I —> Votre père et votre mère 
H de même. <— Etre tons bons républicains , et être 
» persécutés par des répullirains ! — Non , ils ne le 
a sont pas. Leur but est de décourager les vrais pa- 

• triotes, et ils y réussissent trop aenvent. Bratos sa- 
r crifi;i son fi!*, il en avait fait le serment; e;ir son fils 
» fut traître à la patrie. Et moi, j ai fait celui de vous 
a conserver. Vous avez bien servi votre patrie ; nous 
» t'avoiB Kma servie. Gepeudant , si j'étais auprès de 
» vous , voaa ne me verriez pas verser dea larmea de 

(.liLlcsso ; ce serait pour vous prodiguer les soins 

• d une mère dont vous être privé. Adiou , cher enfant; 

• ronrage. Bénissons la main qui neos frappe. «—Un 
Ici Inngnge n a pas besoin do commentaire. Il prouve 
Hssez que I bcz le peuple français il est des cœurs de 
femme comme d homme qu'on JMHintit Opposer i ceux 
ri vantés des temps antiques. 

Dee prisons de Perpignan , Doogadw Tôt transféré à 
celles de Carf ,i>'^t)nnp , où il trouva parmi ses conri- 
loyeos de conM>lantcs sympathies. Il fut arraché à sa 
ville natale le 6 octobre 1793, et placé dans on tem- 
bcreau , sur quelques brins de paille , la chaîne an coa. 
Il fut conduit de cachot en cachot devant le tribunal 
i'o\ dliitii iiinairc. 

Dougadus a écrit sur sa translation k Paris des notes 
que l'on a oonaervées. A travers quelques négligences 
(\c >t\le, qu'excuse sa triste situation , on j voit beau- 
coup de chaleur et de verve. On pourra en juger par 
quelque* liraginaai. 

Villepinte. 

« Avec quel souris sardonique et cruel ce villageois 
vient de me dire : « Vous pouviez bien nous crier que 
la patrie était en danger, tndire, qui l'avei vendoei » 
Va» ce n'est pa» loi qnej accuse, bonnit* dloyi'n, de 



cette barbarie ; mais bien les lârhes qoi veulent mé 

perdre. Moi, vendre ma patrie! Oh! dérbirc-moi 
plutôt les entrailles, et épargne-moi de tels reproches. 
Si tous les hommes étaient répoMieains, ila respecte- 
raient le malbenr; car ila aéraient vertuenx. > 

Toulouse. 

« J'entre dans la maison commono , qui portait fiir»> 
ment le nom antiqoe de Capitole; je lis une inscription 

en lettres d'or ; elle promet des couronnes ans jennas 
> poètes. Hélas ! je me présentai autrefois dans b car> 
I riére. L'élégie de I Ennui y mérita I indulgence de mes 
: juges. Au milieu de quelques applaudissemens, mon 
• nom fut répété dans cette salle, où tant de noms re- 
produits sur lo marbre triomphèrent de louLli. Je 
j m'enivrais alors des plus douces espérances.... Aujour- 
j d'bui, quelle dilliBreooal Haia la Proridence, qui ne 
prépara tant de revers, me donna nae ame capaola de 
n'en pas être ébranlé. 
I » Que les demeurées que je parcours sont bien un 
raccourci du tableau des misères humaines I C'est pn 
mélange de faiblesse et de forfaits. Le défenseur de la 
patrie confondu avec le conspirateur, qui veut la dé- 
chirer 1 La nuit est venue ; tous les prisonniers s'en- 
tassent, se poussent pear ae precnrer un petit espace 

où ils puissent s'étencfre. M;iis .Tiirtin ne dort e B COTe î 
le sommeil arrive tard d.ms les pr i>on«. » 

Lellre à la Soculé fofuiatre de Gruoiles. 

Montaukan. 

« Si j étais nn ces mallienreni qne famliitioD rend 

» quelquefois criminels , j aurais encore des droits à la 
» ju>tico et à I humanité : la lui eût déterminé mon 
M supplice , et celui-là qui eût osé ajanteri sa sévérité 
» serait un méchant homme. 

» Ehl bien, citoyens, votre municipalité et son chef 
» ont foulé à mon égard tous les prmcipes do la fratcr- 
g nité; ils ont méconnu ce qu'ils devaient à un mal- 
n heareox , qui fut toujours on être sacré même parmi 
B les sauvages ; ils m ont abandonne sur la terre ntie, 
n dans une prison froido, pendant toute la nuit, sans 
n savoir où reposer mes membres fatigués. Mes prières 
» ont été reponssées , toutes les oreilles ont été sourdes 
• i mes cris. Je viens me plaindre k vsna de ces per- 
■ aéeuliom féroees, qa» je dénaneeà «ein jnsticsu 

s Veoanee Dnoaiiioa. a 

J'étais alors dans les prisons de Montaoban. Il e«t 
peu de villes qui aient des environs aussi frais, une 
position aussi gracieuse. Dans une autre oectliaM, j'an- 
rais joui avee volupté de cet aspect dtiieieax ; nnis je 
n'ai plos de oonr paar aanlir. 

Canaaada 

B Dans quelle noire prison me jetez-vous t Je n'y 
découvre que quelques misérables couchés sur do 
chaume pourri. O humanité I.... Mais le geôlier vient 
me retirer de cette espèce de tombe; il vent qne je 
me délasse de mes fatigues, il rent me fkire eudier 
mes peines. Je le suls, ému de surprise et de W Caa 
naissance. Me voilà auprès de sa famille. 

» J'allais jonir d'an pea de calme, lonqae B.... , 
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maire de Caassade, arrive avec les deux geodarmes 
qui m'avaient conduit. Le plus Jeune est insolent, l'au- 
tre cruel, lu ont su que je n'étais plus sous la voùle 
sépulcrale de linfect cachot, et ont été aussitôt pré- 
venir le maire, bonune sec et dur, qui ee félicite de 
n'avoir pas perd» h journée t dès qu'il peut noire. Il 
gronda le pp(5!i(>r d'uno commisératinn indigne des fonc- 
tions qu'on lui conCdil, cl il ni ordotina de rentrer.— 
Je lui oxpsai qu'un cachot n était pas plus sùr que la 
réduit qu'on m'avait donné; que m concierge, après 
réerou, restait responsable de ma personne; que ma 
santé, alTaihIie par un au.^si pénible voia};o, ne pou- 
vait tenir contre des a»»>autii si rudes et si multipliés.... 
CasI tout ce qu'il Tailait à R.... , violer d'un seol coup 
1 humanité et les lois. Il parla en maltM deapota» at le 
concierge fut forcé d obéir, m 

Département dê h Gorrèxe. 

« Ma triste et secoaanle charrette «si ébltgéa de 

s'arrêter. Que faire dans rct intervalle *? .M abreuver 
do ma Situation. Mes gardes i^ont là ; ils mangent, ils 
boivent; ib a'égaj ent par des bons mata, et mémo par 
des querelles ; et moi, en bnUe ans regards des cu- 
rieux et des iodiscreta, sans oser ni lever ni reposer 
les }fn\ sur personne, je suis plonf^é dans un morne 
silence. Je vois partout des mères, des cofaus et des 
familles heureuses ; et la mienne, Âdel! la mienne!... 
Vieillard cassé par lâge, les travaux et I infortune, cl 
mon père 1 vous qui m'avez tant aimé , vous qui n'en- 
lendiai jamais parler de votre fils sans orgueil, vous 
génûsaanaojannl'bui.... 0 idée qui metoel £t toi, ma 
MBor, le voili chargée d'une bien grande dette ; ta 
dois payer à nos malheureux parens les soins ils te 
donnèrent et ceux qu'ils me donnèrent ; tu dois les 
consoler de leurs regrets. Ab I remplis bien cette dou- 
ble tâche que t'inspire mon amitié. Tu tourhr< à 1 ,^ge 
où les passions combattent la vertu : o lua iliére, ô 
ma tendre, 6 ma bonne amie, ne trompe point notre 
espérance ; ne sooiUe pas lea cbeveng blanca de mon 

E' re ; ne fais pas descendre la mère avee dea remerds 
ns la tombe. Hélns ! je no suis plus son fil?; moi ! 
le fils d'une mère à qui le bonheur él<iit dû ; moi qui 
la plonge dans ce que le malheur a de plus amer!.... 
Que rai»-tu dans cet instant , famille infortunée 1 Tu 
pleures sur mes maux , sans doute. Tu pleuresl et moi 
j'inonde de l.irinos lo papiiT sur lequel je VOrse à la 
bâte les expreestont de ma douleur n 

Pierre-Bufli»?re. 

u Le procureur de la. commune me demande ei Jo 
veux pycr pour passer commodément la nuit; je lui 
réponds que je n'ai pas fait du palriutismo un métier 
lucratil. — Il ordonne aussitôt qu'on me conduise à la 
prison ordinaire ; ot cet hommc-là se dit ami du peuple 
et de l'égnlilé ; et si j'étais riche, on m'eût bien servi, 
et parce que je suis pauvre, il faut que je sonflVel On 
me nu'nc à celte prison ordinaire ; c'est une cave sou- 
terraine, isolée, garnie seulement de quelques brins 
de paille vieillie, que se disputent lae rats et les in- 
sectes. Je m'y jette avec désespoir, rerouvert de mon 
manteau tout imbibé de pluie. Il s'écoule quelques* 
heures dans un silcn* c de mort. J'entends cnlin un 
affreux cliquetis de clés et de verroux; on entre, t ne 



femme et d -uv immmes m'afportoal déa vivres. Le 

cruel état dans lequel ils me trouvent, mon abatte- 
ment leur arrache des larme? Bonne Sangon, je 

vous remercie, vous m ij\cz soulagé. Une amo compa- 
tissante cicatrice aisément las plaies de la donleor.M » 

Orléans. 

u La \ic ! quel fnrdenn pour moil Mes mains sont 
chargées de fers; des fers emmiwieiit, IBBifclanl, 
sillonnent mes bras; chacnn «a WÊm w e nvem en a lee 
tord , chaque secouiae lea Ml lengir. D*^ , avec la 

plus Tidide rruat'té, m'a mis les menottes!.... Dans 
mon enfance, dans cet âge où les impressions se gra- 
vent si profondément , j'ai vu de grands conpablea mar> 
rher à In polrnre les innins liées et jointes , sans que 
les doigts sti cruisasseut. Celte attitude, consacrée à 
cette elTrayanle catastrophe , ne s'est jamais effacée do 
ma mémoire, et c'est aioai qa'ii m'a fallu paraître en 
public, a 

Arpajon. 

« Mon amo est toujours ferme , tonjonrs rnîme , 
prèle à tout. Mais mon CŒur ! il est souvent ulcéré. 
Ma mère, mon père, ma sœur, mes amis, où sont- 
ils î Je vais m'en séparer à jamaia. A jamais I quel 
mot 1 II semble prolonger réiemHéi. Quoi ! jsmab je 
ne vous reverrai, vous à qui je dus mes triste» jours 1 

Vous allez vieillir et vous éteindre sans rooi (jn 

abîme immense.... ta mort va aeoa séparer. Une enear 
do glace baigne mon corps ; c'en est fait , la haine a 

vaincu 

•.• ...» 

Ne rroil-on pas, en lisant ces lignes, qui! n'est pas 
d homme, ayan^ un cœur au fond de sa poitrine, qui 
ne doive se sentir éma i ces accens éloqucns de dou- 
leur. 1! en fut un cependant. Le premier soin do Uoa- 
gadus, en arrivant a Paris, fui do faire mettre sous 
les yeux de Robespierre celte relation de ses souf- 
frances. Limpassibie dictateur lae pareonrat rapide» 
ment, fronça le sourcil anx plaintes amères do prnon* 
nier, et renvoya en disant : Celui-là a grande envie ds 
mourir 1 — La mort , tel était donc l'avenir de Dou» 
gados. Il ne pouvait en donter, maia il ne la craignit 
jamais. En voyant tant de malheureux autour de lui, 
il a>ail oublié ses propres souffraoces. Lorsqu'il était 
libre encore, on l avait vu à Perpignan prodiguer gra- 
tuitement à un ^and nombre d'accusée l'appui de sa 
>oix éloquente; il fit plua i Paris. Navré de voir tant 
d'innorens tr.ilnés sans défense au pied du sanglant 
tribunal, cl de là à la mort, on le vil, tout chargé de 
fers , demander à être leur défeoeeur ofBcieux. De tels 
eentimens ne contribuèrent pas peu à le perdre. Il 
mourut vers la fin de décembre de la terrible année 
1793 , sur cet ét liafaud où s'élciguirent aussi Lavoi- 
sier, Ilailljr, Boucher, Apdré Chénier et tant d'autres 
hommes, tant brillons de talent, de vertu et de jeu- 
nesse. r'eiiR.tdns-VenniicR n'avait que Irenta nns 1 

Pourquoi (aut-il que la cause de la liberté, ce pre- 
mier héritage donné à rbomme, ne poisse être gagnéo 
par les peuples qu'au prix de tant de sang et d'infor- 
tunes? Ahl sll est vrai que tous ces sacrifices, cea 
liériiUMiities de lOtês illustres et innocentes aient été 
rendus nécessaires par la force des cboaas, pleunns. 
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aoM| tar cm gto riea i M i victimes ; plaignons les Ivora- noire frande et chère France et UrasMoité ealiin 

■M qpi vécurent poitr remplir le tristo rôle de sacrifi- Irouvoront djn.<s l'fiistoire de notre passé bMlt «C 

Cllenn et de boorreanx ; exécrons c«ax qui , p,ir leurs poissaos enseigoemeas pour 1 avenir ! 

iniquités, prrpiircrent pendant des sierles rctic néces- 
sité terrible , et refXMOiu-aea» dan* l'ei^aiiM que lai«kire Douqaoos, 
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Ledépnrtement de la Crruse, comme ceux du Midi 
et du Nord, a ses chapelles, ses grottes, ses calvaires, 
SCS funtainea, ses rochers, ses arbres, consacrés par 
la vénération des peuples, et po^lisé.s par plus d on 
souvenir. C'est que là, comme ailleurs, des hommes 
ont voulu ."«in-pircr dans la solitude, et < lu-rrhcr dans 
le silence des boia les «ilea de la coaleinpIaUoo; pois le 
peuple eet veaa , avee na eaial nepect , visiter les lieax 
où de grands personnages avaient mûri leur sage.<;se, où 
des Mumas s'étaient entretenus avec la déesse JË^érie. 

TeUeesl» aeleo aoa», rerigioe do culte que Ton lead 
è ees mille sites pîHoreaqaas ^MrpUiés dans nos pro- 
vinces; nous poorrlons aussi citer une autre cause, et 
sans aucun doute , toutes les deux y ont ronlrihué. 
Notre belle France , comme on sait, n'a |>as tooioars 
leiia pami les nations le rang qai la distuigaa : fi fat 
un ffmp« où elle fut flétrie du titre de barbare, et les 
peuples vuisuLs ne venaient pas encore la prendre pour 
arbitre ni pour modèle. Livrée , comme le reste du 
nMBde, à de iiOBteases ni^antitioas» plus d'une fois 
elle fit couler le sang humain dans ses infâmes sacri- 
fices; pour ces orgies du culte il reliait la nuit, ou les 
ombres épaisses des forets, comme si le sacrificateur 
eût craint de souiller la face du soleil. Aussi les Druides 
cherchaient-ils pour leurs cérémonies religieuses des 
retraites presque inaccessibles, dos lieux déserts dont 
le silence et 1 obscurité frappaient do terreur, et pro- 
duisaient une impreesioa magique sur les esprits gros- 
aiera dea Ganteia. 

L'homme renonce diPTu iiernenf ;i sr^s !i,iJ)ili:dc5. Lors- 
que, de l'Orient, nous vint une nouvelle lumière, et que 
le gibet du Golgotha eut signalé la liberté du monde 
et l'affranchissement de la pensée, nos pères cédèrent 
à la vue des miracles , à la voix puissante des envoyés 
du (Ihrist; mais un instinct serrct les por tait toujours 

dans leurs forêts caverneuses, dans leurs grottes sau- 
vages, al fis pilacaient nne croit on une aaadooe sar 

l'ancien autel de Teutatés, sur ces pierres informes 
et gigantesques, où le guerrier venait jadis défwser son 
aerment. 

Quelle que soit leur véritable ariàne, respectons 
ces lieux : souvent il platt i Bien d'v nira éclater plus 
particulièrement sa bonté; se dérobant aux re^'ards 
des heureux du monde, le malheureux vient y chercher 
une consolation, et l'amante affligée Vient y verser 
des pleurs : c'est un lieu saint , un la-u Ijcnil. 

Si vous Tenez put-scr ^ueltjuus jours à Aubusson, 
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cette ville lung-temps resserrée entra aea montagnes , 
mais qui s échappe aujourd hoi , svelta et gracieuse, 
dans le vert bassia do sod, aaole isene qoe ta nature 
lui ait donnée, on ne manquera pas de vous proposer 
la promenade de Sainte-Madeleine, Si vous m'en croyez, 
ne refusez pas : prenez le bdion de voyage et votre 
album , et vous serez satisfait du paysage qui va se 
dérouler devant vons. 

Vous voilà dans la rue do Vavcix. \ votre droite, 
des maisons adossées à des rochers , puis ces rochers 
(aillée à pic, qui s'élèvent presque à perte de vue, et 
qui sont surmontés d'un petit bois et d'un pavillon ; k 
votre gauche, la Creuse, étonnée de lécher un quai 
depuis quelques joncs, elle qui n'avait baigné que des 
rochers. Vous sortez de la ville; vous jetez un coup- 
d'œil i gauche, aor ksa aimlloirs , et sur une mannfiM- 
ture de draps que l'on construit ; puis, à droite , vous 
saluez les croix du cimetière , couché sur le versant de 
la montagne. Après vingt minutes de chemin , en sui- 
vant touMurs les méandres de la Creuse , vous arrives 
au pied aune roche énorme , qui se pose géante devant 
I vous, et qui n'offre d'autre passage qu'à sa crête : 
gravissez le roc, et, parvenu au sommet, plongez l'œil 
dans lea flota qui batteol sa base, mais praoea garde 

do vous troiiM^r. 

Pour descendre la ponte est moins rapide. A peine 
I avez-vous fait deux pas que vous apercevez le but de 
votre promenade : sons un bouquet d'arbres uno croix ; 
une allée qui voua conduit sur nne belle plate-Terme, 
couverte do tilleuls et de platanes; h droite, la monta- 
gne, avec ses pierres et son boié-taiilis; à gauche, uno 
baie d'aubépine et d«a peupliers plantés sur le mur 

3 ni soutient la terrasse ; au fond du tableau la chapelle 
e Sainte-Madeleine , qu'un arbre séculaire ombrage, 
fier de dominer lo clocher. Uo quelle époiiuedale cette 
chapelle 1 C est ce qu'il serait diflicile de dire, aussi bien 
que le style auquel elle appartient ; voidea que je aab 
sur sa fondation. 

Une vieille légende rapporte , qu'à l'endroit même 
où s'élève l'église de Sainte-Madeleine, des bergers 
trouvèrent une statue de cette sainte. Grande fut la 
surprise des habitans de la contrée : qui levait misa 
là, et depuis quel temps y était-elle ? c'est ce qne per- 
sonne ne pot diro ou ne voulut. Cependant , on crut 
voir en cela une manifestation de la volonté du ciel , 
et ceux d'Aubusson résolurent de faire bâtir une cha- 
pelle en l'honneur de la grande pénitente. On lit l'ac- 
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qubition d un terr.iin silué cnlrc l.i \ lllf d AuLussoii et 
le liea où la ttatoe avait été trouvée. Mai», 6 prodige 1 
•i eelto «lalM était traMperléa ailleim , «lia dnipania- 

sait aussitôt, puis on la rclrouvait à l'eadrait oh alla 
avait été vue la promiéro fois. Dès-lors il M ftat plus 
question de choisir un autre eroplacemeal qoe celui 
désigné par la sainte : qaelqoes traita aosti flMraailaai 
M mêlent à l'histoire de eette ehapette. 8i nons ajeatons 
foi à une autre légende moins andcnno , un lu mme se 
trouvait à l'henre solennelle de minuit sur la terrai^se 
dont j'ai fait meolioii; puis il vit défiler devant lui une 
procession (!n niorl«. Ils étaient fnvpIop|>és tic leur 
soaire, cl porUiienl un Qambcau à la main : i un d eux 
présenta son cierge à tiotro homme, qui tremblait de 
frtyeor , et ce cieraa se trouva être on doigt du sque- 
lette. Il n'y a pas dix ans encore , aiM moTtituda cré- 
dule se précipitait vers la MadcIcine-dos-Bois, parce 
qu'on a\ait entendu, ou cru entendre, une musique 
divine dans cette chapelle solitaire. 

Le 22 juillet, pour célébrer la fête de la patronne 
de cette église, le concours est immense; ce jour-là 
les rues d'.Aubus-'on sont disrrlei-, les ateliers ou se 
tissent nos beaux tapis sont fermés, et les habitans 
des campagnes, dans un rayon de six à huit lieues , 
viennent , jo) eux d avoir termine la moisson , rendre des 
actions de grâces à ta sainte grotte, et se livrer aux 
plaisirs de la fétc. C<e vallon, d'ordinaire si tranquille, 
a pris l'aspect d'une ville, et cerome si les Hébreux 
venaient , à la vcnx de Moyse , d'y faise une halle , il 
se trouve (<nj\ert do mille tentes, où s'étahlisMMil des 
vendeurs de comestibles » des jeux, des orchestres, des 



Um oonfrérie fort ancienne, dont les membres por- 
tent le nom do Bailei , veille à l'entretien de la cha- 
pelle; c'est elle qui;, en 1809, Gt réparer l'église, et 
construire la terrassa en iSli. Un graud nombre de 
personnes, toutes fort boDorables, et de vliarroaotes 
Bailestci , font partie de cette association pieuse et en 
mémo temps bien agréable par ses fêtes champêtres. 
Pour que rieo n'y manquât , la 4-onfrérie a fait bâtir 
nnp rut^ue et un four, et un abri contre lesorageada 
jmiict, qui seuls pourraient déranger la fêle. 

Mais pour goûter tous les charmes de la délicieuse 

rwenade de Sainte-Madeleine , ce n'est point le jour 
la ftalfadif qu'il dut la faire; car vous «ntendez le 
rliemin bruire comme nos rues , et , yr^v.^ \c. savez, ce 
u est pas dans le tumulte que naissent \c>> douces émo- 
tians de l ame : aussi bien la foule no vous aurait pas 
permis de pénétrer dans la chapelle. Entrez ; au dessus 
'do lautel on a pratiqué une grotte, dans laipicllo est 
placée une grossiiTe statue de la Juive pénitente : jo ne 
sais si c'est la statue miraculeuse. Prosternée au pied 
d'un calvaire, les cheveux éparsetlarmoyans, tenant 
dans SCS mains une téle de mort, Madeleine est absor- 
bée dans sa douleur. Quelques tableaux décorent celte 
modeste chapelle; mais son plus bel ornement est la 
atnplicité qui convient û bien à l'esprit de ccllo qui 
renonça avec tant de courage à toutes les ;x>mpes du 
raondo. 

Au dessous de la terrasse, une fontaine , sur laquelle 
est placée une madone, est anasi l'objet de la vénéra* 

ti' ti (lc5 nJciL'S. Toutes les maladies viennent chercher 
un roiucdo daQS£oae«tt; et ler bras, les pieds, les 



jaml>es de cire, oppendus en ex toJodans losancluaire 
de la chapelle, attestent des guérisons miraculeuses. 

En vona promenant eur b plaee, autour da l'église, 
VOttS verrez sur l'érorce des arl>rf>s d< - lettres initiales, 
des caractères mystérieux, gravés d une main trem- 
blante, et rrafermant bien dw aacrets du cœur. 

Il est nn dm aè las jannaa |ena sentent dans l'esprit 
une inquiétude aecrétet leurs idées reçoivent une teinle 
de sensiliililr ini iMiniic; lei.r cœur ot agilé d un sen- 
timent do douleur et de plaisir tendre. Alors ils sa 
plongent dans les réveriea de félicité; leur téta ast 
pleine d'illusions, et leurs occupations ordin;nrc« If^ur 
deviennent indifférentes ou même à charge, iiieniot (a 
société humaine les fatigue; une douce et triste méiao» 
colie a'iasinue dans leur cœur et lea attire dans laa 
aolitodao, è l'ombra dea 'bois , et leurs désira errent 
dans tonte la nature sans pouvoir se 6xer. Les lilles 
surtout éprooveal ces secrètes inquiétudes ; elles aspi- 
rent aprca laa révariaada la aolitMa,«prâa la pnls oaa 
désert,». 

Le petit ermitage de Sainte-Madeleine convient par- 
faitement à cette disposition du cœur, à ces sentimens 
juvénile*^. Puis, la ieune fille se sent une religiousn 
sympathie pour cm» ma& hua mnf f aimi, Obt 
quelle est fervente la prii rc qui part d'un cœur aimant 1 
car, pauvres faibles créatures que nous sommes, nous 
avons besoin de 1 amour terrestre pour nous élever 
jusqj'à l amour de Dieu. Mais pourquoi ce mot terres - 
tre? « Le ciel lui-même , dit lord Byron, descend dans 
nos an.es avec l'amour; c'est un sentiment qui vient 
de la divinité pour détruire tontes nos grossièrM pen- 
sées, s Cette jeune 611e , qui était venue tant aerapée 
d'un seul objet, celui de son amour, pour confire f-a 
plainte à l'écho do la montagne , à la brise des bois , 
au mnrmnra de la Creusa, s'en retourne pleine de foi , 
et le annr embréaé de l'amonr divin, c Madeleine, dit 
KIopstoHc dans sa Meesiade , suivait Jésus le Nazaréen , 
parce qu'elle était éprise des charmes do ^a por^onnc; 

Îuis cet amour charnel l éleva au plus sublime amour, 
cet amour qui la fit renoncer i tout. » 
Une jeune demoiselle, qne j'appellerai Eticnnotle, 
et qui a laissé bien des regrets, venait Ircquemnient 
visiter la grotte de Madeleine ; elle venait prier pour 
Louis , Louis qu'elle aimait d'amour* auquel elle avait 
dît comme h Alto de Véronne r Ja serai i Ioîoq i la 
tombe. Tendre fleur de la vnllôc, pourquoi devais-tu 
sitôt te flétrir! Les parons dEliennelte, fiers do leur 
naissance et do leur ibrtnne, n'auraient jamais con- 
senti à prendre I-ouis pour gendre; Louis I bomme du 
peuple, Louis qui n'avait d'autre richesse que lui- 
même, avec son amour et sa povsie. La mère, peut- 
éire, aurait pu ne pas cootraher les inclinations de sa 
fille ; mais on nedevait rien attendra de rorgneil inflexi- 
ble du père. Hélas ! la jeune victime ne le savait que 
trop.... Jamais elle n'osa avouer son amour : elle gé» 
missait. Je l'ai dit , elle aimait à venir prier à la lllada> 
leine-des-Boia, et c'était sa seule consolation. Dans un 
endroit secret de la chapelle, Etiennede trouvait dos 
lettres, (jiiVlle lis.iit a I insu tlo sa suivante; quand 
bien même celle-ci l aurait vu : Jeanne aimait tant 
Etiennettat On devine aisément dn qui allea étaient : 
Louis lui disait tiMit son amour, tons ses ennuis, tous 
ses désirs^ puis liniïsait toujours en la suppliant de 
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bâter le jour du bonbear , co obtenant l'agrément de 
ëoa père. 11 ne eonnaisiait pas , lui, tontn l'opiniâtreté 
dn vieillard; pour BUeanetla, elle ne s'aveuglait point. 

Elle n'avait pu sa dérendre de l'amour , m;ils elle .ivmIi 
compr i5, dès I c prc m i or jour, qu'elle ai mai t su ils ej^pérance 
et que cet amour lui coûterait la vie. La pauvre enfiint, 
elle devait sétcinHrç de lanj^ueur. Depuis long-temps, 
tou père était atleinl d une alTection au cœur; celte 
pieuse fille craignait qu'en lui ouvrant son ame il 
n'entrât dana nn amporlemcnt qui ponrrait le précipiter 
antombean : elfe pensa cela , puis elle léeelirt de garder 

le sîlonrf. 

A deux ans de celte époque, dans une matinée du 
roots de mai , les jeanes fllles d'Aubossoo avaient pris 
lonr rebe blanche : mais ce n'était point pour une fêle , 
car on long voile noir couvrait leur vi«age attristé. 

Et dans le cimetière, une tonibe était ««verte» «t 
des fleurs jr furent déposées. 

Dans une belte d'ébène .ippartenant è Bttamwlta . 
a Rtieonetle qui venait dv inDiirir en tlierrli.ifit quel- 
qu'un que se5}cux ne purent rencontrer, co prouon- 
vant des mots que personne ne cnnprit , il fut trouvé 
l'épilbalame suivant. Ce jielit înanascrif fit connnîtrc 
l'amour mystérieux de la jeune fille , rnorle comme 
tant d'autres, incomprises ou victimes de leur coeur: 
«m dit que le père, en le lisant, pleura des larmee 
siéraee. 

« Quand donc, ô ma Lion-.iimée , serons-nous unis 

Car les doux liens de 1 bjrmen? Quand pourrai-jo , tout 
râlant d'amour. In racnveir dans ma demeure, et 
m'ccrier, en te pNa8iotsnriiioBenar:eUeestiinoi, 
ma bien-aiméel 

» Sur un rocher que la mer baigne de ses ondes, la 
jeune épouse attend avae impatience le retour do son 
men-aimé , qui , dèa Fasie do jour, est parti Mr «m 
frélo barque : plus grande «Mon «Si monimpalioBM, 
d ma bien^imée 1 

» Et lorsque le pécbear est deaeendn sur ia grève , 
la jeune épouse vient nvec empressement se jeter dans 
ses bras : avec plus d empressement encore je l'entraî- 
nerai sur mon sein , 6 ma bien-aimée t 

» Sni»-ln avec quels transports d'amour et de joie 
la venve revoit , après une lengoe absence, le fils, seul 
fruit (le >ps aniours , et (]iji c^i ia parfiiite image de son 
père? Plus grande encore sera l eflu^ion de monaiaour 
le jour où je le donnerai le don titra d'^ooss, é ma 
biensiinicc ! 

» ïu seras pour moi ce qu'esl la sour( e limpide pour 
le voyageur altéré , le feuillage frais pour le a^issun- 
Mmran front pile , le port pour le naufragé, la ricbesce 
pour te pauvre, ia patrie pour l'exilé , la lumière pour 
I habitant du cachot, la mort peur le malheureux, 
l'espérance pour l'infortnné, la vie pour i'aroaot beo- 
raw, tes lenaes peur le coeur chagrin : to ne seras 
|iae qne ceie «ncora, é nu bien-aimiel 



a Le ^ci\r d un beau jour d'été, lorsiiuc dvj.i la luna 
argenté ia verdure , n'as4n jamais venue dans le vallon 
solitaira respirer la flratebenr de ta brim parTamée ? Tu 

;is sans doute, dans une déliriou'o rêverie , t ruuié les 
I sons mélodieux que le chantre de la nature conGail 

aux échos d'alentour? S il lavait été donné d'approcber 
' do l'hôte mv^tt-rieux du bocage, tu aurais vu sa Gdèlo 
I compagne bercée dans son doux nid, tandis que lui, 
I sur la branche au dessus, soupire ses chants d'amour, 

ses bjmiMS de bonbeor : ainsi de nous, è ma bien- 

alméet 

« Et lorsque le sommri! fermern tr>s paupières, je 
me tiendrai là pour veiller sur ion repos, et enlaçant 
mes bras dans tes bras divins , je respirerai ton haleine 

; embaumé?, et je remcrctrai Dieu de mon bonheur, et 
tu seras mon ange, ô ma bien-aiméel 

» La belle Gulalée était Gancée au bergrr l irons; 
leur mariage devait se célébrer loraaa'on dépouille le 
tendre agnean de sa dooee toison. Mais Ljcoris , en- 

î nujé de l'atlrnite , vint troiivor un ii)ur sa chère Galatéo 

1 et lui dit : demain je veux être Ion époux, 6 ma bien- 
almée! et la bergère répondit : demain je serai ton 

' épouse : ainsi de nous, à ma Lien-aimée! 

• Et le lendemain , les bergers et ie$ jeunes tilles du 
village enviaient le bonheur de Ljeaiis et de Gaitlèe s 
ainsi de nous, 6 ma bien-aiméel 

• Ma bien-aimée est gracieuse comme la liane 4|ni 
ombrasse le palmier, riante comme le bleuet au milieu 
des moissons dorées, gaie comme la tendre agnelle qui 
bondit vers sa mère, légère comme la gazelle ou la 
jeuii'j l iclic ; elle a la sensibilité de la sensitive, la 
douceur du lail et du miel, la blancheur du lys, In 
coloris de la rose : elle est toute belle, ma bien-.iiniée ! 

n Si parfois ma bieiHaimèe penche la tète sous la 
frirtesse etia mélancolie, comme le pavot «t la tulipe 
suus la pluie , j'essuierai de ma main ses larmes, «t je 
lui dirai : ne pleure plus, 6 ma bien-aiméel 

» Quand la nature sera riante et le jardin fleuri , je 
conduirai ma bien-aimée, dans de gracieuses vallées, 
uii serpente le clair ruisseau; pais, soos le hêtre ou 
l'églantine , je lui ferai un lit de moasie* et jo raposerai 
à cété de ma bien-«imèel 

» Et lee dseaux dans ta feniNée chantèrent leurs 
chants d'amour, et je dirai à ma bien<«imée : vois, les 
oiseaux se livrent à faiiégre&se et è Pamour : ainsi de 
nous , 6 ma bien-aiméel 

M Et comme je ne goûterai le plaisir que lorsque ta. 
^era5 à moi , je soupire vers le jour que tu peux hâter 
pour mon bonheur , ô ma bien-aim< e ! >, 

PaavK Louisl pauvre Etiennette 1 vos noces devaient 
sefUra dnsleeML 

Etienne Boouoir. 
FieCMMur au caillée Magaaelaval ( lbuie>TieBie). 
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D« loat ce qai a nom, villa on village , qui n'a son | 

Inscription grecquo, sa pierre druidique, son fra^rniont 
d'aqueduc romain on sa trace de voîa aurclienne? 
f^oonfiioi Graue ta paifinMose, la paifomée . la fer- 
tile et la rirho , n'aurait-«lte, nopourrnit-«Ile prétendre 
à avoir aussi son spécimen hkhIcsIo de ces richesses 
qui n'ont valear et cours qu auprèr. O uoe certaine 
classe de l'intelligaoM homaioe 1 ~ Voilà b qaaation 
que déjà plasienrs fob nous nmn somniea poeée en 
songe.int ;i t-a rhnpcllc de Saint- fl i l u're , et c'est parce 
que uuua ne l avons point encore rcM>lue, que derniè- 
rainenl elle se pré w ala de nouveau à notre esprit avec 
«es dilTiciillps cl aver sa solution introuvce. — S'il est 
trés-agréabie de trouver ce que 1 on cherche, l'on con- 
viendra qu'il est immensément pénible de continuer à 
cbercfaer ce qoe l'oa m tnmve pas. Anssi, n'en dé- 
pfanae ao Qwrûe tt imtnitliê de l'Evangile , nous es- 
timons son précepte si hasardé qan nous renonçons à 
en courir davantage les chances. Trouvera qui pourra : 
quart i nous , c est lest ce qoe nous voulooa et pou- 
vons faire qoe d'attirer ioii «Uentioa «t le mettre sur 
la voie. 

A quelque distance de la ville florissante et fleurie 
dont le nooa vient de glisser aoiia notre indigne plume , 
à rexlrfimité de son fwtit coora d'eb la vue plonge dans 

des champs de rosiers, dans des campagnes de jasmins, 
car le sommet d'une éternelle forêt d oliviers, ou dans 
dea préa dont la vigoeor et la verdure réjouissent le 
cœur du provençal et rendraient hè\c un habitant du 
nord ; à 1 extrémité, disons-nous ( et peut-être le ré- 
péterons-nous ) de ce cours d'où la mer apparaît tonr- 
i-toor Inminease et acinlillante, écaillense, dorée ou 
wigeoléB, fcnnwufe et furibonde , paisible et miroi- 
tante; — de ce cours, dont nous ne pouvons nousdt'ï- 
tacher, qui nous fait voir à deux lieues de distance, 
comme si c'était an fond d'un théâtre peu éloigné: 
Yiile-franehe , limpitojable geôlière des Sardes; Nice, 
l'hermaphrodite , qui est fille de la France et qui ap- 
partient au Piémont; Antibet la petite, toute bardée 
de remparts, de canons et de soldats; Came*, où 
débarqua Napoléon , et où plaa récemment a osé se 
b.-ltir line demeure un ex-minisIre (1), des insulaires 
que notre grand empereur ne pat foadrojer de son 
vegMd.... , de ce peuple qu'il eât voalo écraser entre 
le pouce et l'index de sa puissante main ; puis ensuite 
la Napouïe, son château détruit par les hommes, et 
ses hommes décimés par lea fièvres des marais voisins. 
Plus prés lot»/, avec aaa plaioea inondées et gibojeu- 
aea; plus loin, et tont-i-rait à la droite du tableau, 
la PoinU du Teule , les rnMes niguës du Cap Jioux , 
ou saint Honorât, I apôtre des Gaules, avait établi son 

(1 ) Lord Brougham n'ayant pu pénétrer dans Nice, à cause 
des mesures prises par le gouvemeoMnl sarde contre le cho- 
kra , rebrousM chemin, M s'anlu quaiqnas jeun à Ganae* , 
dont le climat eirbeufeutapodUon Inf ulwenl lallcncot . 
quil j achMaun larrabi ati flt Mtlrnn cifttaao. 



I ermitage que l'on voit encore, et les sombres ferêla 

des Maures, aii\ incendies périodiques. Enfm , an 
niiliou de ce bel et vané encaoremeot , deux Iles : 
SaùiU-MargutriU, d'abord, allière «omaM la plue an> 

cienne tourelle d'une prison , tourmentée et accidentée 
comme la vie d'un châtelain qui toujours a eu la main 
sur son épée et de sinistres nuages au front ; 5am<- 
HommU, ensuite, modeste comme le prêtre qui est à 
l'autd de son village , pauvre lie dévastée par les bar- 
bares et défigurée par la spér jlaliun , mais unie et 
tranquille comme la conscience de 1 honnête homme 
qui aeslfiiniiliariiéavee la douleur. —>Saittt»-Margae- 
rite...., infdme prison d'état, avec sa mystérieuse cl 
désespérante histoire du ^iiasque do fer. — Saint-Uo- 
norat, la plus ancienne abbaye des Gaules, jadis ar> 
rosée du sang des martyrs de la rdigion chrétienne; 
plus tard , propriété et domicile des vieux joura d'une 
ariricedu Théâire-FrançaîatataMintMMataaflMNiranl 
do vieillesse et d oubli 1 

A raxtrémiti de ce eeon ( •ennM»4ioaa obligé de 
dire encore pour reprendre le fit de notre récit aa 
trouvent deux chemins, dont l'un, celui de gauche, 
pareil à ces égolkstes nui font un détour pour éviter le 
salut du mendiant et l'auméne qu'il i^eure^ glisse loin 
de la porte de ( hôpital , et s'enfuit on gigotant jasqu'à 
Cannes. — L'.iulre, ccUii de droite, après avoir en- 
touré fralerneilemeot le lieu où fut plantée la guillo- 
tine révelulionnairB, et avoir anivi en l^aa droite naa' 
rangée de hailloneux micoronliers auxquels il semble 
avoir porté malheur, s'arrête au pied de la fontaine 
du cours , avec I hésilation propre au malfaiteur qui , 
avant de s'élancer , jette on regard autour de lui et 
devant lui. Comme lui, il craint d'être cerné en s'aven- 
itiranl dans la vallée; il loi faut des hauteurs d'où il 
puisse voir sans être vu : aussi se bàte-t-il de cour^ 
rapidement jusqu'au aemogwt d^on montienle déeapilAi 
Trois autres rlicmins, de grandeur et de destination 
difTérentcs, se sont donné rendez-vous en cet endroit 
de la colline, qui, d'un côté, s'abai.ise et descend lon- 
guement jusqu'au quartier de Sl-Juseph , et , de l'autre , 
tombe brusquement aux portes do Grasse. L'un de ces 
chemins , la continuation de celui que vous avez pria 
déjà, conduit au Tioet, et laisse a sa droite une grande 
croix de mbrion an corps de fer , au piédestal et aa 
bénitier de pierre. L';iiitrc mène au site ombreux et i 
la belle cascade des Ribes, dont nous parlerons peut- 
être un jour. La troisième va joindre la grande routa 
que l'on a tracée dans les flancs de l'aride et roogeâtra 
montagne de lloquevignon , et enfm le dernier tourne 
péniblement une chapelle appelée tour-à-tour Saint- 
Uilaire , Saint-Sauveur , généralement regardée comma 
appartenant è la plus haute antiquité , et , malgré son 
grand âge, se trouvant dans un tel étal de roriH^rva- 
lion , qu elle sert de magasin pour les poudres de l'ar- 
rondissement. 
L'édiike, an da meina la chapelle, car dIeeatloiB 
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W'avoir les proportions qui T ni lo premier , et comme 
il nest point démontré pour nous qu'elle ait servi au 
ruile païen , nous craignons de nous avancer trop en 
lui donnant, dans son acception propre, le nom do 
temple; la chapelle donc, si co n'csl ya position par- 
ticulière et les légendes qu elle a fait naître, n oITrc rien 
à son extérieur qui puisse exciter une curiosité bien 
vive. L'intérieur, en section horizontale, est un octo- 
gone parfait. voùlo est en arcs de cloître, et le 
vaisseau, quoique d'une simplicité remarquable, oITre 
beaucoup do gdùt dans sa distribution et de justesse 
dans ses proportions. L'architecture est une espèce de 
gothique simple, mélangé et fondu dans des combinai- 
sons plus anciennes et plus motlernes. — L'extérieur, 
à douze face* pilastréos grossièrement , est au contraire 
( et cela peut-être parce que sa forme première a clé 
dénaturée par des couches de mortier et de sable ) 
lourd , maussade , disgracieux comme une femme qui 
boite, et il semble près de tomber dans le chemin vers 
lequel il penrhe déjà. Une fenêtre ou deux, car nous 
ne parlons que d'après nos souvenirs, et*fen présence 
d un croquis qui ne nons montre qu'un ri^té de la rha- 
pelle, complètent , avec leurs barreaux barioles do vcrl, 
ta physionomie, austi équivoque que celle d'un aven- 



turier travesti. Son toit, pyramidal et fort peu incliné, 
est surmonte d'une petite croix.... si petite et si pen- 
chée, qu'il ne fa idrait pas avoir une imagination bien 
complaisante pour lui trouver une espèce de honte de 
consacrer par sa présence un lieu imparfaitement pu- 
rifié et voué jadis ( dit-on ) aux dieux et aux cérémo- 
nies du paganisme. 1^ pince de l'autel et le cancel sont 
formés par un autre corps de bâtiment moins haut , 
moins large, et tourné vers l'orient. Le haut de Im 
porte est carrée , mais des rcstans de moulures en sail- 
lie sur le crépissage actuel , indiquent qu'elle a dù être 
beaucoup plus haute et à ogive fortement prononcée. 

De tous les auteurs qui ont écrit sur la Provence, 
il n'en est pas un qui , ayant diiigné consacrer quelque* 
lignes à Grasse, nait parlé de cette chapelle comme 
ayant été bâtie par les Romains, et leur ajant servi 
de grenier ou de temple. Quelques-uns d'entre eux ont 
rappelé une inscription qui est censée avoir été frappée 
à la voAte.et qu'il est impossible de vérifier, puisque, 
.«elon une autre version, il y a environ ISians, un 
dignitaire de l'église la Gt piouscnienl disparaître sous 
une épaisse couche de plâtre et de badigconnapes. 

Après avoir parlé avec déliante , et peut-être trop 
sur le ton du persiflage , de l originc contestable de retl^ 
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cbtpciffl, neai ewayerons 4« nmis le fairo pardonner , 
et nous ferons preuve du ]K\i do méchanceté ilo nos 
iatenlioiu , eo ajoutant à ce que ooug venons de dire 
loat ce que dow tawaà de cnrtraira à Topiiiion qu'on 
pourrait nous raprodiar, non p« d'tvoir émiso , nais 
insiouée. 

Des personnes dont noaa ne s.itirions suspecter la 
bonne Hat, aooi ent aitaré qoe les déblais de trois à 
qoBlre mètres qae l'on fil ponr rectifier le principal 
chemin, mirent à di'couvcrt des fraiimcns d'armes et 
d'ustensiles, dont la forrae n'appartonail certainement 
pas i notre époque. Ces objets eu airain ou en bronze , 
qu'il ei'il falla conserver dans ta Libliotlièque de la ville, 
furent lualheureusemeul pri^ par le» ouvriers chargés 
d'ouvrir la tranchée, ou distribuée à des personnes 
qui ne firent attention qu'à leur valeur matérielte, et 
qui s'empreoMTCBl de les livrer an marteau pour leur 
donner des formée plus ntiloa et pins analognes i leurs 
besoins, 

Lks Jovines. — Unetradilien locale , cnnsif^née dans 
plusiotirs pcrils, nous apprend que des jeux dignes des 

Elus inJecentes saturnales de Rame païenne, se célé- 
raicnt tous les ans à Saint-IIilairc , cncorn kous les 
derniers évéques de Grasse. Ces jeux s'appelaient Jou- 
«HMt en provençal , et /erm» en français. Et à ce 
sujet, nous demanderons si l'opinion qui fait rfcrivcr 
Jovinei de Jocù, Jupiter, ne doit pas paraître plus 
plausible qoe ceUe beanoonp plus subtile qui du pro- 
venfat Joure , jeune , compose Joutinos ? mot gram- 
maticalement intraduisahlc, que nous essayerons pour- 
tant de rendre par le bnrbaristiie énorme de Jruues- 
tittdei : c'est-à-dire, tout ce qui est, qui appartient à 
la jeunesse; ce qui est son donuine; ce qui ne doit et 
ne peut être fait que p.ir elle. 

La crainte bien naturelle do porter atteinte à la chas- 
teté de notre langue et de ce recueil , nous eût peut- 
être obligé de ne donner sur la nature de ces jeux que 
des indications vagues et qui n'eussent point satisfait 
ceux qui étufiient l-.^s usages sous un poiiU de vue 
moral, si la langue latine, déûgurée par un admira- 
teur dn eéfèbre A. Aréna , ne fét venue A notre aeeonrs. 
Nous sommes heureux de pouvoir oITrir à nos lecteurs 
un extrait de celle pièce curieuse, dont nous devons la 
communication à l'oLligcance de M. de de Monaco. 

« ...* Super mooticulum qui aviehulgrassamurbem 
» GrasSB, ftabat tempfom qued hodie vocatnr Minclus 
» Salvator seu Hilarius. In pede templi erat pradim 
k quod adbùc in unâ parte existit , et cujus berba non 
»crescit multàm, quia nimis et longiàs fiwfala fuit 
» saltatoribos. lo quâdam die , quem niemorii> mea 

• non tenet, juvcnes qui jam fruebantur pubertatc, 
s ae. eoHigebant super plarâ pnblicâ , et cum erant 
» emninè rasaembl iti , oortegius se dirigebat apud tem- 
» plum saprè dtrtum. Cura rubnnibus , fcslonis et 
» guirlandis juvcnes ornati cr.int, cl sall.tLjnt anlè 
M tambouriaaiores et sjfllatores. Adveuti in prato, cir* 
1» cum piedestatum se ponebant , super quem unus 
» iliorum nsrendrlint, et cum ascensus esset . ve^li- 
» menlum eliminubat, et inicr speclantes dirigebat 
» quod pauperimus hominum possidet quamvis rex non 
N sti, et »iné quo regnm etiam potentissinos humo 
M non erit. Signe date cum tambourine, enflabat ven- 

• Iruffl , «1 aqnam urhialortem mitteliat lim longé J 



I )• qiinm potebat Pcindè commlssarii eleetî et apti 

; )i pianlaliant ramiiiii laureiini in loro ubi rasr.ida Stata 

B Tuerai, et alter juveois succodobat, qui... etc. etc. » 
Des dansée extravagantea et appropriées à la fiHe 

succédaient à ces exercices, et la journée était termina 
par la di.stribution solennelle des prix remportée par 
les jeunes gens qid étdaut demeurés vainqueurs dans 
la singulière lutin que noua venons de rapporter. Ce 
j n'est qu'en 1706 qoe ces jeux ont été supprimés par 
j monseigneur de ^'l•^jus, <|ualricme avant-dernier évé- 
I quo de Cirasse, qui lança des excommunications fou- 
drojantes contre les partions des /ovmsv, et qui fit 
disparaître l'inscription de Fanum Jovis sous une pein- 
ture représenlant le Saint-Esprit. L'auteur de l extrait 
que l'on vient de lire dit ne plos M rappeler à quelle 
époque ces jeux se cétébraieni ; un mémoire historique 
la fixe an jeudi de cbaqao Carême, et, comme per- 
sonne ne I ignore, ce jour était consacré à Jupiter {!;. 

Celte cba^tle, ainsi que le pré j attenant , appar- 
tenait â la ville. Le fonvemement s'empara de I une 
cl de I autre, et lee vendit en force de la loi du S8 
aoàt 1793. 

Noos regrettons bien vivement que noire ignorance 
en matière d'archéologie et d'histoire ne nous permette 
pas d'établir des Ibrts eu une critique plus lumînenae 
sur un point qtji a déjà fixé l'attention de quelques hîs- 
I toricns. Nous espérons que quelqu'un pos.«e&âeur de 
ducumons pins complets que les n6trea, et pouvant 
vérilier et interroger les lieux à loisir, accomplira la 
tâche dont nous auriuiis voulu nous t itai ger, mais que 
nous ne pouvons qu'indiquLT comme étant à faire. Nous 
1 adressons au modeste ami et laborieux auteur de 
Fttjv» encMi el nuidlmw , qui a quitté sa vOle natale, 
dont il a, décrit les monnmena, pour adopter celle de 
Grasse. 

Pour qui so laisse domiper pnr les rêves de son ima- 
gination , rien n est plus propre que ce lieu à leur don- 
ner un degré d'exaltation fantastique. Aussi ne doit-il 
pas paraître étonnant que le peuple, ordinairement si 
imprenstonnaMe penr tout ce qui touche au sumatarel , 
ail mainte histoire merveilleuse à rnconler, et qu'il les 
lésue rr)nimc une partie nécessaire do son héritage. 

Par un temps calme cl sec, par on do cas temps où 
\ci reinettes et les grillons, iciabondans, gardent le 
silence, où In lune est levée, le ciel étoilé et la solitude 
immense; par un de ces- temps, disons-nous, où le 
plus rourageux, quand il se trouve seul, te demande 
po(;rquoi et do quoi il a peur, il nout est arrivé d^ 
sayor I influence do ces lieux , el presque toujours nous 
en sommes revenus rêveur et agité. Essayez-en au- 
tant, et seulement alors il vous sera loisible de rire de 
nos vagues fmjcurs. — Transporte?- vous n !n polifur^ 
cation de tous ces chemins dont Saint-lltlutre est le 
centre.... à l lieure où le remords, après s'otre échappé 
de la tombe mal fermée oii l'ont relégué les distractions 
et l'étourdissement de la jonmée , perce , comme une 
larrière irrésistible , les nombreuses portes du riche, se 
suspend aux rideaux de son lit , et le tient éveillé en 
lui murmnrrftt i voix basse loni ce qu'il y n de plo^ 

(1) iliinuair« du Far. Nolicc sur les principaux édiflces d 
département dCtraits pendant k téTohitisn. ^t^- article.) 
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laid dans son pasfe , ou bien l'éveille on sursaut, en 
tombant sur poitrine [wur fe glisser fous les eûtes 

el le piquer droit au cœur fendant qu'un ange , 

descendu du ciel , s'agenouille au clievct du p.iuvre , 
passe un bras fous sa téle qui n°a pas d'oreiller , et 
berre M>n sommeil par des rcvcs où sa table , à lui 
pauvre misérable ! est couverte d une nappe bien pro- 
pre, dun [Kiin bien blanc, et de mets si nbundans , 
que ses entrailles paternelles tressaillent de joie , que 
Ms lèvres bégaient le contentement, et que sa femme 
ot ses enfans dansent devant lui dans leurs habits de 
dimanche. — A celle heure-là, dirigeons-nous vers la 
crois de mission dont la téte noirâtre se dessine et 
s'appuie sur le feuillage d un bosquet d'oliviers. As- 
sejons-nous sur ses marches gazonnces, et appelons à 
nous les apparitions d'une imagination riche el travail- 
leuse ! 

D'abord , attention nu singulier .itisomblage de détails 
qui se pressent et se croisent danji en petit espace I — 
\oi\» le ciel, voilà lu terre. A droite, des murs; à 
ganrhe, des murs encore. Derrière nous, on immense 
rideau de montagnes qui jouent avec les vapeurs et 
avec les clartés argentines do la nuit. Tevant nous , 
dans cet abîme sans fond pour l'œil , est nno ville dont 



l'existence ne vous est révélée que par les sons evpi- 
rans d'une horloge. — A quoi bon ces /Ig-ing de che- 
mins placés à droite i\ gauche , devant , derrière , dessus, 
dessous, qui montent... on ne sait où , qui descendent... 
on n'ose se le dire? Pourquoi ces formes si déraisonna- 
bles et si variées ? Et cette églis«, dont les nombreuses 
faces tournoient dans rob.scurilé, on courent vers la 
lumière de la lune , no dirail-on pas le témoin ou lo 
héros permanent d'une scène surhumaine? — Kt quand, 
venant à faire attention à cette chapelle dont les fon> 
démens ont été strirlemcnt arrascs par le percement 
du chemin, nous demandons quels motifs si grands 
l'ont fait respecter, et ont fait élever un mur coûteux 
pour I épauler, an nous répondra : (^est que, vojex- 
vous, les croyances populaires sont ici, comme ail- 
leurs, fortes, tenaces, el que l'action administrative a 
été trop faible contre elles , ou qu elle a sagement com- 
pris que tout ce qui excite notre admiration ou notre 
terreur, est une leçon parlante, feriile en applications, 
et qui inèrilc d être conservée quand il a y a aucun péril 
pour la société. 

S'il ftiut en croire une version assez générafp pour 
mériter quelque crojance, l'entrepreneur de la rccliii- 
cation do la route fut obligé d'cmplojer des Génois 
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poar dédiausMr l« diapélle ; car les ouvriers da ptya 
nAii&rMil d« le firira* en téoMigiuuit autant de riM- 
gntace qoe sîl eAl été question de dianger rnuaa- 
leusemeut les bornes d une propriété. 

LteBNOB. — a Seiun ma tante Sicarde la boUeoM » 
qni le teaail de sa graDd-mère, et dont la yéradté 
païfiait en proverbe diins le pays, les ouvriers Grassena 
66 comportèrent noblement et dignement. Les autres, 
plôt à Dieu I en eussent-ils fait autant; car, ajoutait- 
elle, en étant se* luoeUee de la main aaaclie et en se 
i%Dant de la droite, te sommet de la colline était le lien 
de réunion des Mittagons (11, et leur appartenait de- 
puis que le suieil avait pris l'habitude do se coucher, 
et la lune, celle de percer les nuages blancs poar éclai- 
rer rextréniilé des fierbes du pré, et présider, avec sa 
face relwndic , à la danse et aux jeux de ce qui n est 
pas homuie, et ne saurait être Dieu; de ces rn-alions 
qui ne sont pas assez parfaites pour rossoniblcr aux 
anges, ni assez dépraTéw poar être des enfans do 
Salnn. Au><i, depuis relie ntlrinte ( c'est toujours m.i 
tante qui parle) portée à leurs droits, les Matagnns, 
de bionfaisans qu ils étaient , sont devenus de véritables 
génies du mal, et se sont tellement avancés dans cette 
déplorable voie , qu ils appartiennent déjà à I cnfcr , 
^noiqu ils occupent encore celle terre. 

» Le chemin tout arrangé et tout propre qu'il est 
avjoord'iiai , ne peut servir qoe de jour; car malheur 
à I impruifcnl ses affaires obligent à y passer après 
l'heure netasle de trois doublée quatre fuis. Aussitôt 
que le vent a porté aux oreilles délicatee dea 11 atagona 
Je bruit des pas d'un étranger, ils interrompent leurs 
jeux, \curn femelles disparaissent, et du pré, qui, 
comme un drap de lit, s'étend au pi^ l iK" l i iliapelle, 
ils s'avaDcent en silence sur le bord du mur pour re- 
connaître lenr ennemi, et Ini tendra des embacfces. — 
Dés qu'ils Vont aperçu , ils se suspendent !o long de rc 
mur , et se laissent couler doucement à terre. Ils mar- 
chent sur leur ventre , en s'allongeaat «t eu se retré- 
dasant commodes reptiles, et ils commencent une série 
d'évolutions dont ils comprennent seuls le dénouement. 

n Quand I imprudent approche, leurs deiils ■-c ser- 
rent , leurs membres s'agitent comme ceux d un nageur, 
et la rage produit «n td effet en ea« , que dea étin- 
celles élpclriques roiircnl et titillent sur leur corps. 
Elles faillissent do leurs }cux, qui paraissent comme 
da petits globes de métal rongea; de leur bouche, dont 
h» gendves verdissent et suppurent : et quand une de 
ces étincelles , au lieu de se perdre dans l'air, vient à 
toucher à Icrre, on l.i voit reljondir et claqiuM' i (irnni<: 
la pluie graisseuse qui, tombant d'un morceau do lard 
enflammé, frappe et cantérna ane pièce à» gibier. Le 
Icndenuiiri , il n'est pas rare de trouver les pierres noir- 
cies comme si I on y avait brûlé de la poudre. 

» Ce pen d ant la victime , à ces signes non équivo- 
qnea, a reeoanu le danger qu'i^ court, et... fatalité I 
quand il veut reculer, il nest plus temps : la horde 
iiuit,iu<inc a reconnu s<iii intention. Tn cri immense, 
indclinLssablo, sort à l unisson et instantanément d'une 
centaine de gosiers différens; les ranp s'éclairassent , 
1,1 ( iHii lu' t!> (lr-[iloio, va en uliliquarit , et prend la forme 
d un cnlounuu- dont le fuud cbl occupé par le chef de 

(1) Nam leed demii ani Kfs et ioidirta. 



la bando. Alors ils s'acroupissent comme des singes, 
dont ils ont la laideur, et ils enflent leora poaaioas da 
telle sorte qoe tons leurs membree dispanuasent sons 

l imnif^nsc volume donné au ventre. Avec uncpui-santo 
force d aspiration régulière , brujrante comme tes souf- 
flets d'une forge, perflde eomma cdie do serpent qui 
fasdne na petit oiseau, ils pompent l'air autour du 
VOjageur, qui d abord veut résister, mais perd 1 équi- 
libre au milieu do ses impuissans efforts, tourbillonne 
ernaite comme naa feuille détacbée de l'arbre, et finit 
per arriver, en reniant inégalement, devant les Mata- 
gons, dont la bando s'est r.i|>prorhée peu h peu de ma- 
nière à former un cercle autour de lui. Alors ils l é- 
toordis.<ent complètement , en lui jetant une bave acri- 
monieuse dans laqtinlli' ils le tournent et le pétrissent, 
pour ainsi dire, jusqua ce quils puissent 1 emporter, 
amsi cmmaillolé, dans Que eoiwha de glwre, aor lé 
pré de l^lisa. i 

Quand au lendemain, les paysans matinenx pasaent 
par là pour porter leurs denrées au marché, on les 
voit devenir raides comme 6 ils étaient couchés «n joue 
par le fusil d un brigand; car ils ont aperçu une cer- 
taine place, à eux bien connue, légèrement visqueuse, 
et aussi nette que si cllo avait été balayée par un vent 
violent. Ils ne cessent do faire des signes de croix que 
lorsqu ils ont dépassé Saint-Hilairc ; mais ils continuent 
h se regarder tristement , presque avee terrenr , et 
d'un nir qui sipnifio : — l 'iKorc un !î 

Même parmi les vieillards dont la mémoire est la 
plus ri« he en évéuemens de cette sorte , et dont I habi- 
leté à en expliquer et à en commenter les détails est 
le plus généralement reconnue , nul n a pu ou n'a voulu 
jus4]u à présont dévoiler ce que la victime devient quand 
elle a été transportée sur le pré; naia jnsleqnatra 
jeudis «t on dimanche après n matin ob Ton a va bi 
place salie et les pierres noirâtres , on e^t sùr d'entés- 
dre dire qoe le rentier (1) de monsieur un tel ou id A 
perdu l'appétit ; que son idnt est devenu parcheminé; 
que SCS bras et ses jnmhes se fondent jusqu'à I os ; que 
ses yeux so renversent de bas en haut; que son ventre 
houltil; et enfin, un beau jour, ordinairement un ven- 
dredi , entre neuf heurea et onze ( toujours un nombre 
impair), les habitans des campagnes s'abordent avao 
mystère. Leurs paroins sont brèves; et si, malgré 
leurs précautions, vous parvenez à saisir la partie es- 
sentielle de leur eonvarsation , il est sùr «p'dia sera 
une variante plus nu moins aatplifiée da i 

— Il est mort.... 

— De quoi donc ? 

— Chut i... 11 a passé i Saint-Hildre après minuit. 

— Encore un sort I s^écrie nne femme qni a éconléi. 

Sainte Vierge de sainte f.orette, et bon saÏDt Radi da 
I hôpital , délLvroz-noas des Matagons 1 
kt quand ma tante Sicarde la bdiaase a fini son 

véridique récit , que j'ai tnnt soit peu revu , corrigé et 
notablement abrège, clic a la louable cl sainte habi* 
tude dn terminer par un grand signe de croix , que 
j'administre volontiers à mon lecteur en guise de bé- 
nédiction, et par quelques mots que je livre d'aossi 
grand cœur à sa philosophique nicdilali in. 

— Mon neveu , vous duul la science est si grandn 

(1) Galon psrtitire. 
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qM M prénom de voire pnrrain cl lo nom do votre 
aère, mon cousin , ne pourrioz-vous pas m'oxpUquer 
aoù proviennent pareOfliortilèges? 

— Ma belle tante , méiM parmi 1m pi» grw, «0000 
de mes livres n'en dit mol. 

• — Credo, credo, mon neveu I 

— Mm» qmlqa'an fort jadicieuseiiMot a dit : FtHx 
qui potvit rertm eopuaeen cauiM. Ce qoi.... 

— Et ab nmnt iifi-rata Ubrra nos Domine. 

— Amen, ma Unle^ dis-je eo baossaot les épaules. 

— JDm tnMut ntoo neveo» m UMo 4e ri|MHMlre 
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prestement mon inifrn.ili' l.mti^. qm n eu assez d^amour- 
propre pour feindre de comprendre ma citation, et qui 
8'ol)stine, mordicus, à vouloir me prouver qu'en cas 
de nécessité, le I;ilin ne lui est pas Icllomonl étranger, 
qu'elle no puis-so m cii jeter quelques lambeaux aussi 
pleins d à-propos que ceux que l'on vies! de lire. —Ce 
qui fait que je me dis à demi-voix : 

Femmes 1 femmes 1 ( el sarloat les Tuilles } ; quelle 
terrible engeime eil «me la vtlre? 

* 

Laoii tBflHS. 



imi mm ou la défaite des sarrazie 



Les Sarrazins d AlKicramc, vaincus à la bataille de 
Tours, par Charles-Martel, duc des Français, se je- 
tèrsntf apr^ leur défaite, dans les régtoos méridiooao 
les ; ib «Mnehèreat aox piads des ^rrénées on asile 
qui les mît à l'abri de la terrible coléro de leur vain- 
queur. Leurs légions sa rallièrent et se crurent bientôt 
MMz fortes pour assiéger les petites Villes et les châ- 
teaux du pays. Une armée résolut de s'emparer de la 
petite ville do Boulogne , qui fut redevable de son salut 
a une jeune fille nommée Jeanne Mahot qui accomplit 
sur les murailles de sa ville natale, la noble missioii 
qoe Jeanne Hadiette remplit plus tard aor les rem- 
parts de Calais. Ce prodii^o di'. c^mr,^ç;r'. nous a été trans- 
mis dans ooe ballade qui se chante encore dans le 
pqrs des montegoes. 



El dio ilr 5;niu !M.iro, 
La bcro Jonam 
A ra oun grano 
■manaatiafd. 

Qn'anicont 
Qmndbrat; 



Qu'ace 

Îa'aUtt 
•et lia 

Vlla, 
Harrha 
Douçomen 
BcKinien. 

Pcnchado , 
8toiin,îdii , 
OuArdabo 



Le jour de laint Marc , 
La belle Jeanne 
A la fontaine grande 
Btait lia peu tard. 

Bile entendit 
Grand hruil; 
EllecoofUl 
An bol. 
Blloavn 



nib.. 
Mafder 

Dooceraeat 

Régiment. 
Penchée, 
Etonnée, 
Elle regardait 



riaattaas, 



Aux lutliaef 
FlMiaaa} 



Couneclwue 

Es liflcona 

Foreoa. 

Gourrone, 

PalpiUnto, 

TranManto, 

Boabilo 



Bile reeonent 
LasMiores 



Que dits 
Qu'a bits 
Amado 



Al mot 

De Jano , 
La porto 

(Jrano 
E fermo 
Al troi ; 
Es pouns 
S'abachon , 
Es ponns 
Se fachoD 
SiM el dot. 

Tonl, 

Debout, 

P.'«n 

Taben 
Armos. 
LariDos , 
Cril* , 
Enlenduls . 
Counfoundul; , 
Tout qu'irrito, 
Tout que piqiM 
Las bertnls 
Des guerricfs. 
Des royeis. 



Palpitante» 

Tremblante, 

AUviUe 



Elle dit 
Qu'elle a vu 
Année 
Formée 



La porte 

Grande 
Se ferme 
Au (rot ; 
Les ponts 
S'<l>ai»srnt, 
Les gunds 
Se fichent 
Sur le toué. 

Tool 
Debout 

Prend 
Aiifsi 

Armes. 
Larmes , 
Cris . 

Entendus, 
Confondui, 
Tout irrite, 
El tout piqoe 
Les vertus 
Des ruerricta. 
Dcsfojers, 
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Banof 

loueoos, 

Ennns 
Bieillo« , 
E bieillard» 
As rftnpirls 
Au courrul. 



Dambf brut , 
Toui s'apreslo 
Era brespo 
Pel (luunua 
Sanf(lao. 
La nft. 
Tout dret , 
En sileoço , 
Srns crrnto , 
L'arniado 
S'cy caïupado. 



Erat tours 
Qu'fj dres&on , 
l'assés lourds 
Que trepon. 

Mes l'auroro 
Se coloro 
De roso. 
Cournpts 
Que cridon , 
Chibalm 
Qu'arribon, 
Et quallaquon 
Et que Trapon 
Des béliers 
Meurtriers , 
Las muraillos 
Escaillados. 



Era pex 

Bourento 
Srrpenlo. 
Quand cay, 
Datnbc peu, 
Sarrasis , 
Bouriis, 
Cridon : lui I 
Mes pourtant , 
Et croissan 
Trioiimphan 
Ey plantât , 
Arbourat 
En dounjoun 
Del canioan. 



Femmes 
Jeunes , 
Femmu . 
Vieilles . 
Les vieillards 
Aiii remparts 
Ont couru. 



Aver bniit , 
Tout s'apprtte 
La teille 

Pour le lendemain 
San;;lant. 
La nuit , 
Tout droit , 
En silence. 
Sans crainte , 
L'armée 
S'est campée. 



Les tours 
Se dressent , 
Pas lourds 
Résonnent. 



Mais l'aurore 
Se colore 
De rose. 
Corneti 
Crient , 
CheTalets 
Arrivent, 
El attaquent 
Et frappent 
Des bélier» 
Meurtriers 
Les murailles 
Qui s'écaillent. 



La poil 
Bouillante 
S«i pente. 
Quand elle tombe , 
En pétant , 
Les Sarrasins , 
Bouillis , 
Crient : haï ! 
Mais, pourtant, 
Le Croissant 
Triomphant 
Est planté , 
Arboré 
Au donjon 
Du canton. 



El Morou 
Furou 
En a bilo 
Doukurido 
Coumenco 
De pénétra. 
La spaouenlo 
Yey drja. 
Mes Jouano , 
Tousten grano, 
Court al dansé 
D'un pas leougé. 
Al bel miey , 
Couroon rey 
Sur soun trono 
Qu'enbirouno 
Sa gardo, 
Remarquo 
El chef. 

Tout bref, 
Que s'aouanço, 
En cridan : 
BHk) Franco! 
Et deja 
El gênerai , 
Perçât , 
Crebat, 
D'un cop f«t.-i] , 
A roulai 
Al débat 
De sous pes 
Guerrier*. 

Un cric de Jano 
Ralio es assipjats. 
Mes, espaoïientats 
Des cops de la damo , 
Es Sarrasis quitton , 
El de poou s'aKitton 
De loutt cousiuls. 

l'n grand carnage 
Qu'eslu le gatge 
D'aquels coumbals ; 
i'ar es chrestiani 
Se preci pilon 
Et s irriton 
Sus es Ottoman ss. 
Da qu'er ariiiadu. 
Ta pla mouniado , 
Nat nou s'en tournée , 
>'at noiin esrapcc. 
El nosiro billo, 
Dempus tranquillo, 
Deou tout soun salut 
A Jano Mahut. 



Le Maure 
Farouciu 
D.à(is la villo 
iKsolée 
Commence 
A pénétrer. 
L'épouvante 
Y est déjà. 
Mais Jeanne , 
Toujours grande, 
Court au danger 
D'un pas léger. 
Au milieu , 
Comme un roi 
S ir son irâne 
t,;u'environne 
Sa garde. 
Elle remarque 
Le chef. 

Tout bref. 
Elle s'avance , 
En criant : 
Vive France I 
Et déjà 
Le générai , 
Percé , 
Crevé , 

Par un coup rate) , 

A roulé 

Soui 

Ses pieds 

Guerrier». 

Un rri de Jeanne 
Rallie les assiégés. 
Mais, épouvantés 
Des coups de la dame , 
Les Sarrasins (quittent 
S'A de peur s'agitient 
De tous les côtés. 

Un grand carnage 
Fut le gage 
De ces combats ; 
Caries chrétiens 
Se précipitent 
Et s'irritent 
Sur les OttonuDS. 
De celte armée , 
Si bien montée. 
Aucun ne s'en retourn 
Aucun n'éi- happa. 
Et notre ville , 
Depuis tranquille , 
Doit son salut 
A Jeanne Mahut. 
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1. 

Il est ano jolie ville aux bords do la Baïse , où cha- 
que homme vous dira I histoire que je vais conter. Le 
Néracais vous montrera, plein do douceur, une ailo 
en ruines d'un vieux chàlcuu , et la »lutue à notle 
Henrt'c , une belle allée , ses vieux ormes et sa fon- 
taine, et de l'autre rôté de la rive, vous verrez une 
maiM>nnelte antique et verte do mousse et do lierre, 
et il vous dira : C était la chaumière de Fleurette. 

Et H dans ton lit de cristal tu n'étais muelte, source 

[)ure et plaintive , tu nous dirais encore : C est ici que 
a fleur , fraUhe et douce , exhala son parfum à l'uurore, 
et s'étiola avant le soir. 

Or, Fleurette était la fille d'un vieux jardinier. Ses 
quinze ans la faisaient frairlie et gentille, et c'était 
plaisir do la voir, riante dans la praine, cueillir des 
fleurs avec ses jolies compagnes. 

Et un jour, llenri de Navarre la vil dans la Garenne 
si proprette et si blanche , et elle était si accorte et si 
gentille, que l'œil do Henri s'éclaira dune flamme 
d'amour, et il voulut s en faire aimer. 

Et la jeune Glle I aima , et quand venoit le soir , 
assise sous I ombrage, elle attendait son amant, et 
tous deux, dans la belle garenne , et à la pdie lueur des 
étoiles qui scintillaient au ciel bleu, la main dans la 

main, rêvant douceur et joie ils devisaient 

damuur. 

Heures de félicité et d ivresse, d'avoir une même 
pensée, de sentir la mémo fleur, d'écouler la même 
liarmuhie, d'entendre le même balancement dans la 
feuille, et le même murmure , de regarder les eaux de 
la Baîse, d oublier quun al prince et bergère, et de 
rêver ensemble. 

Oh! c'est bien en off^t épuiser le bonheur de la vie, 
quand deux aiues n en font qu'une , et que la coupe uc 
parait piis tarie. 

Et, jardinière, elle ne savait pas si folle et si jeu- 
nette, qu'il était bien mal d aimer un puissant chdle- 
lain, que I ouragan br se le pin de la montagne, et ne 
fait que plier l orme de la prairie ; que l'aigle no fait 
que s'abattre un instant sur la brujére et va se percher 
sur la cime élevée de pics orageux, et que l'oiseau qui 
rase la terre , bâtit bua nid daa« la vcrduro , et se cache 
sous le gazon. « r, ■! s ■ 

n. 



La cloche avait tinté l Angeluj du soir , une flamme 
rouge du soleil couchant dorait encore I horizon, et la 
marguerite de la fontaine se penchait étiolée sur »a 
tige à diMiii flétrie. 

La Kiiîse coulait silencieuse , la lune argenlait , pâle, 
son onde claire et tranquille ; la rossignol préluda sa 
mélodie du soir , et une brise pure et fraîche remua 
doucement la fcuillée de la garenne. 
MjjAi<2it DU Mini — 8' Aniu-f. 



Une femme était , seule , assise sur une pierre de la 
fontaine. Sa figure do seize ans , qu'éclairait un rayon 
de lune, paraissait belle, quui(|uc rêveuse et triste ; son 
œil se prumeiiail à travers l umbre des arbres, et sa 
main tenait un Iwuquet d herbo , d herbe que nos génies 
fillettes appellent encore en rougissant, I herbe d amour. 
Elle écoula lung-temps le murmure des eaux; sa téta 
se soulevait au bruit de la feuille qui totnb.iit lente et 
gaunie; sa main passa sur son front comme pour écar- 
ter une pensée do doute, et rotoinbu sur la verdure 

a Henri ne vient pas, n dit-elle , et sa voixct.iit douce et 
plaintive ; et peu à peu son baleine devint plus brève et 
plus soufirante 

Pourtant son oreille crut entendre un Ic^er bruit do 
pas : une ombre so dessina sur l eau du la Baïse, la 
jeune Glle se leva et sembla hésiter un instant; et 
alors parut une aigrette blanche et une forme de guer- 
rier. Pourquoi, pcnsa-t-ello , lui qui courait tuajours, 
vient-il si lentement. 

L'ombre avança , et c'était lui. 

Tu as bien tardé , dit la jeune fille , Henri , mon 
Hcnriot, nmn doux Seigneur. Oh! ton front est pâli, 
tu souffres, dis, lu pleures? 

— Oh! oui je souffre. Fleurette, roa mignonne, 
je pleure nos amours. Demain 

Il y eut alors un moment de silence; Henri n'osait 
plus rien dire, et la pauvre enfant, laissant tomber 
son œil sur la rive, exhala Icntemcnl un soupir. La lune 
se cacha sous un nuage blanchâtre , et puis Fleurette , 
semblant vouloir jeter loin d elle sa souffrance : 

— Eh bien*? fit-elle. 

— Le Béarn et la Navarre m'appellent: Flearelte, 
ma douce amie , je vais partir partir demain. 

— Partir 

— Il le faut bien , ma mère me l'ordonne. 

Et Fleurclle essuja bien vile une larme qui mouilla 
sa joue, et sa bouche murmura quelques paroles de 
douleur qui venaient do sa pauvre aine. 

— Oh! tu vas m'oublierl dit-elle; ro'aimeras-tu , 
mon llenriol ? 

— Toujours, gente amie, dit Henri pnssionéroent , 
et il lui prit la main, et tous denx s'assirent au pied 
d'un arbre sur l'herbe fleurie, et long-temps ils devi- 
sèrent d amour. 

Et doucement tous deux épanchèrent leur joie ; et 
quand la pensée leur jetait un souvenir de départ, 
leurs yeux se rencontraient et se baissaient, et leui-s 
mains se serraient plus fortement. 

Peut-être qu'en ce moment leur ame devina quelque 
chose de l'avenir qui se dévoila. 

Et quand il fallut dire le nom d'adieu , on dit que 

le fier 'tramais et la timide jardinière pleurèrent 

et puis deux ombres parfois s arrêtèrent dans h longue 
allèo comme pour se voir encore , et s'effacèrent len- 
Icmenl. - 

M 
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Henri iV cl FIcarctto. 



in. 

r.e lendemain, quand le crépuMoie voila de son 
ombre amie les toorelles da rhàteaa , il y eat dans la 
Itarenne la même harmonie du »)ir , et la voix de la 
rontaioe murmura »a mélancolie dans le silence, et la 
brÏM serpenta dans la feuillée. 

(]clte Tois, Fleurette arriva triste, regarda long-tempu 
la pierre où la veille encore elle avait vu Henri , s'assit 
sur la mémo herbe, et comme l'oiseau qui s'endort sur 
la branche , et la téle sous l'aile , quand la nuit descend 
do coteau , vous eussiez vu la pauvre onrant , rêveuse 

et plaintive, et la téte inclinée Henri n'était 

plus là. 

II faut avoir aimé, sans doute, pour .<^voir tout ce 
qu'il y a d'amer dans l'absenco d'un être qu'on aime, 
et quand on est seule et triste, et qu'on n'a qu'une 
ombre qui fuit devant la pensée, et que l ame est agitée 
do vagues terreurs, nn na plus quà pleurer. 

Elle s'en alla , seule, à travers l'ombre. 

Et quand ses gnntes compagnes foljitraiont dans la 
garenne et parlaient d'amour, on voyait rougir la jeune 
fille, et d« suite se tourner du cùté de la fontaine. 



comme si chaque ondée, en tombant sur l'eau claire, 
lui redit le nom de Henri. 

Pourtant il sembla que l'espcranfo adoucit son mal, 
et quand elle pensa k son amant , une idée de bonhear 
amena sur sa lèvre un sourire. 

Et quand I hiver eut blanchi la rampuRne, le soir, 
à la veillée, près de Yàire du jardinier, elle ne voyait 
que joie quand on parlait du Béarnais , et qu'on vantait 
sa jeune gloire. 

Et quand le mois de Mai arriva, que la prairie se 
diapra de «es jolies fleurs nuancées, que les arbres de 
la belle allée verdirent. Fleurette alla chercher, joyeuse, 
l'herbe d amour ; et le soir, souvent, elle allait revoir la 
Ba'ise argentée, et révor auprès do l'arbre do la fontaine, 
et sur la piorro où elle s'était assise avec Henri. 

Le mois des fleurs passa et les fouilles jannirenL 

On avait dit que les armes de Navarre avaient été 
partout victorieuses; on disait doux noms de batailles 
où le prince avait combattu do sa vaillante épce ; lo 
peuple qui l'avait vu naître, et qu'il aimait tant avait 
l'été chaque jour de sa guerre, et l'avait liéni. On di- 
sait que le béarnais allait s'appeler Hoi de Franco et 
de Navarre. 
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El la frftla jardinière avait aenti aoo Ame déiiorder 
i» joie «l d'anNor; «a avail ajoolé que Uaori allait 
fsvair aea plaJoaa at am caatal da Nérab 

IV. 

Et an joar !a foule se roulait longue et pressée aux 
bords de la Hn-e : on vit la foule aulour des murs 
rréoelésdu château deNérac; on la vit courir dans les 
mes, <(D la vit sar le* placaa, oo vit la feoleparloirt. 

Les écujers do Navarre chevauchèrent brillans 
dans la pluine, la cuirasse élincelante, et les cdsqucs, 
ij\ ilammes penchées, flamboyaient aux rayons du 
MiU il ; les étendards aux blanches fleurs de Ijs so dé- 
pluM rcnt , et les coursiers fendirent, fiers, les flots 
de i<> niulliliide. 

La province attendait Toutes cas Idtea impa- 

tiantaa ne vonlaient qu'an bomma, at tootea «aa lion- 

cfaes murmurÏTcnt lon;;-tr<nip<; le nom do Henriol. 

Un cri s éleva bientôt, cri d amour et de joie, qui fil 
mouvoir aoaaogJde cette massa de paopla: La vailil la 
voilà! 

Et enfin il parut , Henri , sur SOB Imm palefroi , et 
le peuple l'accompagnA, éfarvanl saa cria d'anaoTt 
portes du castel. 

El pendant que son paMM divbail la gitadalbale, 

Haori nc" vit pus une enfant qui agitait un mouchoir 
Uanc du haut du tertre où elle était placée, et qui, 
fou;:'' et iremblante, le dévorait des yeux. 

Ll le soir, quand la lune brilla a» àalldaa. Fleu- 
ret! e vit couler les eaux fugitives de la Baba al éeoola 
le bruit du feuillage. Elle vit s'éclairer les ogives du 
cbàleaa et paseer la danse vive et tottroojenlo. Son 
ame 9ai confiante et hearaoaa , «t aoa cmar battit bien 
fort dans sa jeuno poitrine, quand une ombre se dcs- 
•ioail sur les murs blancs de l'enceinte. — 11 lui sem- 
biaU qne e'duâl nna anbn anûe. 



La flamme des candélabres s'éteignit. Elle attendit 
encore. 11 ne viendra pas, dit-elle; mais il viendra 

demain. 

Kt lo lendemain, quand vint le soir, la jardinière alla' 
s'asseoir auprès de la fontaina.. Et Henri n'arriva pas. 

Un jour pourtant où la pauvre enrant rêvait , triste et 
pensive, et caressait les lluurs de ^a tète deià fdiiées; 
elle entendit UM vaix bteo comnw» fidnit d'aapoir at 
approcha. 

fit elle vît me fomne Mie et parée, assise avee 

Henri , sous l'otnlirc , et tous deux enlacés de leurs 
m.iin.«, se regardaient avec délices, el ello enteodit la 
voix dâre amonreuseoMat : Sans la garenne, poar de- 
viser d'anioor, je t'attendrai ce joir. 

El la pauvre enfant sentit sur son front passer une 
sueur livide ; on eût dit que 1 ange do mort avait touché 
de son aile cette pauvre exilée. Un frisson violent se 
gtiaea aor aea membres, et sa boocbe mamaradana 
la souffrance : Je n'ai plus qu'à mourir. 

Et pois on entoadit lo bruit d un corps dans 
et une voix gémir. 

Fleurette avait fini sa vie d'amertumes. Pauvre 
fleur, elle avait para brillante le matin, et s'était 
étiolée avant la fin du jour. Do la triste vallée, ange, 
tu remontas dans la patrie si belle ; et ta ne pouvais 
pas , oiseau aana barmonie , blaocbe flevr «ans parfiim , 
vivre isolée et sans amour. 

Et quand la cloche eut tinté l'Angelos du soir , qne 
la flamme reoge da adeil couchant eut doré l'horizon; 
quand laatargnarilade la fontaine se pencha , étiolée, 
anr ta tige i demi IMtrie , et que le rossignol préloda 
dans la brise. Fleurette était encore au lieu d'amonr» 
et son cadavre tremblait dans l'eau de la fontaine. 

Et quand la lane argeota la Btfw» Henri, aavs la 
feuillée, et prèsd'ane aotre devi8ait.....M il débitait 
damoar I.,... 

Marie GoAM. 



FRANg)IS DE MAYNÂRD- 

M'^. J:-M. ^ym<''. 



Va» m'invitea à m'eecaper d'un article sur M«m- 
mri, roue des plu briltarteaW ua t rati an a da la vMe 

de Toulouse, qui , par justice c! reronnntssance, s'em- 
pressa de placer son bustn dans la salle consacrée à ses 
moda boMmea; je répondrai d'autant pins volontiers 
a votre flatteuse invitation , que Maynard a été mal 
apprécié, mal jugé, el même calomnié par plusieurs 
arilifMa. daaamballr» aaa triaiaa «aloaMMa, 

fl) M. da IdMNAse-madwflnrt, fan dM ftvhitas lé plas 
honorablcmeni connut , publiera tu cce s si vcmsnt dans se 

recueil , la biojerraphie ds quelques hoimnef célèbres de nos 

cooirccs Nous devons i sou amiiié pour nous, la dédicace 
du prcmii r tableau de cette galerie , qui promet des docu- 
mens pn icui et des enseignemens utiles aui Icrtcurs delà 
Mo$a\qut du Midi. ( lfot$ du Dimttur. ) 



et de rétablir une célébrité si justement acquise , et qui 
doit faire à jamais l'orgueil et la giaira de sa patrie.» t 
J'ai à radreasar iafiaiBient d'erraora ; 

Mais, Don Quichotte né de quiconque on opprime, 
Conm ses détiactauis 11 dut que je m'escrime. 

Jo citerai beaucoup, afin que l'autorité de mes pa- 
roles soit au moins incoateatable , si par hasard ello na 
reste pas incontestée. 

On ne possède qu'une édition des OEuvrrs de ^fay- 
nard, laquelle parut in-^** , le 15 juin 16^6, quatre 
moisaVMllit mort, arrivée le 26 octobre de la même 
année; son ami GombntilU enfui réditear, ce qui 
semblerait annoncer qne caa CNBbvna aonlcaBiplallai 
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tl clashs avec arl : il n'en es>l rien pourtant ; il règne 
dans ce volame lo plus grand désordre , circonstance qui 
dut probablement en diminuer le succès. On n'y trouve 
la date d aucune pièce, ni pre.<^ue jamais le nom do la 

fersonno à qui elle fut adressée, et bien moins encore 
indication des sources cliissiqucs où Maynard avait 
puisé avec abondance. Pensant que tout cela nuisait à 
ce recueil , il y a plus de vingt ans que je lui donnai de 
longues veilles, grâce à une heureuse découverte, qui 
viut m'aider à augmenter considérablement mes maté- 
riaux, .^us^ilût je disposai le tout d'une manière nou- 
velle, ctj v joignis des notes nccet^saires , qui rendront 
cette lecture plus agréable, j'ai failli dire p/iu utile : 
qu'on me pjrdunnp ce dernier mot; il y a long-temps 
que l'on connaît la faiblesse des éditeurs, et la facilité 
avec laquelle ils se laissent aller à do favorables pré- 
ventions. Comment pourrais-jo seul leur éch.'i,*.ier en 
tn'occupant d'un poète ^i ingénieux , si aimable et si 
piquant? Quoi qu'il oa soit, j ospere quo cett« édition, 



pour laquelle j'ai multiplié les soins , les peines et le* 
recherches, donnera un nouveau lustre à l ancienne et 
juste réputation que s'était acquise le Martial de Tou- 
louse. 

Mais, avant d'aller plus loin , permettei-moi de dé- 
crire les manuscrits qui m'ont fourni tant de richesses, 
celle description n'étant nullement étrangère à mon 
dessein. 

Le premier volume a environ sept cent pages, petit 
in-folio , ou très grand in-i" ; le second est moins coo- 
sidérable : ils renferment presque toutes les poésies 
que Maynard a publiées et beaucoup d autres inédites. 
Klles sont dispersées çà et là, sur les divers feuillets 
de ces anciens registres, remplis de ratures, de cor- 
rections, de transcriptions, do nouvelles et dilTérentcs 
versions, toutes écrites en entier de la main do May- 
nard. Us étaient son brouillard journalier; il y consi- 
gnait tout. Des lettres et des sonnets } sont entremêlés 
de pensées remarquables , qui sont là comme des pierres 
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d'alteole, et qu'on reconnaît appartenir à C«t»tli«, » 
Jwdnalt i noraee, à Awtme, à Ohwm, H aartaHt à 

Martial, qu'il arTecdonnait beaucoup. Sans doule, en 
Iradimant » dans »cs momcas d'inspiration , dilTcrens 
moroeMi da ces charmans aotaun, il avait l'intention 
de les cncndrcr orr^uilo clans ses malignes épigrammcs; 
et c'est réellement ce iju il a fait plus lard avec beaucoup 
d'babilolé. On j voil encore abondamment des irait.s 
ébaacbés, des pièees commencées , des vers isolés , des 
variantes 1 fwBon , qui m'ont ioHiî dans tons les mys- 
tères de SCS lalioricuses compositions poét!(|ues. Aussi 
ai-je tout copié, tout recueilli : ses luuindres vers, 
ses pensées et ses lettrée. Ces dernières , minutées ou 
(nin'-crilcs sans aucune date, sont (Ic^linéesàdilTércntes 
personnes, dont pas une n C4l désignée ; c"c.*t un regret 
que je iormule. Partout l'écriture en est bizarre, pres- 
sée, pèle, difficile, presque iridccbifTrable, el sans la 
moindre ponrtoalion , co qui fatigue beanoonp l'at- 
tention et la vue. — Cependant, malgré l'extrême 
embarras d arranger et de classer tant de fragmens, 
qui ne sont pas toos fàbUaUei, ces manuscrits sont 
iiifinimcnt précieux pour un amateur, cl surtout pour 
un cilileur. Ils mo fournissent l'occasion d'annoncer 
aax amis des lettres une bonne nouvelle. J V ai décou- 
vert un Ires grand nombre de morc«aas inconnus , 
dont ptmieors sont dignes de fignrer i eftté de ce que 
Jl/(jynard a produit de mieuTc. Tir qtirlîe r;iison, par 

Îueile distraction, ou par quelle modestie négli(^cait-il 
'en faire usage? Je l'ignore. Ses OEvcre* ne rcnfer-- 
ment aucun Rondrau; j'en ai décooverl sept : j'ai aussi 
un petit poème , une élf'gù , des stances , des odes , une 
taiire, un virelay, beaucoup de lettres , force épigram- 
'. Mes, et peafc-étre aurais-je pu recaeillir une pliisgrku«u< 
quantité d'opuseoles inédits, si ane «au bariMur* 
n'avait dérbiré une foule de feuillets !... 
Que de trésors ils pouvaient contenir!... 
Après ce préambule, entrons en matière. 
François de Maynard, fils de Géraud de Maynard, 
conseiller au parlement de Toulouse , naquit en 1582, 
dana cette ville, ainsi que jn le prouverai plus bas , 
qaoM^ Âorillac el Samt-Ceré veuillent lui disputer 
cet honmnr. Il y fil de brillantes études, et tl est 
pn bable qu'il était destiné à la magistrature; mais il 
ne remplit pas entièrement celte carrière : le goût des 
Ifases remporta. H se livra i leur ingénieux ascen- 
dant , et fonte sa vie fut consacrée à faire des vers. 
11 était d une famille illustrée par do hautes charges; 

Sant, pour me servir d uiio expression très vul- 
âae fâiMA pas U fier» car, vers I6k0, il répon- 
It. de FblUf son compatriote, son ami, son 
confident, el presque son protecteur, par son crédit à 
la cour : Voui me demandez mon nom et mes qualités : 
mon nom «si Franfm 4e Magwvd ( sic); pour des 
seignenriet, mes phfs ne m'en ont point laiuéf tt ie$ 
Mutes m'ont empêché d'en acquérir. 

Il alla il Paris, chercher la fortune el la réputation, 
•Isi ( «M bîiiàt louipors cruelle, en revancbe il obtint 
de rinitfé tooUia les ravears. Par le crédtt des amb de 
son père , il fut placé en qualité de secrétaire de ses 
eommandemens el de sa musique , près de Marguerite 
de Valois , première femme à' Henri IV, k peu près 
vers 1G05, à l'époque oîi elle obtint la permission de 
revenir à Paris. Peut-être même avail-il été plus I6t 
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admis «■ sorvice de cette priocaase-rmqa. Qooi qu'il en 
soit , il avait alors vingt-an» on ving t-iroM ans , et on 
penrh^nt r^in^me ponr It poésio, 11 an parln ainsi dans 

une pièce inédile : . 

Je m'étonne , mon chn ami , 
Que lu me reproches la rime, 
Bt d'avoir «cop hct-tmfê dsiml- 



Ceiii à quoi je Au destiné 
Dè« Ie« premiert jours de ma vie, 
El U Muse n'aurail iratné 
81 je ne favab pes snivis^ 

Clément Marot fut son modèle , et je ne comprcncJs 
pas comment les biographes ( qui à la vérité ont fait 
peu de recherches, et n'ont guère été <fue les scrviles 
échos do Pélisson ) n'ont pas songé à faire un rappro> 
chôment qui me frappe. Tous deux furent att<-ichés à 
deuxîlar^umlMde Valois , Reines de Navarre, belles, 
aimables , spirituelles : la première, fille de CKarIrs 
il' Orléans , duc A'Angmléme, et de Louise de Snvoie , 
née le 21 décembre 1^92, morte le 2 décembre 15^9; 
la seconde, fille à'Hetai II et de Catherine de Médici» 
( comtesse du Lamngmi»), née le H mai 1552, morte 
le 25 mars 1615; de sorte qu'il n'y a que trois ans 
d'inter>,illo entre l'existence dts dt iix Marguerites , cl 
treote-huil entre celle des deux poètes : cela méritait 
d'être reraarqoéi. Ainsi que Clément Aforol l'avait été 
par Françotf I" , François Maynard fui bien accueilli 
par la cour brillante el jojouse d Henri I K, surnommé 
m vtrt galant, et ce qui vaut mieux : fiiait' dis san 
WMpfe. Le litre de secrélaiM de la belle ptîncasta,at In 
beauté de ses vers , le firent considérer de toat ce qall 
y avait de personnes distinguées dans la rapilalc : « I.a 
• politesse de ses manières el l'enjouement de sa con- 
a versatton ne eoniriboèrent pas motna à le faire aimer 
» et rechercher. i> 

On a prétendu que Clément Afarof avait aimé Mar- 
guerite , n iiie de Nnvnrrc, et qu'il avait été pajé du 
plus tendre retour ; c'est une calomnie de Langlei Du- 
fresnoy , son commentateur, que l'abbé Goujet a jadi- 
1 ioiiscinent repousséc et .inéantie. On n'a pas dit la 
même chose de Maynard, sans avoir pourtant ménagé 
d'avantage lea maors de la seconde Matgutfàe, Ga 
n'est pas ici le moment de discuter ces diverses accu- 
sations; dés l Ago lo plus tendre, séparée de son mari , 
qui déjà lui avait été plusieurs fois infidèle, peut-t tro 
mérita-t-ello quelques-uns des ruMocbes qu'on a pro- 
digués 'a sa conduite. On lai attrinue des galanteries, 
litint (iii il ,Tri moins exapéro le nombre. Ce qu'il y a de 
certain, c est qu'en IGOti, dans un recueil, dont l'im- 
pression fut acbevéa le SS fSvrier 1607, tfnynonl 
plafil des Slaneet qai commencent ainsi : 

liftol que par mss eris ja iinia le silence; 
L'eonui qui me possède a imp de vloknee 

Pour ne te mooirer pas, 
El l'espril de Daamn était trop plein de cbsrmci 
Pour craindre qna es soit nae honte à I 

D'bonocer son Uépss. 
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dan> loquollcs il déplorait ks rrgrrts d'unf rjraiulr J)ame 
sur la mort de ton serviteur. On a ccril que ro smileur 
était le ïhmo Date, tiiÀ H un eoap de |>ivii>lct par le 
jetiii" I Vr mon , à la porliorc du carrosse de la princcs'P. 
Aluynard iijoula daulrcs SUincet iur le mimé wjet, 
qa'oa Inmva dans lo néiM recueil : 

L'on ne s'aitcnde point i toir jamais flntr 

La ilouleur que je jvoric ; 
Le tcmp» cl la raiaon la feront devenir 
D'heaie en heure jàv* forte. 

Il exiïlo une autre pièce intitulée : L'etprU de Lysu 
dùant $et dernien adwux à m Fhn ; t.ytis 

Mou*>>crcau par un iiiiiri j.ilnuv, en 1j7*J. Vrcus liu 
Jlailier dit que ceUc v'iècr .1 [H ul-étro de Marguerite, 
si elle n'est pas de Statfnard Maynnrd n ctaii pas né à 
cct(o époque; mais elle n pu être coiupi'sôe plus lard, 
rt elle so trouve en oITet dans un recueil qui parut M 
mii ; elle se termine ainsi : 

O DUli, cruelle nuit , lu me seras toujours 
Triste* nolcacootreusc , et «les iiuiis la plu& notre; 
TuM'aeravimeateui, les traits au Dieu (f Amoar, 
Le* aitttiu à y^nui , à OeUeoe aa cloire. 

On veit que JtfoyiMmf était jeune. Il évita hioniôt 

cette pompe symétrique pour n omplojcr que le natu- 
rel tt les gnlce5. — Dans sa «icillesce ce podte s'est 
plu à rapeler le souvenir do CUtluépequet enécrirwit 
« Al. de Flotte, son ami : 

l.'i'^c alTaiblit mon ili<courf , 
El celle fougue me quitte, 
Bout j« eftanfuii ks auMMtrs 
De le icine jraiywHl». 

Cette princesse nonrut en 1615. Que devint alurs 

.l/f7i/fKn i7 .'I! s"ri;iil HA nvi^r Mulherhe, qui se pliiign;iil 
ausM do 1 iiigraliludo des grands et de la forlune; avec 
Detportes, le mieux renié des biMux esprits, ce qui 
Tairait dire à Balzac : Le loisir de dix mille écus que 
s'est fait Detportes par tes vers , eH m éetseS eonfr» 
lequel les espérances de dix mille poHes se sont brisées ; 
avec Régnier f le satirique; de surle qu'il ne s'orcupil 
f(ttère qae&vcrs. Pourtant , un heau jour, il Tut revêtu 
(i'i titre de président du pré.sidial d'AurilInr, qu'il 
piirait avoir lai>.-^i' Linn Iraiiquillc, abandonii iiit à sou 
subdâégué le droit de jugnr à si place les contestations 
qui pouvaient subvenir dans l'étendue de .sa juridiction. 
Il lit alors nu long poème en stanres, d'enriron trois 
mille VOIS, à riiiiilalion de la Sii'iird^ Purf'', 1011 , 
et de I7n* de Linyendes ,(\» i\ intitula Philandre, dont 
il parut truis éditions ; la première à Toulouse , in- 16, 
en 1019, la seconde rn Kiil , rl l;i troisième en 102!l 
Au commencement du mois de mars 163^, il partit 
p<-ir eau de Lyon, à la suite de M. de Noaillei, comte 
d'Agen, qui se rendait à Même pour remplacer le 
comte de ^niMae , amliessadenr auprès de Sa sainteté; 
Ils allèrent à Gènes et ensuite à (jvita-Vccliia , où ils 
n'arriveront que le 10 avril , à cause que la galère qui 



les portaient ayant été démantelée par In (cmpcle, il 
leur fallut retourner do Livournc à l'<irto-Venarc. 
IsiiGn, ils atteignirent l anlicjue ville aux sept collines, 
dans laquelle Hayntmi eut le bonheur do so faire distin- 
guer et choisir par les plus grands ol les plus illustres 
lictxiiitingi"-. I n UMuIcr rie a crril à rr '■iijct, cos [i irulcs 
dont quelques-unes sont fort étranges : « Dans cette 
» capitale du monde chrétien, on remarqua la vîraeité 
B du poète loulnn^iin; elle lui valtit rati:iiir' du r.imenx 
n cardinal Hehtivoglio , aussi habile ccrixain qu aimable 
» littérateur et sa>anl lioninio d état. t]c prince de 
» l'église fit connaître JfayjMrd an pape Urbain 17/7, 
i> qui , par une hrenr particulière, donna de sa main atr. 
» poète fraïK.ais un exemplaire de j^es Poésies lalinesr 
n (jette bienveillance du souverain pontife, la fa v eu 
» dont notre auteur jouit en Fnnce auprès des grands, 
H lorsqu'il fut revenu de son voyage , ne lui oITrircnt 
rt que de stériles honneurs; il no put obtenir de plus 
N solides avantages. Vainement se frostrrna-t-il devant 
» ksftùssansdujmir, nwuemmi aetabla-t-il Richelieu, 
• alors premier miikistre, «t véritable Roi de France , 
tout ceftMklhtttmadtpktemtrna;U«iAh»u 
n dire : 

a Au point où l'on te vit paraître 

» le le regarde comme «m Dieu, 

» Qui pour «<• r.irf rr< oiiiKiilre 
» A prit le liom de Bichelieu. » 

Arrêtons-nous ici. J'en conviens, c'était une/f- tierie, 
et même une flatterie un peu pnjenne; mais ces sup- 
positions mythologiques étaient alon ositéeseB peésie : 
•Iles étaient une lictioa et un langage convenu. A !a 
même époque, Com&srmHr terminait de cette manière 

QB MOMt : 

Invoque qui voudra eoMM M» db» Amet'lili 

Ce fantôme à qui Delphe érigea des auiels , 
El 1 aille consulter tur 1rs bords de son onde ; 
four mol, Je ne liens plus ce spectre pour un Z>>rH, 
Bi veai psr mes écrils apprendre à (ont le i 
Qu'il n'etl poini d'ApolUm que le grrand i 

a Le cardinal se mootr* insensible i ses louanges, • 
continue le critique. — A celiesde Maymrd, oui; mais 

non pas à celles de GomhervUle : sa\ ez-\ous pourquoi? 
Richelieu aimait la louange, il l aimait avec excès; il 
désirait que tous leé écrivains le louassent, et ail a 
repousîô constamment les popiique> éli>gcs de notre spi- 
rituel poète, la cause lui en est trop honorable pour 
qu'elle ne méritât pas d'être recherchée et publiée : 
c est qu'il ne lui pardonnait pas la francbiso et le euo- 
rage avec lesquels il avait osé rester allarhé k ses nd- 
ver<.aires disgrariés et eti prison. Bi'rhrJù-u ('I iil impla- 
cable, et quoiqu'il fut cardinal ( ce qui exigeait quil 
fût chrétien) il ne pn^eomail jamais. 

I.a preuve de cette courageuse fidélité de Maynard 
se trouve dans ses CEuvrcs, qui renferment des vers, 
adressés aux deux illustres malbenreux ( le comte de 
CanmtMet le maréchal de Ausou^jNcrrr), publiés du 
vivant de RitkeHeu, et dans nue Ibnie de Lettres, 
dans lesfjucllrs il ne cessait de gémir île Ic-iir infnrfiitic. 

En voici deux exemples entre mille; il écrivait à 
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M. de Prcss^ic , ^rcmer 00 ctoC M parlMUMl de T«a- 
iouse , alors à Paris : 

«Oh I qac je «teraishwireax de vous revoir h Castclnau, 
« M étal de vider avec moi qiiflipîr' !H)utcillc .1 la saiilé 
» dlrno* iiliutret amù ; et plus heureux cnrurc si iiuus 
» bdUioas 1000 les fagots du Iwis de Dres^ac pour 
» oélébcior, MT wiédaUBl feu do joie, le reloar de 
» la liberti aa cet deux héros , do qui votts et moi ne 
» famines jam iis lis de [Mii lrr. Pitisqno \ûus les jillez 
» visiter queiuuofuis à la Ba>liltc , prenez le Min de 
» leur dire la fereede la passion que j'ai pour eux , qui 
M est si grande, que quelque bounc fortsmn qui arrive 
» à notre siècle, je oe saurais l esliiner iiuuroux , lani 
» que le lieu «à ât WBt les éblgowa dc* enpiais. » 
i pas. 403). 

W i Kl. da Flottt, komna de laUres, et coortismi 
anfiiTeur: 

« h vous demaode des nouvelles de ce jeune prince , 
» arebevéqae de Raina . al de no* dlnur ûluttret mal- 
n hfurrux, que vous voyez presque Ions les jours. Je 
» ne jpuis digérer cette longue prisun , quo nous appel- 
» lanon* injuste , ti Ferragut ( Ridielini) m'AoiI pas 
» meurt an wmde. » ( p. ^40 ). 

Je revieos an pas.>iago que j'ai iaterroinpQ : ■ Et 
» Uindiii quo Richelieu cnmhiait de j-es faseurs des 
M bonimos d uo mérite Lieu iiilérieur à celui de Ma\^- 
M mrd, il ne fit rien pour lui. Lo poète, loin délre 
» découragé, te dépouilla même de toute honte. » ( Que 
dites-vous? Quelle sévérité! Mais ccllo flétri.«saute 
c\prcsi.iun n'cst-elle pas aussi déplacéo qu injuste et 
craelie?...) « U adressa uo placel eo vers à RieheUeu, 
» dana iaqml il lui duail qa'il allait bi»iM voir sur les 
» banb dii Cocyle , c« F raaroai I" 

m Qui Ail le père des savani 

n Assertion fausse, car le règne de ce prince vit la 
» renaiMaoca des leltrea et le triomphe dea arts, » 
( Noa« l'idée de Maymrd n'est pas fitutu ; le mol de 
siècle embrasse tout , et si renaissance des Iftlrps eut 
lieu aoQs lo regnu de François 7", c'est parce que ce 
priaoe protégea les savane, que son nèele , très igno- 
rant , n'oilt pas su apprécier et «aUmar aaaa lui. ■ £t, 
poursuivait Maymrd: 

« SU laa dsoiamie à quel enptoi 
» Tu m'as oeenpé dans le meode, 

» El quel liiiti j'ai ri (.u de : 

• Que veux-tu que jn lui rt'pondc ? a 

■ liien, répliqua Hirhelieu , qui, comme l ob^ervc 
p l'élisson, n'aimait pus quuu lui demandât, vuulanl 
» avoir la gloire de dotiner de son propre mouvement. » 

Cette dim répeAM ne peutguère se faire pardomier 
ipar la renMrqae de PéHmmî car leraqoe le cardinal, 
qui s'était [ires {ue Htit user violemment le monarque 
de celte cpfjque et le roi de son roi , ne donnait pas , 
D'étai:-il éooc point permis de lui denumder des faveurs, 
des praces , des charges ou des pensions, surtout en 
au^^i beaux vers (|uo ceux de Maynard? I) autres ont 
fait do pareilles dcmanile-- quun le leur ail jamais 
leprochô. On cite de peétii|aes placots du P. SankftK, 



do Roubin, de La Fontaine, do 3/"' Reniard , de 
il/"» Deshoulures , àc Marie do Raaly, ]) ailleurs, les 
plaintes assez fréquentes qne Maynard «'est permis 
d écrire contre l'oubli de la Fortune et l ingralilude des 
Mécènes d alors, ont une élégance qui charme l esprit 
et leur sert d excuse; c'e&t un jeu poétique, dans 
quel , on riant, le poète disait la vérité aux égoïstes. 

La critique eonlinae : «Irrâc d'une réponse pareille,» 
( il V a\.iit de quoi; elle était au--^! iirrot;,inte que 
barbare), « Maynard, qni avait peu de dignité dan* 
> tetprù (je viens de foomir la preuve daranlraire), 

1' ne rou'p'il pas de clt.inler la paliitodie. » 

Ei pouiquoi n aurail-il pat chantt la palinodie , après 
une réponse aussi amèrement iococvcnante que ce 
famenx RienT Les poelea lont comme les abeilles; ila 
prodoisent da miel : mab ila sont armé» dTun aignlllea 
pour leur défense, et mémo pour leur vengeance. — 
Non que j approuve la vengeance ; je ne fais qu'exposer 
uu fait. 

Les circonstances qui se rattachent à celle pièce, 
tiennent trop d'importance dans la vie de Maynard , 
pour que je n'en rapporte pas 1 histoire. Dès 4|o'il l'eitl 
terminée, il écrivit à M. de FtolU : 

c Je soohaile, sous votre bon plaisir , qne l'on voje 
1) je sonnet do Franrrii\ I '.... Il fnnt que \ous fassiez, 
o vos ellorls pour le faire lii e à Fn rugus ( surnom 
» qu il avait donné à llùhrUru, romnie FoUotire dé> 
» guisait celui de Frédéric 11 , roi de Prusse, sous le 
» sobriquet de Luc. ) Si je n'eusse cru vous Hkiicr et 
I) douter de \( Ire crédit, je laurais etnojé à quelque 
» courtisan de ce mini&lre; mais j'aimerais mieux 
» perdre le«te la gloire qoi me pool venir de mes 
» ouvrages, que de les aMiir prodsila daw la Ima 
» monde que par vos inaiiis. n 

M. de Flotte avait , suivant son usage, criliqaé cette 
pièce, et Maynard lui répondait : a Je vous envoie 
» encore l'épigrarome de François I"; je crois qu'elle 
» vous plaira eu la dernière forme que je lui ai donnée, 
a pourvu que vous ne traitiez pasl afraire ihcologique- 

• menC, et q«e vooe ne vomies pesi que j'aie pina 
» d'égards en celle rcnrontre à messieur'i rriliques 
a quau sixième livro de i LWiirfr, et a 1 onzième ue 
» l Odjftiéè : je vous prie de n'e» écrire bieoiAt voire 

« eenlimeni Je suis amooreox passionné de ce 

» caprice, cl crois m être fort bien «tpliqué, pourva 
» que vous n'opposiez pas taint Paul , Virgile et la 
a HorbonM à Parnasse, » Dans une autre lettre, il dit 
emere : « Je n'en «aarais avoir honoe opinion qn'apréa 
n que vous en serez ^nli^faif. ^\uls voyez tes choses 
» plus Gncment que ceux qui ont éle mes approbatoors , 
» et souvent vous condamnez avee raiMo ce que les 
» antres estiment excelleot. Je ne pda |>oortoat^oAler 
a la correction du premier quatrain, et je croiraH être 
i> mal mené de la SihIm ti., fi j'avais mis s<i!nt /'imr 

• à la place de Ji6èr^. Sougez-j btet., je vous en 
s supplie; etBemgfeitwpiM<' * ee mmw w» r ierto/fa<fr 
» met jours, n 

Ocpondant , il céda à quelques-unes des exigences 
de cet ami, aimi que le prouvent ces lignes: <■ J ai 
» change l'épigramme de FranfOM /" <elon votre or« 
a dre. Mes amis de province favaient «onMrée trop 
» sévèrement; iU voulaient que je parlas*e en théolo- 
» gien {FlotU 1 avait aussi voulu ) et non pas en poctv, 
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» wr li JMUM BiM ce roi ( Françoù I" ) dans les rieux, 
» dont «aint IVÎrrrr garde la porte , il élnit ridicule d'y 
» dire qa6 j'y ieraù te iuii'ant d'un roi de France : en 
■ celle cour cclc-le , on «<■ fait It cour qu'à Dieu, » 
Remarque ploioe de goùl , de justesse et de bieméance. 
L'épigramme resta akirs telle que noasIteOBoaisMns; 
Flotle In présenta à lîichelieu , qui cul la barbarie de 
répondre : Bien. Maynard en fui iiurpris , même 
afflige : mais en ful-il aussi irrité qu'on le préleiid ? 
Je crois, qu'aa lieu de celle grande iniCafiim, il ae 
contenta d écrire à M. de FUtU: 

Ttt dit qu'on donne un ti beat prii 

Atn ttn que ma plume dAtle , 

Ot;i' I l iriiiipc drs beaux rfpritt [1), 
Bal det lUAius quaod oa les récite , 

El qu'Apollon ycut que son arl, 
Malgré l'eovic cl l'ignorance , 
Dans l'^gramme de Kaynard, 
Paaie quelque konncnr i b Ftance. 

Cet illuftn: applaudissement 
Uechaleuillerail doucement 
Sans te deilin qui m'Imponunc. 

Ma» quand tu dis que j'écrU bien, 
Flotu , j'apprandt de la FerUioe 
Que lecanUnàl n'en croK nim. 

C'était ae consoler en gdant homiiio, m sage phi- 

losopïio : p«l)rslli\on«. 

« iMdtjliurd brisa l'aulel qu'il avait dressé, et de 
»^ méchantes satires succédèrent à de basses louanges. » 
Koo , ces M(nv« ne sont pns méehanles , m 1 on entend 
par là MdiKKrf'«; nais elles sont piquantes et bien 
tournées. Du rosto, IMnsou, Titon du TiUrl et le 
dénigrateur Adiien UailUt , uot écrit que ce fut après 
b mort du cardinal que Maytwtrd atgnda Iw nbns dn 
pouvoir de ce ministre : cela n'est pas vrai. Richelieu 
vivait!... Richelieu I qui égala eu atroce despotisme les 
tjrans les plus célèbres. Il j avait dans une preiile 
•etkm de l'audace, du coor^ et de la justice. DaiU 
ieura , les critiquée snvenl-lS ce qui se passait à cette 
époque? Peuvent-iU afrirroer qu'il n'était question que 
de l'indiffcrence de Richelieu pour les beaux vers de 
Maynard?'S y joignit-ii pas des perséculwnt hamtMs 
contre l'ami des illustres malheureux ? J en trouve la 
preavedans ses Uttres; il écril à M. de FlotUs : 

li Jo Miis (I IP vos missives que vous avex grande 
» peine à amitaUrt la hum gn'ott a jWMr met » et que 
» vous ne vous conlentet pni d'employer en cet effet , 

B sdXtc dextérité nt votre r^ii.Mi!». Vous vous fortifiez 

• encore des persuasions de nos illustres amis, «le 
maréchal de Basmmpierre et le eomle de Cnrmetn , 
priMnniers du cardinal ; « je pense qu il faut s'en 

• arrêter là , et tous assurer que ce ne .sont pas mes 
» cririKs (jui me rendent odieux, mais qu'on appré- 
» beode qu avec mes sentimeos légitimée et mes ser- 
» tices fidèle», je ne regagne dans l'esprit de notre 

(0 L'Académie frsneaiie. 



» bon prélat , la place qu'on . :'v n fait perdre.... » 
(Ce bon prélat éliiit Alphonse de Richelieu, cardinal 
de Lyon, frère du rarJiual-duc ministre, que Afuy- 
nard avait connu à Kome, en 1G3V. ) « Pour mon 
n ennemi (dit encore MatpMtd)»» me résous, quoi- 
» qu il arrive, n aolvre les conseils que voos m*BTet 
» toujours donnés , et à me tenir dans h respect et 
» dans le silence. Dieu peut-être rendra vaine $a 
» persécution, n El l'on s'étonne que Maynard ne SOI l 
pas resté insensible, je ne dis pas à I indifférence , 
mais aux persécutions du puissant et cruel ministre ? 
Il dit dans une autre lettre de 1635 : «• Je suis chez 
» H. l'ambassadeur {d'Ayen comte de NoailUtf avec 
» M. d^ Viems-font , naeoére hablUutt i» la BaiHUt 
net f(irf votre ntiii.... Nous y lirivons du vin plus 
» exccUcQl que le incilk-ur qui vous vient de Bourgo- 
<* g"c > 7 faisons des relations asaes dhrerlissanles H 
» y disons en tiberlé tout ce que vous étouffez en votre 
» orne de peur de Ferragus , [ Richelieu ). » Trois ou 
quatre ans après , il ('( riwiilau même M. de Flottes 
son fidèle ami et son compatriote toulousain : ■ Notre 
■ nioslroeomte, (Montloc de CSermatii) m'écrit nneiet- 
'~ Ire où il m'exhorte à rechercher la bînnTeillancc de 
1) celui qui me persécute. Je voir par li qu'il ne sait 
» pas avec quelle ardeur Je vous ai prié de m'asets» 
» 1er en celte occasion.- Je l'ai fait si souvent » par 
ses démarches et ses ftommagc^s poétiques, « que je 
Il rroi> ,'noir plciiicinCLt s;iti>(ait a ce que j'r dois au 
n rang que tient mon ennem; et quaud la cboise en 
» demenrera ans termes eèélle est , j'aurai cette con- 
>i «;(i1nlion d'avoir fait tout ce que j'ai pu pour appaiser 
i> son esprit. Lieu me fasse la grâce de me tenir dans 
> la votoHié fâgfat'f Di NI MB DârRiiDRa (To'an ct- 
» DANT i SA nouMM, a Ne trouvera-t-on pas cette 
résignation noble et liellet II ya plus; pour mieux 
faire connaître le caractère de 3/ , trop calom- 
nié dans \e.s Biographies , transcrivons encore un pas- 
sage. C'était en 16«2 , lors de la conquête dn Rons- 
sillon ; les troupes françaises venaient d'essuyer une 
petite défaite. Maynard, écrivait : « Cette nouvelle me 
» fait appréliender que le reste do cette campagne ne 
m nous apportera pas les bons succès de notre espé-> 
» rance, et qna nos ennemis bezanés, (les espa- 
» gnols ), dafi« la nécessite nu le rot ( Louis X Ml i , 1rs 
a a réduits t feront vertu de leur désespoir. Co qui me 
N tient dans cette frayeur est la malaaieÂ Ftrragus; 
» (il en mourut l'année d'après). Oux qui viennent 
» de I^anguedoc , » ( Maynard était alors dans le 
Quercy ) , » disent qu'elle continue et que , si clin 

• n'est pas dan^erense , elle sera fort kngne. » Ajou- 
» tes h cda ce jevne homme » ( poat^ire Cinq-Mars 
déçapité à Lyon , le 12 septembre 16i2, âgé de 22 ans , 
dont on ne prévoyait pas encore la fin trafique, « qui 
» lui donne de l'exercice. Il faut prbr Dms fn'itf nens 
n conserve ee grand ministre. Tous les siJrri v.s nk por-! 

» TBNT PAH DRS UOHMKS EXTK AOBOINiinF.S COMME LOI , 

» et si notre vaisse^iu avait j)rrdu ce fiht» f ton tnnon 
n ne se verrait plus gouverné par des mnniS st fartet 

* et si sages. f> Qu'en penae-t^t Ce langage nMtnt 
pas bien admirable rt bien généreux? Il parlait d'ut» 
ennemi qui l avait beaucoup persécuté , d'un ennemi 
qui allait mourir , et qui par conséquent n'était |dna 
k craindre. Eb iiiea 1 comment se iat-il qn'en ait re> 
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marqué de sinplM épigranmei, qui nélaient qao 

les nmu.senicns d'un esprit gni cl malin , el qu'on 
n'ait pas Tait allontion à co (rail imprimé, dans lequel 
il avait le courage de s oleTor ao-dMnB dM miténi- 
blcs riiiblosscs de l'humanité? 

Oui , Hfiiynard avail du courage , do l'indppcntînnce 
et (le la friinrliisc. 

Dans M>n Htcueil de fiècet inUretsanU» et peu con- 
tofn. 6 , pag. 403, Inpiaee prétend qm : « Tout 
» rrilnulnbli? 'Jti était le rarditinl de Ht h -lt'ru , M njnard 
M se vengea du peu de qu'il avail l'ait de lui par 
» VU MHiiiot .rpigramiii iiii (iii' , qu il ettl»dtt*on, le 
» courage de lui envoyer du fond de la province où sou 
n peu de fortoiie TaTait obligé de n retirer dans ta 
n lifillessr. n Où Laplace pu it-o celle tradition? 

Elle n o&t nullement exacte. Qu il ait dil dans lo préam- 
bule de l'anecdote : « Plut d'un grand, et surtout p!tu 
d'un minhirf , se font repentis (l'uvuir mn riu' les gent 
de letlrrs, » à la lionno heure; celte rcjlejùm funtviùt 
futro réjlAhir plus dun grand , et .'•orvir alors do p<irle- 
resperl aux liomme« de lettres. Alais^ponr revenir à 
Maymxrd, il n e-t pas vrai qu'il ait eneogé cette r\n- 
gniritmc à Rirli>'!i\ u ilu fondt//* la yrovinee, où il nV î iit 
pas, ni dans sa vieillesse, qu'il n'avait pas encore at- 
.teinle: comme il n'e-^t pas vrai (ainsi qa'on l'en a 
accusé) qii il l'ait écrite Uchemcnt .nprès la mort de re 
redoutable ministre, qu'il aurait eu le lurl d'avoir 
constamment loué tant qu'il vivait. 11 était à Rome, en 
1635» lorsqu'il la composa; Rkhelitu était dans toute 
M fnrre et dan« tonte m paissance , et è son retour 

dans 5a p.itrii', il ;n,iit tout à craindre dos tragiques 
rancunes de iAmennnv.i. <iet avenir no leffraja point; 
fl érrtvit cette pièce, l'uno det mellteorea qu'il ait 
fnitoi, ot il osa de suite lenvoyer en France, mais 
non pas à Richelieu; çcùl été trop hardi, trop incon- 
venant et trop rruel ; mais à M. iiimrd, officiai d'An- 
goulémfc 

Revenoni i préeent 1 la citation que j'emprunte au 

critique, et qti" je suis oliliffo d inti-rnuiipro souvent, 
pour y inlc'n alor mes riqionscs. ce qui lait que celto 
HDlire c'4 lin peu décuusuc; je n'ai pu l'cviter, ajanl 
tant de calomnies à cunibaitrc , et tant de choaaa nou- 
velles à signaler. Je poursuis donc : 

« Idayn'ird, qui n avait obtenu de Itickelieu que la 
a fmeut d'étro compris parmi les premiers littérateurs 
a dont on composa l'Aradémie française, lors de sa 
n rondaliun , al ami i-iiia în \illi^ el la cour, n II y a là 
plusieun» erreurs. h'alH t d la faveur n'était pas grande , 
cl ce n'est pas à MkheHn qa'il ta devait : celaî-ri vit 
an contraire avee humeur son nom sur la première 
liste. Il s'était par occasion établi à Paris, en 
une simple assemblée p;irtiruiiore d honinics do lettres, 
qui so réuoifsaieul chez CmranL Buhelieu en Tut ins- 
truit par une indiscrétion de Bomt^ert, en 1<>32; 
aussitôt il chercha à s'emparer do relie heurcnso ins- 
titution : il j parvint, et se hâta de s'en déclarer le 
erétteur et le protecteur; mais ce oe fut pas lui qui 
manioa la place de AfaymnL Le 24 janvier 1635, lut 
rendu l'édil de création , qui ne fut enregistré que deux 
ans et demi après, le lOjui'l. t 1(1:57, par le parle- 
ncnl , qui craignait co nouvel établissement de Iliche- 
■ lieu , naturellement porté ont empièlenens dn pouvoir. 
Mnynard avait ëtc déjà nomnx* par ses collëfBoa, «n 



1635 , pendant qu'il était k Rome, et désigné pu son 

mérite; il fut rlicisi librement par les fondaleur», à 
qui Bicheliru avait eu l'extrâiib couplaisancb do 
laimr le soin do l'augmeiOer emme Qt U jugeraient à 
propof, suivant Pélit$m, pour compléler le nonibiedo 
quarante, en même temps que MM. de Jiautru, 
Silhm, de Simwn , de Mézinae, de (irtuhetvitle ,d6 
Suint-Amans, do Colombj/f ^CEsUtHe, etc., etc. 
Au reste, celle légère fanvr si méritée { car Je ne 
vois p.ts qt;i ! ( Il aurait pu lui prcfîrer ), )iouvait-« !li'Ct 
(revail-ello Kiiipcdier de composer, a^ant ou après, 
dans la même année, I t|il>;ranimo que J ai rapportée? 
Quels auraient dû être les droits de Riehelicu à la 
reconnaissance on poêle, pour imposer silence à sa 
noble franchise? Est-il de lr,i qui orddnnc de ne p(.int 
juger ceux qu'on a eu le malheur do louer un moment 
par entraînement, par espérance, par surprise ou par 
fascination? L'ne pareille prétcntidn sor.iit lr< p exres- 
.sive, et trop absurde; nos jugeniens .'ont .-ujets à 
l'erreur, et il faut bien oser en appeler franchement 
dès qu'on s'aperçoit qu'on a'eel trompé. D'ailleura, il 
faut être juste ; il ne faut pas l'accuser à la fois dln- 
il('-|i' nil.iiiro it [le sciviics ponsées. Oci me fiiurnit. 
l uccasioii do rapporter un billet inédit que jai trouvé 
dans ses écritures. Je n'en sais, ni la date, luTadresM; 
toutefois, il donnera du carat tere de Moynard une 
toute autre opinion que celle que des biographes ioat- 
tentifs on maladroilaent voulu noua «nfairu coneerair ; 
lo voici : 

• J'ai rompu avee lui et non pas sans raison ; il n'est 

» ennemi el ne persécute que ceux (jui s'attachent à ses 
» intérêts, el je ne crois pas que, pour gagner le ciel, 

• il fkille iptt^ tm It wmrtgr de ee tyran. 

» J'aime mieux que le? grands se plaignent de nia 
» généreuse liberté que s ils se louaient de ma bas>e 
» flatterie. » 

N'j a-t-il pas beaocoon de noblesse et de courage 
dans de parvila sentitnenaîSi l'on a cru qu'il les avait 

trop nul !i ■'^ lirins la [ r.ïtlque, UO Mrait-ce point qu'on 
n a pas l.ùl as>oz d alieniion à forigine de toutes ces 
petites pièces, qui n étaient qu'un jeu de son esi>rït. 
(ïrand admirateur des anciens, quil imitait fiéqiicni- 
ment, surtout Marlul, il puisait dans leurs ouvrages 
les traits divcr> qu i ii lui reproche personnellement, 
et qui nétaiont qu une heureuse el ingénieuse traduc» 
lion des pensées qui , par leur grâce, leur finesse et 
leur spirituelle maliro lui avaient plu davantage. Il nn 
s'en cachiiit pas ( ce qu il est bon do conslaler j el il 1 a 
déclaré aenvent dans ses lettres; je n'en rapporterai 
qa'ua exemple : < Je ne sais pourquoi ( écrit-il à M. 
» de Ptotte ) I épigrammc que je vous ai adressée vous 
» (k'plalt. l.es quatre premiers v ers sont pris d'un livra 
» de Tertullien, où il j a : /n 6e//o cervi m jmu» /co» 
0 nés (1); pour \* fin de l'autre , elle est prise dana 
n l'épllrc que Martial a mise à la létedcson deurHinr 
n livre ( faute d nnprcssion , lisez douzième ) ; voici son 
» texte : Si auid est tnim UbelU» mets quad plauet, 

• dictatit audUor. (2) Il n'y n'cuère de cfaoee» dans ma* 
» cpigrammes qui nayetU itintêtrismams, » Ott Toit 

(1) Crrf dans la guerr$ ttHtm dans ta paix. 
{2) Si um outrages frùtMêM aueiques olàtU dignes dê 
flMr»,t't$t à «Ms mmnUm qutft le dois. 
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qu'il no niait pa.« «a dcllc, et qu'il no rhen-hait pas à 
se parer des plumes du paon. Je dirai aussi qu il élait 
plus inod«st« qu'on ne le croit communément. En voici 
lâ pranva; è'ett lonjonra i M. do Floiu , <^n nm i , qu'il 
filit RM confidences : ■ Ne me conjurer plus , comme 
)t vous 1p f.iilcs , (le mo laissrr rorrig'^r; muis ir.o feriez 
» tort do croire que j'ai la présomption de vouloir poster 
» pour impeeettiU. Je m'estime le moindre de tous les 
)) cfriv;iin-i, cl vous «avez bien que je n'ai jamais voulu 
» rc<iigcr c» corps toutes les pièces que j'ai écrites 
> depais que je suis au monde; je vous apprends que 
» j'en M si peu de soin, que je les «arais tootea perdaes, 
» si Dm Bmy ne lea enl mises dans son tteeneil do 
» Poésies. « 

Ce rerueil , dt$ plus btau» v«r$ de MM. MaUurbe , 
Faean , Maynard^ rte, poUté par TenutamtDuBray, 

flo ir.2C ou 1G27 ; le privilège est du 2 juin 162U, 
il le réimprima, sans augmentation ni diminution, en 
1630, et Pierre Métayer en 1638. La letln i»May 
wrd(\ai en fait mention est sans date, comme toutes 
les autres ; cependant, je crois pouvoir assurer , d'après 
quolqucs indîcear qn'élla «at de 1640t «« iMt tu plus 
de mi. 

Avançons : « Maynari sa retira i Tontoase , où il 
■ jonissaît d'uno grande réputation; K>s Maititeneurs 
» dea Jeux-Floraux lui donnèrent une haute marque 
» d*ealime en l'admettant parmi eux , sans qu1l eût 
1- remporlo les trois prix qu il fallait alors nécettaire- 
» ment g igticr pour devenir maUre en cette société 
» littéraire. Maymrd n'était banranx en rien ; les 
» Jlfaintejwttrf avaient (loog-tanpa auparavant , décidé 
M nn'cii hd ferait don d'ina Mbmm ttargetu , comme 
» d^a on avait daoné on i^MJim da même métal à 
« JloNaani. a 

Ce Art en 1554 que Pim» de Ronmrâ reçut , non 

ras un Apnllon , mais une A/inrrcc / yi n/. V.n 1586, 
ararlémie du Gai-Savoir vota un ApoUnn d'argent pour 
Ant'iii!'- BaUf; mais par une nouvelle délibération, cet 
Apollon fut converti en nn Davi I , ;t vîxw^f de la tra- 
duction faite par llùf dos cenl i uKjuanlo Phjumesdu 
roi-prophète. Ce fut le 2 mai 1038, qu'une Minerve 
Tut volée en faveur de Maynurd, poète ardth/un du 
roi* 

« T.a délibération n'eut pas de soitOt et le poêle a'en 
» plaigait par les vers suivans : 

Grands ministres de la Théinis 
Du second parkmeni de France» 

(.t. 1111110 (cUc picrc que je vais transcrire a été le 
but d uu commcalaire assez étendu, je ne m'arrête 
point i divarsaa dreonstances qu'il renrerme ; tous 
les délaits M peuvent entrer cbins une simple bio- 
graphie. 

Ce don que vous m'avei prends 
Tromperait-Il mm cspf rancer 

L'stlre qui mesure le temps 
A six tait mM la vendsnft^ . 

Dfpui$ le moment nu jViitrn ts 
Votre Palla$ au Pont au ChaUi{4. 



DCi mm. 

Si le peuple e«t trop indienne 
l'our ici dépenses de la guerre» 
'Gardez votre Image d'argent, 
Bt donnas m'en «ne ds tm$. 

<> Ces .stances étaient faciles, cl les scnlimens qu'elles 
n exprimaient généreux ; il valait mieux demander 
• nne statue d'argile que tenir* la mam à RieheKeu. • 

( Il me semble que Iebi«grap1ip n'aurait pas du revenir 
si souvent à ce dénigrant sarcasme. ) o Maynard , 
» cependant, ne fut pas guéri de son ambition; aprrs 
» la mort du cardinal et de Louis XIII » l'une le k dé- 
cembre 1642, l'autre le h mai 1643 « il se montra 
n do nnuvc.TU à Paris, et obtint, nous ne sarnm ^wur- 
H quoi, le brevet de ConMMUrr d'elat. a il l'obtisitf parce 
que le titre de CoiueSler télat a'aceerdait, à celto 
époque, au talent et au mérite; parce que MM. do 
Balzac, Yoàur« » de Saint-Chartres, Dupuy, IJiuUlier, 
do Fieubet, dl» Jfenfaierf » de /'U^et 3/ontauroR , de 
Puget de Laiserre, poète; Jaeque$ Talhn, Louis 
Galop de ChasteuU, de Tatteman, de Bautru, do 
Prieutac , Billcvue, ('olomby , Drinn, de L' firme, mé- 
àtcin; Legras, de Marca, HigauU, VilUmotUéf Vin- 
cent, Larcher , Fremin, Lefebrre é» La Mawtie t de 
l'Artirjc, Berthicr dr Hlonrate , Chevrirrri , Cnnrard , 
en t taicnt nu>si rovélUî.en mémo temps que lui; parro 
que la culture des lettres n'exclut pas la connais.'-anco 
de la politique; parce que I homme qui s'est habitué 
an travril da cannet n'est pas pour cela étranger aax 
affaires publiques; parce que Maynanl él;iil digno 
autant qu un autre do cette honorable récompen»:. 
Au reste, il paraît , par l'intitulé d'one lettre qae de 
Balxac lui adrt;-s.i en 1(j;U), qu'il était déjà mwciY/er 
d'état; ainsi on aurait eu lurt de dire que ce ne fut 
que peu de temps avant sa mort , puisqu'elle n'eut lien 
que seize ans après. Cependant , je no rcg;nrde pas 
cette preuve comme snIBsantc , et jo ne m y arrête 
point. 

a Colle faveur (celle du titre de conseiller délai) ne 
» fut pas suivie sans doute d'autres plus solides; ansri 
n s'en revint-il à Toulouse, et là, il Gt graver sur la 
» porte de ion cabinet cette iuiicription , qui a «urfc'cM 
n à tous les ouvrages de Maynard.... m 

A loua /... Oii a-t-on ouisé ce tcrriUe arrêt de prw- 
cripiiont Les ouvrages de Maynari ne sont pas aussi 
anéantis qu'on a l'air de le croire. Ses épigrammes 
figurent dans tous les recueils, et méritent d'y figurer; 
ses imitations de Martial surtout, sont des pièces 
charmante":, de vcritjblrs rhefs-d'œuvres. J en ai dé- 
couvert un Ires, graïul nombre d'inédites, cl je crois 
n avoir perdu ni mon temps ni ma peine en ra.<scmblanl 
les 0£urre« compUlet de cet auteur, qui est le meilleur 
épigrammatiste qui ait paru entre Cf^iant llarsl» lo 
i modèle par c\cc'llcnco» et /.-jB. JtoHSieau» lanr tris 
heureux imitateur. 

« C'est do ses vers, disait Pélisson, qu'il a tiré ^.i 
i> plus grande gloire , comme il le prétendait bien aussi ; 
» ci véritablement il faut avouer qu'ils ont une facilité, 
» une clarté, une élégance quopra itf peFiomwff sont 
n capable* d'imiter. » 

m. Sttutereim disait k son tour dans les Amiatr* 

pottiqufs • 

1» l)n reniar<|uo dans les vois (\e Maiimrd , non 



Dlgitized by Google 



mosaïque du midi. 



179 



» seulement les progrès do la langm, nuia celai éa 
« goût qui lui avoit déjà appris à cinioMir un mot bas 
M par lu iiiauicrc do 1 emplovcr , cl à changer de ton 
B avic grâce, oacomoie a dUJfotlfWi : 

D'ane voii légère 
Paner dugnTeaudoui, du plaiaant a« téfire. 

» il avait de 1 élégance, de l'amahilité , et ii savait 
» railler HMoent; aussi a-t~il parfaitement réwidatu 
» l'éffigramme , et c'est li sortoul ce qui avait Dût aa 
» répulatioff. a 

S'il est vrai que Malherbe ait dit que Maynard inan- 
oKoat d» fontf se» conuets noémes, qui aont inrérieurs 
a aee ép^mmea, prouvent le contraire : je pourrais 
an citer ptoaieiin exoinplee, li je w «nigiiaie 4'étn 
trop long. 

Il était ai hifaitné à réIégaMe et à I harmonie ( car 
les bons vers soot aaaai ane mnakiae ) qu'il Tut le 

r rentier qui introduisit , dans les strophes de l'ode , 
usage de faire une p.iusc au lroi^,ii ine vers dan*; celles 
de six , et une au septième entre la pause du quatrième 
éam lea staneea M dix, et MaÙmht, qoi «Tabeid 
n'avait pas observé ces repoe, i*aaeervit loi-atea i 
cette heureuse innovatioa. 
BoSk&ê a ditdaiw aea Art p oêU f K : 

Vn sonnet «ans défaut vaut imd un long poèms , 
Mais en vain mille auifun y pensent arriver, 
El ci-t keurcna piléaii nt «neore à ir ea nar» 
AprinedanaCeeièMrffj Maynarê el jraMidlbL 
Bapcoirettatatver deateutêalaeaiieBllle. 

On a cru aue par ces vers, lo sévère K-iii!>lateur du 
Parnasse coanomaît Jfsymird sans appel. M dis d'abord 
je ferai observer qu» Mamaid a paa fait de •eoitets 
réguliers ( sept , que mtae n a esdua deeee OBmn-et ), 

et qu'il n\'Lii( là question que i)e ce <:< lire particulier, 
de ce phénis introuvable el si merveilleux , qu'il vaut 
mmt «Il long poème. Ensuite , j'ajouterai que dans sa 

lellre de réconriliation , n(lres«.éi' à Perrault , sur leur 
dispute cuaceruant lu preLUiiueuce des anciens , Boi- 
teau lui dit : 

« MaioteuQl qrn nous vatlà bien réuiiia» et qu'il 
» ne reste pins entre aoas aacon levain d'animosité, 

» ni d'aigreur, oserai-je vous demander ce qui a pu 
a depuis si long-temps vous irriter et vous porter à 
» écrire contre tous les plus célèbres écrivains de 
«• rantiquilé'? Ksl-cc lo peu de cas qu'il vous a paru 
» que I on faisait parmi nous des bous auteurs moder- 
m ncs? Mais avez- vous vu qu'on les méprisât?.. Pour 
» ne nous arrêter ici qu'aux seuls auteurs qui noua 
» tencbent, veos et moi, de plus prés, je veut dire 
» aux poètes : quelle gloire ne s'y sont point a cqni a e les 
» Malherbe, les Racan, les Maynard? «. 

Comment, après ces paroles si explicites et si favo- 
rables d'un juge littéraire qui , au sentiment de l'abbé 
d'OKwt , ne se trompa jamais , Brosselle , commenta- 
teur de B<utcau , na-l-il pas craint d'écrire que : 
•t Majfnard était un homme de beaucoup d'esprit * mais 
H qui n'était point né pour la peésie, al BMMno eneore 
tt nonr l'épiitranne. ■ Pomr réfifrttmm > qui a été 



son trioeaphel Singulier jugement , qu'il avait sans 

doute emprunté à ce passage d'une vie de Mulhrrhe, 
par Bacan, dans laquelle il dit que ce puele recouuais- 
sait Toutant, Colomby, Racan et Maynard pour ses 
écotier$inu9 ce dernier était celai qui faisait le mtvt 
tas VKBfl , «unir tgm'û nVmof) powt de force , et qu'il 
s'était adonné à un genre d écrire auquel il n'était pas 
yrofre , voulant dire L'arieaAiuu , el qu'il ti'jf réunirait 
pa$,f»ntfi£U n'ma&pûiaun dlrponito. 

Voilà de vos arréu, messieurs ks beaux esprits ! 

Maynard a répondu par hasard à cet injuste re- 
proche, dans une lettre à M. Fremin ; il réfuta ainsi 
quelques observations pea foudée<i : 

<r Par tout ce que vous m cuive/, mon confident 
a [Flotte) et vous, depuis lo mois de septembre , il 
» semble que vous demandez que mes vers soient 

• pomtaa, si je pouvais je voudrais /u«r les pointes et 
» m'éloigner des règles des Efspagnois et dm déclama» 
» leurs. A mon goût , les poésies aigiios ne snnt pas 

• les meilleures, et le bon siècle de la latinité, 
■ qui me sert de règle , les a toujours rejeléos. Si 
B l'on énerve notre poésie , il sera mal aisé que nons 
Il fassions rien de sublime ; et si avec vos rigueurs je 
» voulais examiner tout ce que la France a produit de 
» vers jusqu'ici, le nombre des botu seraitsi petit, que 

• Cmniat les aurait imprimés an noina de temps qu il 
» n'en faut à JtsNBHdsf pour imprimer la <farett« d'une 
» semaine. » 

El & aon eot^Uml, H. de Fhttê : a Vous ne dia- 
s pansarez do vous dire que je snia toajears dans ma 
» vietlle opiniiin , que la plupart des vers français ne 
» valent p is l<eaucoup. Je parle des miens comme de 
» ceux d'autrui; le siècle à venir se moquera sans doute 
» de nous, et je lui pardonnerai de bon eœur. » 

Voilà comme il s'exprime avec franchise; ce qu'il 
dit là, des vers de sou sifclu, est très remarquable. 
Ce jugement semble annoncer un esprit supérieur , que 
la nonchalance, l'eiemple, la coutume on les drcen^ 
tances auront un peu rétréci , retenu, arrêté dans son 
essor, bien ma1{;ré lui , cl presque à son insçu. 

Passons à 1 tMcnonoA qu'on assure otxi«r survécu à 
IsNs aea anbaa envragea : 

■ Las d'espérer et de nw plaindre , 
» Bcs Muses, dts irrands Cl du sort ». 

» C'e$l ici qiip j'aitenii<i la mort 
» Sans la désirer ni la craindre. 

m Celle philosophie éiLiLiit un poti Uird; il y avait 
M dana ce quatrain plus de bouderie que de sa- 
» gesse. 9 

J)'abord faisons ressouvenir au biographe que c'est 
j une imitation de Martial, liv. 10 , cp. 'V7. Je dirai 
! ensuite quelle persévérante aniroadversion dans le 
I critioue 1 Le Fort do La Martiiùère » rédacteur de la 
I BiNtothèque poétique , .a été plus moidéré et plus juste 
quand il a tait celle -iiye (iiiser\,ilii-n ; Le chagrin de 
l'auteur contre la cour n'est que trop marqué dons ses 
fMu, Mata au visa sont ai NaTUBRU Et si ncavt. 
•nW aaretf tUmqrm loams nu nn^l dk Itcleur. Ainsi 
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où l'écrivain moderne prodigue les acru<:.itiunA, Im 
Marlinihe trouve ua moyen do louange et d'eicuse. 

<■ Maijnard néanmoins continua à parler Mir ce ton 
» dans les sUoces adreuces à ton Gis : 

•• Tnutp'; tn« jNunppif-cs maNon» 
ji Ih'y [iriiu r> lc« plu$ adornblct , 
)> Ne !ont qiio de belles prisons 
» Fkiaei d'illiulres nutrabkf . 

V iirurcux qui vitobK'nr ' int m 
I. quelque pcUl coin de loire , 
» n fii t'appndwnraawal 
» De cens fid pofMM te (MMcne ! 

>' Puisse-tu connaître le prix 
» De* mtiime* que (e débite 
w UDCourlIiiDàdievettSgris 
» Qua la raiiiM a fait htrmite. 

» Etait-ce bien la raison? Tout oous moolro que ce 
9 fut kl néeettùé. » Et quand cela serait» qa'iniporio 
la caase on le motir, quand le résultai en est Iwn ? 

Il y a toujours de la s;i};o.ssc à s'acruminwîer aux cir- 
constances, et de la religtoa à savoir &c résigner à son 
inallienr. 

(I Mnyiiard termina ses jours à Toulouse , le 2C) 
» oi lobro IGiG. » (]ela est exact. I>an8 le» hiéimiies 
politiques, amusans et SLittrienu$f éêwav^sire J . A. />. 
if. C. de L ( Moreau de Mmùagp comte de lyon } 
1. 3. , pag. 225, on fraom m aounet aaaet libre qui 



A4ien, £iM* je TtlsdeKcndre 
ObjroIkerlelUtdnelMnseBS, etc. 

signé, Maytuird mourant. C'est une in>igno calomnie. 
Cette pièce, faite long-teuijts avant sa mort, est la 
dernière d'oa recueil qui «niste encore et dont je par- 
lerai liienldL Maynard, mourant , avait d'autres idées 
plus couronnes à son âge, à son expérience , à la situa- 
tion «à ttw Iroiivait alors, et à son repentir. Im'iu de 
bire en on moment si solennel des vers libertins, et 
fnr conaéqnert impies , voici ce que réeUaiieiil B écri- 
ve la Mtfb de m mort : 

La vie ex UD frand bien, nab ce bien me tooriMatc , 

Ma vieillesse m'accable et je crains de mourir 

Ob 1 que j'ai de plaisir quand ma faiblesse augmeoK^ 

Pulifa'cOemilKTerttlqnll est temps de mowir. 

Les maux que je ressens et qui me font la guerre 
Depub que ms jeoneiM a terminé son cours , 

iront si bien détaché des objets de la terre , 
Qoe je Tendrais hAter la laite de mes jours. 

Quelque effirui que la moirt porte sur son vbage , 
le VNi en l'aflkmiiant monlrar que i 
ircsl|MBun< 



La pen.<^^o renfermée dans ces deux derniers vers est 
supérieurement rendue cl digne des scnlimcns chré- 
tiens qui orcupaienl son ame pcnilento; il dict.ionroro 
cet autre sonnet , ^ai comme le précédent ne se trouve 
point et ne pouvait pas se Irooirer dans ses €IEiien» 
avant [i.ni t , et eft mallie«reua«m«ai lu aMOiid qu»* 

train manque : 

Qu'on ne m'sccum peint de redouter la i 
La t^nenr qu'elle donne eit juste et i 

fiontre ce montilrr ;:rfr('iii it n'csl rieu CasHX fort , 
El le Sauveur du monde a tremblé devant die. 



Seigneur , en ee moment , qui doit borner mes jours ? 

Que desiendrai je, h< bs ! si tu ne me seioiir* ? 
Di.'.î.ijHî le* frajcurs qui nai>iicnl de mes t rime<i. 

Permets- moi de prétendre i la gloire dcsCieui, 
El la mort qui m'appdk au nng de ses victlUMS , 
Toula borrible qu'elle «si, ten belle à mm jeux. 



Mais que db-je ennemi t Je sub amoomix d'eUc. 
flans passer dans la tombe , on ne «mnit aller 
A la belle demeure où la foi nous ap{H-lle. 



(( Le recur-il ilo ses œurrc* , on 1 vol. in-4 ', imprimé 
« à Paris par Us toùu d'un de ses amù nommé Oau- 
» leime, parut la même année de sa mort... » Il fui» 
lait dire quatre mois et onrc jours ai\tnt sa mort. 
Quant à M. Ciinilenne, c e>t une erreur. Il fut clran- 
giT à reltc puLlicalion ; peut-clro même était-il mort 
en C e»! tfomiermU* qui fut léditeur des OEu- 
treeie Maynard. H en eempMa la préfare peu e\pli- 
calivL- , f t !>' [ironiier sonnet lui est déilir. 

« ( amimidr, président au parlement do Toulouse, 
» et ami de Maynard, lui fesait radeau tous tes ane , 
» an 1"^' janvier , d'un excmpliiiro des opigrammes do 
» Martial. Ktail-cc malice "? elait-rouneloge';' .Nmis pon- 
» clierions pour In première, si ce n'était l'amilié qui 
n liait les deux nersonnagea. » Pourquoi malice de In 
part da M. de CemMurfr, homme d'c.«prit , omt de l'ait- 
leur, qui rontribua à faire votor pur lui la ma^^nifique 
récompense d une Minerve d'argent? Et d'ailleurs, où 
peut-on voir là une ma/tr^f S agit-il donc d'un écrivain 
si médiocre que le rédacteur le prétend ? Vnltin're, qui 
était un juge délicat et as.sez sévère, mais Iro compé- 
tent, a dit de Maynard : Il kestr i>e i.i i un asjfff 

rimf mmbre de ven heureux , jNHwawni écrit*. Luuen 
Matfuard étaient fort beaux. 

Dans son Estai sur rhi^lnire drs leUrs Irtircs , des 
sciences et des arts, Jurrnel de Carlencas dit : « Sai».s 
n parler de Marot et de Gombandtf Maynard est celui 
» de nos poètes français qui a romposo le plus d'épi- 
11 grammes, et qtii a le mieux réussi à leur donner ce 
ji tinir fn rl naturel qui fait toute leur beauté. » — 

Grand nombre des biographes en ont fait le plus grand 
éloge. Le comte de CYenNenf-Ioiilc* t'appelait Ir firmes 
des ëpigrammes. Théojihile a écrit que son épigramme 
sembLu avoir de la magie ; et Bemis , dans son épltro 
à JEImt, après avoiT pané do MaUterba : 

n fut satvl de Baeom el Maynard : 
Tou-i driix instruits des /inestcs de l'art , 
Surent au Piode amener sur leurs Uaces 
La pnrelé, l'éttganee et bs Craemt 

Mais il fiilliit bien de temps aut neuf Smir-; 
Pour leur trouver deux vu trois successeur*. 
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Dans la Biograplùe unit ri srllc dos frères MicJuiutl, 
a l'articlo i^ar Maynard, ua trouve une savante note 
ourles œuvres de cet aolear, rédigî-c parM. B(»nhot. 
Jo vai« la rapporter, en grands partie, parée qu'elle a 
aussi bosoîn de commentaire. 

i< On .idiiliue ;i Maijnuil un poënic do [:nis milîr 
• vers inlitulé : PluUndre... Un imprima a Tolose des 
nPoide» no«w//M de Maynard, 1638, ia-8°. On 
1) trouve des opuscules do lui dans diverî» recueils,... 
w Quant à ses Priapées , que Conrad a possédées et que 
» Mkhelet parait avoir vim (impossible ), Lammon- 
» noy» donne à peoMr qn'dles n'existiiicnt plus de son 
n temps. Cependant on anonyme, qui pi >'|).iraît une 
Il nouvelle édition dos ('Kunrs de Miiijiiaid, avait 
» transcrit et rassemblé à la suite d un exemplaire loat 
i> ce qu'il avait connu de c(>t auteur. Il adonné le titre 
Il de Priapees h corlaiiit s piérei qui font partie de son 
(1 manuscrit. Parmi ces piétés, quelr]ucs-uncs sont des 
M ùuitalioas de Martial { très peu ); ce qui autorise à 
» croire que la itwluctîon de ièjÀfjramme et latin , 
» ^'OR (m att/ir été faite par Maijmml, et que per- 
iitic n'ii vue, se réiiuit à qucIqucs-uiiL;; do 

»» ses Priapees. (tx'ci est une distraction ou une mé- 
» prise. ) M. Aut;. de Labouïise $'ucci;po d'une édition 
j) des OKuvres de Maynard. » — (] e^t vr;n , et j y jvais 
consacré quelques anninss avant M.iis tous ces 

détails ne sont pas exacts. Ottc Traducluni de Martial, 

Îui n'k iàMÂiê ÈxÈ VDB PAi vuMMAK , u'o jamaia eii>tf. 
taynard ne pouvait pa* avoir l'intention de traduire 
en vers tout ÂlarUal. Aucun poète (car je ne compte 
.pas l'abbé do MamlUt , qui ne doutait de rien , qui en- 
treprenait tout et qui gâtait tout ) aucun poele ne l'a 
fait et n'a voulu le (aire, fus même le Ire.s laborieux 
M. de Kerivalcnt , qui avait préparc un immense et 
beau travail sur cet auteur , <pi d m'a légué. Lui et 
Mttfmrd n'ont aongé qu'à imiter on grand nombre de 
CM pideee h mordaotee et ai apiritaellea. Un eboîs dé- 

lir.it et judirinix tenta leur muse piquante et sracieusc, 
voila tuul. l'ai iriïsouciance , paresse ou tout autre 
■etiF, MayniDil ii a rien groupé, rien classé, rien 
arrangé , rien indiqué. Son éditeur a tout dispersé sans 
plan, sans ordre, sans adresse, j'ai presque dit saus 
coquetterie. Mais encore un coup, les Priapees cl les 
imitations de Uartial sont deux choses séparées qu'un 
liorame aussi inslmit et aussi babUe qae M. AfÎKftef 
n'aurait pas dà conrundre. 

Dans les deux énormes caliiers manuscrits dont j'ai 
d^ parlé, on rencontre ces hardies Prises que îué- 
nage croyait perdues (ce qui ne serait pas un très grand 
malhenr); car il est certain que plus il y a du talent 
dans un ouvrage contraire aux mœurs, plus l'ouvrage 
e»t pernicieux et 1 auteur condamnable, ilais celui-ci 
ne rorme pat an tout saivi el complet. Ces nudlieu- 
reuses débauches d esprit v iit parsemées , à do 
grands intervalles, au milieu dune luulo d autres épi- 
grammes pleines d'esprit, d*élégaBce et do sel. 

FélùtoHt qui l'avait connu , nous apprend que May- 
nard était homme de bonne mine. Sa taille n'était pas 
das plu> ;;i >iiiili-' , lA il devint assez replet sur la fin 
de ses jours, bon extérieur était gracieux , son humeur 
agréable eo eonvenation; il aimait extrdmemwit la ré- 
joiii'^'-anre et la I«jnne chéN; OMIS paortaal lionme 
d liunucur et bon ami. 



Une particularité (pi il faut qtie je fas.se remarquer, 
c'est qu il si;;iiail par még.irdo et sans doute indilTé* 
rcniraent, Maynard, Slaïnurd ci même MeinarA, 

Le IG février, M. LaehtmMj/e dù La Cwîïmù» 
me répondit d .\urillac : 

" / . Mtiynard, littérateur et poète, mourut d ^iu- 
u riiltic, le 23 décembre W*Q. 11 avait écrit sur la porto 
> de son cabinet ces quatre vers : 

Lu d'espérer et de me plaindre , ete. 

0 Celte description tubristaû encore au coromence* 

» ment de la révolution , ainsi que la suivante , qu'il 
» avait fait graver sur la pierre au dessus de la porte : 
» Donec optata vrni'at. Il n'est pas encore bien établi 
» s'il était né A Aurillae ou à SaiiU-Ceré; co qui pour- 
» rait faire croire qa'U était d^Awr^lae, c'est que vers 
» le même temps, des lionimcs du mémo nom y excr- 
n çaienl des charges publiques , enlr'autrcs (jutf do 
» Maynard, conseiller en l'élection, et consul de cette 
» ville en IGVo ; il n'existe aujourd'hui dans le dépar- 
>i lenicnt personne do ce nom. » 

Le 31 mars suivant, jo reçus de Saint-Ceré les 
renseignemoos que voici, qui me furent fournis par 
M. le liaron deSainf-SsMtt: 

« F. Maynard , pi>ète ci'ît bro, ne dans cette ville. .. 
n n'ayant pas plu au cardinal de Kiclielicu , qui ne fit 
Il rien pour lui , il se retirai 8aint-( A'n< , oà tZlNOimtf 
i> le.... i)gé de GV ans, avec la réputation d'un poète 
» aimable , mais peu .soigneux do sa fortune... On voit 
t> encore, sur la porte de son cabinet, au fauliourg do 
B Las Cabannes , ces quatre vers presque ellacés par 
» rbanîdilé : 

> Las d'espérer et de me pliindre , etc. • 

Il résulte de lotit ocla, d'abord qur- ^fivpiard tenait 
l>e^ucoup à ces quatre vers, qui en cllet sont excellcns 
et très philosopliiques, puisqu'il parait certain qu'il 
le^ fit graver et les afficha à Toulouse , à Aurillae, à 
Saiiit-Oré, et peut-être i Paris, dans la maison qu'il 
liabitait près do l'église de Suint- l^usturhc. Il pensait 
((u'on ne pouvait li-op multiplier la copie d une aussi 
bonne eborâ; en sorte que ce aonvenir poétique a orca- 
sionnô de-i méprises el les prétention- de trois villes 
qui se disputent Ihonncur cl la gloire do lui avoir 
fourni son oereeao el sa tombe : je vais en pou do mois 
discuter ces assertions. Maynard habita quelquefois à 
Aurillae, on il fut président du présidial ; sa charge 
lui en lésait nn devoir. Il babila aussi Saint-tleré , où 
il avait sou cabinet ( qu il décora de l'inscription rap- 
portée plus haut) puisque son père G^rwd (et non pas 
(jrraud I 71'' à Saint-Ccré , alla y lerniiiier ses jours. 
Son liis dut renilre souvent visite à un pere qu'il aimait 
beaucoup; mais on n'a pas fait attention que Mayard 
naquit en 15bâ, et que son père, nommé conseiller 
au parlement de Toulouse en 1570 , y habita jusqu'en 
15Uo, qu il alla momentanément exercer sa charf;c à 
Caslel-Sarrasin , revint peu de mois après à Toulouse, 
et ne se retira à Saint-Ceré que quelques années pins 
frird. (>!a est clair et positif pour Toulouse. Toulouse 
lui irrévocablement le lieu de sa uaiftsauce : fut-il aus&i 
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le lÎBD d* M mort Y Les faits vont eocoro parier. II est 
certain que Uaymrd ce plaisait beauconp à Toaiuuse, 
qu il y trouvait plas èe rawoarres ponr la rtiUare de 

CCS belles lettres , qu'il aimait |ia----i'iiiu(.'iiii'nl , et qui 
lircnt s;i consuialiun dans les aiivcr-ilés et les traverses 
dont la vio est Irup souvent scmco. A Saint-(Jcré, il 
logeait chez son |jcre; à Aurillac, il occupait l'hôtel 
du prcMiliul, tandis qu à Tuuluui^c il habitait dans une 
maison à lui, située dans la petite rue appcit'o des 
PénUau-Gnif elle était tout près de leur chapelle : il | 
y a une cinquantaine d'années qu'elle a ét6oémolio, 

et q i lui ;i fdnilé «tir m tm'ini" sd! l'écolo de nicdt'fioe , 
ce qui lut constate par un procès-verbtil : la porte de 
cette maison était décorée do deux colooaM i demi en- 
gagées, d'urdro corinthien et catuiclccs. 

Ainsi donc il habita souvent Aurillac cl Saint-Ceré; 
il revint mciiii' à l'aris dans sa vieillesse , et se retira 
«oliodau» la ville PaJUadienfu, cette ancienne capitale 
dos Teclosages , quand il eut vu que la régence vAm» 
i Autriche (qui fut mêlée de tant de traverses) no lui 
était pas plus favorable que le ministère du grand car- ! 
dkanl. Jfasorm» qui lui avait succédé , craignait plus 
las coarlifans que les poètes, quoiqu'il sejouAt des uris 
nt des autres. I)ans la frise, et au dessus de l'arc , on ' 
lisait ccUi' iiKcription : S<i>'sui et olio. La pierre j 
«ur laqucllo ces mots furent graves est maintenant 
placée dans la galerie des Antiques do Moi^de Ton- | 
louse , n° 280. l'n escalier en pierre conduisait dans ' 
1 appartement de Maynard; au dessus de la porte on | 
lisait de nouveau le fameux quatrain : Im d'espérer, etc. 
La flsarlira noir qui contenait ces vers a été déirait on j 
flo sait comment; mais il a disparu de la coorderfrole | 
de médecine, où il gisait eiintre abandonné en 180V. 
Dans la jMirtie supérieure du cabinet do JUayiuirdf ou 
avait peinl an cartaaclio qnî ranfarmah oa passaga de 
YûyiU: 

Frii» f m* jMlNft rarvm eo§nôietn eauta» 

Atque melut omneî et inexorabile fatum , 
SulQtcitfîdilmt, trtpilumque Âeh4rvntis avari. 

Il me semble qoa voilà les droits de Toulou«:o bien 
étiiblis et bien avérés. Maynard lut enseveli dans la 
petite église des Cordelicrs, qui était voisine de sa 
maison. Une inscription fut placée dans le mur, au 
dessus de son tombeau ; je ne sais si la révolution lui 
a été fatale, ou si elle avait disparu auparavant, mais 
il a été impossible de la retrouver. Ménage, dans ses 
Afifteettuiea , lui an consacra ane autre en latin, qui 
a été plai ce sous son portrait . à la lé(y ih»esf'Ewn$, 
et que Deforgei-MuiHurd , a (raduilo uiosi : 



, Td fut Xantiard {tendant sa vis : 
lu Pamaue firancab ses beaux vers font booneor. 
Il eut . ponr aviser Tépf gramme jol ie , 

Tant de finesse , de génie , 
Qu'à Toulouse , où naquit ce ddkat auteur , 
Mllillis doit porter «nvfs. 

/. Baynal, dans son Histoire de Touhute, ia-k", 
pag. 862» a nndn da cetia manière la même penséa s 

Favorldes neuf scRin, dont il raiuit la gloire. 
Du Parnasse français Maynard fut l'orncnienl: 
Depuis qu'il mil au jour sou ouvrage cbonnaot « 
BtlUllf k TeuhMSft a cédé la vicloira. 

Scnecé y fesait alluMun dans son poëmesor les 7râ- 
ratu; d Apollon , quand îl so fait répomfai» par romliTO 
de notre poète: 

ITen doute pas , ditdis , et feeoaoab tfaynonl. 

Oui (ool^ri* ].i lîiTd' lie l'E-pagnc jalouse 
C'JiJtr^ij^uii liiliiiliii tic céder à Toulouse. 

Bilbili* , en Espagne , était la patrie do Martial : 
l'éloge est complet. Les quatre hendec isvllabesdeJtf^ 
nage se lisent nu bas de son buste en marbre, dans la 
salle nommée la ttUU du iliiuim, ao Capitale» à 
roolonse. Cetle salle est an bout d'une granoe galerie 
Je I Hotel-de-Villo , où sont placés tous ceux qui so 
.sont rendus céit-bres dans les sciences, dans les lettres» 
dans les arts, dans les armes , ou dans la magistratora. 
Titûii du Tillet en fait mention dans son t'.sfcit sur les 
honneurs et les monumens accordés aux sin <nu, etc. 
Paris, il'ik, m-ii, p. 439. Le mèuie etnvain pa- 
triote, daus le Parnasse en bronze , placé aiyoord hnià 
Paris à la bibliotbèqoe rovale, nplendUe monument 
qu'il a consacre à la gloire du Parnasse franroii, a 
mis, comme de raison, le roédailluu de if oynan/ , sur 
ce magniliqne Parnasse. Oana ranifna da son por- 
trait , il a pour sjmbole un génie , assis dans unecam- 
pagne agréable , tenant un livre ouvert, et rêvant au 
pied d'un laurier, i)Lir- baignent loi ondw do Panttias, 
avec celle devise uu légende : 

InsdttfluMids» JjioUenf«HipM<»«»aMsMiirt, 

On aurait pu aussi lui accorder cetto inscription , quo 
Tilon du Tillet consacre à ScéviAe de SaiiUe-Marthe : 
Dat fmeê tt finehu; ja donne des flenrs et des fmita. 

De LiBOlïSSB-UoCUEFOBT. 
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Il y nvail do loapaes années que j'avais quitté nia 
ville natale, qunnd jo la revis en Aussi comme 

mon cœur battail de Joie, rommo jetais heureux de 
contMnpler Tookmw, la capitale da Laogaedoe, vieille 

rrinc trois foi"; déditif de son trône et trois fois relevée 
par sa propre force ! Je venais d'arriver, et déjà j'er- 
nis dans les rues sans but , tmàétàe, Ngardant fam 
Toir» et cbercbant à rappeler ma» aomrnbn, l«rsi|ii'aB 
joar } I fas tiré de nui rêverie perle broK d* one etodie. 
— ].(! sonneur de la pnroissc Sainl-Scrnin .mnonvait 
la procc^iun qui devait avoir lieu le jour do la l'en- : 
tocôla. I 

Vnas dirni-j<' !,i vie du pnlron de celte éçliso, dont 
les étrangers vi.-itcnl toujours les lavcaux ? Non; car 
vous n'ignorez pas sans doute que l'an 237, saint 
Semio, lo premier évéqœ de Toulouse, fui attaché à 
la qaeoe d'on lonreen , pour «voir reraiié d« facrifier 
aux f.niv ilieux , et que deux chapelles ont été lii^lics 
en son honneur; lune, l'cgliso duTaur, à l'endroit 
•6 le taureau laissa les restes du mart>r déchirés et 
aanglans; l'autre, plus grande et plasbelloi qni est 
aujflurd hui la luisilique de Siint-Sernin. 

Enfant , j'aimais ces fêtes religicus-cs qui fc^nicnl 
tressaillir de Iwaheur nos bons pjsans agenouillés à 
leur passage. Célalt même on plaisir poor moi de 
suivre dans les rues ces lonjrucs files de prêtres, de 
lévites et do peuple , mêlant et confondant leurs prières. 
Je M fas donc pas lo dernier à mo rendre sur lo che- 
min qoo devait parcourir le cortège. Mon oncio, vieil- 
lard aoY chevaux blancs , avait voulu m'arconipajjner. 
Nous ninrcliions donc tous deux au niiîi.Mi des rues, 
encore peu garnies de curieux, quand je I interrogeai 
Mr la proeesaioa qoe noaa allient T«r, ainsi que sur 
celles qui éUûtnt encore en osago. A Iflaris, j'avais tout 
oublié. 

Ah I me dît mon oncle, avec na mpir, le tompe 
n'est dIm oji c«« fêtes attiraient an conooara immense 
dliabilans de ta ville , de.« campagnes et des hameaux 

voisins. Et d'ailleurs, Toulouse no célèbre plus que 
colles qui sont communes à toutes les églises chré- 
tiennes de France. La seule qoi soil parlicalltoe à cette 

ville, to paraîtra belle avec ses reliques. Ce jour-là 
seulement , elles sont tirées des caveaux cl promenées 
par la ville, Aulrofiiis.... 

~ Quelles étaient celles que ïta avait coutume de 
faire Y dis-je sossitAt 

— D'alwrd , r(>prit mon onrle, (jue ro souvenir du 
pissé semblait ranimer, la procession que tes Capitouls 
lésaient avec le chapitre ne la Daurade, le jour do 
saint Roch. Oh ! c'était une cho<c grande cl belle à 
voir que ces ningi.<-trats couverte de leurs manteaux et 
tclc-nue, traversant, à six heures du malin, une par- 
tie de la ville au milieu des Qols de populations accourus 
de tous côtés. Tons les ans, à pareil jour, ils se ren- 
daient ainsi au couvent des IMinimes, et là, accomplis- 
sant lo vœu fait par leurs prédécesseurs en 1587 , ils 



rcmcrcinrent Dieu de les avoir délivrés de la peste qui 
alUigca si long-tcnip^ h^ mallipurcn-e ( ilé. 

Il jr avait aussi une autre cérémonie, continua-t-il , 
nommée la proeeasioa des Bateliers , qui , si elle n'était 
pas aussi imposante avait l'avantage d être une féte en 
mémo temps qu'une solennité religieuse. J étais bien 
jeune quand elle cessa d'être céldi>rée avee tonte sa 
pomp»; mais il me semble eoeoro voir cas patraos , 
malSièls el péchears, babillés de blanc et elmmarrés 
do rubans. Leurs h.irqucs propres, garnie-; ilc guir- 
landes, ornées de festons do laurier, s'avançaient, gra- 
cieuses et légères, jusqu'au moulin à poudre, mi an 
religieux bénédictin b;iignnit une rrnix que l'on (li';;iit 
avoir été trouvée en cet endroit. La <iaronnc était cou- 
verte do bateaux de toulos grandeurs; le bruit de l'ar- 
tillerie se mêlait aux fanfares de la musique ; enCn , 
la foule qui so pressait snr le pont et sur les quais 
était Icllo, qu'elle ressemblait aux vagues d une mer 
agitée. Un jour que je m'étonnaLs de ce grand nombre 
de curieux, on mo répondit : C était bien autre chost 
lorsque lo vieux pont croula (I). Si ce n'était rien alors 
quo je le vis, qu'est-ce donc aujourd'hui que tout lo 
monde a oublie ( elte [inu e>'-iiin ? l.c- Lateliers seuls 

s'en souviennent; mais les autorités no voulcnt pas y 
assister, et le canon ne résonne plot^ Un lamiiour et 

des fifres remplacent la musique <|tii jadis précédait la 
fétc ; quelques barques courent sur la rivière.... Et, 
.ijuuta-l-il après un moment, si lu avais été ici letroi> 
ncino jour des Uogations , je n'aurais pn to montrer 
qu'un bien piilo reflet de co quo j'ai vn si beau. 

Pendant cet entrelien , lo peuple s'était rassemblé 
sur les places qui entourent la basilique. Paré do ses 
habits <M féle, il venait se réjouir et prier. De riehev 
tentures ornaient le devant dos maisons, et quelques 
Heurs jetées çà et là marquaient lo passage de la pro- 
cession. Enfin ta cloche se fait enti u lre, el h bello 
parouse se montre avec éclat aux Toulouïaina;. Attentif 
et maot , je fus saisi d'admhvtion H 1*a)»pect de ces ma- 
gnificences et du cortège de jx'li rins e>-pagnols venus 
exprès de Saint-Jacques de Lonipustollo poor adorer 
les saiales rdiqms. Toutes ces richesses qui passaient 
devant mes yeux me jetaient dans le ravissement '; 
bientôt mon amo n'eut plus rien à exprimer , et jo 
restai sous la puissance d'un charme indéfinissable. 

C'était d abord un petit coiTret d'ivoire avee les reli- 
ques de saint Pierre et de saint Paul x pois une pierre 
qui servit à lapider saint Etienne, teinte du sang do 
co martjr; ensuite venait un reliquaire d argent ren- 
fermant des restes do vingl-sept saints. Et l Èvangile, 
écrit en lellresdor sur vélin, quo Charicmagno donna 
à celle églifo; commo il était beau t comme loâ pierres 

'Ij Le 11 mai lo \icnx puni ■,V< : , ita on p.irlio sou» 

le pnids dp» f pe. iriiriirs qui regardaient Oedicr la procession, 
cl plus de lient irni'. |vor<onncsdesdcnxf«tM périfcnl dans 
cette cruelle caiosiroplie. 
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précictisfï qui ornaient «on t'.ui d'argent rc«plonilis- ; 
£aienl au »«ietl ! — Je m inclitiai devant relie vierge | 
«TMMVr *t pureté quo l&s anges adorent dan* le ciel , 
«I jMiraU voola baiser lu partie de M robe placée aïK 
près de son image d ar^^oni. Je ponnrifi oneore à Marie, 
mère divine qui resta fk-mn.e |ii-ur rct uri'.iir tins tris- I 
tcNses, comprondro nos peines cl itnjilortT notre pardon ■ 
«après de Dieu , que déjà un grand nombre de rhâsscs 
étaient passées! — Je bonis le f*rl de --aint lloncst , ' 
confesseur et disciple du patron de r(';:li^c, à la vue de 
celle tête qii avait entendu toutes ^es peines et toutes ! 
ses joiw; je veraai dee larmes, au souvenir dos deux j 
vierges diréliemiee, tratnéee sur In pince publique , | 
fdiiritiM - ignominieusement et bannies do la ville pour 
avoir recueilli el enseveli les re-ies do saint iwruin , 
qoe tant de Toolonsains et d'étrangers venaient adorer j 
ainsi tous les nn« : enfin . je courbai la télc et je m'a- 
gcniraillai devaui la sainte épine do celle couronne qui 
avait fait souffrir da ai profondes et si ernellea blaa- 
ampas aa Seignaor. 

Plos de -soixante reliques venaient de défiler devant ' 
moi. Toutes ces chasses dor et d'argent ma-Mf- , i n- 
richies de pierreries, me fesnlrnt douter, eti vtrit« , 
que jamais le fameux or de TduIoum^ eût été cnlevt. ; I 
nais je me rappelai li "» dons de Cliiirleiniipne , l,i pieté 
de Jeanne, Glle de Uayniund \ II, ainsi i]uc celle des ' 
comtes de Toulouse. Alors je compris aussi pourquoi il 
avait été fait en 1502 un inventaire do ces précaen^es j 
reliques, et pourquoi H- nVxislail que deux clés de ce ! 
trésor, dmit l'une était confiée à la garde <!ps Capi- 
touls. — Jamais je n'avais vu tant de richesses , cl je 
inc retirai ravi duo fi magniOquo spertaric. [ 

Quinze jours après , le dimanche de la IV-le-Dieu , I 
j assistais à la procession généraîa <]h.K]ue paruis.^o de- i 
vait faire la sienne pendant I Octave; ccjnur-là toutes | 
se rcuniMiiaial laxaliiidrale. Aussi, que de monde 1 ! 
quelle fonle I quelle cohne I Combien elles étalent jolies I 
CCS grisetles il I œil noir, au sourire tniilin, Ip cou tendu : 
cl l'œil au guell £t quelle fraicbeur, quelle élégance 
dans la toilette de toutes les dames de la ville I C'est un ! 
brillant sperlacle, en effet . qtte l.i procession générale 
dans Toulouse la Pieuse , el rien ne semble assez l«au 
à ses habitans pour célébrer la fête de Dieu. Les mai- 
Sons bourc'-oisea so^t tapissées des plus ncbea drape- 
'ries; quilqucs tentures et de grands voiles de tin Man- 
f hissent les murs de la demeure de l'ouvrier. Mais [ 
partout des guirlandes, des levions, des kiosques de j 
verdure tressés par les jolis d->ig>" des Toulousaines, j 
viennent orner les murs. Puis, au-dessus des niaisons, j 
do larges toiles tendues form' il un dùino au-dessus 
dea tétos et adouci.«scnt les rayons du soleil. — Tout ; 
«encourt è cette «etennité. Le nMo et I artisan consa- | 
ersnt eette îoarnée entière au Très-haut, se ptacent j 
FOUR f.1 fifiitertion , et pui'-i'nt diuis l^nr f'ii , l'espé- 
rance et la joie qui doivent leji soutenir, le lendemain, 
dans leurs travaux. — ^ La Féte-Dien est In féte dn 
riche et do pauvre ! 

L'air était pur, le ciel sans noages. Les rue*, jnn- 
diées de feuilles de laurier et d'herbes odoriférantes, j 
HptBdaient un parfum de poésie indicible. Les places, i 
oméea de fentaiaea jailKasantes , étaient encombrées j 
de femmes, d hommes et d ennins. Va ,iu milieu de i 
cette foule, bigarrée romroc 1 émail d une prairie, on | 
WeCAiftca M Uiai. — 9r Amte. 



n'entendnit ni bruit, ni cris (umultuoui. T.e vieillard 
ut la jeune lille pouvaient y venir dépos4-r aux ptcdsde 
Dieu , lemra peioea, leora eonpirs, et panl-étra leurs 
secrelii^ 

La procession parut , et les portes et les fenêtres 

furent aussitôt garnies de femmes étagoes tes unes au- 
dessus des autres, comme à un amphithéâtre de spec- 
tacle. SaîDt-Eiienna, la cathédrale, navrait la niar^ 

avec pa bannière et ses diverse* corporations : elle 
fermait aussi le cortège par sou dnis spicndtdc. Ijcs 
autres paroisses suivaient ainsi : la Dalbade, toujours 
coquette, qui, peadunl l'Octave, à la lueur des flaas* 
beaux , fait entendre cea douces prières qui fent Irse- 
«aillir les cœurs; Saint-Sernin , veuve de ses reliques; 
la Daurade, celle riche éniise, chargée de bénir tea 
fleurs des Jeux-Floraux ; ëainl-Jérdme, eecerlée de aa* 
lugubres pi'iiileiis iilcus; et Saint-Pierre , et Saint- 
ISicolas , et tant ci autres qu il serait trop loii<{ Jo citer. 
Toutes marchaient, avec une pompe et une majesté 
religica.ces, entre deux longues files de soldats dont les 
bouquets remplaçaient la fiiiennelle au bodt dn faafl. 
• fiai une n>uil son guidon, ses rcnfrrrics âf jn'-nitens 
l ianes, gris ou noirs, pieds nus, la tête cncapuclion- 
nue, et semblait rivaliser de goût, de richesse,* de 
luxe el de ma;:iiillcence. Puis I on souriait .'i < e* petits 
lévites frisés , perlant des cassolettes d'arpent ; le cœur 
battait à la vue de la bannière de la Vierge, dont 
quatre jeunes filles tenaient le» blancs cordons. Kl 
entre ce double rang de fîmmes penchées sur leurs 

livres, une belle >-:ir.;:it , sun li.nt'r.' de Mjoux el do 
pierreries, re: «cnluit .Magdelaine vouée aux plaisir.i 
du miindo, tandiii que plnS loin une autre joKa palile 
Magdelaiuo de qnatre ans se voilât la face avec ses 
blonds cheveux : saint Jean-Baptiste , frais et rosé, à 
peine rouvert dune peau de mouton, conduisait, avec 
un simple ruban, un agneau d'une blancheur éclatant^ 
cl précédait une cbarmante Geneviève , n cliétive et si 
mignonne, que sa mère était oliligéé de la porter; 
ei fin d'autres, en habits de prt'iro ou d'enfant do 
chœur, mêlaient leurs \ni\ aux chants sacrés des 
vierges pour lesquelles le ciel fciriblait devoir s'ouvrir. 

Comme le saint-sacrement savantait, des femmes, 
portant de gracieuses corbeilles, traversèrent Tes rangs 
cl répandirent des fleurs effeuillées sur le chemin. Ce- 
pendant la r^émonie s'accomplis<ait , toujours majes- 
tueuse et grave, sans que rien troublât cis jeunes 
essaims couronnés de roses, tenant dans leurs niaiuâ 
délicates des palmes, des tiges fleuries, et comprenant 
déjà qu ils accompliasaient un véritable devoir reli- 
gieux. 

Placé en fare d'un reposoir, il m'avait été permis 
d'admirer depuis long-temps tout ce luxe fourni par la 
piété des fidèles. ÏJi, point de flresqocs, point deee- 
lenncs de marbre, niai- (eut y était doux cl suave. Do 
blanches tentures, du riches dentelles, de magnifiques 
candélabres où le fen de mille bougies fesait pAlir Icft 
rayons du jour, ornaient les murs de ce sanctuaire 
embaumé , et l aulel semblait s'affaisser sous une pro- 
fusion de l}'8, di- ro^ps el de fleurs d'oranpers. 

Opendant les diacres, portant le majestueux dais 
( honneur autrelbia réservé aux Cnpitouls ), venaient 
do s arrêter; le brillant ostensoir, placé sur le cnr- 
poral , était encensé par le célébrant à genoux , et des 

14 
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voix mélo<!li'n«(>s mmmo coIIps de? aiigciî onlonn.ufnt 
un hyiniit) au Seigneur. Toul-à-coup les rhanis cesse- 
ront, \ea hommes conillèrent la t<-to, les enfans, jot- 
gnanl les mains, agenouilles prG.4 du leors moreit, 
restèrent silencieux et immubiles , et une musique har- 
Miûiiieu^o se Ul seule entendre, t.'tndis que le saint- 
sacrement, traçani aoe croix dans Im ain« béaiiMit 
le peuple incfioé devant la majeslé divim. IKentdt tona 
les fronts se levèrent beaux et radieux , les enrensoirs 
d'argent se baluucèrenl en câdcnce , laiss<int échapper 
des lourLdloiu de ruméo odorante , et prdtrea et ma- 
gistrats , revêtus de leurs riches chasubles et de leurs 
costumes de cérémonie, continuèrent leur marche au 
milieu des parfums d'encens, do fieurs el (ic venîtire. 
— Uoe fooie d'habiUiia portant daa flambeaux, et de 
feninea rmtgttê ion h Mn , taranaaieat le cortège. 

Tout ro?.=n : les rlinnts et la symphonie de la musi- 
que moururent par degrés dans le loinlaia, et ii ne 
iwla yl«s da la rlla qoa 

Des (Mbiis, des fcttons, dei tiges dépouillée». 
Mab ks regard* rharmés sur les fleari cflRdMM 
Tonbaknl encore avec asMur. 



Aox processions que i'ai cs-sajo de faire connaître , 
il fkat joindre celle de Notre-Dame do Mont l 'iirniel , 
qui a Ijao la 26 juillet l at la céréoMMia da 15 août , 
qd iavdt rappeler jafia i la Frraea la de 
Looii XIU (1). Gatto doraièra rat ciléMa paar la 

(1) Touloase aTait raoore au nombre de tes cérémoiurs 
aecoatmaèes la vm^ê^oa du 17 msi, insthnée pour célé- 
hm aaa la difmtt mab U mtuiaert des Huguenots , eu 
lÎMtt. €hi T PMialiks rdiqaai qui sont enfoaiées dkoa ka 
cinaai«MtBt4cfalB,ctd(aiCi|vi(oaliaBBNiBidB«afcot 



première fni« i'r|iuis six ans, à Toulouse, en 1836; 
mais elle n avait plus la pompe et I cclat d'autrefois. 
Le nom da h Madone, qui est dans tooa les ceeurs , 
avait attiré plus de monde que le souvenir du roi do 
France. Les pénitcos Llcus se rappelèrent seuls que 
Louis XIII s était associé à leur confrérie en 1622, 
qu'il avait posé la première pierre da leur cfaapelia à 
la mime époque, et Ha a drea rtr ei i t poor lai hors priè- 
res à la Vierge dont ils célébraient la fétc. 

£nGn, le jour de i'âques, lun donne la bénédictioQ 
générale à la procession des Carmes décliaussé^u C'est 
un spectacle ravissant à voir, le malin à six heures, 
sur l E^planada, au moment où les jeunes lillcs ps^ent 
Aw milieu des allées de verdure. Les arbres agitent 
leurs vertes cimes, et projettent leors ombres sar cotia 
ceranoBie impoMBio; les montercs dm acnés , secom» 
pnpnées de leurs riches banderolles, flottent dans Isa 
airs ; le carillon des cloches, le son des iastrumeos ra- 
tenti^^sent sons la voûte d'un «M par al sarcin; ia brisa 
souffle doucement, et des nuages d'encens semblent 
porter au Seigneur, avec les prières des fidèles, les 
Il y m nés qoa dwBtaat tootsa caa voix aélodiaaaaa al 
tendres. 

Vdll les praeeasioBS Mies qu'elles sa bol i Te«- 

louso. Paris aime le bruit, les fèto' populaires; les 
Toulousains ne désirent que les fctes religieuse». Âbl 
si l'on vojnit la joie peinte sur les lèvres des assisUMa, 
et les éclairs de bonheur qui brillent dans les jeux 
noirs des jolies méridionales, mises avec tant de co- 
quetterie et si gracieuses, sans doute l'on permettrait 
à 1 ancienne capitale du Launadoc da oèlébrâr ses pr^ 
cessioQs, siasi qu'on les eHâvait avae las Capiisîda» 
la cour et le Parlement, et plus lardoiMafaavaalaalaa 
les autorites civiles cl militaires I 

Eogèna DAomuc 



mm DE W-GERHAIN-BEAUPBÉ 



I. 

DsaattaK Ttsrra vo Tiiirs casiu. 

Qui ne s'e^t pas senti douloureusenieul alfccté en 
pensant qna, daasbian pan d'années, il oa raslara pas 

(1) Sainl-Germain a élé rrinslrnii, n l,i ni^me (Jpoijue que 
ChÂteauhrun, par un Fulcad , oflii irr ilc I .irnuT l'épiri- 
Ic- Bref, nprèii la troisième cipêdiiion d Àquilaino Tfii . Pris 
el ruiné .1 ilivrrscs reprises , aux ix', xi', xv' et xvr siècles, 
le châtciiii av.ni loiijour* èié rrconstruil à peu près sur le 
lii#nie pl.in. Eu 155.<, il lut ni.iMi iiin dèpenu de ( h.irles 
YII , qui voulut ainsi douiicr une iii&npir de m h.iiite rstimc 
el de Son affection [H)ur Marc Fomaud La poric urnic A 'nra- 
licsquei assez gracieuses, qui ouvre uoeconimunicatinn dan* 
Is cour intérirars am l'siw du nord , est de cet le époque. 



dabootnaasalda nos viens monumenst Le temps, il 

est vrai , en emporte beaucoup ; mais la ninin des hom- 
mes u'est-elle pas plus destructive encore ? Saint-lîer- 
main, le vieux rasicl , qui , dans sm beaux joors, avec 
sa ceinture de feuillage j ses claires eaux cl sa noiritra 
toiture, nous portail do si gracieux souvenirs d autre> 
fois; Saint-Germain, aux \astes prairies, va hicntOt 
d'isparaltre presque entièrement; aoa ironie vient de 
sonner, at, dans quelques jevrs, en non verra plus 
que des vestiges. 

Il ci'il été cependant bien doux de sauver, dans nos 
contrées, cet unique témoin du bon vieux temps I 
Crozan n est plus ; le château de Dun est entièrement 
rasé; Bridier ne possède plus qu'une tour en ruine; 
Sainl-ficniwiin , lui aussi , après avoir vu jn-rir tous 
ses frères du voisinage, va subir la destinée commune. 
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Ses promenades , nous dit-oa , vont t* emMtîr iwis 
Utw main habile; ses eaux, mortes depuis si long- 
temps, vont s'animer, jaillir eimoroiarcr encore ; une 
charmante liabitation va s'élever comme par enrhante- 
mcnl. Mais qui nous rendra ces lourdoo H (^paiçfcs 
tours du \* «ièclet Do celte belle arrhitecture , peu 
régulière il ett vrai, mais majestacuse dans son cn$em- 
Ue, Dieu sait ce qol rasten. De tous ces précieux 
manu8crit.<:, ces parrhemios fleurdelisés, que reorer- 
mcnl nu va^te bibliothèque, où I hi.^toiro de plumurs 
provinces eftl pu puiser d'aboodantes lumières , pas un 
ne subsiste : ils ent été ke vidioMe d'une aveugle 
foreur. 

C'était un jour d'antOOMie de la malheureuse année 
1793. Les qnelquee nafaeiis qû cemposent le bourg 
se réveillaient à unliruK inarceutumé. Un peuple plus 
nombreux que le? jours do félo, bruyant conimy cl.nis 
une «meule, fouillait ces archives où, depuis des t-ié- 
dee, s'enlassaienl tant de richesses. Sous ces milliers 
de mains, tout fut bientôt consommé. Des tombereaux 
cJiargés de ces titres précieux , escortés par celle mul- 
titude de dilTérenles paroisses, se dirigèrent vers le 
champ communal. El lieu fut la cmtx, non loin de 
l'antique ormeau , le feu dévora tout. 

Les nialhoiircux qui r rojaienl s'enrirliir en bn'ilant 
ce qu ils appelniciil les dîmes el les renies, dao>ateul 
autour en répétant de lugubres refrains. Adieu , naïves 
I)alladu.s des modestes damuiscllcs; adieu, briUaates 
chroniques des ooblcs preux de la famillel 

II. 

LE StftGE. 

I.C5 Fourauld do Saint-tiermain , alliés aux illustres 
familles des Larochefoucauld et des l\ochechouarl(i), 
fidèles serviteurs de la munarrhie française, suivirent, 
pendant neuf siècles, nus princes dans toutes leurs ex- 
.péditîoDs, et partagèrent hrar bonne el mauvaise fbr- 
Inne. 

Dans toutes tes guerres d'oulre-roer , on vit figurer 
leur nom , et lorsque Lusignan monta sur le trùne de 
Jérusalem, il avait, parmi ses principaux officiers, un 
membre de cette chevaleresque famille. Une grande 
intimité régnait entre les Fourauld cl les lïuj de Lusi- 
gnan , qui possédaient un gothique ro^npir et nu vaste 
pare i La Chapelle-Balone. 

Catholiques zélés avant la réforme , la plupart des 
églises des paroiftses voisines ont été fondéea ou reslau- 
iSm fu lenr anaifleMNe. Il mflil de cRer la bette 

(1) Va Fucaldus accompagu saint Martial en Aenllaine, 

lonque cc< apAire vint y porter ks lumières du AriHiaalims. 
Un Itorhethouard «lait aussi de ce voyage. Les ménehcsde 
la malien Mortcmart «^tsbli^ent qMKS VefSgCUtS Aireut 

bi^n amieilli» par les Roflignac. 

Au 11* ï^ici le. les Kourauld ne forment plus (pi unc bran- 
che avec les Hochet houard. A la fin du xr i.i< i le, on reirouve 
trois branche»' Hinln-i liminnl , Foiicuid, .M'irlcmar. Ce» 
derniers portant onJe rn fate <le sii pièces de gueules el d'ar- 
ftent. Au bat de l'écujson , terrâ mari que ; au boiil de l>- 
riisnon , une couronne; et ii l'enlnur, un collier de chevalier. 
En r2-t~, Cl ir 12 i^ppienibre. Alix de Mortemar, par son les- 
tamcnl , assure à son tciuott fils, Gabriel Foucaud, l* terre 
ctlecMtmndcgsinKicnaain (Y.J.J.F.) 



église de BénévenI, btltie presque en entier aux Train 
d un FoucauW (1), abbé de, la cuniiminauté de celte 
ville, abbé célèbre dans 1 histoire de la JUarcbé, par 
ses démèléa avee les Bartbon de M oalbea pour l'évéché 
de Limoges, l'an H50. Il fit, mais inutilement , in- 
tervenir Charles, lo roi l'e Dourges, qui souvent avait 
eu recours au siro de Saint-Germain , son frère. Lo 
chapitre l'emporta y et Jean Bortben de Montbas fut 
cvéque. 

En 1605, Hciui IV, parcourant nos coiilrées, dai- 
gna visiter cette iîdcie maison. Pendant huit jours , k 
prince , sa snite el lente la noblesse des environs , an 
livrèrent au plaisir de chasser le cerfdjns le parc cl la 
vaste forêt qui le touche. Et , dit le Journal des Hom» 
met éTaffainê ( le senl litre où l'on ait puisé ces dé- 
tails ) , la dépense extraordinaire occasionnée par les 
soixante personnes de la com|>agnic du prince et le 
grand nombre des visiteurs ne s'éleva pas à plus de 
suixante^x livres tenraoiSi En souvenir de sa visite» 
et pour récompenses d'anciens servicee , Henri ajouta 
une autre lleur-de-Ivs aux deux que l'on voyait avant 
dans les armes de daint-Germain ; ce qui fesait fleur- 
de-lys sans nombre. Le roi aeni pouvait en avoir Iroia 
dans son écusson. Cet insigne honneur fut chèrement 
payé. Le maréchal Daumont , alors ffouvcrneur de 
I)un, piqué de la prérércncc du royal visUenr» en 
poussé par une besse jalousie , conçut dans ion eatar 
une bame qoi n'attendait qu une occasion pour éclater. 

Henri venait d'être la victime d'un lâche assassinat. 
Daumont alors profila de l inexpérience d'un nouveau 
gouvernement , des embarras de la régence. Sachant 
l'ouciud , brigadier des armées du rui , absent de ses 
terres, il se mil à exagérer quelques bruits de révollo 
des bl^enols dans ces contrées ; par ses perfides in- 
sinuationa, il fit passer le lojal sujet pour an traître 

(1) Les abb<s de BénévenI po'taieni la crosse et la niitrr. 
Plusieurs d'entre eux furent évA^ne* et archevêques. L'ah- 
baye était une des plu> riches de France; an xiir »ieclc, tes 
revenus annuels s'élevaient «kja à ViagUtnlS miMe tfVIM, 
tumine eiiuriiic pour ce Icnips-lè. 

La ville doit mui nom j I ly W^v (J,.ris I.hiik Ile rurent ili [mv 
iiéeii les reliques de saint Hariln leniy, peu i» i n île II' névptii, 
ville d'Italie , en 831 , et tlq)<>!>ees iienilaiu deux <iei le^ envi- 
ron à Segondeleta». Cette j(j|ie i'kU-i' lui ceiivlruiie en 1038 
par Aubert, fceundc par les < hanuiiies de Sdinl-Etienne de 
Limoges. — Plusieurs Foucaud ont Ctô oricurs cl abbés de 
BéDévenL Prieurs: Gabriel Arnaud Fulcaud. en 11H8; H 
termina la coupole de Saial-yaribélem; ; 12IS , Guillaume 
Fulcaud i Guy Fulcaud; 1458, Louys de Foucaud , 

arcmicr abbé de Béivévent , d'après la buUe du pape Pio 11 ; 
I4ft, A, L. nmcaud . deuxième abbé : il coosUuisil la cba- 
pdle qui sert aujourd'hui de saniaiie, et une demièam cha» 
pelle, Téconneni détraMe. On peut cneon admirer ks restes 
mignMqnM de la voftie, wsnînMN auprès de l'égllK. Ce 
mènw f ennnd avell hh cntouttr b chirâr dHuie grille, ou- 
vrage unique dans ta province de U Marche, el que les con- 
naisseurs meltaieni su-dessus de la grille d'Czmbe pour h 
branlé du dessin et lj prrlrclion du travail. Celle grille a ('te 
brisfc, el enlevée en 17'J3 Le niétue jour, le tombeau du 
dernier Kiiucaud , abhé de lloDiMni . place à eiMé de celui de 
Louis de .Marchandon , fui indigiRiiiciii ijri.f.nuv !)<■ pieuscii 
mains recueillirent iccrèlemenl les o>!ieni( us de re> deux 
vénérables abbés, el les repLicèrcnt daiii la ehdpelie. — 
ISltf, (iuT de Fuucaiid , quoiriémc abbé, 1650, Jean de 
Foucaud, abbé, réparais grande el inagnilique rosace du 
cburur. 
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\'ur du L-li.^U'au do Sainl-(u>rnijiii. 



et UD félun, cl surprit uu ordre pour ussiéger Saiiit- 
Ijcrmain. Cet ordre, il s« chargea de I exécuter. 
A la tcle d'une i>artio de la garnison de Dun (1), il 

(1) Les notes marginales 6rr{|r« sur tes in-folio de la bi- 
bliolhrque du rhàf au par Ir ers chapelains, ont ^UWrli- 
(tieusemrnl con»ulU'es par M. l'abbé Ralior ; il suit ces n^tes 
de préférence à tout autre document, et cependant , dans t ctie 
circonstance, elles lui ont fait commettre un anachronisme 
d'environ un demi-siècle. Les chiip< lains avaient surtout à 
coFur de disculper les Foulcaud de s'être faits les chefs du 
parti protestant dans la Marche. Voici, du reste , comment 
une rhronique rapporte le kiége de Sjint-Germain : 

« Celte môme année flSSO) , Monsieur le maréchal d'Aiil- 
» mont , en vertu des arrrst obtenus contre Monsieur de 
M Saint-Germain Beaupré , mena plusieurs compagnies de 
» pied ei de cheval contre luy. Et pour lui taire bonne 
» guerre , pressa inftanimenl les consuls de Limof;es de luy 
» prêter le canon qui leur restait ( le premier . vaii été confié 
» au seigneur de la Mothe d'Autcforl p jur a^>iéger le ch.\- 
» icau de Saint-Vie) , rc qu'ils firent ; et par ce moyen , il 
» mit à bas et rasa le chiteau et le< :'Mtrc$ places de re sri- 
» gneur , pour lors huguenot , qui se convertit quelques an - 
» nées après , mais retenant (oujourt quilqurs rentes de l.i 
» lie de son hérésie dans les actions peu rég lées de sa vie. <• 

Tout ce que M. Raticr ajofte sur le siège a éié lidi'lrn;cnl 
tiré de 1.1 tradition parvenue jusqu'à nouf. (V. J. J. F.) 



(il, |)end<int la nuit, invo^iir la place de Sciinl-Cicr- 
mnin , et camper »on artillerie dans le champ dit do 
La Faisanderie. Aux pâlcs rayons du soleil levant. In 
sentinelle reconnut cette petite armée, qui se [Msait 
on eniH'mic, et poussa lu cri d ainrme. Grande fut 
alors la terreur do la garnit^on du cliAteau et do la no- 
ble dame , qui s'y trouvait avec ses filles d'honneur. 
.\e craignant aucune agression , le brigadier Foucaud 
n'y avait lai.ssc que quelques vétérans. C'étaient des 
serviteurs fidcles , presque tous infirmes, qui étaient 
nés, avaient vieilli et espéraient mourir auprès de leur 
bon maître : pour quelques-uns, il en fut autrement. 

l'ne première sommation de rendre la place fut re- 
poussée comme le voulait l'honneur. On espérait peut- 
être avoir !o temps de faire avertir des amis dévoués; 
mais l'ordre du roi, que fit exprès publier lo gouver- 
neur de Dun , comprima toute roanire.«talion du voisi- 
nage , empêcha toute tentative de secours. 

Irrité de celte résistance , Danmont fit commencer 
le feu , et pendant deux jours son arlillorio foudroya 
la petite place, qui se déleudit avec énergie. Elle fit, 
de son coté, d'atfreux ravages dans I arnu'c des assail- 
lans. Toute défense devint bientôt inutile. L'ne partie 
des remparts de l'ouest, fortement ébranlée par lo 
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ranoii , r roui a !>ur le boir da 
au-delà de» (ohfcs une large ouverture. 

L'a&siut fut (l\c au lemleinuia, et la nuit employée 
par le* enneraiâ à préparer leurs fascine». L'irii(^»os^i- 
Mtlé d une plus toôgiM réaistsaoe, l'eiMpératioa des 
«siégeant qui fimll crsladrs de cmelk» viofeMes , 
détermina la noble damo à implorer In cléim^nce du 
vaimiueur. La place Tut rasve jusqu uu premier cordon, 
•tf après uo pillage coopisi, Daumont partit, emme- 
nant en triomphe la cooragenae cbdlelaine, ses dames 
et le« vieux serviteurs qoe la mort avait re5pocté9. 

La noble dame, pendant ce siége, se montra digne 
de la faaaiUe où eila était entrée : on la vil «ocoarager 
aa psiitt troBpe, «salnr la plus grande ammmea m 
milieu de cette desmlation. S^.s jeuni s diviioisellcs, en- 
hardies par son exemple , s'élevèrent au-de.'^sus de la 
ÙSbles^se do leur soxe, allait Neosillir iss Uesiée , et, 
avec leurs délicates mains, essujant la SSag les 
couvrait , et pansant leurs blessures. 

Bientôt tout (liiiiigea de lare : ro injstcre d iniquités 
fut d^oilé. DaumoBl fut obligé, à ses frais at dépens , 
ds rcconstraira ea ip'il avsit détroit, da réparer Isa 
dégâts , et de faire amende honorable nn «ire de Saint- 
Germain, qui, dékulé de ce fâcheux événement, re- 
nonça aux armes , se retira dans sa belta tsm» a'oceu- 
paot d'embeiliiisemens et de constructions. 

Cé^t à cette époque (16 H) que le parc fat entouré 
d'utiu muraille de douze mille ndtNS, «t qOO l'élWig 
da Cbompville fut terminé. 

lU. 

' L'BtlUs(l). 

Le xvn» »iècleful, pour Saitit-Gcnnain, le fiècle 
des illaslrattoos : visité au commencement par an grand 



(1) AmW'llaiia-Laiiiiad'Oriiaos, dnchene de Hontprn- 
sier. nlquRà VMkao ICS7, de Gaston . duc d'OrMaas. £lle 
déplova , diBi ta vie flrageuic, de grandes onalltés . Caa des 
singularités ks plu» remarquables de son nistoire, c'est la 
quantité de mariagei qu'elle eut en vue ou qui lui firent 
propi>>rt MO» aucun résultat. Louis XIV, Louis de Bourbon, 
le ciirdinal infant, frert d'Anne d'Autriche. Philippe IV. roi 
d'Espagne, Charici II, l'emperenr, LéopolJ, frère de l'em- 
pereur, et le duc de Savoie, furent luur-a-tour ceux auxquels 
clic piil e^p^rer de duniicr ^.l main. Toutes ces aHijin es nian- 
qucrent principalenirnt y^sr la Taule de Mazarin , auqui'l rllc 
voira dés-lors une haine ilurahlc t'Ile sauva l'arniiV du [irîni e 
de Condé,en fesnnt lircr siir les irotipes royale?!. — I.a prin- 
ce»s« vient de lui r in.iri .' s tk ria M.iiarm. — Kn KWI , 
elle fut exilée à Saint-Gcrmain-licaupré , où elle s'occupa de 
rédiger la première partie des mémoires de sa vie. C'est sur- 
tout k ces premiers livres qu'il faut principalement rapporter 
lii reproche* de Toltalre. « Ces mémdres, dit-il, sont plus 
d'une femme occupée d'clla qaa d'une nrincesse témoin de 

grands événement. »— LsailB iwlatdasew exil en 1687. 
n lui proposa piusiean autre* mariages. Quelques petits 
princes d'AUemagne, le fils du due de Condé et le roi de 
FortufiL U hil fiit inpotsIUe de sa décidsr. KpBrdûawat 
tmvmmtfm dhiple cadet, Lausun, fivarida val, elle 
obtint , ea Ifit, la ptnahtiaa de répeaser. A peiae daaatfe, 
la permisshM tai févaqnSai La prineesse pissa autre; cHa 
s'unit à sou amant par un mariage secret. Ljuzun fut en- 
voyé au fort de Pignerolles, où il suldi une dure captivité de 
dix annt^es. La princesse donna la plus f^rciniJc partie de «es 
domaines pour obtenir la liberté de Lauiun, qui , loin de lui 
ca idBoiiBCr date rceaaaafstaucti buatea iadigacaieai . 



, plus tard I I fille d'un roi vint y expier do gra- 
ves étourderieji. LmiiM- ilo Montpcnsier y fut exilée. 
Ses npprtenions , occupant l'aile de lest, étaient 
simples, va.sii s f t licmrés dans le goût sévère do I é- 
poque. Sa chambre à coucher, plua riche que las sa» 
tras, ca mer TO eaeare presqae tous ses «nMmans : aaa 
table ronde en marbre vert, supportée par deux licor- 
nes parfaitement sculptées en marbre blanc; une 
cheminée grandiose en marbre de même couleur; aaa 
tapisserie des Gobelins représentant les dcrnicr<! mo- 
mens de Cléopâtre et l'entrée triomphale d'Auguste. 

Au iniliL'u du salon do réception , vui.sin de la chailS» 
bre de la princeace, était na balcon donnant sur las 
fesaés; «a an vdt aneere des trseas. Giaqae malin, 
après son déjeâner, Louise s'y rendait avec ono clo- 
chette et des miettes de pain. Cette tradition s'est par- 
faitement caassrvéa : an parle encore dans la pays de 
ces énormes carpes au do$ couvert de mousse, que l'on 
voyait sauter au son de la cloche, et saisir les miettes 
qu elle leur jetait : naïve récréation d une princesse ! 

On la trouvait souteot dans les hameaux Toisins, 
visitaat Isa malades, leur portant des seeoars et des 
consolations : vieille b.ibiliidr dn faniillt^ qui no s'est 
point perdue! Les lieux les plus hau\agrs, les plus dé- 
.<iert.<4, étaient ceux qu'elle Imiacntait de préfcrenoew 
Aussi , la voyait-on se livrer à .«p.s rt^verics .-solitaires, 
à l'extrémité de la forêt, non loin delà hutte d un gardo 
forc-tii r. .--ur les bords du petit ruisseau do Lorionx. 
Plusieurs fois par mois la pnocesss, dans la belle sai- 
son, y dirigeait sa promenade, tantôt s'y laissant aller 
à de douces poncées que fesait naître dans son âme le 
charme de cc;^ lieux; tantét s'y livant au plaisir delà 
pèche aux truites, dont ce ruisseau iibondo encore an- 
jourd'hut. l'rés de là, depuis, s'est élevé un hameau, 
qui, en mémoire de cette fille de roi , a pris le nom de 
Kéjade. 

portails crénelés que l'on conslmisit aux princi- 
pales issues du parc , à l'occasion do Texil ds celte prin- 
cesse, portent la date de 1651. 

Ssint (jcrmain , à cette époque , était dans son plus 
grand édat. seigneur y oéiMoyait une magnifleenea 
vraiment royale. Il n'y avait pas moins de qttatro p;i<:es 
pour servir à table, et de six chanteurs pour charmer 
iaare|Ms. 

IV. 

CUnUI Dt L'axHATM». 

L'an 1682, Charles, vicomte de Sainl^iermain , co- 
lonel d'un régiment de dragons qui appartenait ,'i sa fa- 
mille , s'était retiré d'nn long et pénible service. Revenu 
auprès do son frère, il lui témoigna le désir d'habiter 
iea Places, charmante campagne voisina daCrozant, 
sur tes bords de ta Sddallsi. CS fht nn fwnhenr pour le 
rnnrqui'; (■{•âcr nux dllân de son frère; et puis tout 
le monde trouvait son avaiilago à cet arrangement. Le 
noomta venait pâmer les hivers «n fiimilla, «t, dans 



jusqu'à lui dire . en revenant de la chasse et en lui montrant 
se* bottes souillées de fan^^e: •> I> Orléans, Aiet-moi mes 
iHiticst. » La princesse s'en vengea en nommant Mi nsieurson 
légataire univer»rl,ct se comola en se jetant tout entière 
dans ka hras dehi Rlhdon. 
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la belle saison, les Places deraieni éiro un délicienx 
pèlerinage. CbiMmi joaissait d'arance du plaisir qu'il 
aurait à visiter le bon ermite. 

Tout fut di^p'ivi; juMii ( cl.i : des ri'pjiraliotis furent 
fuites au pavillon, on teriiiioa les tourelles, on répara 
les mars do parc, «I, devant rentrée principale, un 
jet d'eau , par soDdotttturnrar», TÎnlaaioMrasIiaax 
déjà si beaux. 

Depuis quelques années tout allait i aMmUlak On 
aa visitait mulneliement, tonjeurs avae un nouveau 
plaisir, et les Plaeea étaient la rendex-vous de pres- 
que loiittvs les excursions. Maia la gémo du mal vint 
empoisonner ces douces joies de famille, et voici à 
qualla occasion: 

De temps immémorial , une foule nombreuse vient 
en pèlerinage à une fontiiine de la Bonne-Damc-<ius- 
Plares , en grande vénération dans la conlré*. Oo puise 
de cette eau , on en porte aux maladeaqui ne peuvent 
fkîf» le voyage ; de nombreuses gnérîsons augmentent 
la dévotidn (les fidèles. Une année donc, à la Bonne» 
dame du mois d aoùt, un ciel pur et riant, une tiède 
température avaient attiré aux Places grande alIlueMe 
de pèlerins. Au milieu des élr.inçrers , le viroinle aper- 
çut une jeune personne , des euviruns de KresMsIiues, 
aussi modeste que belle. C'était une orpheline, unique 
anfanl d'une pauvre veuve, dont le mari avait été tué 
dhns les guerres de Louis XIV. I)epuis celte perte 
douloureuse elle s'était retirée à la camp-ignc , j vivant 
du revenu de q^uelques champs, occupée tout euliére 
du soin de son dber trésor. 

Ce jour là, elle nvait rédé à d'instantes prières, et, 
pour la première fuis de sa vie , lllaiRhe s'était cluignée 



mains impures de cas brigands allaienC se poser aaf 

elle. D' un coup-d'œil elln a jupé sa dései^pérante posi- 
tion; elle peii^ duuloureusenieitl a sa bonne Btére, te 
si^Mie .1 In hcito, et d'un bond s'élance dans la rivières 
UelasI notre Creuse, eoétésinaisiUa, faible ruisseau 
aa délideux ombrage, œ jauMè raoiait, en grondaat 
ooname un torrent fougoaux , ses grandes eaux tWiu- 
lomne; comme le vautour aux serres cruelles emporte 
sa victime, le courant furieas aa Éft on jeu de la pau- 
vre filaucbe, et I cntrnina en tournoyant dans l'abîme, 
(.loués à leur plare cuiuiuo par une main invisible, ces 
brigands , stupéfaits d une pareille résolalion, la con- 
templéreoi dans cette lutta d'aBonie; ils m partiraat 
que lorsqa'aUa ant dispara aaaa rataor. La kodt- 
main , assoB Ma da li, été pi ch wii trauvèreat aec 



rada^re. 

Cet événement Gt grand brait daaa tout la paya; 

chacun expliqua à sa façon cet épouvantable malheur. 
La bonne raero en mourut , mais elle parduuoa au 
meurtrier de son enfant. 

Le vicomte, au fend excallaote natare que laa naavaia 
exemplea et laa mosurs rsUcfaéaa de aan aiMa avaient 
gâté, fut frappé au c«rir par les suites déplorables de 
sa faiblesse; les remords eurent bientôt épuisé ce qoi 
lui restait de forces. Sur le point de mourir, entouré da 
toute sa famille en pleurs , plus calme depuis que la 
religion avait béni ses rhagrins, il lit promettre ison 
frère do Saint-Germain de bitir «M cbapaHaprll da 
la fontaine de la Uonue-Daaaa. 

Ses vous forant exaucée. Uu monument, simple et 
majestueux, s'éleva lannco Fuivanto au lieu dé.<iipné, 
et, le 8 septembre de l'an 1G86, il fut consacré à 



da saraàra. préseoca de cette vierge belle et naïve, Notre-Dame-des-naces. Cette chapelle existe encore, 

fit une proIiNlda impression sur le cœur du guerriar, af- 1 propre et en bon état , grdc« aux soins de M. le Maire 

ftdi par le séjour dea camps el la corraplion des villes, et M. lo curé do Cruzaot, et toujours viMiée aux fêles 

Ne sachant comment tenter ^ii \erlii, dé.snspéraut d'ail- de Maria par dai — 

leurs de la séduire, l'insensé en vint aux mojreos ex- 
trêmes, employés trop bellement à catia époque: il 

donna I ordre de l erilevpr. 

Blanche partit ce jour-là en norabreu.<<e compagnie; 
aes lâches ennemis, na aa trouvant pas en nombre, 
n'oaâreat point 1 inquiéter; maia il fut bien résolu quQ, 
si la belle inconnue venait 1 l'autre féte , on prendirait 
des mesures plu< cfFicaces. 

Notre-Dome de septembre arriva , avec elle la foule 
des visiteurs, et, daaa le nombre , la jeune Fresseli- 
noise. On ne remarqua point à cette fête 5nn éclntanle 
beauté , mais la ferveur de sa longue prière devant 
une statue en pierre de Marie; un secret pressentiment 
l'agitait peut-être, et elle piait la Bonne-Dame de ve- 
nir i son aide. Lorsqu'elle eut terminé ses dévotes 
araiaons . niunrhe, qui él iit pressée de rejoindra sa 
mère, laissa ses compagnes s ébattre au milieu de la 
féte et partit seule. 

L'infortunée ne l<Trda pas à connaître tout lo dan- 
ger qui la nienaç<)il : arrivée dans un lieu solitaire oij 
la chemin étroit et profond longe la Creuse, 4|uatre 
honmaa armés sortirent d'un bosquet fort épata, aù 
ils attendaient leur proie , et s'élancèrent pour la 
saisir. 

Gomme la chaste Suzanne, Blanche leva les jeux 
an cial , ipiplarant aea secours dans celte cruelle axtré» 
milé. La pauvr» aabnt était perdue, égarée» al les 



OF.liVBE DE CHABITA. 

La daroier membre de la lamilie da Foueauld fut 
élevé k ta cour do grand roi : on voit encore, daaa un 

salon d été , çon p<irlrait en pied dans le beau costume 
des pages. Dans ce séjour ordinaire de grandeur et da 
volupté il ne puisa point le goàt des plaisirs ; c'était U 
cour sévère do Louis XIV dans sa vieillesse, 
^cs égaremens par les malheurs et la piété. 

Ueniré dans ses terres, lo marquis de Saint-Ger- 
main fit uu brillant mariage ; mais le cial ne la bénit 
point, al Peau beptiamala ne régénéra aucun fruit Sa 
cette union. .Alors les sontimcns de sa piousc enfance 
se réveillèrent dans son âme. Il réforma sa maison; 
fit construira, i l'église paroissiale, une charmaota 
chapelle dans le style de la renaissance, qu'on appelle 
encore la chapelle de Monsieur. A l'antique bibliothè- 
que il ajouta une riche collection d'ouvrages religieux. 
Quelques-uns sont parvenue jusqu'à naaa avec calta 
simple signature : Saint-Germain. 

Ces diverses opinions ne lui firent pas oublier <o 
qu'il devait à sa haute position dans la société. Il visi- 
tait ses voisins, et les recevait avec ce Ion de bonne 
compagnie, dans lequel il avait «lé éUivéw An milieu 
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dM charmantes Fitos qu il donnait , il posait à ses 

pauvrets, et, chaque année , il consacrait a leur soula- 
gement une partie assez considérable de son rereno ; 
quetijucfois mémo , par de fines ;illii:>ian>, il fapMniit 
dans ses hôtes l'emploi de leur fortune. 

lin jour qu'il ae trouvait à B...... le marquis voulut 

•baolument lui bin voir m Mperiia mal*. Ses 
•onaate chiens, ses nombreux piqnaurs, devaient en- 
chanter Saint-Germain ; il en fat aotremeat. Marquis, 

lui dit Foucauld , votre meute est belle : mais, à votre 
piDchaioe visite, je vous en montrerai une bien pré- 
Sirabla^ 

Lo défi fut accepté. Au jour indiqué, Saint-Germain 
rassembla Unis les pauvres qu'il Mmrriseait de ses au- 
mtaes; il fli ranger les laUes dans la cour intériëlire 

du château; et, lor^^ifuc .M. le marquis de B fut 

arrivé, on servit un copieux repas à celte centaine de 
mallMUPaai. « VeM ma meute, loi dit Saint-Germain; 
cllecst, comme vous voyez, bien plus belle et plus 
précieuse que la vôtre. » Le marquis de B com- 
prit, «I M parla plus du aaa chiens. 

A la mnrt do tf dernier Fouiauid, marquis de 
Saint-Germain , sa belle terre pas>a à un de ses pa- 



rons , Double! , marquis de Persan , qui la vundil ant 
approches de ki révolution francaisB ( 1). 

L'abM RàTiM. 

fi) BI. le comlf de Villcniotir a réccmmcnl acquis de 
M. Jules dt' Ufiiim la terre de Saint-Germain; il fait démo- 
lir k- vipui tbàieau qui sera ren.placé par un pavillon de 
forme rectaDgulalrc, Ùanqué de quatre tours de vingt mètre* 
de Lirtunférence. Heureusement tout ne sera pasdéiruildu 
manoir des Fuuraud. Les précaution» les plus munilicutes 
ont été pri^e» pour conserver les boiseries et les autres ome- 
mens de la chambre d'Henri IV; ainsi, ceai que tant de 
iouvenirs historiques appelleront encore à Saini-Germain 
ftliouveroni dans le cuàteau moderne rappartentcnt du 
grand roi. Les Iwiserlet de cette chambre sont omtes de 
peintures à fresque et de tons les portrtlli de k ftmiile 
royale cl de sa cour. On T eompte soiunie portraits remar* 
quablcs; aU'dsstus de la ebeminM figure jusqu'au ccinuinm 
cdul d'Beuri IV. Ce Ail fsr sas ecilies « i ses rnis qu'en 
eiécula ces travaux et ceux que Ton nmarqoalt dans plu- 
sieurs autre» apprlemens. 

Nous ne pourrions passer sous silence la m.igniflque oran- 
gerie, dont le prince de Talleyrand avait promis une somme 
considérable rn 1809. Elle est sans contredit une des plus 
lietles que l'on puisse trouver en i^rovitu v. surtout dcputs hi 
dispemon des orangers de Pi tît lUiurK. du ne voii plus à 
Saint Germain le bel arbre )jldiiti' par Ic^ mains d'HcorllV» 
l'automne de 1830 a vu périr cet oranger!... 



LABBAYE DE SAINT-POLYCARPE. 



L'intérêt qui sctnble s atl.uber à l'histoire des vieux 
édifices, consacrés autrefois au culle religieux , ni'on- 
gage à dire quelques mots d'une abbave dont on irouvo 
encore les restes daos las anviroM de Limoux ; je veux 
parler de ralbnyo de Stiint-Pol) carpe. Si ce mmiaslérc 
ne a'est jamais distingué, ni par l'clépance de ioa ar- 
chîteclnre , ni par le charme de ses alenUmra (I)» aes 
restes rappellent du moins des événemens assex mé« 
morables de notre histoire méridionale, et la Qn san- 
glante (lu ilLmler frère qui l'habilait. 

£o écrivant quelques mots sur labbajo de Saint- 
Poly rarpe , je n ai pas le projet do suivra son hisloire 
dans tous 5es détail.^; il me softira d indiquer l'époque 
de Fa fondation; de faire connaître les suites de la ré- 
forme austère inlruduile dans la disripline dos moines. 
J'appellerai surtout l iitlention du leclear sur la con- 
duite des religieux do ce monastère, à l'époque de 
I bcré.'-ie réputée jnnscnienne , et sur les causes qui ont 
emmené inscneibiement leur extinction définitive. 

I. 

Un .seigneur espagnol , nommé Atala, fui le fi lula- 
teur et le premier abbé de Saint-Poljrcarpe. Ce s«i- 

(1) Le meoosière de Saint-Polycarpe se trouve placé dans 
nnevalMe ftroiie, auprès d'un prtil village; critè vatUe, 

* * - L a ..... A. . tut ^ 



...4 de hautes nionla^nes meij.r.if' rrs , arro ie par un 
MUetomu, est dominé du c6lé de l orient par la vieille 
i&ur de Belcastd, dent sa apetteit su loin les mines. 



gncur, tourmèolé, dit-on, par les Sarrasins, prit la 

parti do déserter ta p.itric avrr df? srrf>; cl des escla- 
ves, et do venir en Franco , sous lo règne de Cliarle- 
magne, consacrer ses derniers jours à la vie monas- 
tique. D'après l'opinion la plus probable, Alala jola 
lea premiers fondemens de cette abbaye vers I amii o 
811. Les personnes qui y reçurent un a.<i!>', à rcito 
rpoaue* Turent orcupé*» exclusivement à prier et à 
cultiver les terres voaii.;». 

Louis-lc-l)él)onnaire , ("harlet-Ie-rtiauvn cl Carlo- 
nian après eux , prirent cette abbaye sous leur prutec- 
tieo. Pendant le règne dé CariMDan, le chef de ta 
communauté de S;iitit Pnijcarpe se rendit auprès de ce 
souverain dans le but d obtenir, pour les religieux qu'il 
dirigeait, la faculté de se choisir eux-mêmes leur su- 
périeur. Un tel moyen était seul capable, d après labbo 
de Saint-fiolyrarpe , dParréler les aboa diariplinairsa 
des couvcns. Ces alnjs , njoulait le même ahbé , s'étaient 
montrés depuis que le dcrgéel le peuple avaient cctsé 
sous l^uis-te- Débonnaire , de prendre part à l'élui-tia^ 
des éx'iiiios rt à celle des abbés ou abbcKises. Desavero 
lisscniens austi sages n'étant p(.int écoulés, le prin- 
cipe électif contmua d élre .«îicritié à di s vup> égoï>tes- 

En 1091, un concile, qui mérite d être signalé, fut 
tenu ft Narbonne. Robert soutint devante* coMile que 
le mona.Mère de Suint- Pnlycarpe devait être soumis à 
relui de la Grasse, dont il'ctait lui-même le supérieur. 
Oeilc prétention Ait sérieuMment cNamincc, et Hé- 
bert Qnit par reconnaître que tesdroiu qu'il réclamait 
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étaient sans fondcmeiil. L'abbaje de Sjiiil-Pulv. .u jn- 

CM alors 9om la dépendance de I archevêque de Nar- . 
ne. Ce dernier In rcd« bientôt » Robert, avec la | 
«ondilii'ii (im-, les temps le perracitraient , un 

abbé , intlependiinl de loul autre monastère , serait créé 
à Snint-Poljearpe, son* l'attlorit* de rarchevcché de 
Narlxinnp. Viiigt-qiiatrc ans plu» tard, l'abbé d Akl j 
songea à conlc^le^ celle abbaye à Robert do la Grawe, | 
et a la réclamer, pour son compte, dans Mn concile 
tano à Saint-Gilles sor le hhAM en il 15. Les récla- . 
matiem de Fabbi d'Alet farent oecaeillies favorable- I 
ment, cl, à dater de rrttc époque, 1p<! religieux de 
Sainl-Pol) carpe se Irouvercnl soumis au monastère | 
d'Alet. Quatre i\niw> s'étaient à peine écoulées , lors- 
que l abba^e de la Grasse deananda à jouir de nouveau : 
des droiUi dont elle avait été injaftement dépoaillée. 
Le roonastcro de Saint-Pol) carpe était peut-être au 
nioaient de passer une seconde Tois sous la dépeodance 
des raoïRM de la Graaae» lorsque Calixta 11, récem> j 
ment élu p.ipc , jugea convenable do mettre un terme 
k des dobnts auss-i scandaleux, dans un concile tenu à 
Toulouse. Il paraît que laVte dépendance cessa pour 
l ubbajc de Saint-Polycarpa W» la fiu du doaxicine 
siècle, puisqu en 1197 Bernard deSoiftl-FerrW jools- 
sait dans rct élablissemont de tous les privilèges atta- 
cbés aux fonctioas d'abbé titulaire. 

losqa'à ta réforme, cette abbaye se montra toajoors 
assez riche ; elle eut cependant à soulTrir des usurpa- 
tions que des seigneurs voisins sciaient permises pen- 
dant les guerres civiles; «Ile eut à souiïrir oc;alcmciit 
du pillage dcj' Huguenots. .\prés toutes ces perles, le 
couvent de Saînt-Polycarpe possédait eneore sept fiefs 
nobles, dont les n \ /niis si-lovaicnt à '»,iOO franc». 

Les msurs de» religieux étaient arrivées à un état 
4e MIdieroent extrême; tootes les \>ories étaient ou- 
vertes aux hommes et aux femmes du village; ces der- 
nières venaient danser avec les rtcres dans les salies 
«bbalisles : le jeu, tadUttse, la bonne rhere, otr. , 
occupaient tous les roomens des moines; le service di- 
vin ne se fesait pas, ou se fesait rapidaîneot. 

• IL 

• Telle était la vie de licence et do dissip.ilinn dn ppr-:- 
-qoe tous lescouvens, lor»qu unc réiorntc uencraic do 
b vie menaatique fut entreprise. A Snint-Polycarpe, 
ce fut un nommé Lafile-Maria , âgé de vingt-cinq ans, 

3 ai vint travailler à établir cette réTenne fer» Tannée 
705. Il est aisé de prévoir de quelle manière furent 
acomllieB les pratiques d'une vie austère par des reli- 
gieux babilols , depuis ieof-temps , à vivre dana les 
plaisirs des sens. Les frùrcs df Sainl-Pol varpc s« re- 
fusèrent à suivre une discipline composée do jeiincs, 
.de veilles, de retraite, de silence, de méditations, et 
prirent la résolution de se retirer. I^fite-llarta se vit 
contraint de choisir de jeunes religieux et de les plier 
de bonne heure à la ri-rormc cl.iuslrule. 

Jl est inutile de raconter ici toutes les pratiques de 
cette nouvelle vie ascétique , qui n'était , il faut en 
convenir, qu'un cxci»; do sc\* lité substitué à un excès 
do licence. Pour s'en ronviiini rc, examinons co qui est 
arrivé h la suite de cette réforme : sur cinquante-quatre 
'rém dècédés dans le monastère de Saint-Pol vcaroc. 



depuis celle mémo époqnc jusqu'en 1741, r'r^I îi-Jirc, 
pendant une période de trente-six ans, vingt frères 
n'ont pas dépassé I <<ge de viagl-rinq ans, vingt-oouf 
n'ont pas vécu plus de trente ans, et la vie moyenne 
do ces cinquante-quatre religieux n'a pas été au-delà 
do Ircnte-sopt ans. Cette statistique , qu'il a été facile 
de dresser à l'aide des tables nécrologiques conservées 
par le couvent (1), montre clairement la fenesle in> 
fluencc d'un régime de \ iv (n p ripctireux sur l.i durée 
do la vie humaine. Disons encore que plusieurs frères, 
épuisés par l'abstinence et la méditation , ne terminè- 
rent point leur existence sur la paille et la cendre du 
coovent , maïs se retirèrent avec des inCrmilés graves 
ou des dô.'-ordrcs dans ! itili'll]i:enco (2). 

il no faut pas laisser ignorer que le réformateur, 
par je ne sais quel motif pansilile , avait imposé aux 
frères du couvent, comme uti prt ropto rigoureux , de 
ne rien écrire sur tout ce qui pouvait reguidur cet éla- 
bli^^cment. Lafitc-Marin paraissait tenir beaneeup i ce 
que l'bistoiro fût mucito sur son compte; en peam 
rn juger par un passage tiré d'une de ses lettres : « Si 
n je saviiis, disait ce réformalcur, t]w quelqu'un son- 
» gcàt , après ma mort, à écrire quelque cbu.<« de moi, 
» je voudrais pouvoir venir de l'aulre monde lui arru* 
» cher la plume de la main. » Malf;ro de telles mena- 
ces, quelques religieux, qui en lurent sans doute p<>u 
effravés , s'eccnpérent , dans la suite, de recueillir 
tous les documens renfermés dans les registres, les 
actes, les dossiers de procès, les lettres parlîrulîêres, 
et parvinrent à éclairer - 1 1 i:; ir.jiui.iias sur los 
I événemens principaux qui s ciaient succédés dans le 
I monartièn de Saint^Fulycarpo. 

I in. 

Arrivons à l'époque où parurent la fameuse balle 
' Untgcnttus (3) et le /ormu/iifrir {h) anti-janséniste. Les 
! religieux de Saint-Poluarpe , hàlt ns-nous de le dire , 
se coodui>irent , dans des circonstances aussi difficiles, 
avec une prudence et une fermeté an-dessus de tout 
éloge. Ces moines ne se refusaient nullement à con- 
damner avec l'église ce qui était contraire à l'esprit du 
christianisme, mais 0 leur répugnait de peussar Yo* 

(1) VoTfX l'HkUdn é» VdUay* d» SuAtl-Mysaiys, 
depuis SB ftndatton jusqu'à mdcMfueiion, page UT. Vatis, 

«7». 

(3) Dès que ipiclquc flrirede Saint-Polycarpe narai^Mil 
arrivé à Thcure de sou agonie, ks infirmiers «uieu dans 
l'usage de le tmtsportcr sur m Ht de mille et de ttatum. l» 
moribond rrnait slnti eipssé Juiqu'ace qnH cM MUdul» 

dcrnfpr fouffle de vie. 

i l La >.i]1I( VnigenituM, rendue par le papeOéUHUtXI. 
nvnii jMiiir liut de proscrire quelques mLtimcsdemonleetdU 
I piété thrétienncs. 

lA) On donnait le mm de formulaire h une réunion de 
prnnosiiions cxlrailc», disnll-on. d»-? a livres de Jansènius, 
pt r'ocikmnéfs comme hCrciiqiK-^ |wr t Emilie dr Rome. Les 
hauts illifnilairM du tlcrpt pou'-èrent leur cxiRPOcc ju^qu'À 
demander .ini divers ordres reli;riciix l<'iir ndhcMini a Cfile 
crnsiirc. l'un- 1^ > In^ londamncrc lU , s ns dillitullè , Irg 
propositions du foniiiilaire ; mai- (ilnM. iir^ dcntre nu, ne 
i rflrouvant dans aucun écrit de I n rim- le ri ti-nr qu'on 
' lui .Tllribuail, éprouvèrent de lii n'i) i--ii;in f ,i me i iniinrr cet 
1 auteur. Dans une qurstion de fiiii n-m -iitiplc se irouv.iii 
I 'cnrerniéc toute la oucreile i!et Jésuites et de» Jsniéniiic*. 
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béissance jusqu'à déclarer aulomati«iucincn( que quel» 
qucii pruposiliuiis, que pcrM)nuc n'avait su refrouver 
dans les écrits de J.iiisénius , trou^aiotU , on tout 00 
en partie, dans les œuvres de ce dernier. L'autoriléde 
la niisoD individtMille était déjà assm amicée, pour ne 
|>Ius t-raindre de résister ouvcrlcmrnt à une sorte de 
de^putii^me exercé dans cette cjrroiistanre par les évè- 
qtic^. De telles viotenoet le seraient mcme terminées 
iiirailliLlentent par une grande crise dans le sein de 
iFgliice, fi un mouvement politique des plus graves 
nctail venu niellro lin i\ (uulo (ii^Mdciirc lhooloj;ique. 

Les frères de Sainl-IM) carpe s'élaieut fait un devoir 
de garder le silence sur toutes les questions qai divi» 
Faicnt I Eglise ; mais ils s'étaient promis en mémo 
Icaips de ne pas di guiscr leurs crojances dés que des 
évéques de .Narimnae, iBoino tolérans ou plutôt moins 
dilTiciles à se laisser gagner par dt> -iof roies soITuila- 
tions, viendraient les presser de s"t \^hiiucr sur le for- 
mulaire ou sur hi contlilutioH Unigenitut. 

De telles dispositions furent bientôt rendues publi- 
qoee. Ce fnt assez pour que deo LaiaristM, as»» con- 
nus dans CCS (lerni rs temps sous le nom de Jésuites, 
songeassent à utîli»er une circonstance aussi favorable 
pour «'eaparer én biens de celte Abbaye. On va 
voir par qu^ mejemles Lazaristes, dont je viens de 

Earicr, arrivèrent k une Gn si peu délicatOii De DOin- 
reu.ses accd-aticns «le jansénisme , contre frères 
de St.-Poljcarpe, furent colportées de toute part ; un 
finit per les faire arriver jusqu auprès des bauis digni- 
taires du ( lorpc do Narbonne, et des membres les [ilii- 
éminens d une rour toute dévouée aux Jésuites. Ln 
fîillait-il d'avantago pour perdre, à ctlte époque , ceux 
qui étaient sous le poids' d'une telle accusation? Les 
priijuis dos Jésuites réussirent i merveille, et pour les 
l'aire avancer plus vite, on souleva, contre les frères 
de St.-l'oljfcarpe, des persécutioas si multipliées et si 
odienses, qnll Mnit in|MMeibt0 dfea faire os récit 
complet. 

. L«8 Capucins de Lirooox , zélés partisans des I^iza- 
rislee. a'emprcssorent d'aider de leurs secours larhule 
de ce couvent. Quelques-uns d'entr'eux D'cproavèreot 
aucune dirOrulté de descendre jusqu'au rôle d'espion; 
d autres, voulant poursuivre les frères |);ir \c ridicule, 
criliqucreot une ioscriplioo qu'on lisait sur le Iruuc fixé 
h la poHe du lofemenl des étrangers. Ce tronc servait 
H recevoir les donsque ces derniers y dépos;iient dans 
le but de dédommager le couvent des frais que leur 
retraite devait nécessairement eotraloer. L inscription 
du tronc portait : « Ce$t tous que nous demaudeuit et 
non rot Ùent. » Comment , répétaient partoot les Ca- 
pucins, en se servant (1 un argument en forme assez 
pressant : « Ou vous voulez de l argent, ou vous n'en 
» veniez pas? Si vow ne voolet pas de l'argent, i 
« quoi bon ctnlilir ce tronc? Si , au contraire, vous en 
» voulez , pourquoi emprunter une inscription aussi 
* conlradirtoireT • 

De telles clameurs, contre les frères de St.-Po- 
Ivrarpe, riiiircnt par gagner quelques babitatts de U- 
mou\ , lit [i,ir organiser dans cet ti' une su te de 
parti contre eux. On cite un meuui;;ier de ce parti, qui, 
•'érigeant en censeur dans des matières théologiqnea, 
accusait d'hérésie une inscription qu'on lit encore au 
haut du sanctuaire de l'église {toUdeo) : ■ Yojcz, 
MoeAtaoB DO Midi.— AonéSk 
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» s'écriait cet ouvrier, les religieux de Sl.-Poljearpe 
» donnent tout à Dieu seul, cl rien à la Sic. -Vierge !... • 
Les frères de cette abluivc ne furent p;is les seuU à 
souffrir de la haine peu cbréticone des Capucins de 
Limoux : le célèbre nviUoo, évéque janséniêted'Atef* 
ne put échapper lui-m(*mc, ni à l'amertume de leur 
critique, ni ii l animu&ité des Jésuites. Ce sont les Ca- 
pucins de cette dernière ville qui se chargèrent de Oé- 
trir le beao caractère de ce prélat, en répandant anr 
sa moraliléte accosations aoni inaullantea qoo toen- 
songères (1). 

Les évéMnanaeonliouaieoti devenir deploseo ploa 
menaçans peor TaMiaye de St.-Pol} carpe. Diiloo , ar- 
chevêque de Narbonne , se rendit dans ce monastère , 
en 1739, pour demander, aux religieux qui Ihabi» 
taient , la signature do formulaire. n'était là qu'on 
prétexte déguisé pour faire arriver tôt ou lard son 
séminaire à la juuLssanre des luens de cette abbaye. Les 
frères refusèrent foriuellcment de donner leur signa- 
ture aprèa en avoir expliqué les motifa avec convon. 
nance. L'archevêque, imté d'une telle résistance» 
s'emporta au-delà du ninirtére dont il était revêtu. 
Quelques jours après, nne lettre de cachot vint appren- 
dre au prieur de Sl.-Poljicarpe qu'il no lui était ploi 
permis de recevoir à l'avenir dea novices, ni d'admet- 
tre aucun étranger. 

L archevêque, qui suivit celui dont je viens de par- 
ler , Dorla plus loin encore SM exigences. Ce dernier 
sollictfa la réunion des biena dn monastère ao sémi- 
naire de Narlxnme , gouverné à cette époque par des 
Lazarii»les. A l appui de celte demande , on lit valoir 
une foule de raisons toutes fausses ou calomnieusea. 
Dès que ce projet fut avoué publiquement, les direc- 
teurs do l'hospice de Limoux demandèrent, de leur 
côté, la réunion dos biens du même monastère à réta- 
blissement couûé à leur ailministration. Ceux-ci du 
meina firent valoir dea aaetilii moina intéreiié» et plua 
louables. L'affaire resta néanmoins en aospens. Plus 
tard , lorsque les parlemcns parurent s'occuper d ar- 
rèlcr tes progrès toujours envahissans des Jésuites, oa 
conçut res|>oir que la position des religieux de St.-Po- 
Ijrrarpe serait améliorée. Mais il n'en fut rien : des 
énii'-saires de l archcvéque do Narbonne vinrent Incn- 
tôt engager les religieux de St.-Poljicarpe à céder de 
bonne grâce Iw Hew dent Ra joniaaident. Rien ne fat 
négligé ponr arriver plus sûrement à ce but : on excita 
un nommé Pratx^ arcbi-prélre d'AIel, à leur soulever 
des diffirultéa fiBigoantea m aojet do quelques lam- 
beaux de terre; on leur envoya un abbé, qui, aidé de 
son agent le nommé Coroaat, curé deSt.-Poljrcarpc, 
s'cM rç.j à pousser à bout la patiaoco dao damiain frè- 
res de ce monastère. 

Le Roi ordonna enfin cette réooion, tant sollicitée 
par les Jésuites, le 14 août 1771. D'après les décisicms 
rojales, les biens de l'abbave devaient lomlier entre les 
roaina do aémimdre de KarlionBe aprèa la mort dea 
deux religieux qui l'occiipnieiil. Dè? <n]o cette ordon- 
nance fut connue, les directeurs de 1 hôpital de Li- 
roomc, tninpéa iûm km pinmièioa eapéisaneaa, vin- 

(i j Vnvrz, vie de M. Ftvillon, éTlqM d'Ald, nouvelle 

édition, 1739, lame I, pageSi?. 
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renl rédauer la l)iMi'<ilH>i|up nuti^iiinlr , légaéei leor 
toUîfSmnenl par le frère du réruriiinlour. 

L'an des dcu\ moines de Sl.-Poljrarpo , lenomni 
Arfcne, se sentanl vainea par dw coDtre-tomps aiiwi 
muUipliés, se retira 1 rabbaye de la Grasse. Dom 
pierre Valès, Riulciiu au rontrairc par un rouragp 
des plus luTuîques, prit le parti de réf^ister seul à 
l'orage et de dcrcndre des droits injustement attaqué». 
C était le dernier obi-larlr c^iii sV fipd-iait désorniais à 
lu réunion des biens de 1 abliiijo au seiuiiuiiri! de Nar- 
bonno. Cet obstacle ne larda pas long-temps à di^^pa- 
raltre : l« janlinier do monastère, gagné depuis quel^ 
qoei années t>ar les ennemis de f élaMissement, arrarba 
la vio à Dom Pierre !c G a^ril 1773, au moment où 
ce vieillard septuagénaire se rendait à l'rglise, vers 
tes denit heures de la nuit , pour j dire l'office, fw^ 
venus auprès de leur victime, le jardinier et ses asso- 
ciés coniinonrèrent par lui mutiler les jeux suns les 
arches solitaires du (lnlire. Apres cet acte infâme de 
cniaat^ Dom Pierre fut fra|ife morteliemcat à la téte. 



Ainki Unirent tnii(r« ilidlmltos soulevées ronlrc 
les moines de ^l.-l^'lual pc; ain>i, mus le vain pr^ 
te\te de jansénisme, furent snlisfaites de basses capi- 
dités. Les Jésuites entrèrent au.<«ilât en posaesaien oea 
biens do monastère, et le jardinier avec trois de ces 
compliios furent s< u!s condamnés à cire roués sur la 
potence. On n alla pas plus loin. Coronat, curé de 
Si.>Pi»ljrarpe, engagé depuis long-temps dans des 
roiifidcin ps secrolcs , nvriit avoué r('i»cnH;ml qu'nri 
n a\,iil |>.is pris les vrais coupables, et que le fonds de 
ri'iir nllaire ne loi était pas inconnu. 

Ijsi Jéftaile» ne jooirent pas long-temps, il est vrai, 
do fruit de leors spoliations ; peu d'années après édala 
en Franco une tcmprlfi pM|uil,iirc ilcs plus violentes^ 
et ces biens furent vendus, au proûl de I Etat, avee 
tentes les terras qd avaient apparteno i des corpora* 
lions rdigieuaas. 

L. A. DcxAiatcs, 1). Al. 

Limous...... 



LË^ VOLEURS DE OSTEL-CliLIER. 

HISTOIRE AGËNAISE. 



La grande cloche Minnait le roovre-feu à la prière 
do soir; toutes les Tenétrcs étaient fermées dan» la 
petite ville de Sainte>liarie, et on veijagear l'eètjjaa 

trou> é dans les rœs étroites et tortoensee an seul point 

(lo lumière pour éclairer et guider ses pas. Les paisi- 
bles babitaos ne dormaient pas encore, et, groupés 
sens leurs larges cheminées, ils écoulaient lee noore Iles 
du jour, on Ie> poétiques récits du >ipnx temps. Il j 
avait nombreuse réunion dans la maison de Pierre 
UeBtantf premier con.sul de la ville. Eliennette , sa 
fille nnM|ne, Etiuioette, son idole, avait invité ses 
virfsine et ses voisines i on sooper de famille poor fêter 
l'anniver.sairc de la naissance do son père. Les convives 
attendaient avec rimpatieoce d unappélit indomptable. 
Le consul, forcé d'aller i Agen poor assister à une 
entrevue des prirtripatix rlicfs de la province, avait 
prolongé son séjour dans lu capitale de I Agenais , cl 
Ëtlennette dissimulait dilBcilement ses ailarmes. Assise 
à l'angle de la cheminée, elle récitait des prières à 
vws basse, et disait en soopirant : 

— Bon Dieu , mon père no revient pas ! 

— Eliennette, lui rcpoi.iil le curé de Suinte-Marie, 
aje« confiance en la miséricorde divine : votre nére a 
promis qn il serait ici ce soir, et je sais que Pierre 
Montaut manque rarement u se» prouie.sses. 



— \ ous dites vrai , monsieur le curé , s'écria le con- 
sd, qui ouvrit la porte ao méane instant , et pour 
prasTO, ne voici en corps et en ame. Vrai Dieu ! j'ai 
eonro de grands dangers , et je dois une éternelle re- 
connaissance aux jan<l<e> de mon cheval. 

— -Qu'est-il advenu, mon péret dit Eliennette, co 
embrassant le eonsol. 

— Rien, ma fille, moins qucrjpn In me (rompe... 
j'ai tremblé quelques inslan"; pour mes jours et pour 
toi. Saches donc, me» voisins, que nous avons été 
assaillis am portes de la ville par la baade de Baai> 
phile Rapiamna. 

— RapianiM I... répétèrent les eeiivifee avee éloo<- 
neroent. 

— Le chef des voleors qoi ont choisi poor demieilo 

habituel les vieilles tours do Castel-rulier. 

— Depuis six mois, ils portent la désolation dans 
tout l'Agenais, dit le curé de Sali.:c-Maric. 

— J etais prisonnier do Pemphilo Kapia^nus; il m'a 
interrogé ; je lai al dit OMNI nom , et aussitôt il s'est 
écrié : — Von,"- êtes Pierre Montaud , tun^ul du port 
Sainic-Maric? Vous avez une Glle appelée Eliennette; 
clic est jeune, elle est belle. Voosttea libre, consql 
do Port-Sainte-Marie. N'oubliez pas qoe VOUS devea la 
vie aux beaux jeux d'Eliennclte. 
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' — C'est iocroyable , dit le caré de Saiale-Murie. 

Dspnitla mort du roi Henri, les bri^nndi pillent m»! 



provinces. Le roi Louis et le cardinal de Hirlielicu , 
trop occupés à exterminer les protcstaus , UiiiMMIt en 
paix les vagabonds et les raalbùtear», qai* wu pré- 
texte de Dfotéger la religion ntfioBnet aétW H i K Wiit 
les gentiliheiniMe, l«e peneoM d'église ei lee boar* 
goûts. 

— J'it ligné one protestation dos principaux hahi- 
tans da pays, dit io con.<iul du Port-oaiiitc-Maric; et 
nous coni|»loo8 que Louis treizième de nom , notre 
gracieux seafeiiiii, nmii «Ulinvra des wkMn de 
Casld-Culier. 

«— Cepunpliilè Rapîami», leur chef, l'eveinrei» 
reconnu ? ajouta la belle Eliennelle... E«t il dn pays? 

— Il parle la langue agenaise, et j'ai ouï dire que 
Rapiamus appartieat i une noble famille ; qu'il s'est 
fait chef de Toleurs par dé^it d'amour. Au reste, j'ai 
de son écriture et son seing. Lisez ce sauf-conduit 
qu'il m a délivré. 

Elienaelte s'empara de la petite feuille de parche- 
nia i tnndie dorée, et lat à btate vent : 

■ Neu, Pamphile Rapiamus, seigneur de Casiel- 

1» Culior, capitaine-j;i''ii('T;i! des voleurs qui slnlit)nnrnl 
» sur les grands clieiiiin» de l Agenais, ordonnons a 
» tous nus vasi^iux de laisser en pleine et entière li- 
» berté Pierre Aioataut, consul du port Sainte-Marie; 
» car tel est notre bon plabir. . 

» Plom^ine Rminvi'. s 

— Je reronnais cette écritue» ditEtionnelle» «près 
avoir lu la lettre. 

— la^KMsibb, na llUo; personne ne nous a encore 
donné dm renaeigaoïDeM pMitib wr Pamphile Ra- 
pianrae. 

— Mon père, je vous dis qnc.... 

Etionnette rougissait et pÂli-ssait toor-A-tuur; d t>- 
tranges pensées a étaient emparées de son amc ; elle 
avait rrrnnnii à nc pas cn douter l'écriture do Jacques 
d AiguUioQ, qui, depuis deux ans, avait abandonné sa 
famille, et ' 
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ieesneal..%. I^aillears, peo nons imperle I Pamphile 

Hapiamus n'cf pa^ nf^cz prnnd, n«~f7 ptiis-ant capi- 



— Cest lai I s'écria la jeune file en plearant ; il 
l'est fait chef de voleurs.... 

— Tu connais donc Pamphile Rapiamus? 

— Oui , mon père. 

— Tu dois révéler son mm an fonanl dn Fert^ 

Sainte- .Marie. 

— Monpére, n'espérez jamais obtenir le moindre 
aveo de ma booche : il est des secrets qoi n'appar- 
tiennent é personne. 

En vi)in Pierre Monlaot insista poar triompbcr de 
la résolution de .«a fdle ; elle mit tant d'obstination à 
caeber le véritable nom de 
le consul lui dît cn riant : 

— Etiennetle, lu as vu Pamphile Rapiamus cn 
sungo, ou tu as rcvc que le rlu-f de volcnrt appartient 
à une des grandes familles de 1 Agen«s. 

' — Qui sait , Pierre Mentant , ajoota le viens enré , 
si Fti'^nnctte n'a pas raisnn ? Plnsipurs personnes m'ont 
dit .ius£i que le terrible châtelain de Castel-Oulicr est 
de noble exlrartwn. 
— Gmtes et aernetles, awwîoat le curé, n^endit 



taioo pour as^ii gor outre Lunnc ville du Purt-Saint^ 
Marie. 

— Rapiamus ! s'écria un étranger qui venait d'm- 
vrir la porte de la maison du consul : je n'entendrai 
donc parler que do clier6 do voleurs ! 

A ces mots, l'étranger suspendit à la moraiUe son 
largo manlean, et s'approcba du consol ; 

— On m'a dit que Picn r Mutitaut , consul du Port- 
Sainte-Marie, n'a jamais refusé l'botpilaliié àun étran- 
ger : j'ai franchi avee confiance le senil de votre 



— Et vous avez bien fait, moosiear l'étranger, ré- 
pondit le consul : je vous sais gré de n'avoir donné la 

préférence. Vous arrivez à temps; nous allions nous 
mettre à table, cl je 6uis persuadé qus les maig)-es 
dinés de nos hôtelleries ne vous anpraieront pas de 
prendre part à nutrc souper. 

— J'ai un appétit dévorant, monsieur le consul. 
Pierre Montaut donna ses ordres , et quelques ins- 

tana après, 1 étranger et les convives fesaienl honneur 
à la bonne cuisine et au vin vieux de Pierre Mentant. 
A la Gn du repn> , le consul , cédant à sa Curmité, 
pria 1 étranger de raconter son histoire. 

— L'histoire de ma vie, s'éerSa le vovagour, est un 
tifsu déplorable d'aventures bizarres, de malheurs, de 
Ixjiiiies et de mauvaises actions, iroisiéme tils dun 
]iauN rc gentilhomme de Rretagne, je voubis aie jeter 
dans la carrière des armes ; mon père s'y opposa. — 
Tu seras prêtre, me dit-il ; et è l'âge de seize ans on 
me donna un monastère [vur prison. Mon rarai l. ro 
impétueux et indépendant no pouvait se plier aux exi- 
gunces du cloître ; je résolus oe rompre mes Inra» et , 
profitant d une nuit (ros oh^riirc, je frnnch'is les mu- 
railles du couvent. Le bruit do mon évasion se répan- 
dit le lendemain dans le pays. Mon père, irrité, rén- 
nit ses nombreux vassaux, qai an mirent tous h ma 
poursaite. Il était dUBdle de se soastraire lon^-tnaps 
à leurs recherrlies. Je m'embarquai sur un petit bli- 
timent,et pendant trois années je voyageai dans toutes 
les contréee du monde, me livrant sans relidie am 
pénibles travaux do simple nnitelol. Anssilôt que je 
revis les cùle» do 1 rauco, mon cœur tressaillit d une 
joie indicible; je refusai de continuer mes voyages , 
et, dénué de tout seeoart, je m'enrUai daas nna 
bande de velenrt. 

— Qu'entend s-j 0 ! Ion Dieu 1 fit Etiennette, qai an 
pouvait détourner ses jeux de l'étranger. 

Mes ceupagnons ma nommèrent bientét leur 
chef. Je devins la terreur du pa>s; jr lin^lai les vil- 
lages, je pillai les châteaux, j'enlevai les cbilelaines, 
et je régnai presque en souverain. 

— Tout eomme Pamphile Rapiamus, s'écria le 
consul. 

— Vous fonnaisso/ Pamphile Rapiamus t dit le 
voyageur... On m a beaucoup parlé de lui. 

— Le plus effronté brigand.... 

— Jufjcmçnt tnnénire, monsieur le cnnsni... Mais 
pourquoi nous lircupor de niessire Rapiamus î Je voux 
terminer mon histoire. Je vous disais donc que jv de- 
vins chef de voieurs. La naît, j'attendais les 
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sxir les grand» chwniiif , «1 h jour j« v»|ait ma bien- 
•imée. 

— Un voleur amonroux! serria le eonsa!.... Voilà 
<|BÎ me parait su^pci t, dimi même ridicule. 

— •Amoureux foui moasieur le oodsuI.... Celle que 
fdiDe eat belle comme EUemieUa , velre Qlla aoique ; 
elle n son sourire céleile. M* jens laOflMfWS «I ion 
doux parler 1 

— C'est lui ! grmi Um 1 il Etieaaette , qui , à la 
lueur de la lampe, reconnut Jacques d'Aiyuilloo, 
qu'elle n'avait pas vu depuis nn mois. 

I,c niiiuviMiHMil (le mi; [iriM", 1 !,i rn.ilion de I.i jeu nu 

fille» n'échappèrent pa» aux regards de l'étranger, qui 
continoi md récit 

— Celle que j'aime est accomplie en grâces et en 
vertus, comme Eticnnclle, monsieur le consul. Si I 
elle avait pour përo un gentilhomme de haute lignée , 
ma famille m'aurait permis de l'épouser. Mail «le est 
fHIc d* un bourgeois, et vous saves que la asWaaia fara- 
tiiiiiiL- trop tiére pour pcrmettraqa'indaaaa mem- 
bres s'allie à la bourge(ii>ie. 

— Cest an tort dont je luiftto m «rima, a'éeria 
Pierre Montant. 

— Et qne fericE-vous à ma place , monsieur le 
COlisul? 

— J'eoléTeraîs la fille du boorgaoîs, 
— Vooa l'enlèverie* T 

— Cest mon avis. 

—Monsieur le consul, je refléchirai, et je verrai 
plus tard si je dois enivre votre conseil. 

L'étranf^er tourna vers Fliennelte ses deux yeux 
flambojans, et lui dit avec un «ouriro ironique: 

^ oelle demoiselle, que pensez-vous do conseil que 
■M dama numsieur le cunsul du Port-Sainte-Marie. 

Etiennette baisaa les yeux, rougit, et garda un 
profond silence. 

— Répondez donc , belle demoiselle, s'écria l'étran- 
ger : en toutes choses, en teutes cîveanalaacao, je 
tiens à enivre I inspiration des femme*. 

— Monsieur I étranger , répudit Etiennette , prenez 
conseil de votre cmor. D'ailleurs, vous n'attacheriez 
paa grande inpartance à ce qw ponrrait tous dira une 
pnnvre Elle comme moi. 

Vous vous trompez, Etiennette; on plntôt, 

ajoota-t-il à voix basse , vous ne dites pas ce que vous 
pensez. 

Un geste de l'étranger flt comprendre k Etiennette 
que le nouvel hôte était réellement Jacques d'Aiguillon; 
elle s'erforça de paraître gaie, de sourire; mais la 
crainte la dominait tellement, qu'elle abandonna la 
faMe, prétextant nne indispention snbîla. Uabeence 
d'Elionnottc mit fin nu\ joyeux propos des convives, 
de l'étranger cl du ronsul. Vers rainait, chacun cé- 
dant an fiasoin de dormir , regagna son logi^- Pierre 
Montant conduisit létrangarà Ut cbaanbra qui Ini était 
destinée , et lui dit : 

•^Monsieur I étranger, vous pouvez dormir en paix 
•oaa ce toit boepitalier ; que les anges dn bon Jiieu 
vous tiennent en tanr garda, 

— Ronnc nuit , et j oyeux jrévailf Biffliniaor Ib con- 
sul , répondill étranger. 

Dés 4|a*il aa vit seul dans la chambre, il s'approcha 
d'wi cwdfct anapendn à la murailiey al pria pendant 
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quelqnaa iastans avec fervenr. An xvtr s'ircle, tes 

voleurs, avant d'ast^a^siner un voyageur, re.<-aient dé- 
votement le signe de la croix et récitaient leurs pate- 
nôtres. 

— Me voici dans la maison de ma bien-aimée, s'é» 
erb-l-il en se redres w int de lenle In bantenr de sa 

taille rdlo^^.-ile. Je dcrrnirat sniis le tuit qui a abrité 
l'enfance d Lilîonnette... Je »^ens mon courage faiblir... 
Je n'oserai faire violaaca à la iîlle du consuL... Mais» 

Iiedis-joî mes compagnons m'attendent enx portes 
la ville ; ils sont venus pur mo prêter main^forte; 
i|ue diraient-ils , que penseraient-ils de BBoi, sUs nn 
vojraient venir sans ma bicn-ainiée t 

A ces nmts, il prêta ane oreille attenthra, et enten- 
dit l'horloge du Port-Sainte-Marie qui sonnait minuit. 

— I..e moment est arrivé, se dit-il; je n'ai pas un 
seul instant à perdre : allons, Pamphile Kapianius» 
allons, intrépide dief des bandits de Castel-Culier, 
courage , et ne nous laissons pas attendrir par les hit^ 
mes d'une femme. Si je perds celle occasion, Etien-> 
nette ne m'appartiendra jamais; on lui donnera pour 
époux le fils de quelque ricbe bonrgeaîs. Hienx vant 
qu'elle meure I Etianiiella na anina, on j'emporterai 
son cadavre. 

Le visage de Pamphile Rapiamos était effrayant 
d'exaltation ; il marchait à pas précipités ; tirait de sa 
poitrine de profonds soupirs, et lavait ses grands yeux 
noirs ver.s une .statue de la l^ffo, placée an^dessua da 
la porte ne ."-a chambre : 

— Ma dcicrminalion est bien prise 1 a'écria4-jL 
Enfm... je ne partirai pas sans Etiennette. 

Il jeta son manteau sur ses épaules , cou> rit sa tcto 
de son feutre è larges ailes, et sortit à petits pas dette 
la crainte d'éveilhtr le consul qui donnait dans la chana* 
bra voisine. Il monta nn escalier tonmant , et s'arrêta 
devant une petite j)orlc qu'il trouva fermée; il poussa 
fortement; la porto céda, et il aperçut Etiennette à 
genoux devant son oratoire. Une petite lampe éclairait 
a peine la chambre delà fille du consul, qui parai.ssait 
plongée dans une méditation profonde. Kapiamus resta 
quelques inslans i.-niDobilc , sans oser interrompre la 
prière d'Etiennette. Enfin, cédant k son impatience» il 
appeila i hsttle Toix sa fiancée. 

— Quelle voix viens-je d'entendre ? fit Etirnnelte, 
qui se leva subitement, saisie dune grande Irayour. 
Est-ce vous, ma pauvre mèreT Venez-vous de l'aotra 
m^iide pour demander des prières et des roes.«es î 

— Etiennette, dit Kapiamus, tu ne reconnais pas 
ma voix t je suis Jacques d Aiguillon. 

— Capitaine des bandits de Casicl-Gulier... 

— Ne le aais-ln pus depuis long-temps ? 

— Aussi ai-je déploré lncn souvent mon mnllicur... 
Vous m'avez trompée , M. d Aiguillon; vous me disiez 
qne vous élias fila d'an ricbe négociant de Bordeaux ; 
puis vous avez avoué que vous apparteniez à la noble 
famille d'Aiguillon , et que pour vous venger de votre 
frère atné, vous vous étie?. mis ;i \n (« le d une bande 
de voleurs. Ces révélations ont porté le trouble dans 
mon eme; el pourtant mon trop faiUe césar n'a ja- 
niai.-; re'^so de vous aimer ! 

— l u m'aimes, mon nngc adorée 1... s'écria Pam- 

Îhile Rapiamus, en tombant aux pieds d'Etiennettr... 
n ns'aimeel Ce seal met m'enivra de bonbenr... ïu 
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tab que j« M pok vivre sans toi I Le brigand wt i 
Im genoux, cmmm près de lulei d'ane «ainle OM- 
donel 

— Ne nie lr(ini|ii;/.-vûus pns ? 

— Que ce pui&imrd déchire ma poitrine 1 •'écria le 
chef daa voleurs de Castel-Culier, si ce que je dis D'est 
pas l'expression do mes scnlimons I 

— Je suis heureuse en ce moment.... 

Un rajon de joie brilla sur le front d'Etiennetle ; 
elle porta à las lèvres aoe des meios de Jacques d Ai- 
nitkM. Les dem amans gafd^not peadanl quelques 
instans U piorond i^ilencc : lorsque te cœur parle , i:i 
bnfue M tait. Le capitaine Tut le premier à « arracher 
à cette scène d'extase et de volupté suprême : 

— EtienncUe, dit-il n la fille du consul, lejew ne 
lariierii pds à parailre; il faut que je parte. 

— Vous me quittez, M. d'Aigaillonl... Pbnrqam 
m'avea-vona dît qae voos ne ponvia» pas vivra loin 
de BolT 

— Ton àlitenee «si potir iwi le pins cruel des sup- 
plices I 

— Restez ici; mon père vous aiiMra; il vous ap- 
pdJera son 6b I 

— Impossible, Eliennetle; mes compagnons m'iit- 
tcndcnt ; je ne linis pi- les abandonner; d'ailleurs la 
marécbaus&ée viendrait bieulik me saisir dans la maison 
du eensul do part Seiate-Marie. 

Etiennette ne sut que répondre; clic plcun ; rt le 
capitaine de Caslel-Culier, attendri, loi dit avec une 
énolion qu'il ne pouvait dissimuler : 

— Ua tendre amie} veta^tu me soivre T Tu seras 
noble dame et rbâtetaine deCaaIaUCulier; mes com- 
pa(;iions te ro^pedcront comuM «M rsiM, !• dléri> 
rout comme une sœur. 

— Mou Dieu , ayes pitié de noi I s'écria EtienasUe 
en <:'ngoiiouill.int devant son crocîfis, et iuspireS à 
\olro ï-cr\;mle co qu elle doit faire; 

prière do ia 6l!e du consul ne don pas tM%- 
temps : elle se leva avec précipilatioo : 

— upilSMM, dit-elle à smi MMust» dès ce jour je 
m'attache i votre deslioée} nais j'exig» de vous nu 
fierment. 



— - Vous me respecterez jusqu'au moment où un 
prêtre aura béni notre union et prononcé sur nous les 
saintes paroles qui «Uacheat pe«r toi^oors m honsiie 
i une Comme t 

— le le jure par les plaieedu Christ I répondit le 
cbâlelain de Ca^tel-Culier. 

£tiennetle sortit deja chambre, et revint quelques 
ÎHlans après avec un petit paquet qu'elle eonda i 
Jacques d'Aiguillon. 

— C'est de lor, fit le capitaine, avec un geste de 
■épris.,. L'or abonde à Ca>lel-(Iulier. 

— 'Vous vous trompez, capitaine ; cette boite con- 
tient un trésor bien précieux pour moi, une mérhede 
cheveux de ma ji.iuvrC niorc, son ann(>nit niqili.il , la 
crois qu elle portait subpcudue à son cou, et sou livre 
de prières. 

Le capitaine s'inclina , et baisa avec respect la boîte 

Îai contenait les reliques matemellcs , si chères pour 
Itienoettc. 

— Maintenant, je suis prèle à partir, dit la fille 



dn consul. Je n'éprouve qu un regret; je voudrais VOÎT 
mon père, lembraéser, le cmijnror die om donner sa 

bénédiction. 

— Ton père dort, répondit Pnmphilo Rapiamus; 
parlons : nous serions perdus si le jour noas surpre- 
nait dans les rues du Fwt-Sainte-Mario. 

Le capitaine ouvrit la porte , et une demi-heure 
après il était avec son amante à un quart de lieue de 
la ville. Ses compagnons l'attendaient avee impalis 



ils ne purent modérer leur joie en ravajant leur chef, 
et se groupèrent antoordelai. Etiennetle, elTrayéd, 
se jeta dans les bras de son fiancé : 

— Jacques, lui dit-elle , sauvez-moi 1 j'ai bien peur! 

— Ne crains rien, ma biofraimée; ces boimnesdoat 
l'aspect te glace do frajeur, mourraient leas pour to 
défendre. 

Il fit signe i la bande de se tenir à l'érart. 
<— Mes amis , leur dîl-il , vous savez que je me suis 
eent fois exposé i ia mort peur conquérir le trésor que 

j'ambitionnais plus que toutes les rirhcssos de la terre; 
j'ai réussi : j'emmène EUennello, ma bien-aimée; la 
voici : je voos ordonne do la recouoattro pour votre 
reine et votre soeur. 

— Nous sommes ses esclaves, répondirent ics brï> 
gands, en fesant luire les lames do leurs poignards. 

— Vous la rcspecterex et la protégerez I 

— Nous le jurons I 

— El «i jti meurs dans les combats que nous livre- 
rons aux luupA-cerviers de la maréchaussée, vous lui 
obéirez comme à moi-méUM. 

— (>>mptcz sur notro sennont» capilaino 1 
Jacques d'Aiguillon ordonna que son cheval foi fièt 

amoin- ; il |irit Elienncllc c dire .'■es lir;is, et s'élança 
sur le noble coursier avec la rapidité de l éclair. Il 
partit au galop; ses compagnons le suivirsnt, et la 
bande ne s'arr(*ta qu'après avoir parcouru plusieurs 
lieues de pa>s. La fille du consul osuit à peine respirer, 
et son amant eut besoin des plus tendres protestations 
peur vaincre sa frajeur. 

— Où me ceodttîs4ut ditia jMoe fille. 

— A ùisiel-CuIier, notre gracieuse senveraino» ré- 
pondit un des voleurs. 

— Non, s'écria le capitatu; nous allons ii Sainte- 
Livradc snns débrider. Vous savez que le châtelain est 
do uos aiiiib; nous avons une expédition à faire, et je 
ne veux pas que ma chère Etiennetto reste seule dans 
notre mancir de Caslel-Colier. Gaspard de Sainte- 
Livrsde est on gentithonme sur la foi duquel on peut 
compter. D'ailleurs, vous savez tous que je lui ai 
rendu quelques petits services : je lui couliurai Ktien- 



— A Sainte-Livradel crièrent les voleurs. Allons i 

Saintc-Livrade, cl à toule brids. 

Le rli.Ui'lain, qui, d.iDs plusieurs circonstances, 
avait appelé à son secours tes voleurs de Castel-Culier 
ponr le protéger contre ses voisins, fit très bon accueil 
a Pnmpliilo Uapiamus et à sa bande. Dés qu'il aperçut 
Etiennetle , il sécria avec de longs éclats de rire : 

— Capitaine, voici une proie de nouvctio espèce. 
Vous vooles donc iadlor en tout les brigands italieoa : 
non content do ranvonner Isa geolilaliomBMS at^ les 
bourgeois , vous enlevez leurs UlOS* Qod est coitti do 
vos heureux compagnons t,.. 
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Sainic-Livradc ( Lot ol-Garonnc. ) 



— Mes compagnons respecteront comme une soeni 
Kliennette Montaul, fille du premier consul du port 
Siiinle-Marie , s'écria Kapiamos.en proférant un jure- 
niunl épouvantable. Sachez, noble chiilelniii de Sainte- 
IJvradc, que j'aime lilicnnetto ; qu'elle fera mon 
c|>ouse bien-aimée; lorsque je rentrerai à Castel-Cu- 
licr, mon premier soin sera do prier le bénédictin de 
Lejrac , mon prisonnier, de bénir notre union. 

— Recevez me? sincères fclirilalions, capitaine Ra- 
piamus, répondit le châtelain. Vous voulez vous ma- 
rier; toute la contrée en f'Cra charmée : cela prouve 
que vous avez quelques dispositions à redevenir hon- 
nête homme. 

— Trêve à vos plaisanteries, sire chAtclain , fit le 
capitaine avec un geste d'impatience. Je mets Rticn- 
netto sous votre sauve-garde ; je la confie à votre hon- 
neur; si à mon retour elle n'est pas contente do vous, 
je livrerai votre manoir aux flammes. 

— Comptez sur moi, seigneur Rapiamus, répondit 
le châtelain de Sainte-Livrade ; £tiennette sera en 
»ùreté chez moi comme dans un monastère de saintes 
filles. 

Pamphile Rapiamus et sa bande passèrent la journée 
à Sainlo-Livradc. On bauqueta , on parla des afTaires 



du temps, des guerres de religion dans lo midi de la 
France, des déplnr.ibles résultats du siège de Mon- 
tauban, entrepris par Louis XIII elle cardinal de Ri- 
chelieu. Deux heures après le coucher du soleil, les 
voleurs de Caslel-(]ulier partirent pour une expédition 
nocturne, et revinrent le lendemain chargés d'un riche 
butin. 

— Les bénédictions du ciel commencent à pleuvoir 
«ur nous, depuis que j'ai Tormé la résolution de me 
marier, s'écria Pamphile Rapiamus, après avoir salué 
le châtelain. Nous avons surpris trois marchands d'Agen 
qui allaient à la Toire do Mnrmande. 

— Vous les avez débarrassés de leur argent? 

— Bagage inutile, mon am». 

— La somme est-elle forte ? 

— Quarante mille livres, mon ami. 

— Bonté du ciel I plus qu'il n'en faut pour acheter 
les domaines d'un comte ou d'un baron. 

Lo capitaine , impatient de revoir Eliennette , entra 
seul dans son appartement; il y resta plusieurs heures, 
pendant quo ses compagnons Fcsaient les préparatifs 
du départ poar Castcl-tJulier. Il mit tout en œuvre 
pour rassurer la fille du consul , qui avait passé la nuit 
a pleurer. 
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— Jiirqucs, lui {lit>ello, (u tnc parles d'cimour , de 
fwpKt, do IwaliQur... Je n'oee croire à de si belle* 
fmtOMSW. Je ne serai jomab qoe ta eompagne d'an 

capitaine il - Mileurs, Pour pini tir pas re\ endiijuer les 
titres et ton nom t Crois-lu que la funiillc ne pardon- 
aerait pas à renfaot prodigue ? 

— Je veux rentrer dans le château d'Aiguillon les 
armes à la main, comme dans une pince prife d'assaut, 
s'écria Rapiamus; en chasser mes fr«TCs, qui ont con- 
fisqué à leur profit I liérilaoe de nos ancêtres. Tu seras 
châtelaine d'AigaHton , Kiennette» ma bien-aimée; 
mais nvnnt , il faut que tu partages ma destinée, que 
lu sois mon ange consolateur pendant les jours d'ad- 
versité. Ecoute, je n'ai jamais fait violence aux fom- 
ines; tu es libre; je te donnerai trois de mea kommea 
pour te reconduire au port Sainte-Marie. 

— Jacipus , répondit Elicniielte , dont les yeux 
étaient gonflés de larmes, tu sais que je »uis prête â 
braver mille fois la mort piaiét que de t'abenduoner. 
Je t'appat liiMis rorps et ame ; ta destinée sera la 
mienne; (n|iii;iino lio voleurs ou châtelain, je me suis 
liée à tui par des semwns qoe saMtifieri biantôt la 
prière d'un prêtre. 

Le capitaine, trop fortement éma poar répondre à 
sa fiancée , la si rra à plusieurs repris - ( Dfilro son sein, 
al lorsque son lieoteaaut entra pour lui annoncer que 
toni était prêt, il la traora aux genoux d*Etiennettc. 

— Nous partinms quand veos nmdras, capitaine , 
dit le lieutenant. 

« Dans une demi-heure, répondit Pamphile Ra- 
|Haroos... Ohl qu'il me Urdade reveir les vieilles tours 
deCastel-Culier... Etiennelte, si je ne rais pas liampé 
par mes pressentimcns, nous vl\r iis hcuraox* 

— • Avec des vuleurs I fit la jeune Qlte. 

— Et qu'importe ! s'écria le capitaine. Lea voleurs 
t'appelleront leur reine. D'ailleurs , p.ir le temps qui 
court, le mélier de brigand Cil devenu la profession 
de tout ce qui tient une épée et sent un nrur intré- 
pide battre dans sa poitrine ; le roi de Franco et le 
cardinal son ministre ne pil1ent>t<41 pas nos provinces 
nu i iiliimalc-, m ii- [ii étcxtc d'exIiTininer les Injguenotsf 
Lo connélablu de Lujnes ne ranvonnc-l-il pas les pau- 
vres gentilshommes t Ne lève-t-il pas iK s iribuls sur 
des villa<.'t". ft Iinmeaux ? Aujourd'hui, Eliennelle, 
les grands vuleurs iHint des rhers de parti qui font la 
gnerre pour leur propre compte. D Milicurs, qui sait 
quel avenir le ciel nous prépare t Je n ai qu'un frère ; 
criblé de blessures, il ne sort pins da ^taao d'Ai- 
guillon , et à sa mort , je serai TailiqM héritier des 
titres et des biens de ma ramillc. 

le cbllelaitt de Sainte-Livrade entra au même ins- 
tant pour demander nii r,ipitainc s'il a attendait pas la 
nuit pour se meliro en rouie. 

->Lb wA, s'écria Parophilc Rapiamus , est desti- 
née ÊOt coups de main , aux voleurs et aux hiboux. 
Jasqn'é ce soir , je ne suis plus capitaine de bandits ; 
je suis l'heureux fiancé de la belle Eliennette, et je 
veux la conduire en triomphe à mon manoir do Castcl- 
Cnlitr. 

Le capitaine sortit avec Eliennette , précédé par 
M. do Sainte-Livrade , qui s'efforça vainement de le 
dissuader de son projet. H.i|>iiinius se donna à peine lo 
temps de prendre un léger reiMs , et à la neuvièms 



heure du malin, il partit avec ses compi^rnon* , qui 
accueillirent avec des transports d'eniliuusiasnie la 
fiancée du rapilaine. Quand ils fiirenl à un quart de 
licuode (!astcl-('ulier, le lieutenant prit le devant pour 
annoncer ù ceux qui élaienl restés pour garder le ma- 
noir rheureuse arrivée de Rapiamus et de sa fianrée. 
Toute la garnison fut bientét sur pied, et au moment 
ob lerapiiaiiie parut a une des renétres do chltean 
avec la belle Eliennette , on neùl entendu que des 
acclamatiuns et un concert de bénédictions exprimées 
de la manière la plos bixarra et la plos énergique. 

— Vnii i vr>!rc reine! s'écria lo capitaine en mon^ 
trant Etîcnucllo à Stîs compagnons. 

— Vive la fiancée de noire capitaine I répendirent 
les voicc.rs. 

— Aujourd'hui et demain, ajouta Rapiamus, trévo 
aux cxpéditbns nectames; les marchands d'Agen et 
de Bordeaux pourront voyager en sûreté : je vous 
laisse libres de Lin iuclcr nuit et jour en l'honneur do 
ma bien-aimée. 

Les acrlamatioits redoublèrent, ot le capitaine* 
après avoir fermé la fisnétre, dit i Btiennetle : 

— Ma tendre amie, tu n'auras pas à r('f:retter la 
modeste maison du Port-Saiote-Marie, ni les soins quo 

te prodiguait la teadrefse paternelle ; ici lu retrouveras , 
une famille; ici tu pourras compter sur le xèle et le 
dévoueme II de tes nombreux défenseurs. Tn es reine 
de Casiel-C^ulier, mi chère Eticiiiielte. 

— Reine dans ane prison oii je m varrai iaimUa 
une femme dont tes entrelîena et Tanutié ronmiaat 
moins longs ot muins pcniblci les joors oil ttt Sema 
absent pour tes expéditions. 

— Ici, Eliennette, lu trouveras denx demofseltes 
de bonne maison : Julie de Sainte-!j\ railo cl Tloni iolte 
de Po^mirol. Julie ret>le à Caslel-Cuiier, piu ic que co 
séjour loi est agréaUe; Henriette est ma prisonnière, 
et tu lui demanderas si elle pentOM reprocher qoelquo 
mauvais IrailemenU 

Tout4-coup la porte de la grande salle s'ouvrit , cl 
Etiennelte aperçut deox demoiselles assises près de ta 
cheminée : Jolie de SoKnte-ÎJvrade chantait une ariette 
italienne, et Henriette de rujminil tenait le clavonn. 

— Viens, dit le capitaine à sa fiancée, tu aura» 
bientôt fait connaitMince avec ces dsmenaNes. 

KlirnnoUe uKcit , et , un instant apn-s. rllese vit en 
présence des dcu» musiciennes, qui ue parurent pa» 
fort effrayées par la présent» du capitaine. 

— Nobles demoiselles , dit le capitaine , je voas pré- 
sente llenrietle Montant, fille unique du premier con- 
sul du port Sainte-Marie. 

Votre fiancée t ajouta Jolie de Saiote-Livrode. ^ 

— Elle-même. 

— Nous vous remercions bien sincèrement , capi- 
taine, de nous donner une nouvelle compagne, «lii 
Henriette de Pnymirol. 

— Nous l'aimerons conute «M acnr, lyoota Julie 
de Sainte-Livrade, 

— El le cliaioau est «n rspûra de voleurs, dît 
Etienoette à voix basse. 

— Oui , on repaire de volenra , s'écria le capitaine; 
mais on y trouve toutes les joies de la famille, lr< 
plaibirs, les distractions, les prévenances, les dmx 
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CliAlcau de N(*gropelisso. (Taro-ct-Garonnc. ) 



enlrclicnf. PcmnnJc à ces Jcmoi.'-cllcfl, si mes com- 
pagnons no les ont pas toujours respectée».... 

— C'est une justice à leur rendre, répondit Hen- 
riette de Pujrmirol. 

— Si je ne leur ni pas toujours prodigué les égards 
que la galanterie françalM) doit aux dames t 

— Capitaine, vous êtes galant romme le chevalier 
Lancelot du I^ac, et brave comme Rolland, le neveu 
de Charlemagno , dit Julie de Saintc-Livradc. 

— Notre présence a interrompu vos chants , ajouta 
le capitaine ; cootiouez ; Eticnnette vous en sera re- 
connaissante. 

, — Capitaine , nous répétions la chanson du Volrur 
aalant, que vous avez traduite dernicroment de I ila- 
lien. 

Julie de S;iinle-I.ivradc rhnnia le dernier couplet ; 
Henriette «'e Pujmirol joua encore du clavecin , et la 
belle Etiennelte, charmée de trouver tous les agré- 
rocns du grand monde dans un manoir où elle avait 
cru ne rencontrer que des voleurs , sentit sa frayeur 
diminuer graduellement. 

— Jacques, dit-elle au capitaine, tu ne m'as pas 
tromoéc ; le châtelain do Castcl-Culier a réuni dans sa 



demeure tout ce qui \>cul enchanter une femme, et 
lui rendre moins pénible la p«rte de sa liberté. 

— Vous n'avez pas encore tout va , belle cliâtelninc, 
dit Julio de Saiiitc-Livrado ; CasteM'ulier est depuis 
deux ans le séjour des ris , des plaisirs et du boa- 
heur. 

— Surtout lorsque nous sommes à table , ajouta un 
bénédictin qui venait dcntrcr par une petite porte 
latérale. 

— C'est vous, dom Guillaume! s'écria le capitaine. 
Je vois avec la plus grande satisfaction que votre Ifint 
est toujours fleuri , que votre cmlxuipoint ne diminue 
pas. Avouez que vous no regrettez plus tant votro 
abbaye de Leyrac. 

— On se fait à tout , capitaine. 

— Appelez-moi seigneur de Castel-Culier. 

— t^omme il vous plaira , reprit le bénédictin. 

— Aujourdhui, dom Guillaume, fit le capitaine en 
serrant affectueusement une des mains du bénédictin , 
vous nous lirez quelques-unes de vos histoires que 
vous racontez avec tant de charme? 

— Oui, capitaine; depuis votre départ, j'ai écrit 
riiistuire déplorable du siège de Nègrepclissc et de la 
prise du château par les troupes royales. 
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— Les caiboliquw Tmgèrenl crMUcmoiit I» «aag 
de leurs frères. 

— > Dira le Toobit aiiitiy capilaioB, npomlil le 
noiiie. 

— Ce «oir, voos noas lires donc tlnféresmiit récit 

ia ML'gc et do la [>rUc du château de Negr. [m li - o. 

— J'iiurai ce plaifiir, seigneur de Ca»lel-(.ulier. 
£nietidez-voasT on ooge appelle; le dliwr est «crvi , 
et Joseph, notre excellent , noire sul)linic cuisinier, ! 
nous a prcjKiii; dt-u* licuic» de Lt;ililucl>j ti rreslre. 

Kticiinctlc, habituée a la vie bourgeoise du dix-i>ep- ; 
ticme Hècle, ne vit passans étonnement le luiei lé- I 
légniire et la richem qui brilitienl dans sa nouTelle I 
di'iiK-ure; elle n\.iit beaucoup de peioB à retenir ses 
exclamations, et le capitaine ne se poceëdaît pas de ! 
plaisir en vojant la join naïve et presque enfanliiie de 
sa fLiucée. 1-c bénédictin de I.o\riic tic cessa d'égnver 
le» convives par ses jojeux propos et les curicusvs his- 
toirpt qu'il <iv:iil recueillies dans ses longs vojnges en 
France, Espagne, en Italie. Vers la ûn du repas, 
le lieulenant vînt parler aa eapîtaine à voix ba^se, e( 
dès ce nmmcnl, l'amphilo Hd|ii;iinus ilc^int Mniln 
et soucieux ; il lésait d inutiles elTurls pour sourire, cl 
la belle Gtieaiietle, alaimée de cetta m>Mte triste^ae, 
dit à son riancc : 

— Jacques, maudit soil cet homme, puisque SC6 
paroles ont liissipé la joie qui brillait U n'j • qa'an 
îostaDt sor ton TrooL 

— > Il ne faot pas en vouloir à mon lieutenant , ré- 
pondit à haute voix le châtelain de Castel-t^ulier ; il 
m annonce que de nombreux soldats sont à uuo demi- 
lieue d'ici, et qne leur chef vient assiéger notre manoir, 
(les menaces ne m'cffr.iirnt ;.'iii ro, et le roi de France 
ou personne échouerait devant Caslel-Culier ; ses 
•ruMS ne seraient pas plos beureoses Ici que aous les 
DHirs de llontauban. 

— Le cennétabTo de Lnynes commande le corps de 
troupes, dit le 1 1 iir.lirlin de l.evrnc; je siiis qu'il doit 
aller au château de Hernies pour uue entrevue avec 
le due de Rohan et autres chefs calvinistes. 

Le connétable de I.uvnes n"e«l pas un adversaire 
très redoutable; je lut écrirai demain de mieux élever 
les Tau* ons du roi , et de ne pas gêner tes bandits do 
Castd-Culier dans l'exerdco de leur profession. Dans 
tons les cas, dom (juillanme, tous entendras notra 
conression cette nuit, cl demain VOUS bénirai non 
wariapc avec Eticnnette. 

— Lt jamais mes prières n'auront été plus sincères 
ai plus ferventes, répondit le lit'iiédiclin de Levrar. 

Jacques d Aigudlun rassura la belle Elienuello, et 
la confia aux s' iii-- , aux prévenances de Julie de 
Sainte-Livrade et d'Ucurielle do i'ujtnituL 11 sortit 
pour donner des ordres a ses compagnons; on ferma 
toutes les porte-, 'in - roit en et.itdo soutenir un long 
siégf, Lo capitaine, p'M suade qu il pouvait compter 
sur la vi^lance el 1 intrépidité de son lieutenant , se 
bila de revenir auprès d Kiicnnette : il ne la quitta 
que fort avant dims la nuit. I.o lendemain, au lever 
du soleil, la clia|ii'l!e de (.',isleI-( lulicr di^i'osée 
noor la cérémonie nuptiale; Jacques d'Aiguillon é^Hisa 
Eliennelle Montant, et les veienrs de rastel't.uli«r 
fè!i it'iit tous par des réjouissances une union si in^s- 
|tcrce et qui paraissait devoir être des plua heureuses. 
MosAïQOn Ml MiM. — 0* Amttt, 
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capitaine fit largesse à «es; compagnons , et cette 
joaraée fut (onsacréc aux plaisirs do la joie el do la 
bonne clicre. Vers le soir , quelque Instans avant le 
coucher du soleil , les sentinelles qui veillaient sur les 
morailles reconnurent plusieurs compagnies de I arméo 
royale. On s attendait à une allarjne prochaine; chacun 
se tenait sur ses gardes : quel ne fui pas l'étoonemeat 
du capitaine, lorsqu'il apprit le lendemain qne le con- 
nétable avait pris la route de Hevnirs 

— Je vous U disais bii'ii, mus amis, s écria le capi- 
taine; entre voleurs on ne se mange pas. Lb eooné" 
table « reculé devant le danger. Vootex-vona qw nous 
nofls mettions 1 sa poorraitet 

— r.ipitaiiie, vdij^ savez que nous SOnUM préU à 
vous suivre , repondirenl les voleurs. 

Jacques d Aiguillon n'était pas liomme i se désister 
d'une délerniinalion fortement arrt'tée : il partit avec 
cinquante hoiniues, et suivit à toute lu nie la roule uii 
on remarquait facilement les traces de l'armée royale. 
Arrivés à ane lieue de Castcl-Culier , le capitaine en» 
tendit de grands cris» et aperçut pre>que au mémo 
it) t ant (k'us partis qui an Mitlaiant avec non fnranr 
sans égale. 

— Capitaine, loi dit le liralenrat, ai j« nn «m 
trompe , le connétable de Lajnea a tnr le eorpa quel- 
ques Landes calvinistes. 

Des hiigueiiotsl s'écria le eapiUuiMk... Je leur ai 
tpojours lait la gnom , ainsi qu'aux riches marchands 
qui pommellent l'huprudeoce de vojrager avec leur 
argent. l'elisrons les calboUquas, «t {wis «dvisiidni 
ce que Dieu voudra. 

Ces vdeunt, aeeootnmés i ane obétssanoe passive, 
préparèrent leurs armes, el se précipitérenl sur les 
huguenots, qu ils culbutèrent au premier chnr. I.o 
connétable fut long-temps à se demander d'oîi lui ve- 
naient do si inlrép](!i s ausiliaires ; Jacques d Aiguillon 
Ini ent bienidt e\iiiM|ije comment et pourquoi il l'avait 
arraché li main!» des huguenots. 

— Qui étes-vous? lui demanda le connétable.... Je 
parlerai M roi voira bravonra, de votro dévoue- 
ment. 

— Connétable, répondit Phamphile Rapiamus , je 
suis Jacques d'AignilIra» capitaine des voleurs de Cas- 
lel-Culier. 

J'ai ordre de vous arrêter et de vous livrer pirds 

et poings liés à la justice invale. 

— Votre libérateur, connelaido... Vous êtes gentil- 
homme, M. do Lujrnes... 

— Vous n avez rien à craind . ; je vous doi.s la vie, 
et je n'oublierai ps.... Voulez-vous que je demande 
\otre grâce à sa majesté Ixtuis Xlll , qni VOUS rendra 
les litres ut les biens de votre famille. 

~ Mon frère vit encore..» 

— Voire frère est mort, etToae restez «nique hé- 
ritier des d'Aiguillon. 

— Je suis chef de voleurs... 

— La clémcnco royale vous fera grice ratiéra. 

— Et mes rompagnonsY 

— Ils .sont braves, aguerris, iU n'.iimenl les 
huguenots, je les enrôlerai dans les armée-- ihi loi. 

— Vonle/-vou8 être soldats, mes bu<'« , d écria 
.y.'îique'; d A:;:uiIK a , en s.> lo.rtnnt vers I '>. voI'Mjrs. 

— Nous a\ons toujours fait lu guerre, rc^iontlircnt 
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lesbandiU; peu nous importo de combtllredcs Iiuga^ 
noU oa dm marchaniU. 

— t4i Irèvo est conrlm, M. de Lujnes, dit le rapi- 
lAÎoe. 

— Je remplirai exacleiiienl (uulos mes promesses, 
cl demain voos aores de net nonvellee à CaateU 

CuliiT. 

Les voleurs et les soldais de M. de I.ujnes ne fe 
i^épnrdeiit niumcnlanéiiieul qu'après a^nir Télé par de 
nofubreu>cs libations, dan& les cabarets du village vui- 
nn , une journée ri heareuM pour eux et pouf leur 

rapit.'iiii\ 

Jticqucs d Aiguillon fit publier lo Jour mémo li.ins lo 
manoir de Ca&icl-Culier le traité conclu avec !SI. de 
Lijnes; ii invita ces eeinpifiiolu à accepter du ser- 
vice dans tes troupes da roi , et tous répondirent qu'ils 

él. lient ] rds à iiianliiT, Mon content* d éc happer airi'-i 
à la fleure, dernier lluairc des voleurs de grands 
ehemias. Eliennelte , nu comble de la joie et dn bon- 
fipiir, n ti.l-l ^ifnc- n llieu d'une faveur si inespérée, 
et s.i Mimte lie feiniiie >e tn>u\a pleinement salisfaitc. 

I.c lendemain , quelques instans nvanl le lever du 
.««leil, un oificier du régiment de M. do Lujnes eo- 
vuva un pnrlementaira i la porte principale de Castei- 

(^ulicr; j injues d°x\iguillon j^crlit , pt , .iprès un court 
pour|iarlcr, lulTirier lut introduit dans le château. Les 
MiIiMirs s'enrôlèrent nver une aorto d'enIbousiasRie; le 
bénédictin fut mis eu liberté; un sergent et quelques 
;:uldals ramonèrent Ifcnrictlo au château de Pu)mirol, 
et lorM|uo les ordres de M. de Lujnes furent lOttCl^ 
cutés, I ofCcier dit à Jacques d Aiguillon. 

••M. de Luynes m'â ciiargé de veaa renneltra ces 
lellrea empreintes du sreao nyal; je n'ai {m \imin 
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de vous dire ce qu'elles contiennent : Toas c les dés au- 
jourd'hui Ires haut et puissant ceignenr d Aiguillon. 
Ostel-Culier appartient an roi; tonrhé des niainlea de 
plu^ieur^ hahiiaus de ! i rentrée, LoutS Xlll an a or- 
donne l'ouliero déuiitlition. 

— Ouc les ordres île sa niajest6 Boiont tccompliSy 
répondit Jacques d'Aiguillon. 

Ii)(iennette était si impatiente de voir sa nouvelle 
demeure seigneuriale, quelle usa de vives instanres 
auprès de son époux , qui partit le lendemain , après 
avoir va avee ane sorte de douleor de nombreux itui> 

çons retner^rr belles tourelles de rastel-riilirr. 
Quelques jours après son départ , des ruines , qu on 
voitaocoreéparaessar le monticule, attestaient seules 
aux passons ^n'vn vieux manoir, biii dans les temps 
féodauT , avait M fe re|)aire d'aoe bande de volenr?. 

Jacque*- (l'AinuilIdn vécut |)enJanl m\ iiinis heureux 
dans le château paternel ; mais loul-à-coup un mal in- 
connu , qui le tourmentait depuis son entrevue avec 
M. de l.ujnes, devint si sr.nr , r]i)e les méderins dé- 
rlarcrent ne pouvoir y porter reriu ce. Jaeques mourut , 
dit-on , des t-uiles d'un poison lent , qui lui avait été 
administré, parce qu'on craignait que le terrible cbâ- 
lelain de Oirtel-Calier ne se mtt nne sefoode fois i la 
tète d'une nouvell'î iMtule. IMn iicll.- , .iftres la mort 
de son bien-aiiue, quitta le di.ite.iu d .Vi^uillon, dont 
le séjour lui èlail devenu insupi'ortable ; elle revint ân 
port Sainte-Marie , où elle vécut fort long-temps. Lors- 
qu'elle passait dans les rues , les jeunes filles et les en- 
l ui'- montraient du doijçt, d .iNer huo m rte de frajeur, 
la dame de Castel-Culicr, la bten-aintée du capitaine 
Pamphile Kapîsimns. 

J.-M. CariA. 



LA BATAILLE DE TAILLEBOURG. 



I. 

LVK CHAl MitBE tVX ttOKD- liE Ll ( IUIiF.>iTK. 

Dans, une petite chaumière, bâtie comme on nid 
d'mfeao sur la rive ganche de la Charente , vivait» au 
temps du riM '■oint Loui^|, une femme renommée dans 
lo pn)s pour la pureté de ses mœurs, et les dons 
qu'elle recevait de la gr:\rc divine. Les habilans des 
villages voisins la vénéraient comme une sainte, cl la 
consultaient tontes les fois qu'ils a^ aient quelipio chose 
à entreprendre; lcsjou\eiueau\ qui partaient pdur les 
vojages d'outre-mer lui demaudaieul ^a bénédiction ; 
les jeunes filles ne prenaient soupirant ni amonreux 
sans s( Il autorisation. Les gcnliih: mmes eux-mêmes, 
les châtelaines et lei nobies dames avaient recours aux 
prières do la vieille Marguerite : la porto de sa ebaa- 
nriéra restait toujours ouverte pour laisser entrer eenx 
qui vemient lui demander des prières, des conseils, 
ot pritir li s iii U-^eus qnt pnrlageaienl avec die las an- 
mùnes des viyilcurs. 



Margacrile vivait seule avee la belle Bagnetfe , en 

nièce , qu'elle avait adoptée des sa plus tendre enfance , 
qu'elle avait nourrie et élovéc avec les soins le* plus 
tendres, parce que la pauvre fille était orpheline. 
Huguelte, initiée par sa lanio à la pratique de toutes 
les verlQS chrétiennes, passait ses jonmées é prier on 
à travailler un petit rli.imp qui environnait la rh ui- 
miére. La jouvencer.e él ut sans contredit la plus jolie 
lillo de Sainlnngc, la plus accomplie eu grslces et en 
vertus. Les héritiers îles plus ridie? lolwureiirs ne 
passaient jamais près de son champ sans saluer avec 
re'-|)ect, et le soir ils ;ii rétaient à la porte de la rhau- 
jnicre pour écouter les merveilleuses histoires, les lé- 
gendes, les roimcles des saints, racontés par ta vieflla 
Slargnerite. Mais aucun n'osait adresser te moindre 
propos d'amour à la jolie nièce, qui vivait pure et sans 
tactic sur la Icm, comme les anges vivent dans le 
ciel. Plusieors années s'écouleront ainsi ponr elle nu 
milieu delà tranquillité et du Iwnhcur. In siir, en 
rentrant dans la chaumière, Uuguette Innva sa tanin 
plongée dans une profonde tristef>c. 
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— Ma lantc, lui dil-nlle nn la caressant de ses deux 
petites niaius, pourquoi es lu bi triste ce soirt tu ne 
me soorâ pM».. Tu o'^àam doue piM b paiirre Hu- 
gnettel.. 

— Je te chéris, ma fille, répondit la vieille Mar- 
guerite, qoi fosait (TiDalilei eObrta pour retenir ses 
îannea. 

— DesfarnMst s'ierla la jèaveneelle.... po*«st>0 

•frivé? r - n'rsl pas nioi qui cau.se ton rhngrini 

— Nou, ma pauvre liuguctlc : je vais te cuoCer le 
ftojet de ma peine et de mes larmes. Ce mntin, pen- 
(l.inl (HIC jf' l'c-iiis ma priiTc, le Imn Wu-u m'a ;itiiioiii i' 
qu il me nippellera biuiilùt a lui : j aï (|UtUrc-Mh^t-iii\ 
ans, et la miséricorde divine veut bien abréger les 
joors de mon pèlerinage sur cette terre. 

—Tu mm encore long-temps t le bon Dieu aail 
que j'ai Ltxiin de tes conseil!:. 

— Je ptioini pour loi dans le ciel, ma pauvre IIu- 
geette. M.ii> avant de mourir, je vem te choii>ir un 
époux qui le rliérira et sera ton proterteur. Dis-moi, 
nia lillc , parmi les jouvenceaux de Taillebourg et au- 
tres villages voisins , n'as-tu jamais remarqué le jeune 
Alain, qui a déjà bit plusieurs fois le Yojrage d'oatre- 
mer avec les marina d'Oleron t 

( no Mibite rougeur cokira les joncs d'ITngjelte; 
cette impression de pudeur virginalo n'échappa point 
.-iu\ n g.irds de la vieille Marguerite qui , sûre d'avoir 
devine le i-crrol de sa nièce, til I éloge deeLonoM qua- 
lités, de5 vertus du jeune Alain. 

— I.or><|ue j'aurai rendu le dernier soupir , dit la 
vieille Marguerite ( In auras besoin d'un protecteur, et 
ri lu aluH» Alain, je ne aenb pas fâchée qu'il devienne 
jNMitdt ton époux. 

— Tu as lu dans mon Cttur, ma bonne tante, fé- 
pondit Hujyiettc , qui n'osait lever les jeui, tant eHe 
craignait il avoir attristé la vieille Marguerite; j'aime 
Al.iiii, qui de son culé tue diérit, et pourtant Jamais 
propos d'amour et autre rourleisie ne sont sortis de 
fia bouche. J ai remarqué seulement qu'il vient pendant 
la nuit arroser les fleurs do notre petit jardin; je l ai 
apcryu souvent caché derrière une haie : il attoodeit 
pour me voir, et puis il revenait à son village. 

— Viendra-t-il demain , ma chère Hofnetteî 

— Je le crois, ma bonne tante ; j In^iiMir'; jouven- 
ceaux do Taillelionrg sont à la veilio de partir pour 1 ilo 
d'Oleron , uii ils vunl apprendre à voyager sur mer; on 
m'a dit qu ils veulent avant leur départ vous prier de 
les bénir, et de leur permettre de vénérer votre reli- 
que de saint fiulNfe, lebienlieafwspatNBdebifille 
de Maintes. 

— Qu'ils viemwlitt s'écria la vieille Margnerite, 

qu'ils viennent ce< ihers jouvenceaux ; nous prierons 
ensemble la Vierge Marie , la protectrice des mari- 
mera..., 

— II est nuit rlnse . ni:i iM^nno tante, ditHlIgWlIdî 
voici I heure de prendre nuire modeste repaa. 

— Oui , ma chère Hugtiette , el tu as Irarsillé tong- 

toinps sons le poids do la chaleur dn jolUV 

La vieille Marguerile alluma une petite lampe, s'as- 
sit sur une cscabelle à roté d Iluguetlc, cl la tante et 
la nièce terminèrent selon leur coutume la joarnée par 
de longues et ferventes pricrea. 



H. 

us MMm M t'a* n'outmr. 

L'Ile d'Oleron , ailuée è une derat-Keue dn eenthient, 

vis-à-vis des embouchures de la Seudre et de In Tliri- 
rente, a environ sept lieues do long, et deux lieues 
dana aa nins grande largeur. La côte occidentale pMin 
te nom daSaiNia^, parée qQe,eontino<Hlemeni battue 
I par les venta el par les flots , elle n'ofTro que des ro- 
chers affreux , entrecoupés de dunes de sables, el peint 
d'asiles aux bàtimons surpris pr la tempête. 

« OleroD était connn des anciens, dit un auteur qnf 
I a visité !e<i eûtes de H Véan; plusieurs f;r'r!f:r;iphes do 
j l'anliquilé en ont fait mention sous les noms d" tVarùi* 
I ou d'Olerum. La Sauvagère prétend que cette Ile était 
{ autrefois unie an continent par l'endroit oii est anjonf- 
I d'hoi la pa$$e de Uanmiuton. Les marins de cette fle 
ont toujours joui d'unt^ pi, m, le célébrité; leurs institu- 
I lions furent pour les Français ce que celles de Kbodea 
I avaient été pour les Romain*. Leurs ieis ffébllives i la 
n.ivigalion , appelées Jugfmen$ d Oteron , sont un pré- 
cieux monument de la jurisprudence maritime ; elles 
appartiennent au xii* siècle, et n'en sont point la pro- 
duction la moins remarquable. Eléouore d'Aquitaine* 
qui les fit rédigera son retour de la terre sainte, ayant 
été témoin de la prantlo autorité qu'avait dans tnut 
l'Orient le livre du Consulat de la mer, voulut procurer 
un bicnRlil aemtrfable au pajs iiu'elle gouvernait. On 
ne trouve aucun document sur le jurisconsulte qui fut 
chargé do cet important travail ; son objet montre qu'il 
fallait, pour en être digne, des conniiv-^ini f>s particu- 
lières et une élude préalable des luis maritimes plua 
anciennes. Mais ce qui ne peut guère être douteux , 
c'est que l'ouvr.ipe a élé fiiit en France, et (|!i'il l'a 
été par un honiiiic qui connaiMait l idioine particulier 
des provinces dont se composait l'Aquitaine, al quV 
ne peut être qu'antérieur au mariage d'Eléonom avan 
Henri Rlaatagenet, roi d'Angleterre (I). 

Sous le régne df Louis IX , le lisre i!u C onfuJrtt de 
la tner etuil deja lo code général do tous les Européens 
qui b'adonnaicnt à la navigation , et les marins de I Ilo 
d Olcron jouissaient d une grande renommée dans les 
échelles du levant. Les jouvenceaux des provinces de 
Saintonge , d' A unis et de Rrelagnc _v ariluaicnt tous les 
ans pour apprendre lo métier de marinier : ces aortea 
d émigrations enlovaieni aai villagas la leur da la 
jeunesse , qni roTonait plus tard al aoridûssait la 
pays, 

Alain, le timide et fidèle «fmoNlil'Mienr de la belle' 
Hoguette, avait déjà fait trois longs voyages; les vieux 
mariniers le respectaient et le priaient souvent de leur 
raconter les merveilleuses histoires des pays d Orient, 
OÙ il avait va les Sarrasins et autres ennemis du saint 
nom do Christ. Il hésita long-tempe avant da eonsontir 
k les accompnfinpr jusqu'à la chauniirre de l;t vieille 
Marguerite; il craignait do paraître devant sa chère 
Huguette, et il M Céda qnà des inslancso ssnvant 
renouvelées. 

Condiûts par lui , les vieux mtrimsn al Issjouvaa- 
ccanx antrèrent dans la modssta dsossura do la vlsillo 

(1^ Siatutiqui d« la thucnU-Infeiieure. 
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AI ; guérite en ch«nt«iit les louanges delà Vierge et 

des Miitt.«. 

— Mère, dit Aliiin, lorM^u'il aperçut la tante 
d'Hogucite, que h |>aix du Seigaaar Mil dus votre 
cfaanmière. 

— Sojez Mnrâ, mes enfans , répofulit la vieilla. 

— Mère, rf'< mariniors et ri> jinneiH^-iux , qui 
partent pour un Lien li nt: v<-'k.i<zo, suiil venu» chez vous 
pour vénérer vuiro relique Ju Kiint Eutrope, le bien- 

heureux p.rlri i: il > !.t ville de Saiiilos. ' 

La vieilli' M.ii I iic ouvrit uue petite bollo, et en ' 
nlîra un reliquaire J ctniii. 

— Voici la reliuue do Niiat Eutropc , le bicuheareax 
jMiron de la ville tffl Saintes, ditoello; à genoos, nio$ 
enlaii' , i-l siinl Kulrope exaucera vos priere.«. 

Mariniers et jouveuieaux resitcrcnt long-temps pros- 
ternés, et récitèrent dévotement leurs oraisons; puis 
rliarun s'ui-sit en cercle autour du foyer , pour mieux 
etiieiulre lis s.i<:es conseils de la vieille Marguerite. 
(^^I<i-ii;l.int , Alain et Ilu-^uclto sortirent do la chau- 
uiicrc un« être aperçu»; el lorsque Marguerite appela 
sa nièce, on la troava derrière «no tonna de saules , 
au burd de la CbarKBie, à cdié du tendra ami de aon 
cœur. 

— Huguelto, lui dit fa tante avec nue sévérité 
afîectée, |x>un|aoî es-tu sortie sans oie prévenir t 

— J'étais avec Alun. 

— Qui l 'i pt rmis de restar cenleen tétai téln arec 

ce liL'.iu ji>u\ i-ncol t 

Li liuiide Iluji^ucttc, qui, pour la pramièrc fois, rece- 
vait des ripriM lios de sa vieille tante, se prit à pleurer; 
Alain, le tendre atui do son cœur, tomba aux genoux 
de la vieille Margaorite , et lai dit d'ane vmK nnlrecoa- 
pb9 de sanglots : 

— Bonne Margaerite, je voos jprie da ne pat vons 
Tarher contre Ilugui-it*^: ( e t mot qni l'ai aalntaée, 
car elle no voulait pus surlir. 

Et quels sont tes projets? tes espérances, beau 
jou vencel ? répondit Atarguerite, qui ae puta'empécfaer 
do sourire. 

— J ai rêvé souvent que je afliais ttB jovf l'baarenx 
^uxdo la bclio Uuguelta. 

— Hariniera et jouvenceaux, t'éerîa Ifaiguerîte, 

Ègez-vous le jeune Alain digne de la main da ma nièce 
uguetic ? 

— Alain pourrait épouser la fille d'un puissant sei- 
gneur , répondirent les mariniers, si le courage et le» 
beaux faits d'armes sufTisaient. 

— Je parla;:» vck sfiitiim.'ns , s'écria la VÎnlIa Mar- 
guerite, et je dunui) llu}{uette à Alain. 

Le jeavenoel et son amante, pénétrés do la plus vive 
recoflii i'-^-inre , tomlmrent aux genoux do Marguerite, 
qui les Ijt'uit en versant dos larmes do joie et do bon- 
heur. Les mariniers lilicilcrent .Main, leur compagnon 
dans les longs et pénibles vojfages d'oulr&-mer ; les 
jenvenceaux envièrent toa bonheur. La vidile Mar- 
guerite li\a clIc-miMno le jour du mariage, el voulut 
que sa niice |Iii];iirito lit avant un pèlerinage à Sain t- 
Pierrc et a Siint-Kiilroj>e do Saintes. 

^ Méra, lui dit un des mariniers, voua avaz tort, 
et je pri** le bon Dieu que vous n'ayez pas h vous re- 
pentir d avoir eiifaL'c M»trc iiifcc à entreprendre rc 
|>clerii|ago : le roi d Angleterre, le comte de Sali-sburj, 



surnommé la Longuc-/-'pée, te due de Leyresicr, et 

plusieurs autre'. |itii--,iii>. sctjinciirs ont déjà di ljarijué 
a Kilt an , où la comtesse de la .Marche , soeur du roi 
Henri III , est allée les rerevoir; les bandes anglaisea 
tiennent la campagne, et il est à craindre que votre 
nièce ne tombe entra leurs mains. 

— Dieu ^eilIl'ra8ursa très bumUaaervaate, répon- 
dit Marguerite. 

Au nidnie instant, on grand bruit se fit on tendre 
hors de la rli.iuiniére ; les jnuvcineaux sortirent, et 
aperçurent quelques marinier!» qui entraînaient un 
homme de vive force. 

JII. 

Là COMTSSSB DK U UftCUS. 

Soeur d'Henri III, roi d'Angleterre, femme liao» 
taine, ambitieuse, intrépide, ennemie du rep<is, ta 
comtesse de la Marche ne cessait d'exrilcr son épuux à 
continuer la puerro contre Lmiis IX. l*our mieux 
réussir dans ses projets d'ambition , cl se frayer la voie 
du trône de France, oik elle aspirait secrèlement , elle 
implora le secours de son frère. Ilmri, pn --é pnr ses 
vives sollicitations, tourmenté d ailleurs par les puis- 
sans seigneurs d'.\ngleterre, se mit en mer, et débarqua 
à Rojao avec trente tonnes d'aigenL La comtesse, après 
lui avoir témoigné sa vive reconnaiicsanre, se mit en 
route pour rr' liniho ^nn mari, qui avait cimimmic s 
hssiililés dans le i'oitou. Surprise par un orage , prés 
de Tailleboorg, elle perdit de vue les personnes qui 
l'accompaf^naient, et entra dans la chaumière de la 
vieille Marguerite au moment où les mariniera et les 
Jouvenceaux se réjouissaient du boniieur d'Hugnettaat 
d'Alain. 

— le voua demande l'beepilaliti pour quplqnes ina- 
(ans , dit la eomteasa , an t'arrélant sur le aeuil da la 

chaumière. 

— Eatm, nobla dame, répoadfawnt mariniers et 
jouvenceaux. , Etes- vous du beau paja da la fleur^le- 

lys, ou du royaume du léopard t 

— Jouvoucel, tu dois ignorer mon nom , répondit 
la comtesse au marinier qui lui avait adressé cette 
question. 

Elle s'assit sur une escabolle , et érotita a\rr bien- 
veillance la vieille Marguerite, qui dit combien elle 
était haureoaa da marier sa nûea Hagaella avant de 



— Méra, dit la comtesse, qui cherebait i dissimuler 

son impatience, et )<rLl;iil i ureiileau moindre bruit, 
pour s'assurer si ses gens n arrivaient pas; Mère, je 
veux contribner au bonhonr de la mariée. 

Klle ouvrit sa riilio escarcclln, et en tira plusieurs 
pièces d'or; Alain les prit en rougissant, et balbutia 
quelques remardmena, tant le pauvre joaveneel étail 
ému. 

—Noble dame, dit-il , après avoir examiné une des 

piére> d'or, \f ni' riTonnais p i- i' i l'cni-'ic de notre lion 
roi l.o>s, neuvième de nom , m i.i radieuse fliMir-de-lys. 

— Qu'importe "î répondit la comtesse avec fierté 

Tous les rois de la terre sont les enfans chéris de Dieu» 
et nous ne savons pas encore qui pè.sera le plus dans la 
balance de- .Ir^taio s, d'Hauri lll d'Ai^eterro, on de 
Louis IX de France. 
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Vue de l'ilc d'Aix. ( Citarcnlc-lnréricure. ) 



La comiosso de la Marche prononça ces paroles avec 
un Ion do (icrlé (|uon no trouve que vhoi les p^r- 
Miincs habituées a commander; son as.«urancc 1 eût 
peijt-<>trc trahie, si un voyageur, au roslumo bizarre 
et étrange , ne fût entré au mèiue inslanl dans la chau- 
mière. 

. — Koltort Aslhol I fil la comtesse. 

— Madame de la Marche I dit à voix Lasse le voya- 
geur. 

comtesse , pour se sou.<^lraire aux regards inves- 
tigateurs des mariniers et des jouvenceaux , interrogea 
le voyageur, qui s'était as^is sur une pierre à l'angle de 
la [K>rto. 

— Etranger, lui dit-elle, dc.à viea<i-ta? 

— Des pays de la mer, noble dame. 

— Ne parle~t-on pas de l'arrivée d'une flotte an- 
glaise ? 

— Il j a (rois jours, noble dame , j'étais dans l llo 
d'Aix; jai va pa^-.ser plusieurs vais.«eaux qui fesaicnt 
voile vers le port de Uoyan. 

— Et ie pavillon d Angleterre? 

— Flottait sur le vai$<>eau amiral , répondit l'étran- 
ger; le» gens de mer m'ont dit que les deux rois Henri 
d'Aii^IcliTro , et Louis neuvième de France sont à la 
veille de se livrer un grand combat. 

— Etranger, dit Aluiu, qui jusqu'à ce moment 



n'avait pas prêté «no grande atlenlion à la conversation 
générale , s'avez-vnus où est en ce moment le roi , notre 
maître bien-aimé t 

— Il vient en Saintonge à grandes joornécs; il a 
pris et ruiné do fond en comble la ville do Fontenai. 
f.o ciel le protège d une manière visible : dimaiirhe 
dernier, un fidèle «îrvitcur du roi d'Angleterre, en- 
voyé par noble dame Isabeau d Angnuléme, comtesse 
de la Marche, tenta vainement do I cmpoisonner; lo 
dévouement d'un jeune seigneur a sauvé lo roi do 
France , et si je ne me trompe , la victoire a choisi pour 
bannière la belle fleur-de-lys. 

— Qu ils viennent les hommes d'outre-mcr, s'écriè- 
rent les jouvenceaux et les mariniers; nous verrons si 
les lances françaises no perceront pas comme autrefois 
les cuirasses bretonnes. 

L'étranger, profilant de ce moment d'enthousiasme, 
s'approcha du la comtesse de la Marche, et lui dit à 
voix basse : 

— Madame, il ne fait pas bon rester ici; nous serions 
bientôt découverts : je suis Robert Asthol , l'empoi- 
sonneur. 

Isabeau d'Angouléme reconnut lo ministre de ses 
coupables projets; s^iisio dune frayeur subite, elle se 
dirigea vers la porte de la chaumière. 

— Ma mère, dil-e|ie à la vieille Marguerite , je vous 
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rcmorcic de riios[)ilnhlo que WWs m'nvpz d niu'e; je j 
veux vous lai>>>or un gngi! de ma rcconnai>.'-<iiii r. 
Elle lira de son escurrolle une p«ti|ft croix d'or. 

— njoiitii-t-f>llc , voiH dooJieNt c<?t(e croit 
h voire nièce lluguetie , Ut jour de ton mariage; ollo 
contient une relique de «ainl Edmond, roi d Angle- 
terre. 

— Je n'ai pas confiance aux priêree dea aainU d'en- 
tre-mer, dit Alain. 

La >ii'illo Marguerile (.c levait pour témoigner sa . 
reronnai.v'-anro à la noble danio , mais elle »ortit ^ubile- 
meiil avec le vojrageur, et on vit une barque, conduite 

Cir trois rameurs , travemer rapidement la Cbarenf e. 
0» joovcni c.iux (Ipin.indèfi lit 1rs uns aux autres 
5 il$ connaissaient rélran;;cr et la noliiedame; cliarun 
affirma ne lea avoir jamais vu<i, et on Tenait mille 
sr.pposilions !:ur cctio visite extraordinaire , lorsque 
licrnard , sire do Puns, entra dans la chaumioro arme 
do pied en cap. 

» Manans et vous mariniers , s ecria-t-il , n'avez- 
VOBS pas vu une dame cl un étran|i{erT 

— Ils '•ont partis, r .'iKHiilit Al.iin. 

— partis I fcccria le siio do l'ons en frappant la 

terra do fa lourde épéc Kt vous no les avez pas 

retenus prisonuien»! La dame e^t Isabean d'Angou- 
Icino, comtesse do la Mnrelie, et l'élranfer est Rmwrt 
Aslliol, qui a mhiIu diijMiisuiitUT tioîrc Ixjn roi I.<niis, 

La surprise Tut aussi suLute que générale ; mariniers 
et jenvenceaux , dc.«espére« de n'avoir pas reconnu les 
dc ix rrni'ls cno 'mis du r li dt> rraoce, COnjtrènnt le 
èiro de l'ons de leur p.irdiinni r. 

— Je veofl Tais grâce , répondit Reruard; mais dès 
ce moment voua êtes tous soldats, et voua marcherez 
i l'avant-garde le jour de la 1>i:laîlle. 

I. i'iilh(m>i,\sinc ( lio> iilri cMiuo du siro de Pons 
électrisa les mariniers et les jouvenceaux , et tous roii- 
mrenl aucliAteaudoTainehourg, demander dos armes 
nu sire do Uanronnc , seigneur et i hàtelain du lieu. 
l>éja l avant-garde de I armée Française arrivait do tous 
câtés, et on dressa des tentes, p.-rro qu il ti'j avait ! 
p.is assez do maisons dans le village de Tatllebourg 
pour loger les chevaliers, les geatrishommea et les 
soldats. Vers la cinquième lu iiir du soir, le son des 
clairons et des trompettes annonça le n>i l.ovs et les 
vaillans gentilshommes qni formaient son cs< urto ; le 
siro de Rançonne, un genou en terre , l'ept^e haute et 
la visière baissée , le reçut à la porto extérieure de son { 
niant ir . < ù il donna aux barons si seîgileors QM féte 
qui dura toute la nuit. 

IV. 

IB M!tT DK TltLtBtOCKG. 

ijo lendom.:tn, des l'aurore, les Franç.iis aperçurent 
l'arnae anglaise campée sur I autre rive de la Cha- 
rente; ils reconnurent la bannière royale , les pennon*- 
de âalisburjf , dit Loi^itÊfEpée , de l.anrastre, d Yorck, 
et des antres pnissans seigneurs d'Angleterre. Le ni 
I.ooi- , ji' i~iMil<- <],iela victoiiT' sci.iit tlis|)iiii-e avec 
acharncmcul, donna ordre aux sircs do (^oury, de 
Jeinville, aux ducs d'Alençon et de Montmorency de 
faire toutes les dispositions nëcesf,iires , puis il dit à 
fon chapelain tl j célébrer la iwbiv ; plusicurschevoliers 



y assislèient avrr le roi, qui pri;i pendant tout le 
temps avec sa lerveur or(lin;iitf , qki il tenait de sa 
mèro Blanche de(!astille. Au moment où il sortait do 
l'église de Taillebourg, le sire de Pons, chargé de 
snrveiller le» Anpiais, > int dire an roi que déjà les en- 
nemis s ébraii! li' Nt ri voidaient commencer le combat. 

— Munljoiecl Saint-lK-nys! s'écria le rot de Franco. 
Preox rbevaliera, suivez-moi; qu'il nesettpasdit que 

nos ennemis nim'^ ont devancés ! 

Tous les chcv.iliers voulaient suivre le roi, lui faire 
un rempart de leurs corps; mais le choix était déjà lait, 
et les plus intrépides se virent avec douleur cunlraiota 
d'attendre riitsae de la bataille , pendant que les antres 
versiiient leur s.mg ponr la pitrM CtSOOS les jfeux é» 
leur roi bien-aime. 

Ilenii d'Angleterre avait espéré trouver un gué dans 
la (iharente; mais la rivièro était si profonde en cet 
endroit, que ses soldats n'usaient trop se hasarder ,i In 
traverser à la nage, parce que les Français les atten- 
daient, et les massacraient inipilojrablemeot sur la rivo 
opposée. Un seul mojen restait : une fois mettra da 
pi iil Jf Taillcbocrfj , Henri a«r,iil pu lutter avec bo.iu- 
conp davantage contre Iarmc4> Irançjiisn; ce puut 
était si étroit, i^ue six homme<<i poovaionl i peine J 
marcher de Iront , il n'était déleodu par Socune tour ni 
retranchement, et on en avait confié la garde à quel- 
ques soldats. 

— Mon cousin , dit le roi d Angleterre au comte do 
Sslisbnrjr, prenex svee vous l'élite de vos hommes 

d'arme-! , et enifiarez-voiis du pont : p.Tr saint (ieorges, 
si Dieu el le cmir.i;,'!' vous lonl pas dél.iut, vous 
auras bientôt ruliiotc les soldats du roi Louis. 

Le comte de Sali»barjr se vit bientôt entouré des 
chevaliers les plus intrépides et les plus aguerris, qui 

deoiaiiilèrcnt .i rn.ifdici sinis sa li.miiirre. (icilo pii.i- 
laiige de braves commença I attuipie avec tant de boa- 
heur el d irapétooeité , que les soldats français ne 
pouvaient leur résister; Salislitiry I i*x< ilait par son 
exein|)le, et le pont serait toniln* au pouvoir des An- 
glais, si le siro de Hancunno, qui ob>ervait le- mou- 
vemena des deux armées de son chéleau do Taille- 
bourg , n'eAt averti le rai , qoi combattait sur un autra 
point. 

— Les Anglais sont déjà maîtres do pont , cria 
ItobeK de Ceurtrai; courons sus.... Jfenlfm» et sanU 

I.e jeune roi prit le commandement des seif^nenre, 
et marcha avec eux .i la rencontre des Anglais, fj 
lutte fut longue et acharnée; Louis IX s'était engagà 
trop avant, et pendant «ne demî-heura il st-utint seul 
Ir ciiuc do lennemi; les chevaliers arrivèrent enfin, 
el alors les chevaliers du comte de Salisbury furent 
culbutés et précipités dans la Channte. Maîtres du 
pimt , les Français passèrent sans aucun ob-laclOf 
et tombèrent presque à I improviste sur le gros do 
I armée angl<iisi'. Le r<ti Henri, le comte de In Marche 
fireol d inutiles eiTurts pour rallier leurs troupe»; une 
(erreur |>.inique s'était emparée même des vieux che- 
valiers, cl la déroute d''\int si ci iiniléto, que le roi 
d .Angleterre prit la fuite a toute briilr , jM?rsuad«- qu'il 
lui était impossible de ramener les troupes à la charge. 
Les Français poursuivirent l'ennemi dans la campagne, 
et revinrent chargés de riches dépouillas; Ut France 
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Haii viclorlL>U5>8, et Louis IX signalé 5on rourngo 
on défendant le pont de Taillebourg. Ce jeune roi 
était fi faligiié, qu'il cherrba qd endroit pour m repo- 
ser avant do revenir à Tailiebonrg. 

V. 

I.e DOI.MEX Dt. CtriAC. 

Près do village do Geaj, el à une deini-lieae de 
Tailleboarg:, on voit encore lea restes d'an nranament 

druiJiiii:i' . roiimi sons le nom rîc Vulmm de Cirrac ', il 
ei!tcic\e «i cn\irun (ii'ux niclrt-sau de-^vus do (erre; la 
table supérieure a y\x mètres do tour et dix -huit 
poocea d'épaisseur. Les fouilles opcrcos au pied de ce 
IVilmen , ont rail découvrir une de ces hârhos en Files , 
doni les urèlri's r;.iuli)is .'■e M'rvnient dans leurs farrificcs. 

£o 12^2, le Dolmen do Civrac n'avait encore 
sobi les malihuions qui l'ont presque ramé; on j 
voynil tin * ^urlo de rlinpcllt} creusée dans l'angle du 
munumcat, cl les bcr|j(<r< j rherrlmieut un avilc contrn 
les intempéries des saisons ; les pauvres habitnos des 
bameau» voisins a^j rendaient, certains joui « de l an- 
née, et déposaient sar In pierre don fruits et de> gad'aux ; 
le culte druidii{ii<' ^ ' |<i .'liijuail il.in> \o< proinres \<'i- 
aines de I nnciciHiL' Ai )si<irii|uo ou liretagne. I.e roi 
Loui!', Tatinué par la ( isalcor du jour et l artivité qu'il 
avait déployée dans le conihat , entra dans la pelile 
chapelle du Dolmen, ot s'cndurinil paisiblement après 
avoir rendu grâces à Dieu do l éclalarile >i( toir8 qu'il 
venait de remporter. Le sire de Joinville , Robert de 
Cbortrai , te bâtard d'Angooléroe firent sentinelle pen- 
dant le sommeil du roi. Assis au pied d'un chêne séru- 
laire, iU »e racontaient mutuellement les divers iiui- 
dens de labatailiev lorsqu ils virent aceonrir i toutebride 
nn jeune cavalier qui portait une femme en rrotipc. 

— Ah chiens d'outrc-mer, s i rria lo jeune homme 
en niellant pied à Icrro, vous vouliez enlever ma 
fiancée : par »aint Denjs, j'avais juré de ne pas revenir 
sans toi , ma bonne Haguette. 

Alain arrêta lo pn1.>rroi, et la jeOM fillo descendît 
avec la grâce d une amazone. \ 

— Qui es-tu el d'où viens-tu? cria le sire de Joinville, i 
qni craignait quelque trahison do la part des Anglais. 1 

— On m'appollo Alain , répondit le jeune homme , ! 
rl jr Mii- un des va->,iii\ du sire ilo Rançonna, sei- ] 

nour de Taillebourg. Les Anglais ont pillé la maison 
enia Bancée; ils voûtaient l'emmener «fansteur pays , 
au-delà des mers. 

— N°es-tu pas ce cavalier qni a combattu long-temps 
tor le pont de Taillcimurg, i cété dn roi» notre sei- 
gneur, dit le sire de Joinville. 

— Je suis Alain de Tailleliourg , noble et paissant ' 
soljineur; \ous avez pu me Miir •-iir le pont, à côte du 
roi Louis : on nous distinguait facilemeot , car nous 
n'étions pas nombren , et lo comte de Sali^ibury vou- 
lait gai^ner ses éperons. /\n fort de lam I( •, I > roi ' 
de France m'a promis de n)o faire chevalier, et main- , 
tenant je virns m'assurcr s'il veut tenir sa promes^-e. 

— J'ai ordre do te conduire auprès de notre maître, 
répondit le sire de loinvilte. 

Alain et les seigneur^ s'approi lièrent du Dolmen, 
pour s'assurer si le rui dormait encore; ils le trouvé- 
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rent à genoux , et récitant dévotement ses oraisons à 
Nolre-l)ame-de-l Espérance; quand il eut terminé sa 
prière , il se leva , et avant aperçu plosieurs seigneurs, 
il Iriir dit avec son affaliililé oriliiiaire : 

— Mes amis, qu'e.-t-il donc advenu ? 

— Gentil sire, répondit le sire de Joinville , voici 
on homme d'armes du seigneur de 'l'aillebourg qni dit 
que vous lui avez promi> de le faire chevalier, 

— i>ur won nom (I je I ai promis, répon<lil le roi, 
qui s'avança vers Alain pour reconnallre l inlrépide 
jeune homme qui avait combattu avee lui sur le pont 

— (iet)til sire cl redoutaMe seigneur, s'écria le jeune 
homme, je suis indigne de 1 ordre de chevalerie; mais 
vous pouvez élever les ploa petites choaea, et douuer 
la gloire aux bumbics. 

— Ainsi sera fait , intrépide jonvencel. 

I.f» roi unlonna à Kobcrt de Courtrai de procéder 
aux cérémonies ordinaires, et hirsque le jeune Alaio 
se leva chevalier, LaoiaIX lui dit : 

— Désormais lu ne mequitteras plus; In combattras 
à mes ctltés : j ai licsoin d hommes intrépides et dévoués 
i la gloire du beau royaume des fleurs-de-lys. 

— Gentil sire et redoutable seigneur, dit Alain, 
voici une jeune filte qui n'a plus aucun appui sur t» 

terre; les Anglais oril é_' t.; ■ ••a vii-illc titi^c : ..vj'il 
de mourir, elle a fait pi omettre à ilugiielle dépou.-ur 
Alain , son fiancé. 

— Vous êtes chevalier , Alain do Taillelioorg, cl 
les chevaliers français doivent mourir pour la gloire 
du saint nom du scigm'ur, pour la défense do In pa- 
trie , et rester fidéks aux dames. Vous épouserez 
lluguetie; je vous donnerai nne belle terre dans le 

Poitou; je \<'u\ même que votre marinso soit céldiré 
avec pompe et tnagniiirence : demain je ferai nioii 
entrée dans In ville de Saintes, et la eérénUMÙO aura 
lieu dans l'église Saint-Pierre en présence de la M- 
blosse française et d'un nombreux clergé. 

\\. 

l'j»mphith(:itrr nr saintes-. 

La défaite des Anglais à TaillelM^ur;; a: ait efrravé 
tous les seigneurs qui s'élaienl montres partisans ilo 
I invasion étrangère; Hugues de Lusignan , comte do 
la Marche et l»alieau d'Auguuléme sa femme prirent 
la résololîon dimplorer la démenco du roi qui a<t- 
senibla son conseil. 

— Le comte de la Marche ne mérilo ni merci , ni 
pardon , s écrièrent les chevaliers ; il a VOnIn perdre 
la Franco et la vendre au roi d .\nglelorrc. 

— M'est Jivis, mes beaux seigneurs, répondit le 
roi , que rennemi qn on humilie est a^-c/. puni. Je Siiis 
que le comte de la Marche i,'est conduit eo traître et 
ieleo; mais aussi je ne puis refaser miséricorde à son 
repentir.... 

Le roi lit p.iitn- un messager pt>ur annoncer à Hu- 
gues de Lusignan, qu il leur donnerait audience dans 
le manoir du sire do Pons. En mémo temps il se mit 
en route pour Saintes avee son armée victorieuse , et 
I fit son «otréè au milieu d'une aanltilode innsm- 

'\ ] Serment ordinaire de uint Louis, qui s'en corrigea 
dans les dernières années de sa vie. 
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Amphilhèitre de Stinlcs et clocher de Sdiit-Kuln^. 



fcrable qui criail avee eotbousiavme i NoBI, NoSIl 
Monljiiin! SaiDUDeoJs. Apres avoir fait «-os dcvoliou 
dans les doui églises de Sainl-l'icrre cl de Saint-Eu- 
Iropet le jeune monarque visita les ancïens monumens 
de la capitale de» Suintons, avec le «ira de Joinvillo, 
l'homme \p plus lettré de fon temps ; \'are<U-tnimphe 
«t raniphi .'uàirê «xcitëraDi principatoonent l'admira- 
lion de Louis IX. 

• L'nnpbUhéétre de Saiales c^t .«ilué hors la ville 
cnlro deux rolliin't sur Ic-rjucllcs sélondonl les fiiii- 
Lourps lit! Siuiil-]Ailn'jie et de Sainl-Macotil ; les roiis- 
trucliuMs ur( u|>ai('[il luu(e la largeur du valinn , et s iip- 

Eujaient au nord et aa midi sur les deux cullincs ; la 
laguenr de son grand axe était de 80 mètres , relie 
da polit de 55 mètres. I.e podium extérii^nr él.iit 
percé de soixante arradc«, dont les deux principales, 
ooTerleaaax extrémités du grand axe, formaieul les 
perles : ramphilbéâlri* n .ivait (ju'un seul étage de 
voûtes inclinées vers 1 arène, i-l qu'une seule persé- 
cution : il servait aus*-i aux conibiitii des gladiateurs , 
et pooTtit se transformer en nanmacliie «n mojen de 
reao iroenée par une brandie de ragoedne de Don- 
hct. On croit que i'ampliitlicàtre de saintes, date du 
troisième siècle de l ero chrétleaiie; il n offre plus 
qn'on amas do raines : seul le poorlottr de» bMce» 
veétes ce deenne encore «o enlier. • 



An temps de Loum IX les mennmens Aevés par 

les Romains dans l'aiit ionnc Medio! nium n élaienl ps» 
rainés comme aujourd liui , et le roi, dit (îuillaume 
de Nangis , passa deux jours h les visiter avee le sire 
de Juinville. Il M soavmt avant de partir qu'il avait 
promis an cbevalier Alain d'assister à son mariage 
avec la belle IIiigueHc dans ! église do Saint-Piom-. 
L'ariluenco fut très grando , et le roi , pour faire buu- 
ncur au jeune cheralier, lui donna plnsiears terres et 
le titre de baron; lajournt't> fui consacrée à des ré- 
jouissances ; le peuple do Saintes ne pouvait se las- 
ser d'admirer le jeune roi qui savait luea gagner des 
victoires et récompenser le courage. 
Ijb lendemain , le rortèRe roj ni se dirigea vers la 

pi'lilo de Piins où I.dui^ I\ a\ait promis de don- 
ner audienru au rnmle de lu Marche et à Isabeaa 
d'Angoulénip. Hugues de Lusiqnan et la Gère Isabean 
furent réduits à im|>li<i er la clémenc e du jeune roi qui 
voulut bien leur pardonner leur rébellion et félonie. 
Le sire de Pons donna uno féte niagniCque à son 
souverain, qui ne fit pas long séjour en Aqoilaiae; 
Btanrbe de Castille sa mère le rappelait à Parts, «& 
il Ht uno entrée triomphnTe en présence de tous le* 
habitaiis qui avaient pavois<> les rues et jetaient dea 
conronaes au héros de Taiilebuurg. 

Hippoljfie Vmat. 
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POÊT£ DU XVf SIÈCLE. 



Par ano bearvase réaction ami nt comprMMNH {dos 

la folio d'une société raDModiéa d« doos, i|ui ne vou- 
lait dater que de la veme et répadiait tout bcritap;c 
des siècles précédents. Aujourd'hui , nu contraire, di i- 
cao sent le beiota de porter te» regarde tare en passé 
ridie èt gitnra et da ralranpar aaa inuigiaaliea mtc. 
sources frairhes et vives , où patsaient dm pères. 
Lbistotre de la viciUo France , est devenue notre 
étnlafavaail«»itadBléfXiadBanaaaeignomens, et qui 
M dait fm eantirtar» pour être complète » dans la 
comwissanee dea révelotiom politiques , ni da» IVxa- 
mcTi Kunpari' des (luvr-ifii^s darl, ou de ce» laborieux 
travaux de 1 esprit buniuin, burs de la portée du vuU 
paire, naia — t a r e el aortoot dana les compositions 
rrrites pooT h foob ol goàléaa de loolea lea daaaas de 

lecteura. 

Les poéciaa doiVMft étra coDsidérées par cela même 
eaiMM m dae goidai lae plos séra poor naos faire 
pénétrer daoa la Tie mliBO dea ■edéléa.éieinlaa. EUee 

sont des rayons lumineux offerts à l liistoricn et au 
moraliste, dos voix du ctol tradaisaat en paroles ca- 
dencées , les images qai planni aolrefoia au cœur ou 
i'i I rspril. Avec elles, nous pouvons prendre place ao 
lover dumcMique, en rcci -illir les émotions, appré- 
cier la pureté de goàt de rhiujuo époque , aussi Lu n 
que la ricbesse dea langues «i dea idiéroas qui furent 
paHéa «ar le aol de votre poirie. Cela eaplîqM Mifft- 

.'.tmnirnt le 7c\o qu'on apporUi do tout rùté à recoeil- 
br les débris des aocicnnt'<- ctinif i-iimiis poi-licjucp. 
IngOO rraMOe da Hliéi que nuus vovun^ !«'ailérer et 
aa perdre tous les jours dans la bouclie du peuple ne 
pouvait manquer d'avoir part à cette ronnisssnce. 
Quelques poésie* origiii<iU>- do nos lroulrdour« à pcim? 
éclosea da la poosaivra des manuscrits parfument déjà 
loa chamna rené IHléralore eaUiéo trop lon^-tempa 
au fond des bibliolhi'qnc.». L'imprimerie vient do leur 
donner une vio nouvelle et de leur garantir 1 immor- 
talité en les aasfkotde la destruction.... 

Que di»ja, an momeot oè je tiene I* phime Mur 
rappeler la méneira d'un suecesseor dea troubodeort 
(|uc fr*; r(uilcmjior,ïin8 proclamèrent immortel, à qui 
la presfe fournil pendant cinnoaote ans ses prodigieux 
Moyeof de poUieité el doit le oeni est é petae coaou 
Aojeurd hui il;in<; ^nn pajs , dans f-a propre ville? Com- 
bien peu fHiviMil qu il a e\i»lc en I^ingueduc, dans la 
aeconde moitié do xvi° siècle, on bomme appelé ^4»- 
ger Gaillard, paavro cbarroa que le àel Et poète et 
qui pon<:sé par l'aile da génie , a'élem de la boatiquo 
de l iiti' iii .l'i ciistel (lu gentilhomme et parvint à se 
faire applaudir ju>ques dons les palais des roi»? (Jum- 
bien pea ont entende les accents do cette niuH< qui 
^cxpritna on «toux langues et tressa à Augcr Gaillard 
une double couronne de pacte, ou, si l'un veut, de 
MoSAlOoi »a Miot. — 8^ Anike . 



rimeur extrêmement habile dans cctto lia de riéde, 
où la poésie semblait exilée de la terre do Frnnre ? 

Le pavsd AlbifTCois doit s'honorer de lui avoir donné 
le joiir, car sos tiifl.Teolcs œuvres publiées à Bordeaux, 
Agoo, Paris, Ljroo, etc., et piosieara faia réinpri- 
■éee aprèa sa nert, téaMN'gMiil aafBsaaMaMMt de h 
réputation et de la vogue dont elles ont joui. Par une 
étrange fatabté , celle» qui ^ot ou lo pins d'éditions 
sont dcvonaM M^eordltui extrêmement rares et ccr- 
laiBoa même , quoique tirées à en grand nombre 
d'agtemplaircs , manquent aux plos rîdios biblia<hè> 
qucs et sont pciil-i'lrr perdues pour tonjoiirs. Il est 
maUieuronsenicot trop vrai que la découverte de l'ini'» 
primerte eat in^Nms<in(e à soosiraire aux ravagea du 
tomp<» , les Iravaut de l'esprit les plus romarquabler 
de chaque époque. 1^ vi^'iluncc qu'un espérait délie, a 
été bien souvent mise en défaut et fournit tOM Iw jouta 
d inooceoiaa préoccomlioaa aux bibiiomanea , boamee 
Toaéeàde fatHaa recaerrhes, et qni malgré leors notée 
oiseuses, leors scruptilr<. t> pr>r;r;ipliiques, n'en ren- 
dent pas moins de vtirital)4os (•eoices à la scieoce. 

On ne saurait donner une plus juste idée de bl 
rareté des oeuvres de ce poète méridional , que d'ajoO' 
ter qu'on ne Iruovo pas même son nom sur les rat» 
jn^'ijcvclcs bibliothè<|ucs publiques do Bordeaux, Ton* 
louse, Montpellier, Carcassonne, Pau, Ageo, Mea» 
laoban , AIbi , Rheds , et d'aatree villee du Midi , ni 
sur ceux des plus hcHos LiMiolhéques particulièree» 
qui ont été vendues en Franco dans ces derniérea ai^ 
nées. A Paris, la Bibliothèque rojalo et aarlout eolle 
de l'Arsenal , possèdcul plusieurs do fos ouvrages. 
Comme l'auteur y parle souvent de lui , j ai pu avec 
leur secours écrire cette notice , dont le sujet est, si 
je ne me trompe, tout i fait neuf. La plupart des 
biographes ont gardé mr Ai^r Gaillard, an stienea 
impardonnable qui ne peut s'expliquer que par leur 
ignorance do la langue patoise dans laquelle il écrivait 
en général. L'abbé Gouget (1), ne Ft considéré qae 
comme poète français, et n'a mémo connu qu'en aeUl 
nombre de ses pièces f^ançalsea. La Biographie wnvfT' 
Sf llr '2' lui a consacré tlcpiii'^ ppti quelqncs lignes flald ii- 
5C5;elle a donné ou outre une liste de ees ouvmgos 
qui est incompléla, de mloie qae celle da Manuel du 
libraire et de l'amatfur de livres , par Brunei , et do la 
lellre à .M. de *** sut les ouvr iges écriu en patois ['X). 

Auger (ïaillard est aussi ignoré aujourd hui qu'il 
^tait Dopolaire en son tempe dans ooe contréea méri'* 
diomie*. Ce témoignage aaflrait i lai aeal poar exci- 
ter doaUaaaaM neli» eariorild ai aes iaavni recevaient 

{ I ; Itiblivlk. Française , Pari» 1722, tome xiii , p 233. 
ri Oiurfr. r'nn imiie i.xv , suppkak «•Gaillard. 

(J in S», liorJoaui, ttta» 

27 
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Diip iiuuvcllo vie. J aime à noire pour mon rompte , 
qu'après avoir procuré «lo tant jmjfulx loisirs et esbat- 
trmenis à DOS |>cres , cllo.s sont enroro (lo<itinées à faire 
riro nos cnfAiis do leur folio gnitc; cl qu'on ne pcns« 
pas que ce fût trop présomptueux de tenter une ro- 
«urreclion littéraire en faveur d un rliarron , qui tout 
à roup s'improvi<^a poète en deux tangues , il y a de 
cola près de troi* rcnls an?. Si plusieurs de ses com- 
positions n'ont plus leur à propos , leur mérite de 
circonstanre, elles n on sont pas moins dignes do fis'»r 
l'altention, non seulement comme utiles à 1 histoire do 
la lillcraluro cl de la langue du Midi, mais en outre 
à cause do I esprit vif et mordant qui y pétille de tou- 
tes parts, dos images pittoresques et originales qu'on 
j trouve à chaque ligne. Auger (îaillard a été un des 
pi)ètes les plus aimés du ivi* siècle , et ce n" esl pas 
6an« un talent réel qu'il parvint à captiver long-temps 
les suffrages de la foule. Il a été une des principales 
4{loires de l'Albigeois, et nous tous Albigeois lui do- 
VODS une dette de reconnaissance que nous n« Mu- 
rions mieux acquitter qu'en lo tirant de loubli où il 
est plongé depuis deux cent vingt-un ans , date de la 
dernière réimpression do ses œuvres. Bientôt nous 
verrons figurer <lans la galerie des hommes illustres 
de la province, en voie d exécution dans le musée de 
l'oulouso, son portrait déjà peint pr les stiins du 
savant continoatear do \ Histoire de Languedoc ; et 
alors peut-être nous no le regarderons pas comme 
un étranger sans renom qui prend place effronlémcnl 
au milieu do nos célébrités ; mais nous saluerons avec 
orgueil celui dont Charles Nodier a dit quelque part : 
«< Il fut le dernier troubadour de sa vieille langue 
romane, ou le premier poète do son gracieux patois, 
et la faveur des rois Charles IX , Henri III et llonri IV 
couronna les ingénieux travaux de sa muse rusti- 
que (1). » 

Au-dessus ou au-dessous du portrait d'A. Gaillnrd 
on écrira ce quatrain. 

r.MU qui n'ont jamais veu d'Auger Gaillard la face 
La p<Mivenl voir icy ; car il e*l peint au vif. 
Il nVsl ni plus ni moins ainti tri«tc ci pcn»if , 
El même en compount il tionl telle grimace (â). 

■ Auger Gaillnrd, nâquit à Rabastens, sur le Tarn , 
irérs l'an , et exerça d abord dans celte ville le 
anétier de charron. Doué d'une facilité mcrvcilleu.<o 
poar faire des vers eu langue paloisc , la seule que lui 
eût apprise .«a mère , il ne larda pas à acquérir une 
petite réputation à l'ombre de son clocher. Comme les 
troubadours, il clail musicien et s'accompagnait l.inl 
bien que mal du violon et du rebec , de plus, il nii>ait 
danser des bourrées le dimanche , sur son air favori 
de la romanisque , cl cumulait ainsi les professions de 
charron , do poète et do ménétrier. La poésie était la 
plus lucrative des trois ; grdcc à elle , il était convié à 

<i) Voyage pittor. et romant. dam l'anc. Franc. 

(2; Le m^aillon plnc^ auprè» du porte . roprésrnlc un coq 
dans les narn mes . allusion au nnm de Gaillard. (>ai7/ ou 
€alh àiiitt du latin iiallin signiliait autrefois co«i , et ard , 
de nrdere, brûle. Pans un de ses ouvr.iges, le Rodiera fait 
repréicntcr une roue. 



toutes les fêtes populaires, et il s'asseyait même à la 
table do M. de La lio<]uc Rouillac, seigneur du châ- 
teau do Sainl-Gérj, prés Itabastens , où il échangeait 
ses couplets contre de beaux écus au soleil. Don 
homme sans prétentions, il compo.'-ait ses vers avec 
la plus franche galté; vivant au jour le jour du pro- 
duit de SCS œuvres , il lui importait peu que ce fût Jo 
rliarronnage , la musique ou la rimaille qui lui procu- 
rassent un l)on dîner; le point cs.<>enliel pur lui, était 
dera\oir, car il était friand comme un prlit chat et 
il tenait à prouver la vérité do cet axiome de Rabelais : 
« Les musiciens n ont jamais la goutte aux dents, n 

Sa verve naturellement portée à la salure, genre 
si populaire en Franco , depuis les tirrentrs des Iroo- 
bidours , lui attira , avec les applaudissomons de ses 
i compatriotes , plusieurs ennemis secrets. Il aurait néan- 
I moins fini ses Jours dans une assez douco tranquillité 
d esprit, après avoir vécu des produits do sa hâche , 
de son violon et de sa muse , si les graves événcmeos 
qui incendièrent 1 Euro|>e , n'avaient autrement dis- 
posé du pauvre Rodicr do Rabastens. Hodier est un 
ancien mot français , synonyme de charron ; il signifie 
proprement faiseur de roues. Auger (îaillard conquit 
sa popularité .sous la dénomination paloisc de /ou Rou- 
dié de Rabasleiu, et l'accola toujours à son nom, avec 
autant de plaisir qu'en a maintenant le délicieux |x>clo 
Jasmin , à rappeler qu'il esl coiffeur. 

Lorsque les idées réformistes envahirent l'AlbigooM, 
Aug*<r tiaillard n hésita pas à se ranger du parti op- 
|M>sé à I église, parti satyrique et qui devait naturel- 
lement plaire à son esprit. Il prit les armes en faveur 
de la réforme , parce qu il était du nombre de cos 
hommes à imagination vivo qui, n'ayant rien à pcniro, 
sont tmijours prêts à se fan.itiser pour la nouveauté. 
|In gentilhomme Rabastinois, François de Lhcrm, 
dit I Héritier, qui cntretennil à grands frais quantité 
de huguenots armés contre la religion cl son prince, 
à son entière ruine et au péril do sa vie (1), n'eut pas 
de peine à I enrôler dans sa bande farlieuso. Kn lâtil, 
cette bande s'empara de Rabastens sur les catholiques , 
pilla les églises, tua plusieurs Cordelicrs et chassa les 
prêtres de la ville. 

An rommenceinenl do la seconde guerre de religion. 
Gaillard servait dans la compagnie de Raliastrns , soos 
les ordres du vicomte de Monlclar, chef do I infanterie 
huguenote, du Haut-l.angue<loc. Cette comp.ignie alla 
prêter main forte au prince de Condé , qui assiégeait 
la ville do Chartres. Par suite du traité de paix do 
Longjumcau, du 28 mars 1568, lo siège ayant été 
levé et l'armée dissoute , Auger (iaillard regagna 
son pays, sans croix ni pile, car il avait joué cl perdu 
son argent aux cartes. Au lieu du butin sur lequel il 
avait compté , il en rap|»orta un autre dont il sut 
tirer lo plus heureux parti, la connaissance de la tan- 
gue française. Obligé do payer , aux frais de son es- 
prit , l'hospitalité qu'il mendiait sur sa route , le poète 
gascon s'étudia n devenir bon franciman. Dès qu'il 
cul appris la langue de Ronsard et de Desporles, il 
voulut tes imiter, mais leurs pésios .scinlilables à des 
bou({uels de fleurs , étaient , dit-it , bien supérieures 

'1} ftist. dit ircubtes de Toulouse, en l5Gi, par G. 
Bo'picl. 
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■as aSenMf/âut «MinM rn^ vmmé mi'faiv <fe f 

buÛSODS. 

peu do temps après , il se seolit assez fort pour alta- 
«IllM* lo mérite littéraire de MQS qae h» tiède plaçait au 

sommet du Parnasse. Il les accusa d'emprunter leurs 
compositions à d'anciens auteurs qu'ils tradui^^aient : 
aussi se gardail-il do leur rien prendre, r;ir est bien vo- 
leur qoi à voleur vole. Il raconte de la manière la plus 
ilaiaaiite comment, le Roi ajant donné rBTièehédbSMH 
lis à Desportes, tioi;* jours après nn cnurrier vint an- 
noncer que ITùvèque n otait pas mort au grand désap- 
poinleinenl du poète : u Roosard, dit-il, ne compose 
plue depuis qu'il a eu une trop grande part aux faveurs 
royales : Dcsportcs agira do même, à I instar des mou- 
lins qui ne peuvent fairo do la hunue farine quand ils 
ont trop d'oaa. » Auger Gaillard se propu>att par so^ 
imiwiaUMttt^o détmnroor an pro6t de son moulin an 
tout petit ruisseau île ce ficiivo d'arj^ent que se parta- 
geaient Déportes, Honsard, Baïfel Amadis Gémi , les 
quatre rimenrs da roi. Se denuMlmt ensuite ce que • 
dira Desportes knqa'U verra an fora, il i^çute : 

■eleoa te bchiara per w qu'el trop «'eilimo ' 

Kl li saoïira ^-raa nul i)aiiii L l'ey mes en ma rinio ; 
Car (orio gentm'aa dich qu'es un paotic faniattk, 
Ma* non daoorlo pat fti , car hou Uff Man anie , 
Amay it^n alifrli Ion vuli i!"ti!in caoïi^so ■ 
Darricrtirnon l'clrarquo uni* i'urt loungo paouio 
Bl debisec ammi, amaj d me ditio 
Qna Dcs|Mrtos en d oo §nm lori li fasio, 
Miloqu'el li {taneecHitbenodabanlalge 
Que louji a lou» de r, ne fiquais eo toun oubratgo. 
Que Pétrarque d'aquo le facbto graodoraea , 
Qoant Dwporloa B'agui n» paanc aala a doa w . 
De tow «ManipOiia».. 

• Coat tonjoura aar on ton moitié plaisant , moitié cri- 
tique , qu'il parlait de ses rivaux : >< Qu'ils ne me regar- 
dent pas de travers, dit-il ailleurs, parce que je lésai 
accusés do pillage. Jo no prétenda pna moi-même n'a- 
voir rien pris; j ai volé... un âne au temps do la guerre, 
mais la pnw a tout amnistié. « Il explique ensoito dans 
des vers rltarmans , pourquoi SCS «aVfflO 00 tOOt fttS 
aoati parfaites que les iours. 

Et le ieou non faou poun rimoi de lanide torIM 

CoumoPeyre Roun<ard et Philippo f»es|»orto*, 
Aquod'aqui n'es pas faouto de cabai, (1) 
GarfMWB'iqr loapkacap, aquia'etpuloa bmI. 

Mat tabets bous per que lonrs rimos soun plutbelot: 
Prince» ieuu n'h.inti pas Jamos ni Joumjv-.fItis 
Goumo Taa élis dous toul« lous jouns i la court 
Qoe per aquo d'aqoJ moun oubralge «• ta hwrl. 

X.as rinioi que ieou faou (crion pia coumpastados 
Quant kou frequantario fconet la pta caoutiadot, 

i Mas ieuu à Rabaslens et d'aouires paoure» lu^ s 
- , JNoo frequenli que gens fort piUMirct an d cKiops. 

(t; Foodi dt ceaNacrca. 



La petilo viRo die Raliistens Aànt océopÀ» tonlét par 

s (^;>tln>!ii|iio3 , tantdt pnr ]■•> iriisiii'imt - , i! Hil fiu ilo 
.lU milieu de ces désordres, à reuv qui avaient ûlo 
blessés par lea apiritoelles criiicpie» d'Anger Gaillard 
do prendre leur revanrhe. S,i Lnjtiijuo fut ]>i!li r à Jeux 
reprises différentes, à l'ombre du manteau de religion 
dont parle Blaiso de Montluc : u Ce beau manteau do 
religion qui a servi aoi nos ot aaa antres pour oiéco- 
lor loar Toogoaneo et mms faire ontro-manger. » Il 
s'attira surtout l'inimitié d'un do ses compatriotes, 
nommé Terrèoe, qu'il voulut obliger durant la goerro 
à pajer une forte contribution. Sur son refus, il a'em* 
ra dos bestiaux de sa métairie , mais Terrèoe eo ajaot 
soin pour ensemencer, fut contraint d'obéir an des- 
potisme du soldat. Il en garda une haine si violente 
contre Gaillard, que celoi^i, oITrajc de ses menaces, 
n'osait ploa rovenir k Rabattaw. Dans cette poshion 
diflieile, n'a; 3nt plus ni bois, ni outils , ni argent pour 
s'en procurer d'autres, et lever ailleurs un atelier, il 
prit -^n mal en patience, et fut s'établir à .Montauban 
ville dévouée à la réforme. U y demeura longtemps in- 
roii<<oIable de son expatriation forcée ; mais du moins 11 
eut i 'espérance de no pas finir t imiin' lyn i'.ivalt 
g.igné aux bcrétiques , François de Llierm , son rirlio 
l'oinpatriote, qni Rit pendu à Toulouse sur la place St- 
I!'i' tinc, en compagnie d'un nommé B;niol; lequel 
.iJuionesté saluer ta Vierge sacrée mère do J)icu, ré- 
pondit n'être paa/ai^ Gallriel (1). L'unique soulage- 
ment qu'il fnmva daiM son malhenr , fut de lire parfois 
los aventores dee bdnMeidIo talent qui avaient été ré- 
duits j uuii peine semblable à la sienne. Ses pl:iini i sies 
pfu« amcres étaient empreintes d'une douce hilarité , 
même lors(]u'il disait : « don donnait l'e.scalade à Ka- 
bastens, je ne sauverais qoe trois h;ilitt;ms , deux do 
Lherm , (de la famille de François ) et M. de la Salle. » 
Les premiers se sont signalés parmi les rcligionnairea 
d(! I Albigeois, ils ontratanaieat des relatiqos avec la 
poète et lai femienl parvenir dfls'aoiMrii: 

A Montauban, Auger Gaillard so mit sénL'iisfitiL'nt 
a l'étude, sa dernière ressource. L'étude, c était |>our 
lui l'nrtdclire et d'écrire, dont 11 n'avait que des no* 
lions imparfaites. Honteux de son peu de savoir dans 
les lettres, il se comparait par un jeu de mots fort spi- 
ritvd, i «M pièce da momMia fagaée : 

Car iaaa ssoifeli on ilal ceort qui n'a bouci de ktin». 

^lalgré cela, son violon et sea vers le firent recher- 

clier dos plus rirbcs [xTsonnagcs du pajs. Tous les 
grands seigneurs huguenots ou papistes, français ou 
gascons qui passaient i Montauban , lui rendaient visite 
et rengageaient à venir les voir dnn- leurs rbàleaux, 
cntr'autres les vicomtes do |*anal, de M ii'.i lar, do 
Gourdon et de Turcnne. Lui, qui avait toujours été 
grandparlear dans les banquets dn peuple, était timide 
et embarrasaé avec la noblesse; aussi, disait-il qno 
depuis qu'elle gardait le repos, sa Inngnc se rouillait 
comme son arquebuse , quoiqu'il la lavât fort souvent 
avec da bons vina: 

(1) Hi$i. des IreoUesdc TooIook. 
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La mil knf^» ti'a pns J'aquclos ofilLdos 
Per gunzouilla ilebmtde graodet «ssembladoi; 
lias an peiil iroupd itVt que nou bngou trop 
A dtbia d'anb'd» «qui tiU bdoep. 

Le» ffeaUblMnaet é» U proviace l'admelUieiit dans 
leur société inliao et c*jliiit «vte m jastei»;g«Ml qa'il 
écrivait : 

J'rn ajr trouvé soufcnt de 'glande qualité 

Qui te louchans eu tabla, c( de leur propre grâce 

8e iMMRikiit «aeor pour ne fidie «VQjr ptaM, 

Il allait beancoap an cMteaa de Monbelon, pr(>s 
Monlanban , nppnrlcnant à François de Caiimont, et I» , 
biealogé, bien nourri, il se relirait dans un roin nprès 
lanpas , pour lire (laton et les fables d Esope , et 
ecr, s'il était possible, à la postérité. Alors il déplorait 
lo temps qu'il avait employ é à faire des roues à llabas- 
tcns: « quand ji' inani.iis la harhe, dit-il, je ne man- 
geais que dos cboui à i huile, mainteuant avec mon 
Tfokm , j« mange de la soupe grasse, souvant rnéma du 
rôti, et je suis Ken velu, n Ces jours do féto avaiont 
quelquefois (le tristes lendemains; on no voyait en lui 
(i.iiis ( iMiaiiis cliàtcaux qu'un simple ménétrier et on lo 
faisait diner à la seconde table et coucher i Iccurio: 
mais bientôt un épigrammo annonçait au Seigneur qu'il 
hébergeait un poêle. A rexcmjilc dos troubadours, ses 
prédécesseurs, il éUil poéle-nieadiaul, courant de châ- 
teao en château, et louant loua ceux qai se montraient 
gcniTcux à son égard. Les applnudisscmcns qu'on lui 
prodiguait ne se changeaient pas toujours en pluie d'or 
«t la misère venait de temps 00 temps frapper a la 
porte do sa chanibrcltt'. Dr!i)<; res rruclles exlrériiilos il 
adressait des plaçais au lloi do France, avec cette dé- 
dicace obséquieuse : « A très haui, trèi dkmtârji, tris 
îUiufre, trètpuùsant, très magnanime et trèi tertueux 
Prinee et Monarque , Henri par la grâce de IHeu, lloi 
dr Vv.m/r rl de Puhngne, Aufjîrr (îailhtrd sun 1res 
humble suùject et tri'S (idelle serviteur , petit apprentif 
db méfier de poésie en langue RabastiiwUÊ, émn ta- 
lut , prnspniù cl santé. » 1^ duc do Joyeuse recevait 
en même temps la prière do traduire la requête oatuise 
an Roi , pour lui faire meltre la joain i reiearMlIft 

Mas se nou m ajudats nou faou que perdre lens 
Par so qn'el n'enlen pas lous metau de Rabaste nt 
8e aoa lous me vol de pregats-hm qu'd me l's preste. 

Elle roi Henri III, tu- n f i-;iil pas les cent écus que 
lui demandait le poêle pour acheter des livres et pour- 
suivre les lettres , car il était si pauvre qu'il était obligé 

de se lever do grand malin n'aynnl pas deqooi acheter 
de la ( liandoUe pour travailler la nuit. 

Le métier des armes auquel les circonstances 1 ubli- 
gèrciit de se former , ne convenait guère à ses goûts, et 
nial;;r«'? son zelo réformiste , il aimait peu à courir les 
liasards des cornl>nts. (]c n'est pas le .<-eul Ir.iil do res- 
sciublance qu'il ait eu avec Horace. L'espoir du butin 
raninait seul son courage : 

• Bn temps <Ic paix je suis charron , 

• Bo temps <lc ii'iierfa sub lairae. » 



dil-il, et il se [ l.ii^iMil fort de ce que pendant la paix 
les pontes ne le crni^'naicnt plus et loi fcsaicnt des bra- 
vadcs. Un jour pressé par lo besoin , il s'enrôla dans une 
troupe qui fut surprendre le ^I i> iIl- ^'( t ilun. Elle ne 
larda pas a j cire assiégée pir lo capitaine calhuliquc 
èiTernde. ÀugorGailtanl, craignant à chaque instant 
de voir entrer les ennemi'^ dans la place, se lonscl.i de 
sa fikhouse position en dciiiitol nnn cpUt e à M. do i er- 
rido , dans laquelle il lui exprimait sa dctressc et lui di- 
sait combien le pain de muaitioa était polit et lo via 
mauvais. 



Plf*pue<i a Diou finrono roui (tiriJo 
O que n'aguesayguo souaqu'al gloocA 
Ta pb h Mjt n'eu auMo tout seul! 

Ccsl ainsi que les sujets les plus sérieux perdaient 
de leur gravite sous .sa plume et qu i! donnait à toutes 
se> avt iiiures un charme inlBai par le« idées eri^aalee 
qu'elles lui inspiraient On meaerroellradi'eB rappeler 
encore une. Comme il revenait à cheTa! «tcc le vicomte 
de I*,iiin( , (in ( IlUciii de PiqiiiM os, ri'-Mi'nce de I évé- 

Îuedc Montaubau, il faillit se noyer , en traversant le 
arn à gné. M. de Paual plus heorrav que lui eenrnt h 
son serours , lui fit priMnîre tine de ses taries manchos 
cl le lira à bord. l>or>qu il sentit que 1 eau l enlrainait, 
rapporlo Gaillard dans le curieux récit de ses impres- 
sions lie voyage , îl se compara à ce célèbre poète , Ju- 
les-César à rc qn il rr«)it , qui , dan.« on naufrage tenait 
ses œuvres élevées aUMiessus des flots, fiir insouriant 
<le sa propre conservation , c'était la seule chose qu'il 
regrettât en ce monde. «Moi aussi, disail-it, à peu 
prës en ces lerme<i, moi nns'-i, poète naufrng('', j',iv;iis- 
avec moi mon livre tant chéi i et je ne regretlais qn uno 
.<wote chose, c'était... de ne pas savoir nager, n Quant 
à son livre , ptaré mi fon.l de sa ii. r hc, i) n'y p"-i':iit 
pas le moins du iiKtiide, il avait en ce moiuciK bieu 
d'autres cho\ rcs à garder. 

Celte habitude d'eaviseger les choses et ke évéoe- 
mens sous on point de vue comiquo, l'a fait considérer 
avec assez de rai>oii p;n 1 altl »' ( ioujet , comme un jK)èto 
burlesque. Co sérail ccpondanl une erreur de peosor 
qu'A uger Gaillard nefutquecela. Ptuaîeursdesescom» 
po^ilidiis, Ipf mieux travaillées peut-être, témoignent 
au contraire qu il savait aliurder avec succès, les su- 
jets les plus graves. Il avait bien on peu de peine à gar- 
der son sérieux ; on croit bien apercevoir son envie do 
lancer uno saillie bouffone ou on spirituel jeu de roots à 
travers ses pens/es les plus sages, mais il ne succombe 
pas toujours à la tentation et quelquefois il lient boa 
jusqu'à la 6n. Il s'étudie surtout a conserver la gravit6 
du style dans ses compositions relipieuses et morales» 
car il jr en a qui méritent re titre au milieu de tant 
d'autres trop souvent licencieuses. 11 fit aussi des piècea 
politiques d'une haute porl(^e , telles par exemple que 
M)s Déttwnstranccs à ses compatriotes et aux rois Henri 
de France et Henri de Navarre , sur les maux que les 
divisions religieuses causaient dans leurs étals. Elles 
attestent que la niission d'Augor (jaillard pendant ces 
jours de guerre civile ne fut pas seulement d'éfj.tycr 
par des chansons grivoises les nuits do corp.s-iie-gardo, 
maie de travailler sans reUche au rétaUisaemonl de la 
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Augcr Gaillard. 

La boMio que vcrctsal prrpde mmin biMipo, 
Elu n rs {ui Talcou , ni aouM-l dr passalT^ , 
Ni phcnii, ni busac, m.-is qti'n un f!tt\ (|n>l arJ 
Que sJui&co furl lou suruoun de (•^.ttlard. 



{uiK ; noLIo cl grande misbkui qu'il .'ul iligiiomont rem- 
plir. Tour-à-(our organe des p'jpulntiuns puur conjurer 
les souvcruintida 8'uccordcr enlro eux, cl . organo des 
rois pour esiiorter les sujets à déposer leurs iirine.^ 
après l<i signature des Iniiiés, lo Kodior de llaUiiitcus 
apparaît romme un esprit paciiicatcar dont l'Iiibluireduil 
être heureuse de r.ippulor les généreux oiTurls. 

La renommée d .Auger (îaillard, s était étondiio au 
luin, lurM{u il aiïrunUi les |>ériis de la publicité. Il iil 
imprimer à douze ccnls oxeritplaircs un recueil do ses 
poésies, qui jusquos là n'avaient paru , à ce qu'il scm- 
i:lc, qu eu picccs déUcbtfC.s, sous le (i^ro du : Las j 



Obros de Augù Gaillard, natif de lia battent , en Albi" 
gez , llurdcaux, 157U, un vol. in-8", sur très petit 
papier. Cet cuvrngo n'est indiqué par aucun biblio- 
phile , il est d autant plus précieux qu on no connaît 
que deux recueils de pot'^ies originales en patcis lan- 
gueduiicn, imprimés avanl lui. 

Alors commencèrent pour le pauvre Itodier, do 
nouvelles tribulations, de plus vives alarmées, maïs 
elles no purent ituprimcr une seule ride à son front, 
lo sourira fol toujours sar ses lèvres, et sa plume lo 
communiqua sans cesse à une multitude de lecteurs. 
Cumuio il l avait prévu , sou ouvrage se vendait mieux 
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que la Bible ol les Psaumes. La censure do l époquo 
b'aljiriiia do la hardiesse de ses pensocs et du c_viii!<irie 
d« 808 eipressioas. Il est vrai qu'il «tait très répré- 
beittible rar ce dernier point. Il te cervaSt pirfoU , 
surtout quand il s'adn'ssnit aux Temmes, d'une cru- 
dité do lermcs dont la naïvelc do nos a'icules no s'ef- 
Chronebait peut-être pas, mais que In décence do la 
bngae ne permettrait plus de transcrire aujourd hui. 
Deux cents exemplaires de I» Ohrot furent saisis. Au- 
ger Gaillard en îiyant ulitoiiu la main-levée, Gt im- 
primer aussitôt un second recueil qu il appela lou Libre 
Sroi. Il lot donna ce titra biiarre, parce que se Irira- 
vant embarrassé d?s e\cinplaircs de Im (iLios qui lui 
restaient , il voulut faire comme les bouchers qui pour 
M diTiure d'un bœuf maigre, en tuent un gras et M 
consentent à danncr du jrras, qu'à ceux qui prennent 
du maigre, du nicuiu lui ne se promit do vendre le 
Libre gras qu'aux acquéreurs de las Obroe. Ce second 
ouvrage était beaucoup plus lieencieax que le pre inier 
et la vente en fut interdite k Monlaoban, «à tl parait 
qu'il .ivait clé publié. \ rilui li on peut roamlenant 
rapporter la note de ia Biographie univertelU au sujet 
do premier recueil d'Auger (idliiard , dent on a vu 
plus haut le titre ol In date : < On ne connaît pas un 
seul exemplaire do celte editiun... Kiej ne prouve 
misas la mpidilé vramMOt étoonante avoe laquelle 
kl livrai paiivMt se perdre, a La mnin-levûc eut 
nom lieu pour le Libre gras. Ces deux leçons qui fu- 
rent domiées à Au;;"i- (Jjillard lui profitèrent un peu, 
il mil touleibis dans ses ouvrages suivans quelques 
fetiUt onhiriM penraol qoe cela devait lut être permis. 

À mi nott sera pas estimado lourdiio. 

Car que aaivliirlo da m'appela GaiilanI 

Il que nw kon a'uKi ponn de qualque Giilkniiio. 

Il s'étudia à .«atisfairo l universalilé des lecteurs. 
■ Mois il est aussi difficile, érrit-il, de contenter tous 
» les fanlastii|ues que de faire un accoutrement à la 

• lune qui lui prenne bien b tailte, car tanMt elle 
1) est rondo , taiilùt elle ressemble à la ninilié {i'iin 

• fromage, ou à une faux , et les pauvres poètes sont 
» contraints de faire ronimo loi nasiciens qui son- 
» ncnt des chansons devant la porte d'un catholique 
» et des psaumes devant la porto d'un huguenot, n 
Aussi dans le cruel embarras oii il so trouvait, il re- 
grettait , par iiMmMAl , même au plus haut de sa gloire , 
de ne pouvoir suivre son premier état, et il commen- 
çait un sonnet iiitiliilé : n I/(if(//i''iir ili'innnsSi / iry qu il 

» fait plu» ses rimes par niceuHè que pour estre txu. n 
Pttr «M vers : 

Pour me glorilicr je n'a} point iaict ce livre , 
Nf pour peoscr mÛsI OMM nom éierafter 

le l'ay faict seulement pour voir et avi^r 
Si Testât de rimcur me tloanerait à vivre. 

Augcr Gaillard était aus^i fier du métier do charron 
qu'il avait long-temps exerce que d'un titre académique. 
Loiodelui fairepordonner qdelques imperfections, son 
tidcnt venu sans culture lui attira de vives critiques; 
d abord, ces critiques ne portèrent pas tant sur les de- 
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fauls de ses compositions que snr les compositions elles- 
niémes. On ne lui disait pas «jii d fai-jil tn;il les vers, 
mais qu'il était incapabloj lui charron ignorant, d'avoir 
fait ceux publiés sons son non. Pois , lorsqu'il n'y eut 
plus possibilité do révoquer en doute qu'il fût l'auteur 
do ses œuvres , les critiques jaloux l'engagèrent à 
faire des charretes au lieu do compser et de jouer 
du violon. Il sut proGter de plusieurs justes reproches 
qui lui furent adressés, il s exerça à mieux observer 
la mesure en convposant et en jouant, reloue ha un 
grand .nombre de ses vers, et Ooit par faire des rimes 
muarda. Alors 1m sentlraens d'indignatioa qot 
avaient rempli son émc Grenl place à uno duoco 
ivresso. Heureux de sa conquête, il adressa à ses dé- 
tracteurs , des sommités poétiques où ils lavaient 
forcé de monter, des rcmerrlmcns qui valaient des 
injures, il les narguait par retle comparaison lii>iale 
qui trahissait son origine. « Tout lo mal que vous me 
voulez no peut ptuilpli M nuire que la cbair rme à 
un loup. » Et pdbnwiMl à sa pM satirique , la 
Udètoasnipagiis ds tonte si vie, il chaolait : 

Qai me vol hl.imi 
(^Otsabi rima 
El es un gran fui , 

Car II msbe rIoM 

Es coumo uno Hmo 
Gounlro lou fer moL 

Parmi ses nombreux admirateurs, il en était d,int 
les onctiuragemcns valaient le suffrage de tout un 
public. Guillaumo du Dartas, l'auteur delà Semai»» 
et do \ Histoire de Judith, contribua bcnucmip par 
ses conseils à développer les facultés de son taletil , 
le poète gentiihunune avait uno grande afTerlion pour 
le poète roturier et parfois ils jouaient enramble des 
quatrains i la chandelle. « On conoalira UenlM qu'il 
m'a mis en chemin, dit Gaillard , rar depuis que je le 
r:é<|uento, je suis meilleur rimeur. » Ce fut à sa per- 
su l'iuii qu'il com|)osa selon l'vcriturc f tinte. 

I.c Imui Henri de Navarre aimait, avec deli'ps , ]a 
Hodier de l{ul)astens , depuis l époijuc où il lui tIcLila 
à fm entrée dans Montauban, la haranguo la plus 
bizarre et la plus comique qui eût jamais frappé ses 
orctlleii. Elle noos bit r^grÂlar ds nejpis cooultrB 
n l!r que le même psèto dédia à Henn ill sor s»b 
entrée à L}on. 

An nombre des personnes qoi aidèrent le plus 
souvent do leur Iwurse le puvre poète était M. do 
Scrc , seigneur do Corronsac : u II ne re.«$cmblait pas 
» dit Gaillard à Dioojrsios, tjrran de Sjracuse, qoi 
> fit appoler one fois on jooeor de sistre , et lorsque 
i> reloi-ri demanda son salaire , Blenysins loi répon- 
n dit qu'il avait eu autant de plaisir à jouer en sa 
n présence que lui-même à l'enlendro, et, il le oon- 
X gédfa mos lot rien donner. » Il y avaft bien des 
seigneurs en ri-i<-n<cne, qui agissaient de mémo en- 
vers le ménétrier |M.>ete. M. de 8éré, l'amena à la 
noce do M. do (Jaslelnau d'Estrolefonds, avec la flilo 
du seigneur de Uieux. Il y distribua les derniers exem- 
plaires du Liire ijras aux gentilshommes invités dont 
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qoriqaes-ans cloicnt de paavros Icrlcurs , et on roçiil ' 
pliiMar» présens. * Vous m avez donné beaucoup plus 
que Iw aatns , dil-il , i M. ^ Séré : » 

•••M Un gipott m'abelt dat et ano bdlo joupo 

Qm qmnt «10 UMi noou deblo nie Meop , 

Akt dnpm boni aiMi|iw Fan peuirtat tnpl 

' An roloar de la noce, certains ayant dit que le fcs- , 
linavsil été mal préparé : « Los hommes sages, répon- 
dit M. de Séré, ne vont pas porter leor corps h on 
hanquct pour le ivmplir comme di^ In vni'^'irllf! . mnis 
seulement pour passer le temps. » (iaillard èlonnc d un 
parail langage , pensa alors qu'il était a5sez habile rui- 
siiiicr pour son Sîérènc, et voulollui préparer un Lan- | 
qnetdo sa façon. Avec la petite collecte qu'il avait Taile 
i Rieax, il «'aelieniina an petit pas rers Paris et y fît 
impnner an nDaveia livre , qa'il appela : Lan Ban- 
fwk fAvgié Gaïïiari RmiU ét XaBoîlflM en Àtbiget , 
weal binqurt (i brlcrip fif torlos de mfitet , /xr m que 
toui lou moun ne* pas d'un goust. — Lou tout dédiât a 
Jfoitmnr iê Séré, StigtAour ée Conrrontae. 1583. pe> 
tit in-8". Une autre édition a été Taitc à Ap''n. la ^ 
'même année. Il y en a encore trois de Paris 158'*, 
fMOet 161-2: deux de Lyon KilV et 1619. Ces dor- 
■ièies ont cette variante dans le titre : Lou tanflMi e 
pte» en dùcovrs é^ Augiê Gaillard , et qoiqu'ellee toient 
dites revues et cm rigi'-es elles sont très incorrectes, et 
plusieurs passages en seraient inintelligibles si on ne 
les (ollatioiraait ser l'édition princeju. Elles sont ang> 
mentées de plusieurs pièces nmlcnues dans les œuvres 
de 1579. Un exemplaire de cet ouvrage porté au cata- 
'logne Chardin, Tut acheté 40 francs en 1820, vente 
courtois, n" Oertaios mets (maws) du binqnet 
avaient déjà para sons le titre de : Reemmandalimt 
d'Avgié ùnilh inl , poète de Hafidsti-nx rn Alhi'gez, al 
Jtey per ettre mes en eabal par ta sia MajesUtt ; in-ë° 
4e rinq reoillai. 

Il no fut pas donne à Aupnr Cinillard do trouver le 
repos dans sa ville adoptive, pas plus que dans sa ville 
natale. Les Ligueurs l'obligèrent ù fuir do MoiMaalNHl 
et il chercha an asile en Béam , oà il reçut à son arri- 
vée an accaeil d'enthensiasme et les dons des gens des 
étala de ce njWÊam alort aMamUéa. San prtedpal 



Mirène, dans sa nniivpllo pairie, fut M. de la Roque» 
Benac qui lai donna une lojale hospitalité dans son cbi- 
teav de NavaîHea , litvé A <fem Imms de Pan. Il com— 
posa Bénrn entrnutres ouvr.ipes : la Description 
du château de Pau et des jardins d'irehii aver celle de la 
tille de I^sear et les Ammn prodigieuseg d'Augier 
Gaillard Hodier de linhastens en Albigeois, mises en 
rers français et en langue Albigeoise, aree six ou sept 
requrstes et autres belles et plaisantes choses, A Ma- 
dame.— Imprimé ntmveUement i 582 , an vol. petit in-4° 
de 1S feaWee, relié oa veaa liran, doré anr Iranrhe. 
( Bibliothèque de l'arsenal , n" O.'ÎOl ). L'cpflre dé- 
dicatdre est datée do Paa, 1" janvier 159z, ce qai 
fait présooMr qne ee livre a él6 împriané daBS eeHe 
ville. 

Je no doute pas qu'.\ugcr Gaillard ne soit mort eu 
Béarn avec sa pension sur la chaire ({comme il l'appe» 
lait), mais je ne saoraia préciser l'époque. 

On comprendra , sans doate , mes regrets de ne poo- 
voir ri'( r, f.uito (l'cspare , de longs fragmens do Hodior 
de Rabasleas. Je dirai toulofoiSt avant de finir, qa'ane 
élaifo critiqae et littéraire aor saa «avraa, anèneratt 
à reconnaître que Goudclin son successeur lui est rn- 
rement préférable comme poète patois, et qu'on doii , 
par conséquent, s'empresser de rattacher Au^or (iail- 
lard à cette brillante chaîne de poésie que les trouba- 
dours eat déroatée sur notre aol méridieMl. Bnffn, 
comme poète français , il g'cst jugé avec autant de 
vérité que d'anMor-propro dans un Mwaet dédié à lui- 
méne, eft il aedit: 

Desporlcs et Roaurd et d'autres bien soavtnt 
Les doctes veis d'aatnri noos netteot m avant , 
Bt ta ne bais rien laat qn'aac tdls ealccpriie. 

Non i]iir de leurs escrils je veuille en rien mesdife» 
Au lieu d'en dire mal, certes je les admiie: 
Mais je trouve tes vers bien roulsas et mm fard. 

Je IrouTc tes eicrils profcair de loyHoesaie 
Sans leur céder ca risB ; car la BMstqal ralae 
Fait pies paielstn « icf la aatoie qoe l'an> 

Goirava C 



LA MARQUISE DE BRLNVILLlËrtS. 



S'il pouvait être pennis de revendiquer I honnenr 
de certains procès célèbres dans I histoire dos derniers 
siècles, nous aurions pcul-élre le droit do rèclnmer 
poor le JUidi, la meilieure part du fameux procès de la 
mar^vise êe BriHeÛUtn. L'ea sait le nombre de pa- 
tres érriles et do discussions soulevées à rc propos, 
dans les mémoires et les correspondances du kvii' siè- 
cle; l'on sait que c'est de là que datent les ordennan- 
res ceaire les empoiwniievrs et les sorcârrs conreodas 



ensemble comme par un mystéricox et terrible lien. 
Mais ce que Ton sait moins peut être, c'est que I ins- 
trumetit prinripal, la cause première do ces rrinies 
qui n'eurent pas ménie les péripéties do drame , nous 
appartient entièrement. Le dievalier de Sainte-Croix 
était tout-à-fail de imiro pays, de Montaubnn. A co 
litre , nous avons le droit de comprendre ce procès au 
nombre des mémorables événerocns criminels du .Midi, 
et nous le plaçons même le premier dans les esquisses 
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«dicuirM qoe noos avons l'intentiun do retracer. | 
Wl» fcsajerons en quelques ai lit le» d ovu^uer toute 
cette p<)rtion si oubliée do notre histoire, et d intro- 
duire aiasi par Tragmeiu, et à divars iaiwvaUes* cw 1 
doeaiiwas las plus cvrieux d« nw mnalei . | 

l.e procès de la ninrquisiC de Britivillicr.s que nous 
allous analyser aujutird 11 ui, eâl peut-être uti de ceux 
qui , de iou& les temps , ont occupé !• plus fei esprits ; 
te roman et le drame s'y sont cssiyés : il y a quel- 
ques années niéme, 1 im > eii !>ou\icnt, notre scène 
de Toulouse demanda un intérêt dramatique à ce pro- 
cès, qui s'y refusait peul-«lra par la crudilé de «es 
détails. Il n'y a guère es efTet que la rroïdeiir du rédt 
qui puisse lui cuiivniir. 

Lu marqui&e de Hrinvillicrii était fille de M. Dreux 
d'Auhray, lieutenant civil att cbâtdal da Paria. Ea 
1G51 , elle lut niiiriéc avec M. le marquis do Brin- 
>illiers. dont le pere était président à la cour dc^ 
comptes. Des rapparia de paaitioB al do Turtutie 
avaient présidé a ce mariage; le marquis de Brinvil- 
tiers jouisaaitde 30,000 livres de rentes , et Mu* d Au- 
bray apportait 200,000 fr. do dot , sans compter les 
espérances qae lui assurait pour laveoir, la fortuoe 
da aoB pèra. 

La jeune marquise do 6iin>ill!ers c(;tit petite, mais 
jolie. Sa figure ronde, ses traits réi^uiters cl une pbjr- 
mnotm gracieaaa » répandiiient aata«ir d'atla «ta 
diarme dont on ne pouvait s^» défendro. 

Le marquis avait, do son coté, tous les agretnoiis 
d'un gcntiiliomme. Ce maringo s'annonçait donc sous 
l«> meilleurs auspices- : les deux familles en conçurent 
les p'oa heoranx présages. Mais ces préfaces ne fo- 
rcril point, comme on \a MÙr, de longue uuroe. 

I.c marquis était uiuUre-de-camp dans lo n'ginicnt 
de Normandie. Pendant qu'il était au corps, des rela- 
tinns raniiliiTcs , presque intimes, gelaient établies 
entre lui i t un capitaine dans un régiment du cavalerie, 
M. Godiu , qu'on appalatt te chevalier de Sainte-Cruix. 
Co qui semblait distinguer ce dernier par dessus tout, 
c'était une très grande farililé à se plier à toutes les 
exigence», à tous les goûts de ceux qu'il fréquentait. 
Après cola , il avait d ailleurs une {ibysionooiie bou- 
i-euse et ouverte, il était spirituel, mobile dans ses 
impressions , jaloux , irritable mémo envers ses m; 1- 
tresses, fier dans ses allures, large dans ses manières , 
et même d'une incrojable proingatité; au surplus , 
■B possédant aucun revenu , ce qui s'nccommodait 
fort mal avec ses goûts: le chevalier de Sainte-Croix 
n'avait point de famille. La plupart altiibuaient sa 
naissance à l'erreur de quelque grand seigneur ; d'au- 
tres le disnient d'une famille Iwnnéle, mais pauvre; 
tout ce (ju'dn sa>'ait de plus ]i i-ltif , l'ist iju'il l'iait 
originaire de Montauban , et cuninic les comniunica- 
tious n'étaient point alors faciles , on s'en tenait h ces 
roniff (nrr': , sans que n:il s'inquiéliU , UU régiUMOl dO 
Nornianilie, d'en vérifier la sincérité. 

Le marquis de Brinvillicrs partageait parfaitement 
les habitudes do capitaine Saiule-Lroix : le marquis 
était riche et fort awmné aux ftafsirs t il fot niTepIc 
par Sainle-(-roix connue uni' Iiunn f riiinr. (!('iiii-(i 
ne cbcrcba qu'à resserrer de plus en plus ses rapports 
•m loi et il / réu ait merveilleusement , car , au 
retoav de leur campagne le marquis Imlrodui; it dan» 
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sa maison. Sainto-Croix s'y établit en maître sons la 
protection du mari, niais il rlicrcha bientôt une pro- 
tection plus puisvauie. IlOt la cour à M"' la marquiso 
de BrinvUliers, et, en peu de tempa» il devint son 
amant. 

I.o niari , léger et dissipé, ne prenait aucun souri de 
surveiller la conduite de la marquise, il n'avait point de 
soupvons, et n'aurait point d'ailloara trooré le temps 
de \es approfondir. (.r.s deux Muma jonirent donc de 

lasécunle l:i plu.N complote. 

Bient.it rtpeadaut l'iiitrigue du capitaine Sainte- 
Croix et de la marqoiaa oevint pdilique. Riais le 
marquis de Briavilliers, qui menait lui-mémo une 
vie fort irrégulière cl en hamioni'' avec celle de 
la inarquiso , ue son inquiéta poinU Les cboees arri- 
vèrent au poiat que le aileace du roarqob força 
M. d'Aubray à intervenir pour arrêter I éclat du dé- 
sordre de sa ûlie. Il eut recours au procédé en usage 
(Jaus ce temps; il obtint une lettre do cadMt contre 
Sainic-Ooix, et, un jour que le capitaine se prooM- 
naii eu carrofise avec la noarquise, il fut airité et 
conduit à la BMlîtte ai il rart* détena paBdaot aae 
année. 

Cello séparatieta violeBle ne calma point FatU^e- 

meot do la marquise pour Sainte-Croix. Mai^ comme 
les protestations et les violences contre la conduite do 
eon père lui «uasent été peu profitables , elle prat 
au contraire se soumettre sans élever de pliiinie>. lille 
s« contint et dissimula si bien ; clic entoura son pcru do 
tant de prévenances et do tant do soius, que celui-ci 
lui rondit euliéroment sa confiance; il crut que cetto 
intrigue était fifaie , et pendant ce tanws les rapporta 
do la marquise et de Saiiite-Cnix oonUauaienI furtt- 
vement. 

Durant sa détention i la Bastille, Sainte-Croix f 

ri iiro!)lra un Italien nommé Exili. Ils firent bientôt 
uiio (ODuaissance as«cz intimé , comme il arrive enlro 
prisonniers, et Sainte-Croix lui raconta son hisloim, 
ExUi loi conseilla de tirer vangaanan dee mejana qno 
l'on avait employés contre lui , ol il ne tarda pas è Inî 
indi(|uer la voie qii il avait à suivre. 

Les italiens éiaieui réputée alors pour être très ex- 
perts dans l'art dea poisons, et U« se montraient très 
di»;ties de leur réputation. Ils composaient des poisens 
subtils et tellement déguisés que les médecins lea 
plus habiles ne les savaient point anatjfier. Au reste, 
leur science était aussi dangereuse que variée, lia 
avaient des poi.«ons lents et qui constmiaient par d'în- 
scn>iLles et de mortelles langueurs , des poi>ons vio- 
lons , et qui ne laissaient que peu ou point do traces. 
Exili décoovrit loua ses secrets è Sainte-Croix , et , 
pend.uit des beures entières, ils ne s'occupaient, à la 
ISaslilIc, qu'à raisonner sur la composition et .sur les 
effets du poison. Sainte-Croix a'instruisit et poussa 
même fort loin ses connaissances en cello matière; 
aussi , lorsqit il sortit de M prison , il ne lui restait 
plus qu'à laire l applii alion ili- ce qu il avait appris. 
I.VK-rasion ne se fil pas kmg-leinps attendre, car, 
nin^i que noua l'avene dit, M. d'Aubray ne cenaer- 
« ant plus aucun soupçon , ne mit .nicnn oti^l.irle à la 
«ortie de Sainle-<>oix de la IJjislilIc, après I expira- 
tion de I année Qxéo par la lettre de cachet. 

Ce no fut pas eolicronwnt le désir de la vengnance 
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Arrcstaltoii de Sainte-Croix. 



qui inçpin à Sniiilc-Croix la pcn<ico do faire oçagc de 
fa lernlilc .ciienro, mais aussi cl surtout l'appjU des 
Kurressions à rcrucillir par la mort des parens do la 
marquise de RrinvillierD ; peut élro inénio re dernier 
motif qui pouvait n'être d abord qu arccssuire , devint- 
il bientôt, ronimo on va le voir, la principale cause 
des crimes qu'il exécuta. 

La prcmicrc virtime qu'il rlioi.oil fut M. d'Aubrajr, 
soit que M. d'Aubraj lui parut pour l'avenir un cen- 
seur incommode , soit que le ressentiment de sa déten- 
tion qui venait do finir, lui tint encore vivement au 
cœur. Mais Sainlc-(.'roix ne voulut |>oint accomplir 
Ibi-mdmo l empoisonncmcnt qu'il avait médité. Il dut 
songer à lo préparer par une main moins suspecte 
que la sienne; ce fut la marquise qu'il chargea do 
ce soin. Il fallut que l influcnre do Sainte-Croix fût 
bien puissante sur son esprit, car la marquise ne s'cf- 
frava point du la proposition qu il lui en fit. Il fut 
arrêté entr'cux qu'elle empoisonnerait son péro, s'iiàl 
que cela lui serait po^siLlo, sans éveiller trop do 
soupçons. 

MosAïQVK nu Midi, — Année. 



La marquise ne recula pas l«ng-(omps devant l ac* 
complisscinent de son crime. Dite profita même de la 
confiance que .M. d Aubraji lui avait rendue et de la 
tendresse quil lui témoignait, pour s'en défaire, sans 
que por.>ionne put avoir l'idée de lui attribuer sa mort. 

M. d'Aubray avait I liabitudi}, pour se délasser des 
travaux de sa charge , d aller paiisor à sa maison do 
campagne d Olfeiiiond lo temps que ses occupations 
lui lais.caient do libre. Il s'y rendit avec sa fille quel- 
ques jours après la résolution qui avait été arrelcu 
entre elle et Sainte-Croix. Elle accompagna son pcro 
à Oflcmond. M. d Aubray avait tuul-à-fait changé de 
sentimcns sur le compte de sa fille cl en avait fait même 
une compagne nécessaire dans sa retraite. M. d'Au- 
braj était fort âgé , il avait trois enfans , l'un con- 
seiller au parlement , l'autre a.cpirant à la chargu 
de son p<-ro, et enfin une fille qui riait mariée. L.i 
niiirquise était donc la seule qui put lui prodiguer ces 
soins, ces attentions délicates et soutenues si néces- 
saires à un vieillard. C était elle qu'il emmenait d or- 
d'iUiiirc àOlfetuond et ce fut au sein de celte intiuiilé, 

as 
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Jan.« les parc> émotmiis Je la vie des di>ni|is qucllo 
réalÎM MO terrible projet. 

Lu marquise rommençu d'abonl i entourer son pci e 
âc tiiutc siiilc (\c prévonflnfr.e. Kilo voulut se rhar^^or 
Hîulo *Jo le ^orvi^ , cl d exécuter ses inoindrosi volon- 
té.'' ; c'cUiil i-ilo qui réf(lait le régime do ses rop^i , 
qni s'occupail do lui faire {iroparer les nu ls les plus 
délirais. I.orsqufi le viiillard avait besoin do quelques 
potions, de quelques bouillons, elle les apportait ellc- 
niôme, et ne «oulTrait pas qn iU lai fassent présentés 
par une autre main que la sienne. Cette condalte loi 
avait donné sur l'cpril de son père un grand a'ren- 
danl , et il n'était rien qu'il cùl refusé à la ^la^qui^e. 

Un jour , lorsque le moment loi parot favorable , 
elle empoisonna un Imuillon , cl lo présenta à son pere , 
en l'encourageant par ses geslea et ses paroles affcr- 
loeoses : les «fblsda poisa« faraat prompts ; M. d A u- 
bray cproova des Twnissemens considérables ; la mar- 
quise redoubla de soins auprès do lui; elle ne rpssn 
de lui prodiguer des soiilagenions, ne le (|uitlan' pas 
un seul instant , et étudiant sur son visage les ravages j 
que poQvait faire le poiaon. M. d'A Arajr rMata quel- | 
ques jours; il revint à Paris, mais A peine arrivé, il 
y mourut dans les bras de sa ûlle au milieu du ses 
larmes «I i» l'expreerieii AMilée de sa douleur. 

Personne ne soupçonna que M. d'Aubraj eût sur- 
roniLé par suite d'une mort violente. La marquise do 
Ilrinvilliers reçut le témoignage des regrets qu'éprou- 
vaient les amis de ton père ; ella fot entourée de 
consolateors ; elle eemMmt «Ime «■ «Toir plus de 
besoin que ?es frërcs cl sa sœur; car sa douleur parut 
plus vive. .Mais daus les moroeos que lui laissaient ses 
devoirs envers le monde , ella allait se reposer avec 
Sainle-«>()i\ de •■es fatigues, de sa COatHMOtOt «l dis- 
poser des dépouilles de sou pt-re. 

Cependant la succession de M. d'Aubray ne fut pas 
poor ta marqoise etsarlaat pour Sainte-tJnNx, aussi 
cooaidérable qnlli l'avaient espéré : la plus grande 

riHie échut à M. d'Aubraj le (ils nlné , (]iit sut réda 
la cbarae de son père , et au second lils le conseil- 
ler. Le bénéOre dn panWde ne pouvait être ainsi 
perdu presque >ans fruit; il fallut donc s'occuper 
d augmenter re bénélice par la mort du lieutenitnl 
dvU et da coweiller. Salnte-Crafai , en fesant com- 
metlra par la oMrqaise le premier criaa iHmtfÊ kim 
nement à Tégard de son père, a'était assnvé ainsi sa 
di'iriélion et son concours d'une manière rerlaine. Il 
no dut donc plus éprouver aacune crainte en se char- 
geant de fairo empoisonner lee dent frères dah mar^ 
quisc. Voici comment il eiécuta son projet. 

Saintc-Croi\ tenait une grande maison; au nombre 
de ses domestiques, H comptait un nommé Martin, 
qui était de Munlaaban , et à qui il nvail donné au- 
près de lui le titre d'honimo d'alTaires. Ce Martin élail 
un digne serviteur de son maître ; sa principale occu- 
pation était de fabriquer de la fausse monnaie , accu- 
palien fort prodnetîve de ce temp«, on ne nit trop 
comment en vérilé ; quand il avait ainsi rempli les 
devoirs de sa fonction, Martin jouissait d une entière 
liberté , qa'il ceoBacrA 4 toai lea aoIratMOMm ^» la 
débauche. 

Sainte-Croix avait en même temps un autre agent, 
neumé Latbaossée > qoi avait été autrefois i son sor- 



vice, cl dont il avait pu apprécier les excelleotaa dir ' 
pohitions pour tuuto espèce de vol ou do crime. 
Il fut convenu entre la marquise et Sainte-Ooni , 

qu'on t,Vhcrnil de faire enlrcr Lachaussé« au service 
du lieulenant-civil. (> fut la marquise qui se chargea 
de ce soin ; elle le présenta et le fit accepter à SOU 
ficie , i]ui liaLilail avec lo conseiller, en leur cachant 
que i^Kiinu».sée cùl servi chez Sainle-(>uix : les frères 
de la marquise ignoraient même qoello flèt conservé 
quelques relatiena avec ce dernier. 

On promit à Lachaussée do l'entretenir pendant 
toute sa vie, el de lui donner en outre cent pisloles, 
s il réu.s8issait à faire mourir lo lieutcuant-civil. La- 
chaussée , pressé de gagner sa récompense , natteit- 
(fît pns long-temps à lenler l'épreuvr , ri TiiUit même 
a compromettre le succès de .son crime; peu de jours 
après être entré av aarvica do lieutenant-civil, il pré- 
senta à son maître un verre d'eau el de vin dans le- 
quel il avait délajé du piison ; mais la quantité était 
1 li t i , qu'à peine le lieutenant-civil eut-il porté lo 
I verro à ans lèvres, il s écria : Ahl mùénbUJ gue 
I m'as lu imati; jê eroù que fv vnm WktmfnkomnBt, 
V.n m6mc temps, il présenta lo verre à son serré- 
lairc , qui goùla très légèrement à cette boisM)u , et 
dil qu'il avait senti une grande amertume cl une o<leur 
do vitriol. Larhaussée ne se troubla nullement devant 
celte expérience , cl sans manifester aucune surprise, 
il prit proiiiplcmenl le verre des mains du .••errélaire, 
jeta le liquide qui y était conteoa « et s'excusa en di- 
sant qao le valet de diambre de M. d'Aubraj , le 
ronseiller, avait pris une médecine dans ce verre, et 
que c'était là ce qui avait donné lo mauvais goût à la 
boisson. Celte explication , fournie avec le plus grand 
san^-froid , fui acceptée par le lieuteoaoùcivilf qai 
n éprouva d'ailleurs aucuu .«^oupçon. 

Lachausséo , désappointé cette première fois, ne 
larda pa« à chercher une occastoa noavelle. £Ue ae 
présenta vers le commencement d'avril 1670. 

1.0 licutonanl-civil était allé passer les fêtes de Pi- 
ques à sa terre de Yillc^uoj, en Hoauce; le conseiller 
au parlement y avait suivi son Mre; Lacbansséo avait 
été emmené avec toute la maisen. A un des repw 
d après Pâques , on servit un juur à diner une tourtO' 
de béaiillcs qui était fort da foAt do lieutenant-dvil 
el du ceoseïller. Toutes les personnes qui en inangé> 
rént furent incommodées ; les deux frères furent de 
ce nombre cl di vinicnl même Irét in il i lt s. Us furent 
attaqués de vomi&scntens considérables : et, leur 
état no s'am^iorant pas , ils revinrent à Paria, lo IS 
avril , pâles et affaiblis comme s'ils veoaieol d'avoir 
une maladio extrêmement grave. 

Leur santé ne so rétablit point; les vomissemens 
continuèrent; le lieutenant-civil ne put bientôt pins 
supporler aucun aliment; il s'affaiblissait de plus en 
plus, et mourut cnRn le 17 juin ICTO. 

On ouvrit son corpa, et ou trouva dan» rotlomac 
Ions les symptémes ne l'empoisonnenont ; mdi on no 
pouvait soupçonner personne. La marquise de Brin- 
viiliers était retirée à sa campagne et Sainte-Croix^ 
qnt suivait à Paris, avec une vive sullicilude, laa 
progrès do la naladio» loi aoBoaçait la mrt da liao- 
tonant-civil. 

1.0 consdller débattait do son célé coiiire las af- 
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fels du poiiMI. Ilâprouv.iit des agitations de corps et 
d'esprit et no mangoait point. Après avoir passé trois 
mois dans cet état, il mourut cgaloiiient. On prorcda 
à r(.ov«rtore da corps et l'on trouva les incmcs suiip- 
tùiiics que chez son frèr*. Il est probable que Lacbaus- 
féc , depuis le repas da moiR d'avril , anut faigéri do 
poison d.ins li-s buissons adiiiini'^lrccs au lieutenant- 
civil et au conseiller durant le cours de leur maladie , 
«I avait ainsi achevé l'cBOVra. NiaiiiMias, le conseil- 
ler ne conçut lui-raéinc aucun soupt on ronire Lachaus- 
sée, si bien qu'il lui fit mémo un legs de 300 livres 
qai lui fut délivré. 

Capendant, ces trotBOiorts, malgré l'afTroi qu'elles 
avaient répandu parmi la famille et les anis dba vie> 
limes, ne Turent bientôt plus suintantes pour la mar- 
quise. Le goût dc« successions aussi factlemenl re- 
cueillies , «'était si terriblement éveillé cbes elle, ou 
plutôt chez Sainte-Croix , qu'ils n(* porpnf s'arrélfr 
tant qu il leur hcrail possible d'eu obtenir à 1 aide du 
poison. La marquise avait une esur quip parfni- 
temeut innocente de tous ces crimes, o'uu parla» 
scalt pas muius avec elle les successions qui s'ouvraient. 
Il fallut donc songer à se défaire île, ceKt; mjiui . Qiirl 
ques ieatalives habiles eurent lieu , mais celle-ci dont 
la nié6ance avait été éveillée, ae meotra extrêmement 
prudente, soit dans le choix de ses valets, soit en 
surveillant avec le plus grand soin la préparation des 
alimeos et les boissons qu'elle prenait II est cepen- 
dant probable qu'elle aurait succombé à son tour , si 
i on n eût découvert enfin , par un événement bien 
1. im/r( vu, le mjfstcre de ces crimes. 

Personne n'avait le plus Iwer soupçon sur la mar- 
qaMé;iii- flurSainte-Ovh. Leurs eatrevma avaient 
toujours clé très secrètes , et Ton était convaiacn qoe 
tout commerce avait cessé entr'eux depuis la lettre de 
débet et la dfteotion à la Bastille. LachauHée avait 
arquis une telle profondeur de <^i>-Mmu!ation , qoe nul 
oc songeait à lui imputer la motudre part dans tous 
ces empoisonnemens. 

SainteOoiz , an liamaBa défiant, et qui ne croit 
pas beaucoup i la doféa d'un attachemeat c aaww 
celui de In marquise, s'était fait consentir une obliga- 
tion de 30,000 livrée sous son nom, et un autre de 
95^000 an nom de Ifartin, aou valais Les choses 
étaient nini-i di'^posées , lorsque cette trame inTeroalc 
et si liabilemeul déguisée fut enfin découverte : voici 
comment. 

Bien qoe Sainte-Croix eût fait périr tous les mem- 
bres de là famille d'Aubray, qu'il avait pu atteindre , 
il no voulut pas, en homme reconii.ii.-^anl pour l.irt 
qui 1 avait eoriclii» négliger une science qui le débar- 
rasaail si bien de aea eanemis ea dea persenaaa iacom- 
inudes. Aussi il s'exerçait dans ses apparleincns à 
manipuler des poisons. Ceux qu il préparait étaicul i>i 
subtils et si prompts, que, pour éviter seulement 
d'en aspirer l'odeur, qui eût été mortelle, il en inter- 
ceptait les exhalaisons par un masque de verre. Un 
jour , on no sait par quel accident, lo manque do verre 
M déplaça , et S«inl*-Croia périt sur le champ , frappé 
comme ^un coup de fondre par l'edeur seule des poi- 
sons. Ses valets entendirent un Lruit dans SCn labïwa- 
toire , ils entrèrent et lo Iruuvcreul mort. 
. - On ne lui cswMîstMt à J^ia «icun parant; pcr^ 



sonne ne se présenta pour védamer sa succession , et 
les scellés furent apposés sor ses effets. Lorsque 1^ 
Fcellés furent levés, on trouva une cassette qui fufc 
ouverte ; et lo premier objet qa'on déconvrit liit a|i 
écrit conçu en ces termes : 

M Je supplie très humblement ceux ou celles entre 
nies muin» desquels tombera celte cassette, de me 
n Taire la grâce de vouloir la rendre en main-propro 
M à M*»' la marquise do Brinvilliers, demeurant rue 
» neuve Saint-Paul , attendu que tout ce qu'elle con- 
» tient la rcgarJo et appartient à (.■!!!.' .-cwile , et ijne 
it d'ailleurs il n'j a nulle utilité à pcrâonnu au monde, 
a son intérêt i part Et en cas qu'elle fût plutét 
» morte que moi , de Kt brûler et tout ce qu'il y a 
» doiians sans rien ouvrir ni innover. Et alin qu'où 
» n'en prétende cause d'ignorance, je jure sur le Dieu 
)> (pie j adore, et tout ce qu'il y ado plus sacré, qu'on 
; n iiuposc rien qui no soit véritable. Et si d'aventure 
«l'on coiitrcvienl âmes intentions, toutes justes et 
» raisonnables en ce chef, j'en charge en ce monde 
• en fautre leur oonideaoe pour la déeliarg» de la 
» mienne, prolestant que c'est mn dernière vuloolé* • 

Fait à Paris, ce 25 mai après midi , 1071. 

Signé : Saixte-Cbou. 

Ei au-<iessous était écrit : a paquet adressé à M. Po- 
uolier , qu'il faut rendre. » 

Malgré ce testament ( les paquets contenus dans fa ' 
cassette furent ouverts , et l'on trouva d'abord uu 
premier paquet scellé de huit cachets à différentes ar- 
mes, et qui ooutf naît du poison; un second paquet 
renfermait du suitàn/; un Iroisiènie du mMimé, on 
quatrième de l'opium préparé; un ctnquiciii'' \:m 
pierre mtcroale ; puis on trouva dans divers Uacons 
des liqoidea préparés ; enfin on dernier paquet conte- 
nait soixante qwnie livres de poison , divisées en plu- 
sieurs Iracliona 1 l'adresse de divers particuliers. 

Les médosina anaiysèiant'In salmné , et ils décla- 
rèrent en tannas exprès , qttt e» foùon artifieini» as 
dérobut aux meftmÀe* qu'on en powMÎt foin. Il fit 
si drcjuiié , .njoutait le rappurl , qu'un nt peut le recon- 
mUrt , M iubUl ^'d Irompe l art tl la eapacùé des 
wMt eùu , Sur s* paùen, Im Mtpéritneu tant fcmuu , 
tes i hfles fautket , les aphorùmes ridicules. 

Ce rapport des médecins du temps , sur lu puiïon 
do Sainlo-Croix est asseï curienx. U indique à la fois 
l'état de la science et les procédés qu'elle employait 
pour découvrir la trace du poison dans le corps , en 
mémo temps qu i ! - .Ii^ré do supériorité atteint par 
âainte-Croix par rapport à sou époque dans la fabn- 
catlen de aea peisona. La sdetfce dn xvir siècle fut 
aux abois et confessa naïvement son impui^ance : il 
n est peut-être pas sans intérêt de dire en quels ter» 
mes; surtout de nos jours, où uu trop célèbre procès 
a tant éveillé de discussions sur les poisons. 

Les expériences Us plus sûres et Us plu* commuttet , 
disaient les médecina, sa /bnl par 1rs Hêtum en sur 
Us flwiriMinr. 

« Dans l'eau , h pesanteur dn poison le jette au 

» fond ; clic c^t supérieure, il obéit; il so préeij'ile et 
j) prend le dessous. L'épreuve du feu n'est pas moiiis 
a sûre; U évapora, il dinipet i consume ce qu'il j a 
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» cJ'iiinorcnl et d iriiptii ; il no \nhP9 qnW miliére 
» âcro et brûlante qui spiilo résiste ;i t-tm iinpriv^sion. 

» I.M effets que lo poivon fait .'ur les aniinnuY , 
). lit encore plus sensibles : il porte sa m.ilignllo 
» dâns toutes les parties où il se distribue, et virie tout 
» ce qn'il louche. Il brAfoel rûtit, d'un feu étranger 
» et violent , toutes les entrailles. » 

« Lo poison do S«inte-Groiji , poursuivaieol-iU , a 
> Mssé par toutes rcs épreavee; il surmonte IVl et 

* la rapacité des médecins; il se joea do toutes les 
» expériences. Co poison nago sarfeau; il est j^upc- 

* riciir, et f.iil obéir cet clénienl,(Le «tjlo des iné- 
j» derios s'anime cl cherche l'image pour exprimer la 
» belle conquête de Saînie-Croix. ) I! se sauve de 
)' ! evpcrii'iicp (!u fo;i, uij il ne lai-sc qu'une matière 
»» douce cl innocente. Dans les animaux, il se cache 
» avec tant d'art et d'adreeM, qn'oa ne peut le con- 
» naître. Toutes les pnrlies de l'aniniat sont saines et 

* ▼'vantes. Dans le mcmc temps qu'il y fait couler 
». une soorco de mort, ce pison artifldoDX j laisM 
» liinage et les marques de la vie. 

*, ? ^^^^ toutes sortes d épreuves, (ronlinuenl les 
» médecins après cette description entliousiaste , et 
I» comme sils mettaient toute leur vanité k abaisser 
» ionr science devant la »Qpériorité de llnvention . ) 
» la promièrc en versant quelques gonltes d'une li- 
» qucur de l une des fioles dans do 1 huile do lartro 
» et dans l'eau marine. Il ne s'est rien précipité an 
» fond des vaisscntix dans lesquels la liqueur a été 
» versée. La seconde expérience s'est fuite en mct- 

* tant la même liqueur dans m vaisseau sablé. On 
» o'a trouvé sur le sabla bicqm maltère àcra à la 
» langue. 

» La troisième épreuve sur un pdulct liindc , un 
M pigeon , un chien , lesquels étant morts quelque 
» temps après, et le lendnnwB étant ouverts, en n'a 
X rien trouvé qu'un peu de siQg Caillé an vmlrkules 
M du cœur; etc. , etc. » . . 

C'était là le legs qm^ Sainte-Croix fesall à la ntr- 
quisc de Brinvilliers dans la précieuse cassette. 

Iji cassette contenait encore des lettres de la mar- 
quise, et l'obligation do 30,000 qu'elle avait souscrite. 
Les lettres ne disaieat rien sur les poisons : elles 
étaient relatives I leur iulrigue. On trouva enrare dans 
le cabinet de Sainle-Croix un rouleau de papiers sur 
lequel étaient écrits ces mots : ma confetsion. Ces 
papiers n'étaient point cachetés. Les personnes pré- 
sentes, toutes animées comme on l étnit en ce temps , 
d'un respect et d un scrupule rigoureux pour les mys- 
tères de la confession , même au détriment de la vé- 
rité et de la justice, brûlèrent cas papiers. Au reste, 
il paraît que la cassette ne fut ouverte qu'après la 
découverte des papiers da.-.s le cabinet; et IcrMiuils 
furent brûlés , on ignorait encore les fameux secrets 
de ta vie deSaint»C;roi«. • 

Lorsque la marquise de Brinvillîers apprit la mort 
si prompte de Sainte-Croix et l apposition des scellés 
sur tous ses eflets , elle éprouva et manifesta même 
une vive inquiétude. C csl une chose singulière 1 dans 
les passions les plus obstinées et les plus ferles , à la 
mort de l'un des amants, si l'autre redoute la révéla- 
lion de secrets imporlans , le sentiment de la crainte 
l'emporte «rtiireHMml sur toute aulro iinpression, et 



étoulTe tout regret. On n'éprouve plus aucune autre 

[tréoccupation que celle de cacber par tous les moyens 
e fatal mystère. L amour ne tient plus aucune place; 
la marquise qui avait clé instruite presqu en ménw 
temps de la mort de Sainte-Croix et de la découverte 
do la cassette, n'avait songé qu'aui mu>ens de se pro> 
curer celte cassette. 

Elle s'était rendue chez le commissaire Picard pour 
la loi demander, mais celui<d n'avait point touIu w 
cevoir la mar juise , et s'élait soustnit à SBs Visiloo 
sous divers prétextes. 

Bieolét «le fui informée que la cassello avait été 
ouverte et qu'on y avait trouvé des secrets très ini^ 
portans. Elle comprit alors qu il lui serait impossible 
d'échapper à des poursuites , et , sans doute , à une 
condamnation ; et elle se détermina à prendre la fuite. 
Slle;Be réfugia à Liège. Néamnoios , alla avdl chargé, 
avant son départ, un procorottr do Comparaître ponr 
elle à la levée des scelles. 

1.0 eomplidté de la marquise aux crimes dont Soiuto- 
Croix était dés lors nrni<é , ne fut douteuse pour per- 
sonne. Lachausséo lut pareillement soupçonné, et il 
moidni tant d'audaro, qu'il légitima lui-même les 
soupçons par ses réponaas. Il fit opposition à la levén 
des scelles ap{H>sés sur les objets appartenant è Sainte- 
Croix , le motif pris de ce qu'il lui avait confié de l'ar- 
gent, que ce dernier avait placé duus son cabinet. 
Cette rirconstanee seule indiqua que Larhaussée devait 
avoir été associé aux crimes de son maître. 

Lacliausséo fut interrogé el il se troubla. 11 fui ar- 
rêté et findllé ; et Ton tiwiva du poi.son sur lui. 

dame do Villarccau , veu>L- du lioulcnanl-<ivil, 
accusa Lachaussée de l'empoisonnemcnl de son mari. 

Une information muulienao eut lieu; plusieura 
témoins furt iit cnteaJussoit conirs LadiMssée, soit 
contre la marquise. 

Un sieur PÔrrelte, garçon apothicaire , déposa qu'il 
avait \u souvent une dame venir, toujours avec mys- 
tère, chez son maître, et conduite par Sainte-Croix; 
qu'on laquais lui avait dit un jour ; C'est la marquisn 
do Brinvillicrs" , je parierais qu'ils viennent faire com- 
poser du poison, 'i uulcs les fois qu ils allaient chez 
cet apothicaire, nommé Glaier, lia laissaieni leur 
voiture dans un lieu écarté. 

M"* Aimée Muet qui était très souvent et familiè- 
rement chez la marquise, déposa qu'un jour celle-ci 
étant ivre, lui avait montré une boite, on lui disant 
qu il y avait li dedans de quoi se venger de ses enne- 
mis , et que celle boîte ronleiuiil bien des successions. 
La demoisdle iiuet ajouta que lorsque les vapeurs du 
vin eurent été dissipées» la marquise avait eesajé de 
revnnir sur ces paroles imprudentes. — En quelques 
circonstances , lorsqu'elle était irritée tonlre quelqu'un, 
ello^disait à la derooiselle Iluet <|u'il y avait des 
moyens de se défaire des gens lorsqu ils déplaisaient ; 
et qu'on leur donnait un coup de pùlolel dans un bomf- 
hn. Enfin , la denu iselle lliiel déclara qu'elle avait 

vu souvent i.Michaossoc chez la marquise, s'culrele- 
nant avec elle ussex librement 

Une denifii^elle Villeroy parla des relations famitic- 
rcs de l^chaussco avec la marquise. Elle les avait vus 
souv«iiteiiseBUe«(iMb| ot particnHéransnl quel- 
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quw jour» aprds la mort do lienlenaol-cÎTn •! du 

conseillor. 

Un sieur Cluol «lit qu ua jour , avant l empoisonne- 
rnsnt des deux MM. d'Aubraj, il avait Uùi cette rc- 
lexioa devant la marquise : « ^ue si le liealenanl- 
cÎTil nvafi que Ladiaussée avait été ao serviee de 

Sainle-Croix , le lioutcnanl le renverrait. H»!! Diru , 
avait rcpuitdo ia ioar<|uiso, ne le diUt fat à mes 
frirtt; car û$ Im domttraiem dgt coup» os Mien; U 
i (lit mieiu- qu'il gagne quelqu'argent qu'un autre. » 

I)autrei> leiiiuitiâ déposèrent que Lachaussèo pen- 
dant In iiinladio de son niaitro avait dit waveot; U 
tarde bien , je ne taù quand U crèvera. 

Malgré tous ces indices si paissans, néanmoins le 
cbitelet fon.scr>a encore quelques Juutcs , cl no vou- 
lut point prononcer contre Lacbaussée ia peine capi- 
tale. Il fut condamné à la question préparatoire. Mais 
la cluunbre de la Tournclle par un .irrèt du 4 mars 
1913» déclara Lachaus&ée elconvêiacu d'avoir 

gmpouonné le lieulenanl-civit et le etmuill r , c> en 
répralion , il fut condamné à être rompu vif, et à 
expirer fur la roue, après avoir été préalablement 
appliqué à la quei>tioa ordinaire «t cxtraurdiiiaire pour 
la révélation de ses complices. La marquise de firio- 
villiers fut condamnée par contumaee i aveir la téte 
trancliée. 

i^achaussée appliqué à la question , avoua ses cri- 
me^, et fit des révélations imprtanles. Il dit quû 
Sainle-Ooix avait coiiipo-é les (misons administrés au 
Iieulenant-civil et au cuii>eiller; et que ces poisons 
lui avaient été envoyés par la marquise, pour empoi- 
aooner ses frères. Il entra dans les plus |^nds détails 
snr ces deux empoisonoemens , et termina en ajou- 
tant, que Saiulc-jCroix et la marquise avaient voulu 
aussi empoisonner la sœur de celle-ci, mais que celte 
foor avait déjoué tentes leurs mancsums. 

Après ces aveux qui no laissaient plus aucun doute, 
le râle de Lurhaussée était terminé. Auâsi il fut so- 
lennellement exécuté en place de Grève. 

La procédure instruite contre Lachaussée avait 
éveillé l'indignation publique contre la marquise de 
Brinvilliers. Le roi voulut qu'on la puursui\iL en pays 
étranger , et qu'on la ramenât en France pour j être 
jugée. Un exempt de la maréchaussée fut envoyé à 
l.iége pour arrêter la marquise. II était escorté de 
plusieurs archers, et porteur d'une lettre du roi adres- 
sée au conseil des soixantes do la ville de Liège. Dans 
retlo lettre, le roi deniandait que la criminelle lui fût 
i-omiso. Le conseil des soixante examina lu procédure, 
et donna son autorisation. 

dépendant la marquise prévojant pent<étre ce qui 
aurait lien , avait pns le soin de se placer, non seu- 
lement sous la sauvegarde He I ctransor, mais encore 
de demander asile à la religion. Elle sétait retirée 
dans nn couvent; or les couvens étaient respectés à 
Liège, comme les églises l'avaient toujours été en 
France, on riy an était point les criminels. L'exempt 
craignait d'ailieurs que la violence exercée contre la 
mrqaise dans le couvent, ne fût regardée comme 
nne profsnation , et ne sonlevit une séditiea dan la 
ville. Il fallut donc avoir recours à la ruse. 

L'exempt bo déguisa eu ecclésiastique , et demanda 
k veir la marquise. 11 se fit passer pour «n FraacaiSr 



qui voyageant dans le pays do Lïégn nTavail peint 
voulu quitter cette ville » disait-il , sans voir nne 
femme aussi connue par i:a beauté et ses infortunes. La 
marquise consentit à le recevoir. Il lui témoigna d a boni 
la plus vivo sjrmpathie, et s'indigna contre ses persé* 
cntenrs. La conversation devint bienfét intime, et 

l'exempt , qttniijuc revélu do l'habit erclé^instiijue , fut 
asscï habile pour glis.scr, mémo sans éiro soup\-oiiné, 
quelques roots de vive affection , et presque d amour. 
La marquise l'écouta favorablement. Alors il lui fit 
comprendre qu un couvent étaK un lieu fort incom- 
mode |H)ur un télo-à-tctc entre deux amans, et il lui 
proposa nne promenade dans la ville. La marquise 
abusée par sa vanité et ses passions , ne résista point. 
Un rendez-vous fut donné , mais une fois hors du 
couvent, la marquise ne retrouva plus sou ecclésias- 
tiqne enthousiaste de ses charmes. L'exempt aa mno- 
tra sans déguisement , l'arrêta , et la livra à aw ar- 
chers qui avaient ulu apposlcs. 

On saisit dans le cou veut une rassotlo cachée SOva 
son lit, et qui cuniejtiait particulièrement nn papier 
intitulé : Ma eonfestion. 

La rnanjuiso so vit [lerJiic; ellt: essaya de COrron* 

pro un archer, mats ce fut en vain, cel ardier la 
trahit Bile écrivit à nn homme qni Im* était dévené 

pour lui dire qu'il vint la délivrer par la violence ou 
la corruption des gardes : mais ses lettres furent in- 
lerc^tées. Quand elle vit que personne ne venait à 
son secours, elle perdit tout espoir; elle essaya de se 
luer, en avalant une épingle, mais un arcbcr l'en 
cmpécba. 

Cependant le parlement, instruit de l'arrestation, 
nomma immédiatement nn consdller. If. Palinan, 

pour venir interroger sans retard crtte tcéléraU qm 
tenait à toute la robe, comme disent les auteurs oon* 
temperains , et afin qu'elle n'eût pas le temps do trou- 
ver un moyen évasif à l aide de qoelque cnuacil » OQ da 
méditer ses rejionses. 

M. Pallaau partit et intemgaa la marquise à Re- 
cmjr ; puis oa la ramena à Paris ; elle fut dépoeée à 
la Conciergerie. LA encore , elle écrivit an trésorier 
do la provituo du Languedoc et du clergé, M. Pcnau- 
tier , personnage d'une immense fortune et d'une 
grande influence. Elle lui disait de s'intéresser & elle, 
invoquant It danger où elle était de mourir sur l'écha- 
faud. Elle lui demandait son conseil , .son influence et 
hii faisait part du système de défense qu'elle avait 
adopté. Mais ces lettres furent encore interceptées et 
compromirent gravement M. Penautier. 

La marquise a\ail tout nié dans son interrogatoire 
à Aocroj. Elle ne reconnut pas les lettres qu'elle avait 
écrites depnia son arrestation , non plus t^oe eellea 
rontenues dans la cassette de Sainte-Croix. Elle avoua 
1 obligation de 30,000 fr.; mais elle ajouta que cette 
ririigirtion n'était pas sérieuse , qu'elle en avait nna 
contre-lettre , et que Cette obligation n avait été re- 
mise que pour disputer celte somme à ses créanciers. 

Dans sa prison, elle manifesta la plus grande sécu- 
rité. £lle demandait qu'en lui permit de jouer aux 
cartes pour se distraire; mais cette sécurité n'était 
qu'une feinte; car elle motlitait plus que jamais de se 
donner la roort, afin d échapper à I ignominie du sup» 
plice qu'elle prévoyait. New trauTon dans iaa né- 
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moires des temps qu'elle voulut se donner la mort 
d'une façon singulière. Bien que le nio^cn soit quel- 
que peu nouveau ol diflicilo à rapporter, peut-cHre à 
cause de la pruderie croissante de notre langue , on 
nous pardonnera de le rappeler ici. Sou.s des prétextes 
«l iiidUpositiun, la marquùe t'ilait procuré une terin- 

Îme dont la canule (nous citons) était extrêmement 
oiigue. Elle avait déclaré qu elle en voulait faire u.^ago 
tans I assistance de personne , et elle essaya en effet 
do la faire pénétrer assez profondément |)our percer 
les intestins. Mais elle fut découverte cl privée de sa 
seringue. Ce movon ne put donc encore réussir. 



EnGn le jour de l'instruction arriva; M. Nivelle, 
avocat distingué , publia un mémoire dan.s lequel il 
combattit toutes les preuves élevées contre la mar- 
quise. 

Parmi les preuves qui s'élevèrent contre elle, collo 
qui l'inquiétail le plus, cctuit sa confession. Êllo j 
avouait tous ses crimes; or, à quoi pouvait servir 1a 
discussion de M. Nivelle sur tous les autres points, .«I 
la confession pouvait être invoquée légalement. 11 cher- 
cha donc à prouver que dans tous les temps lu con- 
fession avait été un secrvl inviolable et sacré. Il invo- 
i^ua de nombreux exemples, et di>cula d'après les lois 
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et la jari?prudcnco de tous les temps sor ce point 
capital do procès de la marquise de BrinTHliari. Mais 
quelle poiivnil tUri- !a fnrco île rcs raisonnemens , lors- 
que la ctinfc.>-siuu étant conuuu do tuus; et danii lu 
caa anéme où la confession aurait été écartée, les 
anlraa prcsoaiptions n'auraicnl-ellea paa soffi pour 
candanuier la marquise , alors qn'il était eerlaîn que 
lea juges ne pouvaient point se ti oiiipr r -^ur sa parti- 
cipation & tous les crimes au'un lui reprochait. 

H"** de Sévigné qai parle do procès de la marquise 
on plusieurs de ses lettres, nous signale quelque-; fni\<^ 
jisscz curieux et tirés de la confession. Lllc parie de 
tDs faita avec ooe légèreté spiritoélle et qui prouve 
n)ii< 1.1 marquise n'inspirait ancaii sentiment de ajm- 
nlii^ , même de pîtie. 

quelques lif;nes : 
« M""' do Brinvilliers , dit M"* de Sévigné dans 
> n lettre nom apprend , dana aa «wlteaieii, 

I) qu'à sept ana die avait cessé d'être fille , qu'elle 
» avait continué aar lo même ton; qu'elle avait cm- 
B poisonné son père , ses frères , un de SW CttTans. 
» Elle s'empoisonna elle-même , aHn d'essajer d'un 
» contre-poison. Mcdée n'en avait pas tant fait. Elle 
» a reconnu cette ronlos'-ioii est de son ccrilure ; 
j> c'est une grande sottise; mais qu elle avait la fièvre 
» chaade quand etlo l'avait éerite; que c'était «IM 
» frénésie, une cxtravaganc* qai ne pouvait éira Ina 
» sérieusement. » 
Dans la lettre suivante , M"' de Sévigoé ajoete : 
« On no parle ici que des discours , des faits et 
» gestes do la Rrinvilliers. Si elle a écrit dans sa con- 
» fcssion qu elle a tué son père , elle craignait d ou- 
» blier* sans doute, dea'en accoser; les peccadilles 
» qu'elle craint d'enblier, wnt admiraUea. » 

M™* do Sévigné a détaché do la i onfes>iou , avec plus 
de charme de stjle que nous no pourrions faire , les 
parties les plna remarquables ; ello abrège les détails 
et groupe en quelques mots les hauts faits et les habi- 
tudes lie !j marquise. — Kilo dit dans sa lettre 

a La Rrinvilliors empoisonnait des tourtes de pi- 
» geonnentiv , dont plnsieiirs mooralent, qn'die n'avait 
n pns il - ( in lie tuer. Le chevalier du Guet avait été 
n do CCS joiis repas , et s'en meurt après deux ou trois 
» ans. Elle demanda , quaul elle fut en prison , s il 
■ était mort ; on hii dit que non. Il a la vie bien dure, 
• dit-elle. M. Larochefoucault dit que cela est vrai, n 

Tous ces Mta furent élaiiKs au procès. Des révé- 
lations plus carieosea encore eurent lieu. 11 parait 

£oUl marquise s'était préparée à l'empowonnement 
son père par des e^-.iis mit les .mimaux. Puis elle 
«fait craint que des diticrences de cooslilution et de 
ianpéramnont entre les animans et las komoMS ne 
missent ses expériences en défaut, et elle s'était exer- 
cée sur des houirnes. Ello avait donné aux pauvres 
des biscuits empoisonnés. Jules Janin dit quelque part, 
dans on article sur le marquis de Sade , je crois , que 
M">" de Brinvilliers allait elle-même Jeter dn poison 
dans la tisaone des hospices. Elle était allée m dis- 
tribuer particulièrement aux malades de I lidtel-Dieo, 
' et avait demandé pins laid dea nanvollés de la santé 
de res nialhcurcox pour connaître quel avait été l'ef- 
fet du poi>un. Afin d'être témoin dea efîets qu il pro- 



duisait» elle on fit l'expérience sur sa fcmmo do cbara- 
bra; mais comme celie^i'tt'an mourut pas, c'était 
«ilors que Sainte-Croia avait recomposé la paiaan avao 

d autres clémens. 

M*"* do Sévigné , à propos du marquis do Brinvil- 
liers, aflirme un fait assez étrange et qui aeraît In 
coorannament des œuvres de la marqiuM. Nous n'en 
garantissons pas loutcfoiv l uxaclitude. « M"" de Hi in- 
n villiers, dit-elle, voulait épouser Sainte-Croix, et 
» empoisonnait souvent son mari è cette Intention. 
» Sainte-Croix, qui ne voulait point avoir one fcmnio 
n aussi méchante que lui , duunail du contre*poison à 
» ce pauvre mari , de sorte qu'ayant été ballaté ainsi , 
» tantét empoiionné , tantôt désampolsonné , il est 
» demeuré en vie. » Cétsit là an singulier jeu dont on 
no se doutait guère suis doute Ir pauvre marquis. 

M** de Brinvilliers fut interrogée sur tous les cri- 
mea rappariés dans sa eomfeuiimt elle dit qn'die 
n'avait su ce qu'elle fesait en I écrivant , et qu'elle 
ignorait entièrement tout ce que la confession renfer- 
mait , soit sur ses débnaelMa ot aoa «neia de tout 
genre, soit sur lea divan empoisonnemens qu'ello au- 
rait commis. Elle nia avoir écrit i Penaulicr , à Thé- 
ria, alors que sa lettre qui avait été surprise disait 
à ce 1 héria qu'il (allait enlever toutes les pièces du 
procès, sans quoi alla était perdue. 

On ne sait point si lo jwrlemenl se fonda sur la 
confession pour rendre son arrêt, ou .>-cuiemeot sor 
les autres élémens de la procédure ; mais , quoi qu'il 
en soit, le 16 juillet iC76 , la grand'chambrc et la 
chambre des Toumelles assemblées, condamncrent la 
marquise. L'arrêt fut prtmoncé en ces tenues: a Marie- 
Mai^uerite d'Aubrajr, épouse du »iear marquis de 
Brinvilliers , n été déclarée dûment atteinte et convain- 
cue d'avoir empoisonné M. Dreux d Aubray , son père, 
Antoine d'Aobraj , maître des requêtes et lieutenant- 
civil do la piévélé et vieemta do Paris , et messîrt* 
d'Aubray, conseiller en la cour, ses debs Hère'; , et 
attenté à la vie do Thérèse d Aubray , sa sœur, pour 
réparation , a été condamnéo à faire amende honora- 
ble au-devant do la principale porte de l'église de 
PSris ob elle sera menée aans on tombereau , nos 
pieds , la corde au oou , tenant en ses mains une tor- 
che ardente du poids de doux livres; et là, étant à 
genon, dira et dédarer que méchamment et par 
vengeance, et pt ur avoir leurs l ions, elle a fait em- 
poisonner son père , ses deux frères cl attenté à la vio 
do sa sœur; de là, conduite en place de Grèvo, panr 
V avoir la téta tranchée sur un échafaud ; son corps 
bràlé et lea cendres jetées au vent ; préalablement ap- 
pliquée à la question uniln.iire et extraurdlnairo , pOUf 
avoir révélation de ses complices , etc. , etc. » 

Die éeaola son arrit aana fravwnr «t sans lUUotae; 
le même jour ello fut conduite a la question; là, ello 
avoua tous ses crimea. Quelques historiens prétendent 
qu'on lui avait pranis sa grâce, si elle déclarait tout, 
et qu'elle fit ses aveux dans cette pensée. Aussi quand 
on la rondni^ait à l'échafaod, elle dit à sou confesseur: 
c'est Jonc tout de bon. Elle avait demandé la commu- 
nioo, mais elle lui avait été refusée; elle demanda 
alors le pain béni qu'on ne loi aeoorda point non 
plus. 

Le jour de l'exécution , il se trouva on grand con- 
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coars do monde sar son tMissuigo et au lieu où l éclia- 1 
firad éUît dresiiét la célébrité des crimes de la mar- 
quise avait vivement excité l'altealMO publique. Ou 
dit que le fumeux peintre Lebrun, s'était pUcé tic i 
manière i pouroir cairir paifaîteineni toutes les im- j 
pnMUH» de MB vitago, qn a exprima qa« l'in- i 
aemibililé. L'attention de la marquise n'était point | 
troublée. Eîfc iipi rçul un grand nombre do dames 
anr. son passage , elle les regarda avec fermeté ; et , 
laqr dit avec amertvm» ; Ymià «n i«mi ^Metaels à | 
voir. 

M"" de Sévigné, dans sn 296" lettre, dalée du 17 
jnillel 1676 ( raconte las derniers mamans de la mar- 
quise; MMia ne aaurioos roietii faire qne de rapporter 
ce passafre ; 

0 Enlin c'en est f.iil , la Tlrinvillicrs csl en l air. 
Son pauvre petit corps a été jeté , après I exécution , 
dans on grand feo , et aea cendres au vent , de sorte 
qve OOas la respirons, et par la comtinniii .iiion des 
IMtits e«)iril5, il nous prendra quelque huiucur em- 
peistiniiiiriic; dont nous ferons lêoa étonnés. 

n Elle fut jugée dès hier; ce matin on lui a lu pon 
arrêt ; on l'a présentée à la question , elle a dit qu'il 
n'en était pas Le.^oin , qu'elle tiirail tout. En eflcl , } 
elle a conté sa vie, plus épouvantable qu'on ne pen- 
sait. Elle a erapoSsénoé dix l^n de smte son père ; elle 
n'en pouvait venir à bout, ses frères, tl hnijour* 
l'amour et les confidences mciccs partout. Elle a do- 
OHndéi iMHer i M. le procureur-géniral : elle a Oé 
une heure avec loi , on M sait point «AMora le sujet 
de cette conver«alion. 



M A ^is heures on l'a mcuéc , nue en chemise et la 
corde au col, à Noire- Dame, Ibîre amende lienoraUe, 
et puis on la n-niiso sur le m^me tombereau, où je 
l'ai vue j(;lée à reeulims .«iur la paille, avec «no cor- 
nette biiiise et chemise, un dcKlcur, d un coté au- 
près d'elle , le bourreau de l'autre. En vérité» cela 
m'a fait rréiflir. Ceux (|ui ont vu rexécation disent 
i]u'eIlo a moulé avir luMiiKuip de courage; pour moi, 
j'étais sur le pool Notre- Uamo avec la bunne Doseurs. 
Jamais il ne s est vu tant de monde, ni Paris si ému 
et si attentif : demandez-moi ce qu'on a vu; peur moî, 
je n'ai vu qu'une c >rnette. s 

Ainsi mourut cette fema» célâm dans l'histuiro 
da crime, et plus célèbre encore par sa frétiésie à 
le commettre. Pendant toot le cours du procès , on 
ne voit point apparailre le m iii^ais de llrirn illieis. 
Quelques-uns ont dit qu il était occupé à solliciter en 
faveur de la marquise, mais celte opinion n a pas été 
adoptée. Il paraît .ni runtraire t\uc \o tiianjuis ne se 
montra point dur.int ces débats >catKialcu\ , et quo 
dans la suite il alla cacher dans la !-oliiude an nom 
qui était devenu l'e&pression même du crime. 

Ce procès marqua le commencenjent de cette épo- 
que des emftoùotuieurt et des sorciers contre lesquels 

f>lusieurs ordonnances furent rendues, f. a Voisin, dont 
e nom rappelle aussi la vie, ap|>arul pou He temps 
aprc > ; nnis aucun des criminels quo la justice eût à 
nétrir pour des crimes semblables , n'a elîacé la lri«to 
célébrité de Ssiato-Croix el de la marquise de Urin- 
villiera. 

). LKr£LL|.TIF.R. 
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La ville do Carrassonne, est appelée tour à tour 
par les anciens ailleurs , Carcasso, Carrasio , Carcas- 
nim et enfin C'arradono. Elh doit son origine aux 
premiers peuples Celtiques qui vinrent sëlaUir sur 
î'iltor , aujourd liui VAuile. Delà, le nom â'Atacins 

Îoo leur applii|(>e Eusebe et celui d'.-lkix que Saint 
Mmt attribue à la ville dont ils furent les fonda- 
teurs. Celle cité devint bientôt une place importanlc. 
I..es Vok'cs Tcclosagcs en firent leur principal boule- 
vard et I cntrepOt de leurs armes cl machines de 
guerre. C'est alors qu'elle échangea sa dénomination 

{primitive contre celle de Cbressm, qni , signifiant en 
nnguo Celtique Carquois et bouclier, peint ù la fui> 
sa destination et son assiette au sommet d une colline. 
Gependanl les Itomains s'en emparèrent, et, non con- 
tens de I asscrv ir , ils 1 obligèrent à leur fournir des 
auxiliaires {xmr accomplir la conquête des (jaulcs. il 
est vrai qu'en retour, ils lui apportèrent leur civili- 
Httion cl 1m premières notions du christianisme. Mais 
1 peine cette nouvelle ère commençait-elle à s*oavrir , 
qu(> !o> liaibares vinrent s'ahalUi' -ur reiii[ilnL'. 
Plus que toute autre , Carcassonne so ressentit de 



leur fureur. Saccagée tour à tour par les Vandales et 
par les (îoths, prise et reprise p^ir les Romains et piir 
les Vifigoths , elle demeura enfin au pouvoir de ces 
derniers , qui , après s'être établis dans le Languedoc, 

vers l'an prolilcrent de quelques années de répit 
pour entourer la place do celle belle enceinte de for- 
tifications, qui suWistc encore aujourd hui, et pour y 
implanter i liérésio d.\rius, qu ils profcs-aicnt. Cet 
état de choses dura jusqu'en l aii 500. Alors, Clovis 
francbit la I.oirc et savauça vers le .Midi. \in vain les 
Visi^ths, lentèrcol-ils de lui résister; vaincus à 
Voudié , ils se virent contraints d'évacuer Toulouse , 
leur capitale, cl do chercher un refuge derrii re les 
murs de Carcassoune. Une fois là, Clovis les trouva 
invincibles. Ilepoussé à chaque assaut, il fut obligé à 
son tour d(! f iirr^ i;tt nMunemnnt ri'lt'ii;r,idi'> el de re- 
gagner ses et.ils du Nuiil , eu il inourul en 1 an 511. 

Cet événement décida le la paix, et celte paii se 
maintint près d'un sioclo. Les Visigoths surent la 
mettre a profil, cl c'est dors qu'ils ajoutèrent à Car> 
cas.<^onnc deux faul^urgs, cl une double ceinture de 
murailles; qu'ils couiLuisirout le ibAlcau appelé, de- 
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puis , lo rh.Kn.io vifoniCal , çl qu'ils jcicrcnl les fon- I 
dcmons ilo Sainl-N.izairo , qui fui lorminé sous lo 
rrfçne rl pnr les lilx ralilt's «le (;hnrlcma;;oe. L'on lia- 
v.iiliail à relie tglisc, lor.Mjuc Liura , lo mi des Visi- 
golhs résinant, fil niellrc à mort son propre fils, q«ii 
rcfusiil (l'emlirasser l'arianiMnc. Ccl arlo ineuï do 
fanalismc ralluma In guerre, (îontran, roi d Orlcnns , 
élail l'oiirlo du prince marier; il voulut lo vcn{;cr, cl 
aussilût SCS Iroupes, conimandces par Tarcntirolc, 
cnvahircnl la Golliie ou l-annuedur. Assiéfji'e en 5b6 , 
Carrasyonno , indignée do la persorulion do Liura, 
!)"■ pp^ssa r.urunc rcsislanre; mais Tarcnlirole oublia 
Mo«Aïot!K iM) Mii'i — a- Aiiiii'i'. 



I trop vite rr qu'il devait do incn.'gemcnt n unn popu- 
lation que la liaino lic ia (^iviinio avait seule jctco 
dans son parti; il traita la ville ri>inmc un pays ron- 
quis , et les (Jarrassonnais rcxpuUorcnt. Irrilé de cet 
affront, il roint à la charpe en 5S9 , el loin, relie 
fois, de pcnrlrcr de force dans la place , il fut lue si.r 
les plaris et son armée taillée en pièces. 

(ioulr.m , rliarpea Kirion do venger la mort do son 
favori. Ce général assiégea la cité avec soivanic mille 
hommes, el Unit par remporter. Mais il ne la garda 
pas long-trmps , rar à peine s'en élait-il rendu maî- 
tre , que tJlaude , duc do Lu.'ilanie , vint la lui 6i>- 
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yolor n 1.1 Ific de l'iinni^o ^i^^^uill(». Ce»! sur les | 

imnl- 1 Aluio , c]iii' Il ' n <'t lui '~'rnlrf'( lir i|()('Tciil. 
J{o/iin lut vaincu cl m'.- lioupt» lurent jut-i-iiiic dc- 

Iruiles. ' 

Après cette vicluiro, les Vi-^'igoths n'eurent à lut- j 

1er conlro aucun ennemi et dcmearèrenl p:li^illles I 

|»!■^c^^c^^s (le ("an .i>-^iinno , jii?(]ii"rn l .iti 711). Mois '• 

SI ecllo époque ils eurent à faire iaco à une figrc«i^ion i 

liien anlremenl rormidable qne colle* qni l avaîoiit i 



j.r. x iur. Kijn maîtres do 1 T!<pni:ne , les S.irr.ifins 
fti\aliii-ent ia cuntriic. CvA en vain que ie»; \ isipollis 
iloployërent toute leur \nleur, en vàin qu ils rontbnt- 
lireiit infc le rournge du déscsiioir : ils furent écra« 
fi'H, ei rc dcNn<stre mit fm à leur domination. Les 
Musulmans enln rent dans (]iircassoniie , la penlircnt 
peu de temps après , la reprirent liinnlàl et »y main- 
tinrent enfin ju-<]u en "îSy , où Pépia \ee « rnupjit et 
les n Toula l'w l{spai.'ti('. 

La (]utliie devint dus lors une provin<c fraiiral-e, 
et dé«iormais dlo n'eot plus d orrupalion (-Iran;:! re à 
stiliir. (l.uT.T^'cntie et ?on lîi-lrid forruiiLtU un lief 
féodal, dunl tiharlemagnc disposa en favmr de Hel- 
lon, qui lui en fil hommage. D'après le litre d<' I in- 
vestiture, cet apanage n'était que viager; mais Uellun 
n^ll de telle manière qu'il le transmit A fa famille, 
fl , 1 .le (ilus tard , un de «es descendant . iii'iiinié 
Arnaud, prolilant do la laiblc^'^o des monai pn-s (lar- 
ii>vingicns, fe rendit indépendant el con-iilna, en 
la sotidit' i!ps si-i.'iicurs lit'rcditnircs <îi"' (i rrrrvv- 
^onne. Kn 10"Î0, les lurilirr* luàlcs do c< li'- maison 
venant à manquer, le ( n i > - > t lo Ha.s. ^ |m -aèrent 

Siir arliat ou cession dans la rauiilic dc> • ttmtes de 
'arcelonc, cl Téte-tfEtoupes, fils de Raymond Biran- 
gcr en reçut rinveslilurc. Mais un fratrit nK^ mit fin 
a celte nouvelle duroinatton. Téte-d'Eioupo fut assas- 
siné nt ne laissa pour socfeseeur qn'nn enfant en bns- 
dj;e. Favorisé par celle minorité, Pth nd - Alon , 
vicomte de Ucziers, fondit à 1 improviste Mir (]<-irc.iï- 
«onna, a'an «mpara et la consenra durant quelques 
«nnces «ans aucune inquiétude. 

Pendant ce lempsi I cnfanl grandissait , et avec lui 
le désir de ravoir la province usurpée. A la iin , le 
jeune 'i'éte>d'£loupe8 , no se contenant plus , appela 
nii« armei «es chevaliers catalane et les lança sur le 
t aiifîuedor. Bernard-Aton courut au m'AI .i leur ren- 
contru et le glaive allait décider à qui resterait ( jir- 
rasetonne, lorsque les prélats du paja, inlervcnani, 
tirent consentir les deux partis a un arrangement 
aaiiable. De cet .nccommodcmcnt il résulta que le (iar- 
casn s t'i toutes ses dépendances seraient inféodées à 
perpétuité à la famille d Aton, et que pour cela cette 
dernière reronnallrait la suzeraineti des comtes de 
n.iKctone. Cest là l'origino l'c la duminaliin des 
Trencavel, qui , pour étro glorieuse, ucn fut pas 
moins sujette à de nombreuses vicissitudes. 

En cfret , à peine ce traité était-il conclu que Per- 
naid-Aton , se croyant autorisé à user cl à nic.HU.ser 
de son nouveau fief, accabla lot CareoBaonnais d'Im- 
pùtii si vexatoires et ai onéreux q^lls se soulevèrent 
et ( liassèrent l'oppresseur. Bernard , irrité , fit un ap- 
pel à ses boinnii s darnirs et vint assaillir Ir~ révnltés. 
Mais ici tout échoua, assaut et blocus; et si au liout 
de trois ans , les Carcassonnais consentirent à le re- 



cevoir , re no fut qu'après qu'il les ont affrancfiis de 

toute taille et de tonte im|i<i.siiion. S<in droit féodal 
diminuait ain.-i de moitié; la Loiirgu)i^i<> roninieiicait 
à poindre. 

En 1130 , Roger Ili succéda à son péro Bernard , 
et , après un règne do vingt années , il descendit à son 
tour dans la tumbe , ne laissant d autre héritier quo 
son frère llajmond ïrenravel, qui se trouva dès lors 
i la fois comte du Carrassès , du Rasés et de l'AIbi- 
geois, et vicomte d'Apdc et de Beziers. (Tétaient cinq 
couronnes .seigneuriales groupées sur la mémo tète, 
comme pour témoigner davantage , par leur réunion , 
combien elles étaient peu propres à la garantir, une 
fois vouée .i la vengeance du peuple. En elïet , après 
avoir assisté au concile de Lomlwrs, tenu à l'occasion 
de l'Albigéisme , qui déjà s'était introduit en JLangne- 
doc , Kavmond fat assassiné en 1167 , dans l'église de 
Sainte-^^adelcine , par un bourgeois do Pézicrs, qu'd 
avait offensé. Cest sous .«on pelit-iils , Uogcr Trenca- 
vel , qu'éclatèrent les (]rois<'idcs contre les AlUgeoi*. 

Durant cetto période néfaste, (.'arrassonne cul sa 
part de meurtres et do dévastations. En 1209, après 
le sac de Ui''7.icrs , cinq cents mille Croisés en firent 
l'approche et l'as^iégèreni. Cotte ville s était alors no» 
crue de deux grands faubourgs , situés , l'an au nord , 
I autre au midi . et de deux autre? pluv petits, vul- 
gairement miminés barbacanes et placés entre îa place 
et la rivière. Cest par le grand faubourg du nord 
que l'on commença lallai^nt-. A p-inc défendu, ce 
quartier fut aisément ciiqMirti-; mais, à 1 as.saut du 
second , le vicomte Hogcr , se montra lui-même sur 
la muraille, et, quelques efforts que l'on fit , I on ne 
put s'en emparer. Il fallait, dès lors, se résigner à 
un Morus tiu aî amlcnner l'entrepri.sp. Lalternative 
était également dangereuse ; mais l'abbé de Qteaux , 
gcncraltMime de l'armée, trouva moyen de l'éluder. A 
diTatit de la force, il recourut à la ruse, et, attirant 
au camp lo vicomte , sous prétexte de traiter de la 
paix , il le fil charger de chaînes et le retînt prison- 
nier. 

(Jette tralii.<wn porta ses fruits. Démoralisé.s par 
r.nbiicncc de leur chef, les Carcassonnais senfuirent 
jusqu'au dernier à la faveur d'un souterrain el aban- 
donnèrent la place. Les Croisée s'en saisirent aussilét 

et en inféodèrent la .souver.iincté à Sinn n de Mont- 
fort , quils proclamèrent en nu me temps général de 
la CroLsade. Quant au sire de Trencavel, on le jflin 

dans un cachot do son palais vicointal et liientôl après 
on I > empoisonna. Uu^or ne l.>i'^sa qu'un lils en bas 



.Ige. 



A la mort de Simon de Alonlforti arrivée en 1218, 
Amaury, son fils atné, hérita de CnrcasaontM, mais 

il ne s'y m.iiniiKt que cinq aniK'f>. En 122'3, la réac- 
tion albigeoi^e lui enleva coup sur coup , toutes sus 
places et l'expulsa enfin de la cité. Amaury lit alors 
(0*sion do ses prétendus droits sur le Carcasses , an 
roi de l'rancc, Louis Vill, qui en prit posscbsion , 
en 1226, et qui, quelques années après, amena le 
fils do Roger à ratiQerco litre, moyennant unesomine 
d argent une fois payée. Ceci se passait en 1240. 

IK'S ce jour, t'ar(ii><(innc fut réunie aux possessions 
de la couronne el devint un Qof directement soumis à 
la nwnvanco royalsb Saint Lou'« v in«ial'a 



L/iyiti^ca uy Google 



UOSAIQVE DU MIDI. 



227 



MMchaoi , qui 1o gouvernèrent en son nom , et or- 

iloiiiia d'i-n alMlIro Ii-s il.mv ^'rainîs f.iiitMnif;;^ , dont 
1 c-^pril des bubilans I iuquiélait. La plupart de rcs 
raubenreni altèrent rberclier nn a^ile en Catalogne; 
quelques autres, plus al tnrlu's au «il natal, implore- 
ront et obtinrent la faculté do s ctaitlir dans la plaine 
qui s'étend cn face de la cité, pur la rive gauche de 
l'Aude. Leurs habitations, grossièrement construites et 
éparpillées d'abord, se rallièrent peu à peu , so groupè- 
rent, et ce no}au, s'augmcntant iK j mr en jour parle 
retour des premiers émigrés et par 1 accession d u ne fo'jlc 
dentéridionaax ruinés par lee croisades, finit par con^ti- 
tucr un bourg aw7 pui5«ant pour rivaliser avec la cité, 
qui nt^ fut bientôt [>lus «pi'unc do i-es dé|)cndance!). Celle 
nouvelle ville fut nonimcê la ville-bju-s-e, nom qu'elle 
conserve encore, cl , bien que son râle ne soit plus qaa 
secondaire ainsi que cdot de tontes les villes sonmises 
à l'unité royale, il nolai>'icpas néanninin; que do pré- 
senter quelque intérêt , dés U fin même du XI 11' siècle. 

Ainsi , cn 129G, on la voit chasser les inquisiteurs 
que la piété de Saint Louis lui avait iinposés, el, comme 
on veut les }■ rétablir, compIoUr, en 1305, do se li- 
vrer au roi de Majorque, (^e proji-l e>l déjoué et les con- 
tais sont traînes sur la claie. En 1355, le prince de 
frattes remporte d'assaut, la livre au pillage, puis à 
l'incendie. Durant cinq jour.»: entiers , la flamme se pro- 
mène sur la ville et la rédoit en cendres. Quelques 
mure d église restent senis deboatet eonaerrent encore 
! '< --tigmalcs de co vandalî^mc, qui ne saurait avoir 
d'autre motif que la ré>i.>-laure opiuidtrcde lu cite, que 
le Prince Noir no pot subjuguer. 

Cependant ce désastre fut bientdt réparc , et, en place 
de la ville ruinée, le roi Jean lit élever une ville régu- 
lière, dont le rauin fut élargi et dont les rues, tirées 
au cordeau , convergent vers ou seul point , la belle 
place que l'on admire de noe jonra. Cette ville fut visi- 
tée ] nr Cli ii !i s Oiiint rn lil9, et en 1412, les Ecor- 
rlieuis ii ui -niU, mais en vain, de s'en emparer. 
Apres rela , (iarcassonne jouit d'une paix profonde jus- 
qu'en 1530, é|ii>i|(ie ni! elle eut à craindre quelque in- 
5ulto de la part de Charte.— Quint, qui ravageait la 
Provence. Cependant, «oit qu'il la dédaignât, soit plu- 
lét qu'il eût appris qaesea rorlifkatiom venaient d'étro 
augmentées et munies de 60 pièces d'artitterie , ce mo- 
narque pa.»-sa outre sans l'attaquer. 

Carcassoone crut alors ôlro arrivée à la Co de ses 
vicissitudes et elle se livrait avec ardeur ft son com- 
miTro de draps avec le Lovant , lorwjuo le prolestan- 
ti.smc, qui sjr était déjà recruté en 1531, vint la 
replonger dans de nouveaux meilleurs. En 1.5(J0, les 
religionnaiass «ijrant abattu une statue de la Vier<.'e, le 
peuple s'ameuta , leur courut sus, en égorgea quelques- 
uns et força le reste à se réfugier à l.iiiiduv. i'ul là 
le signal de la gucrro civile qui, à cotte époque, en- 
sanglanta la iritle et tous les points de son territoire. 
Bientôt, à ce lléau s'iti ji i-iiil un second non moins 
cruel : la pc.slc vint, en l.)ti'», ariicvcr do décimer la 
popnlalioii que les disscnlions avaient épargnée; en 
sorte que laiinée d après, lorsque C.barlus 1\ visita 
cette colonie i>ai;.sinle, il lu trouva lellcnieni réduite 



aux abois <|i^ - , pour lui redonner queli|ue furro, il fut 
contraint df i(ii ad nrdrr r, rLiiti^ j i i\ i'; ;'fc tiiuri;ri|\Tt;\ 
dont il ne sélail guère lutmlre jiMidifiue jusque-la. Nul 
doute que ce neseit eniot o let affaibli^^ement qui, cn 
I 157(», encouragea les (lalvini-lcs du villa Savary, do 
nugaraeli et des environs , qui venaient d'enlever le 
I cliiiteaii de Quillan, à tenter de s'en eiii|iarer |iar .sur- 
1 prise. Maîtres des murailles, il» allaient ^aulor dans 
I fa Tftte.Wsqu'one sentinelle, les ayant aperçus, donna 
; l'iiLirM) ". ltr|M'JS.«és do là , les religionnain s rc'noiiscl- 
^ lei enl leur entreprise sur un autre |H>int , en 1585 . et 
. celle fois ils parvinrent à se saisir de la t ilé. Mais il.- ii - 
j la «.Midèrent pas loni;-tenips. Les Morlo-Paves du 
lieu les en c\pul.sèrent elles-niènics. Ceri lient à I épt- 
que désastreuse do la Ligue. 

Alors la France entière était sur le 4|ui-vivc. Prulcs- 
lan.c et I Jgueurs la ravageaient à l'envi. On eAt dit une 
niitiv II ■ iti . 1 i II de Barbares, tant, des deux rôtés, 

Ion mclUil d ardeur au meurtre cl de zele au pillage. 
MaHieoreusement pour elle , Carcassonne no sut point 
se garder pure do tous ces e\( ès. I.a i i(e 'e ded.ira !i- 
, gueti-e, et la ^ ille-bas.se, ro*ali.sle. I i n iiila!->e/ poi.r 
qu'entre ces «lent membres d'un ni« n,e i i ps , il .s en- 
gageât une lutte arliaruéc, fratricide, lomeuléed'un 
rôle par le duc de Joyeuse , qui s'était p4ist6 dans la 
première, (1 (fo l'autre j ai- hj marériial île Montnui- 
rcncj,qui se tenait cantuiinc dans la M-cundo. Cest 
alors qu on ronslroisit daqs la ville-basse deux fortes 
citadelles, cil Ce' i se prolongea ainsijusqu a l'axènc- 
mentde Henri l\ , qui rendit la paix aux deux parlie.«. 

Sous le rég-io de ce prinro, la ville-basse jouit delà 
plus grande tranquillité et elle semblait ne plus s'occu- 
per que de son eommene, lorsque le crime de Ravail- 
lac vint raNivcr les haines mal éteintes. \ la nouvelle 
de ret alleiital , plusieurs villes calvinistes se soulevè- 
rent. Moni|K>llirr, Monlaoban,la Rochelle furent do 
ce nombre, el si les religionnaires de Carca'- mine m- 
suivirent pint cet exempte, c'est moins la volonté qui 
leur manqua que la force et une eceasion favorable. On 
en eut I i.Milot In preuve. Ayant appris en \ir22 que 
Louis XIII (le\ait sarréler dans leurs inui s un inur- 
chant contre Munipollier, ils résolurent de proliiet de 
ce meoieiit poui le faire périr el s'emparer do la viiic. 
En effet, an jour dit, les conjurés dont les maisons 
avoisinaienl celle où le roi était deM eiulii , > mii eut 
simultanémeiil le feu et s élancèrent I epée au poini; 
dans les rues, espérant que, s'il échappait an flam- 
iites , f iMiis siiccoinbcrail du nu itis sous le glaive, .Mai - 
il n eu tul rien. Lu roi é<liappa à ce douliie «langer, et 
le seul ré.«ultat de co coup audacieux fui la ruine tulalt* 
des deux plus belles roea de la ville. C'est là le dernier 
arle important de rhisloirede Carcassonne, car, après 
lui, I on doit à peine mentionner deux émotions populai- 
res, cxcilcos, l une on ItioG, à 1 occasion do l'impôt, 
et l'autre ilans les premiers temps de notre grande revo- 
lution, d(int les Carcassonnais ciiibra.ssèient du rote 
les princi|>c5 avec cet enlbousia^iuc qui les a distingués 
d« laot temps;. 

Cb. MllLRT. 
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Ia)s beaux arts ciaicnt t uluvi-s a louluu^u tldti<> la 
plus haulo anUqaîté, et bien peu d« ailles de l'an- 
cirniM Gilile nourraient à c«t égard lui disputer la 
|iréôminflnr«. Strabon.ijui florK^ait m» les emp«r«on 
Aiigu>-I(' et Tibère, piirli' i! un !• fr'< ancien lon- 
sacrv dans cello ville à Minerve, fii diviuilù lotéhiro, 
où I on vernit en foule de lentes les pruvincee voisiner. 
Toulouse piiïenno, et ron«arrcc à Pallas romnip Athè- 
nes, et comme elle surnommée la viilo paibdionne, 
disent MS vieux lùstuiions, dut toute son illurirulkm 
motm au culte de coito déesse qu'aux artaetaniciao- 
ce« que le paganisme mettait sous fa protection. On » 
long-lcmps (hcri lié où était autrefois ce teiiiple 
vattet n riche, fi anden ; quelque» auteurs ont prétendu 
qoe e'étaK TégliM mèma, l'anciMiiM ^tise de la Dau- 
rade. Mais il est prouvé qM rotic église fut l^ilic par 
les comtesses de Toulouse : one npinmii mieux établie 
Ta {dacéo prés du moulin du Ba^.u U.-. |Kmi\ habiles ar* 
chitectas» SouiTron et Bachelier, élève de &]ichcl-ADge, 
y découvrirent on grand nombre de marbres blancs 
ainsi que des ruines d'un édiGce d'une immense éten- 
due et dool la foodatiou remontait aux stcclos les plus 
reculé*, ûitel, conseiller an parlement de Toulonie 
d;ui> le wi'siiTle, avait vu les fondemens, et cite 
d autres témoins de ce fuit dans son liistoirodes comtes 
«la Tonlouaa. 

Cette savante écolo ne perdit rien f^c «^fm promit r i 
éclat sous les successeurs d'Auguste et de 1 iIk re. I an- j 
dis que Domitien proscrivait à llomo ces «avans et les 
fagei , ils trouvaient à Tonlouse un as;lo favorable aux 
étvdea amiea do la paît. Martial , dant le n* livre de 
•ea épigrainnie-^ , Iclicilo lo ilirli'ur M.irf AnIi iiH' do 

E «voir cultiver les muses au scia decotto ville dont il 
iltogMro: 

ttarenapalladia nea dcficienda Toloïc gloria. 

lîusèbe, d.nissa chroni<|ue, nous n transmis le nom 
d'un autre rhéteur qui s'était acquis une grande célé- 
brité dans celte ville, où il enseignait la rhétorique 
cinquante ans après J.-(^.^ il le nomme SlaliusSoreuIns. 

Sous lempire de l)èr(', ]<• toinple de .Minerve con- 
Forvait encore et ses adorateurs et le culte plus vrai 
des lettres. Ce fut pour avoir refusé son hommago à la 
déesse que Saint-Siturnin , prr-rtiirr i v oque de Tou- 
louse, souliril le martyre dans ces circonstances. On en 
trouvera le récit dans I histoire da aaint et de sa ba^- 
liquc, par Al. labbé Ad. S., ouvrage récent et bien 
supérieur h tout ce qui avait par a jusqu'à ce jour, et 
pour le style, et pour les choses, et iortovlpoiir M 
critique et ses grandes recherches. 

Les progrès Hn chriatianiaroe amenèrent inMWi- 
Llemetil la dé.'crlion et enfin la drstnirtion du temple: 
niais l'école do Toulouse ne perdit rien de sa célébrité 
Nua lea empereurs chrétiens. Les IVères da l'emperear 



Constantin , n tenus dans cfUe cité opulente , dit le 
poète Ausono, profilèrent de cette espèce d'exil po«r 
étudier sou« un rtiéteac appelé Eniilius Magaua Arbo- 
rioSt qui les suivit à Gonslantinoptc quand ils furent 

créés Césars. Ausonv se fait f^li iio tie i'.iMilr eu p.iur 
inaliro dans celte ville, où il se rappelait avec com- 
plaisance avoir passé les plus belles années da sa vie à 
cuftivf'i- li s arts .qui avaient fuit iOn bonheur et sa For- 
tune, il dunuo, en plusieurs endroits de ses ét rils, les 
plus grands il<^es a la savante école de Toulouse. 

Les <]ges suivans virent fleurir des littérateurs dis- 
tingués, dont l'histoire a conservé quel<|ucrois lc« noms, 
et d<uit lcsou\rages sont parvenus jus. |u à mujs. De (C 
nombre était le i hcleur jj. Vicloriu , que l autour do 
l'itMintire it Home doM /et GmAtê eut lant de joie de 
relrotner en Tosranc , quand l'ennemi, qui s'était 
rendu niatire de Toulouse, le força d'aller, loin de ses 
fojars, habilar om terra étrangère. 

Thnscfe «rrsnlrm compulil agris 
Euokfe eiictnes cipiA Telotl hna. 

On. ne peut guère douter que, jusqu'au vi' sièile, 
époque de l'invasion des Barbares, tes éludes se soient 
maintenues dan» «n état florissant au sein d une ville 
qui leiircriiiait leurs tnoiuimens les plus précieux, les 
liadiliuiis de>> meilleurs sKtles , Irs luaitrc^ les plus cé- 
bres, et des écrivains qui ont allié tous les belles con* 
naissances avec le goût et 1 élégance des classM|ues da 
l'antiquité. Quant an défaut aantres preuves, nous 
naurions à citer qu'un érrivain tel que Sulpirc Sé- 
vère, qui naquit vers lo milieu du iv^ si^ do ; il suffL-ait 
pour prouver que tes lettres étaient enseignées, à celle 
cpO(}ue, par des hommes ( apiiMes d<- > Milir les grands 
inodcitfs et deu traïuuulite lo j^iuil a leur» auditeurs. 
SulpiceSévèra n'était pas élran^i'i à leur (cniiiierie; il 
possédait aux envirous de Toulouse de grands biens 
dont il surveillait l'administration. On voit par ses 
écrits que ce soin de siui palnuiuine ne nuisait pas à 
ses loisirs studieux. Nul n'a porté plus loin la perfection 
du sljrle : on Ta comparé à aalinsti», et sans le rapport 
de I élé<{anco et da U pureté du bngoga il m lui est 
pas inTerieur. 

C'est sans doute à la même source qu'un siècle après 
on etiNttoii l autenrdel itinéraire dont nous avons déjà 
pat le avait puisé le goût de la poésie. C'était Hectilius 
Numatianusqui parvint, sous I empereur Hi norius, aux 
preraièraa charges de l empire. Tilloiuonl ot Dom \'ais- 
setla le croient natif de Touloose. Dom Rivet, autre 
savant bénédidin , pirosunie quo mui p^rf^ était né à 
Poitiers; mais il est vraisoiublable qu il rosiJa quelque 
temps i Toulouse, où son fils reçut la première lus- 
Iruetion. Nous (lp\(ins à le l'rafic de l'ompignan une 
élégante (raducliun de I iliuctairc, seul ouvrage qui 
Q0IIS reste de Eoo fils. 
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Tels Font les faits lii.sloriqucs, telle C5t la preure 
indubilaLlo que , dé«^ la plus liaulc antiquité ju^qu n la 
fin du Tf siècle do nuiro ère , Toulouso no i-ois.>-a point 
d'être le fo^cr où l'on venait des provinces voisines et 
«les coutréos plus éluignécs puiser le feu sarrô do la 
puésic cl de I éloquence. Nous allons voir maintenant 
que si d'autres villes du midi, tclli-s que Mnrt^cillo et 
ISurdeaux , oui pu lui disputer la prééminenrc dans les 
temps anciens, elle a mieux su que les autres conser- 
ver les litres de sn gloire littéruire; et si Marseille et 
Iturdeaux doivent à leur position géogr.iphique de 
l'avoir surpa.s.véc par la granileur et l'éclat de leur com- 
inerrc, Toulouse ne leur a |H>int cédé et peut-ctro mémo 
les a surpassées par ses iu.sliiulions savantes. 

lia vr au x' siccio , I lii.-tuire no nous laisse que de 
vagues conjectures à former sur l étal des études dans 
lo midi; c'est l'époque la plus mallieureusc de notre 
occident. L'cnqtiro romain tombe en pioces comme un 
vétcuicut u^c : les Uaibarcs s'cu di>putenl les law- 



bcaoi ; viennent onsoilo les rois français , les ducs , les 
comtes, toujours en guerre les ans contre les autres; 
liériticrs ou viiinqueurs des Barbares , quelquefois aussi 
barlwrcs que leurs devanciers , dans cette longue lutte 
do la civilisation et do la barlnii ic, I ancien monde dis- 
paraît tout entier avec ses institutions, ses monumens, 
.«es usages, ses mœurs, ses manières, ses traditions, 
fruil do rex{)érienco cl du progrès des sié* les anté- 
rieur.*. Lo christianisme seul, delicjt sur ces ruines, 
quand tout fut détruit , accepta la mission do tout re- 
faire. Il sauva de la destruction générale la seule clioso 
qu il |>ouvait soustraire au fer et au l'eu , les li\ rcs , lei 
nuiiiuscrils des anciens. On sait assez que si nous 
n'avons pas perdu les ouvr.igcs do l antiquilô savante, 
c'est au christianisme que nous en sommes redevables. 
I.cs monastères et les abha tes recueillirent tout ce qu'ils 
(Mirent rassembler, et formèrent ces précieux dépôts, 
iloii nous avons tiré tout ce que nous pessédtms do 
couudis- ances sur l etat du moudeaiuii-n ; mjis ce qu'où 
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n'a pns assez romarqtii' , c < sl que rcs ricliesscs lillc- 
l'uircs no demcarèrcnt pas stériles dans los roains do ceux 
qui les pefisédeieiit. Aa seto même dos guerres intesli- 
IMS et dos troubles polidqucs, les moines ruUivaionl les 
lettres et tdrhaient d en répandre Tctudo , non sculc'- 
nienl en copiant lo> nianuï-i-rits, mais encore en ou- 
vrant des écoles où l'on venait puiser rinstrucliun. 
Vit préjugé fort répnndn ii persuadé , même aux gens 
in'lriiils, (luo < es é( uic- n cuit été que les éclios dcssu- 
pcrsiitiuiis du mojen-âgo et des disputes d'aoe pliilo- 
sophie uvni faesse qn'iniotelligible. Il 7 a dans celle 
opinion aut;i[(t il inju^lii c qu'il y en aurait a vouloir ju- 
ger de l élul actuel de nos lumit ros par celle fuulu do 
fjftèmes rdigien et philonopl'.iques, et par loales loe 
Cïirnvaganrcs qu'on ne cc«?o de puLiiii s^ous laiil de 
formes dirCcrcntcs. Ces inunabtires ét aieiil cei taino- 
liicnl do Uvs savantes écoles , d uii sunl sortis les Jé- 
rôme, les Basile, lee Cirégolro de Neiianzc, les tiré- 
foire doNisse, las iNmafricnc, les AnMime, et la plu- 
part des Pères de l écll-L' grerque et del égliso latine. Des 
ccolcs qui ont produit de pareils hommes ralaieat bieo 
eam doute oescdlégea, nos académies et dm iiniYanitia. 
l.cs cv^qiii't, presque l nijours formés dans ces monastè- 
res, s appliqiicrcnt a étendre le bienfait do l inslroclion 
en créant des établisscmens pour la jeunesse dans leurs 
caibcdralcsv Le concile do Tolède, tenu en 531 , pres- 
crit dans chaque diocèfe an enseignement public, cl 
on y admettait éi,'alcnionl les ridics et ji^s pauvres, les 
jcuucsgcns de coudilion i.Lro et les curan.c des serfs. Col 
ODscigaement était gratuit. 0 Cest une cbese indJgnc , 
»!il un autre concile (I" Ceiir. de f .atran.^ qu'on vende 
Je droit d enseigner à celui (|ut en csl capable; c'est 
empdcher le progrës des lumières. » t.el enseignement 
comprenait ta grammaire , la littérature et les prinri- 
pcs des sciences mathcmniiqucs. C'est ainsi qu'on peut 
s'expliquer comment, dans des siècles que nous avons 
appelés des temps d ignorance, on a fait les plus étoo- 
nanltfs décovveriee. L'inventieD de la sphère, celle des 
moulins à vcnl , le verre de vilre , le feu grégeois, l'j.rl 
de fuLri(|uer le.» lapis , le muuvcntcul de la terre , le pa- 
pier , les orgues , I burlogo, et bien d'autres inventions 
qui ont été faites du vi' au vu* et vin' siècles. Les bel- 
les-lettres n'étaient pas aiis«-i négligées qu'on pense de 
fins ji'urs; il serait favile de ra--semMer les noms d un 
grand nombre d'évé^ues et d autres |icrs»nnages dont 
H nous resie des toits savanset quelqucfuis irès-élo- 
qnens qui ont brillé du vr nu \' >ii i li ; il -iilTit, pour 
a'en convaincre, de parcourir 1 bi^louo de 1 egliïC gal- 
licane, par le P. Loogueval. On y voit, non sans sur- 
prise, s élever do toutes paris, en France, des monas- 
tères et des abbayes, d'où sortaient des bommcs dont le 
savoir et le talent (l'écrira feraient honneur anx eiècles 
les plus polis. 

Qiariemagnr>, dont on admire,avee raison, les sages 
régicmcns pour les éludes et les écoles publiques , i n a 
dA la gluiro aux ordres religieux et au zèle du liaul 
clergé. Sa main puissante le soutenait contre rignoram-c 
de ces temps grossiers, et le sutcé> eût été ( uinplel si 
les désordres causés par ses faibles successeurs no 
l'avaient relardé de plus d'un siècle. 

Cepmdant nue grande révolution, suite inévitable 
delootea lea autres, s'accomplit dans la nalioo. Du 
mélange du latin et des idiéifica tudcsqiie, ccltiiiue, 
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araLe et de bien d'aulres sortirent enfin les langues 
française et romane, I une parlée dans le nord , 1 autre 
dans le midi. Celle du midi, mi$e en honneur par los 

poètes provenreaux cl les lrniiira(îoi)r>- , a 1 1 ilé à la 
poissaoco do génie si supi'rieur de» écrivains français, 
et reste aujourd'hui abandenncc aux gens grossiers et 

sans Icllrcs; tjuoiipriiiie rritaiti:^ rl i'^m> il.- liiiéraletns 
s'occupe encore des rumanscl des iaLliaux du uioyen- 
âgc. 

i>ans celte longue période (|ui s'est écoulée an sein 
dee guerres et des troubles politiques, il serait diffirilo 

do dire quel a été le sort des clal(li-s( mens il instruction 
publique dans notre midi. L liisluiro garde à ce sujet 
na silence absolu. Hais le goàt des lettres , si anden et 
pour ainsi liirc naturalisé dans cette province, ne [>er- 
mel pas de croire qu elles s y soient enlioreiuenl étein- 
tes en aucun temps; comme les plantes qui croissent 
naturellement dans une contrée ne cessent pas,d'j ger* 
mer et do s'j reproduire , lors même qu'on ne les cul- 
tive pas. 

Il existait à Touluufc des monastères lois que celui 
de Saint-Satomîn, dont la fondation date des temps 

antéiieurs à l'invasion des Sarra-^tn";. On pouvait y 
cultiver les sciences comme cela se [irali piait dans les 
autres abbayes des Gaule.«. A lei:i < h pie on pon« 
voit cultiver les lettres profanes dans cle> eniles i^ù fo 
conservaient d antiques traditions, l'n auteur, di;:iic do 
foi, cl presque contempi r.iiii , pierre de (.hiny , nous 
offre dans une de ses lettres uii passage qui vient -à 
l'appui de cette conjecture. Il crrivail à la fin du %' ài- 
rie a Hayinond, scoltutiqur , r c-l-à-('ire ; n /T\x* i;r à 
Toulouse, pour le féliciter d avoir ranimé I ctudo do la 
po^io dans celte ville, veuve de ta «uuietu ptcteêt 
dont elle regrellailUi perte. 

Flcvcrat anliquii viduala Tolosa pocii» 
Otudens cl Mndium te lepsrace suura. 

Long-temps avant les troubadours florissaient dans 
la Provence et dans le Languedoc. L'aolear d'un livre 
curieux , inlilidé de YOriijinf (hs jiux floraux, Casc- 
iic'jvo, prel>et)di) (!e ^"aiiit-Iiticniic en IGOO, nous a 
transmis les m uns do plusieurs poètes qui jouissaient 
d une grande célébrité dans les xi' et xif rièdes, lis 
étaient accoeiltis et noblement récompensés de tedrs 
travaux lilléraircs par les grands, les romlcs do Tou- 
louse et de Provence, les vicomtes do Carrassonnc et 
de Bétion (1). De pafeiîi «MonngeaMiif eecoidésainc 



(1) Nous avons donné dnns la SToiaique. 4me année, 
page SfiO, une notice sur l'Académie dci Jeux Flofaui, en 
prévenant nos lecteurs que Tiuleur de l'ariicle svsil suivi 
riiisioire de celle Académie par M. Poitevin, en S vol, , ou- 
vr>i^'e (|ui se recomminde autaot par I.1 pureté du style que 
par une critique judicîeiue et epprofondie de tous M» faits 
sur lesquels on a élevé des conlestalîons. 

l'n de nos abonnés, homme instruit . m.iis qui pir.ilt n'a- 
voir pas connn I histoire de M l'oiii viu, nous ivril i! une 
proviiiic t litiiTUi (■ (départ, de l.i N : :i 1, i- ; jr n' ,is f.iire re- 
marquer ce (ju il croit ijtrc une im \..< iiimle il.uis nuire .irii- 
cle par rapport k r«^i)oque de I .u 1 H nicnl des Jeux Flo- 
rauv l'oiK /« places , dit- il dans sa teiirc, en 1323. J'iti lu 
dans «ne duwiqw imprimé* en 1000, par (a Jt. p. dvn 
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élutlt>s no |)ouv.iioill l|tt*aUirer un ^raiid conroiir» dnns 
U"- croies publiqnos; aussi li'S liisloricns onl-ils observé 
que 1 cnscijjucrucul des bulles- lellres était en liou- 

tifnt ie Saint Romuali, nligietàa fntHlant^ fii'tl ftaet 

vet i(.il>tissi ihi>ni à l annit ISSÎS. Jf farte aimi : 

1. Oiic .-itiiirr , le 1er du muis dft mai , trpi Mgcs habilau 
H de liili"! (•.luitKlrriii fn>.(iiilil<' nue ixmrcu'Kcr les beaux 
i! ~ 111 1.1 iln io;iinic I I t ii Id pxsie aulroiiii'iU oppcliC 
-.II' Miiiiio, !•:) ,;,iiinir,,il [i mr pri\ uni- lU-ur v i <Ii'tlc ilelin 
I ni ni <|-ii , •niji U' muni a I h Mili.'nr ilc l.i Vierge. 

>• (. csi re rini >r iiouvo daii. k'-< ori liiVi> île l.i iii umiii île 
» viilc de liiiu>a, fil un vioui livre muvi rl do vcl uirs a la 
j> iraiiclif d aru'uil ei iiijrt|ue |Mr dt->>ii, Je phi-u iir.* cmit 
l'd'or |>.»:ii( l. <'> ; a ij'n»» I <>;' aj'Mili- .j i. «jut linK' Iciiiik 
> ;;|iriA 11 iiiii'mes habit. insiri'iivi Ti Ml l))n «1 aUjiiiu iiu r U-> 
»IU'«rs afin qu un «riil n eiU pus tout I honneur.... Je sai.'. 
»bien«picipiel(jm s unsdiiniuMii h pi >ife de celle iustilu- 
»lioa à dame démence l»iiurc: ni.>ii AI. Cuicl, couieitler 
» «a parlrnent de cette ville L , c»uuic avec beaucoup de 
«> probabiUK que cV<i ui:e fablci et puis^ nous appceiid. .. 
*• que cdtti qiu a éié le premier cbaneeuer de ces Jeui> l'ap- 
» pelait maître Guillaume llontloct. » 

Je rou$ dimne ce pelUartfeU paft» fM VOM n'Miqun 
;i.7î preii>r:nfiil l'éi>i>ifuedeeetetaUitSi:ment ; peut-éira U 
livre ilont il tU parlé est-il pnilu (i.-pii« lonijUinp*. 

r ji iTjwndrc ù noire e!.iiin.ilik- ciurespoodailti toute b 
«liu'suui! m borne à ces dcu\ \wiin-< l i|uelic autorité doit- 
on an or.lrriiliifhroniiiued ti " Mi l'irrrc de Saint HoimialJ? 
a-ponrcpioi n'uvons-nou» (v> m i [uc I époque précise de 
l'clfllili-semcnt de celte m-uiuliuii liili raiie .' 

1" IK.ni Pierre deSjiiu il >niu.dJ, d hu le iiuiii f,Kiiille 
en GuillebauJ, ne nous n>;uiu que iwr un uriiJr .;ur 1 n 
uut Bccor le n^s bioiiraplu s. cl IcjuKemenl qu ils en (.urteiu 
ne nous a cas iii^jiiré le désir de le connaître par se* ouvr.ipei. 
Lr« sentiuicns du Dirlionnaire hislorijue, par une JiKide 
licgent de /e((r«,diient que c'éu.ii un houiiuc simple, dont 
bi mémoire éuit vaste, la lecture immense et le ju^cnieni 
boriui. Ses livres sont un mébinge de b.>n ei de mauvais ra- 
ina»é« un* chois, do e4té et d'outre , enircUrdé de niOeii m» 
iriTiakt et d'cipretsioos raranBécs. Sa critkiie est tou- 
jonn en début, et les hits les plus eitraoïdruaires et les 
molnt vralsembUbles sont ccui qu'il rapporta de priréreo- 
ce- Ils auraient pu ajonier qu il ne se donne pu roinic le 
soin de lire avec atientiMn les noms de* { îrsonnaiies qu'il cite 
el qu il rsinipie; c.imiui- , p.ir exemple, celui du ptiBKr 
rhatuelier du n.ti t noir qui est nommé en cent cndlMIt 
(«uillnumc .Molinier ei qo il appelle iiontinet. 

Il s nppiiie sur l'autoriié de Calel. «an* se mettre en peine 
verilicr dans de» sources les r.>5criidtis de cet hisiuricn , 
dont il aurait dù se délier, pui^>iu H ii eut p.;s le Icuiiis de 
revoir son livre avant sa mort el qu il u .i i).>> publié lui-rm^uc 
îes mémoires du Lan^'nedoe. On n a qu a lire dan» l'histoire 
deM. Poitevin, paft. "îS et suivantes, la réfuiniion de (".atel 
el les preuves porl^es jusqu'à la dernière évidente, que t^lcl 
a confondu ce qu il lallaii diïliu^;ucr, les dou> époques de 
l Académie, l'oiic ctlaplui ancienne, qui a prt-ccdé Clé- 
mence Isaurc de plof d'us slècll et l'autre qui date de la lin 
du 19* siècle o6 parut celle featme célèbre. Elle fut appelée 
tHttcmratHatt que Caid imdalt : tntmmork* des Jeux Pk»- 
raus } et , ytr ww bévue digue d'un geôlier, U s'est ianstaé 
que le mot laite signiOait fimâturtn. 

3'> Nous n'avons pas déterminé l'époque précise de la fon> 
dation des Jeus Floraut , pareequ'ii n'eiisie aucun moyen de 
la ili'tfriiiiuL'i'. Don Pierre de Sainl Itunmald plate cel iti- 
blis cmcnt à Liiun-r r283. M.iisnij font «e« preuve*? veut-il 
dire (\itc b-s Iroubad Mir> vnl niiiviiiiiv k Ile anncc-la leur col- 
lège dt< la K^ie science et quauparavaul lis ne setaienl pas 
asMmbUs? cette a.<^ertion e>t >aus preuve cl (jui plus est ^ans 
vraisemblance. Le proï;rafniiic de li ur premier concours pué- 
tiquc, en date de 1323 , parU' iju lU lienneni leur et ddi^se- 
mcnt du Coru des Poéte$ uut tout passes ci que les pris 
doivent adjngte pdr ceux qui rfsfiuit fes^remps er far 



ncur lie (eiiips iuimémoritil, lorsque riJniveraiti de 
l'oulnusR Tut érigée eo vorlu des bulles da Grégoire IX 

en 1233. 

Dix-huit ans avant la publication ■ relllc bulle, 
loieeend concile do Latrnn, tenu sous innocent lil, 
arait ordonné d'étendre lo p!u.<; po$.«:ble le bienrail de 
l'inslruction (|u'oii donnait dans les calliédralcs aux 
autres églises où I on aur«iit le mojren do donner gra- 
tuilement «les leçons de grammaire et de beHes-leltres. 
V.c fut pour .se conformer à ccdérrot qu'on établit n 
Toub)u.se , outre 1 enseignement qui se Joiinait dans 

I la métropole, doux antres écoles, l'uiio dans légliso 
collégiale de Sainl-^rnln el l'autre dans le monastère 

' de Sainl-llenoit , Notre-Dame la |)aura<le. Os (rois 
éi nio [HMivaienl être plus spéc i.iii^menl destinées à 

I I instrudiiui des ecclcsiai>tiques. il cncxUtait une qua- 
trième qui paraît avoir été établie pour toutes tes 

[ conditions do la .«oriétè. ÎÎIlo était dotée par la ville 

; el on lappi-lait l'école de Toulouse, VUnirertilé. Mais 
soit quoles fonds manquassent t soit toute autre cansOy 

; les études languissaient et cet état durait encore, 

j lorsqu'en 1228 on s'occupa do ranimer le zclc des 
maîtres et des élèves par de nouvelles mesures. Il fut 
convenu dans le traité de paix , conclue à cette épo- 
que entre Saint Louis , roi de France, et Raymond , 
comte do Toulouse, qu'une ■^(mnn.' dr (|ii.Ur(" millA 
marcs serait pajéc par le comte, durant iosparo de 

I dix ans piur linslruction de «|oaloree professeors, 
parmi kv-iiuols il devait y avoir six profe<<eiirs pntir 
les arts libériiuï et deux rég<^ns de prniiiiiiaire. Lu 

I concile assemblé ii Toulou>e , et préside par le cardi- 
nal romain de Saint Ange, légat apostolique, conOrnia 
ces disposilion.s, autant qu i! cinîl en son pouvoir. 

L'ordre rolii:i"ux <!c ï'.iiMl-Dominiqui:', avait déj'i 
commencé d'ouvrir uno écolo avant le traité conclu 

l entre Saint Louis et le comte de Tooloiise, dont je 
viens do faire meiitimi. La première maison des I1o- 
minicains établie alors, rue Sainl-Ilomo, qui depuis 
fut cédée aux pères de la doctrine chrétienne, possé- 
dait une bibliolbèqiio publique et ses professeurs don- 
naient leurs leçons , non seulement nux clercs , mais 
ciifore aux séculiers. Ccsl la plus ancii-iine hililiolhc- 
(|uo dont 1 histoire ait conservé le souvenir dans celte 
ville ; elle existait encore sens les dodrinafres , «t con- 
linuc d'èiro fréqncntce jusqu'au moment où la révo- 
lution en ITOO , vint iermcr tous les élablissemciis 
religieux. 

Quels étaient les livres dont se composait celle 
bibliothèque si précieuse par son antiquité? Où sont 
aujourd'hui i(> ouvr.ifji's qui no pouvaient être quo 
des manuscrits tout au moins antérieurs do deux sié- 

IM «eim mto^t l'ont toujourt adjugé . lokoaiihi b db 
AHtmo* OMma*. Fi linstilulion datait de 1283, comme 
don Pierre de Saint Romuald l'a dit sans preuve , comment 
lif auteurs du progranune publii^ en 1323 , c'est-à-dire, 41 
ans après , auruienl-ils pu dire que les prii ser.^.icnt adjn?(Hi 
par ceut qui les onl toujours distribues d ajiri-i vu autiquf. 
uMage 'I II est donc clair que dans cette i;;nornncc absolue des 
f'.iits anléricur.s , la seule asscriiuu raÏMinoalile est celle de 
1 hi>t<irieo deja t ile de ( elle .leadciiiic il Mr.iit inju<le,dii- 
il , d .iS-i_:;ucr une i^'iiniur U'ip voisine du 1 i sir. li'.i i ) .<n 
ne {icut en iiicr aucune bien pri*«:i;c qu'en se fundantsur des 
conitccturcs inccrulncs. 
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des à I invenlioii (io rimprimoiio ? I.os Ddininimii .•■ 
u'avaieut•iIs pus einporlu t-o k)u'il } avait (le ptu« rare 
et de plut pi>ècieux dans leur liihliiiilK'i^uc, lorcqu ils 
fibanJuntièroiit leur maÏMin de Saiii(-H< ino ? J(> lai-sc 
à d autres le hoia de n-pondre à tes quesliotis pour 
me borner à one observation qui «e pré«ctilo iri 
nalordiement. Lee vieux parchemins, les vieille» 
diarics de nos anciens couvents , ont érhnppô , du 
moins en parlio, .lu vanil:ilisim^ n'voliitionii.iin'. On 
eu lit un vaste dépùi où les monumcos les plus pré- 
cieux pour l'bisloire , pour les lettres , pour les inlé- 
rils lot aux restent enfouis dan*; un amas fonTuf. Que 
de titres dont la ronnui&sancc serait iniiniment uldc ! 
Honneur aux magistrats qui entreprendront de dé- 
Itrouiller ce chaos ! on y parviendrait »nns doute en 
appliquant à ce travail des hommes capables cl labo- 
rieux. J entends dire que i aulorilé s en c.^t occupée : 
mais j'ignore si les mesures adoptées jusqu'à ce jour 
suflisenl pour nous faire e«ipérer «n r&uKat satiâTai- 
fuint. Voici, si je n mo trempe, commeni en pourrait 
l'ubtcnir. 

Premièrement on distribuerait toules les pièces du 
d.'pol en dilTcrentes claç«cs selon la nature des ol jets, 
ou dirait le nombre des pièces cuulonues dans chaque 
classe ; el chaque pièce aurait son étiquette et son 
numéro. 

Ensuite on donnerait nne notice sur choque pièce; 
TiKiis iKio tiuliic exacte et précise, plus OU moins 
clcodbc selon i importance do la malicro. 

Ijb travail serait long » mats enGn on en viendrait à 

bojt tn le poursuivant avec persévérance. Cependant 
on p; urrait en imprimer aiuiuellement quelque livrai- 
son. Las publications contribueraient & l'aire connaître 
toute limporlancc do ccllo entreprise; e'Ies donne- 
raient lieu à des critiques dont on profilerait pour per- 
lectionuer l'ouvrage, et, sans doute, à des clogos 
qui encouragera icut à poursuivre jusqu'à la lin noe si 
pêuiblo enlroprim. J'abandonne ce pnqel è h Mgesse 
de nos m.ipii-ttMis, il ne mo reste plus qu'an mol à 
dire sur rc'labli>-emcnt de I L'niver.' ilé. 

Le comte de Toulouse ne se pressa { ( int il.» modre 
à exécution le Ir^ilé conclu avec Saint Loui«* Co délai 
dont les historiens ont ignoré la cause , provoqua do 
nnuvelles mc.-urcs. Haynintul de ^'u;ll^■^, évi-nue do 
Tournai, nouveau légal du saial-sii;.'e, cita ce comte 
à comparaître devant lui, et devant plusieurs autres 
évéqnrs. Kn voitr) lies Icllres du roi, il f i f arrêté 
que l évcquo de Toulouse serait chargé de f.iirc oxo- 
culcr les articles du traité, de les reviser, d'y ajonter 
même s il était nécessaire, (iiilcs do l'Iajac, commis- 
saire du roi, après les avoir reçus des mains do I evé- 
que, et les avoir aonscrits, les fit publier soleimelle- 
mcnt dans une as.<embiée composiéo de plusieurs 
évéqucs , de barons , du sénéchal do Coreessenoe cl 
du légat du -,iiiit il Cette assenddéo 80 tint dans 
le rluilre de Saint-Ltienne , en 1232. 

Cependant l'cvéquo do Toulouse était parti celle 
.nnnéc nicn»c pour aller auprès du souverain l'ont ifc (iié- 
poiro IX , solliciter la bullii qui érigoa i'i inivcrsilé <lc 
Toulouse, à I in'-lar do celle do Paris. Cette bulle est 
datée de la mémo année , qui e&t la septième du pon- 
liflcat de ce pape. 

Ia création et l'organifalioii de l'UnÎTersité datent 



de celle éji qiii'. F.ilo se composait des qualie facuili s. 
f avoir : la théologie, ledruil, la médecine el les arts; 
celle des sciences a** été formée que de dm joors 
dans I l'nivcri-ilé nclucllc: ce n'est pas que les scien- 
ces mathématiques fussent négligées dans lancieuno 
Université. M&ta on n'en avait pas ùiH «More ane 
faculté à p.:rt : ocs études D'étant pas encore aussi 
ré|>andues q'ie de nos jours. JusquA h révolution 
franrjiise , on ne donnait dans les Universités quo 
quciques élénirns des tcienccs nialliémaltques et pbj- 
siqucs; ceux qui se destinaient aux professions où 
CCS études s(;nt f-pèriales , avaient ailîriir-. d'autres 
secours. Mais do nos jour> ces prolessions se sont 
mullipllces; il i>\ en a point qui urfrcnt plos de rrs- 
sources aux l'auiilles. IKs-lors les sciences exactes 
(Ut du Faire partie do l'enseignement général; elles 
obtiriment une faveur qui fail négliger ii's aulre< 
parties do I iit.slruclion publique au plus grand nombre 
des étndian<<. 

I.O'i --iMusqua (Itlomis cette ancienne écolo, et 
les hommes remarquable» quelle forma, demande- 
raient oii long disceora qui pourra devenir l'objet d'on 
notivi-nu travail. 

L l iiiver>ilô do Toulouse date à pou prés do l épo- 
quo où toutes les autres s'élevèrent par le concours dea 
deux puissances, les rois et les popes. C'est donc ici 
I épi>que de la renaissance des lettres, et nons n'aurions 
donné qu'une idée incomplète de cette grande c réation, 
si, nous bornant à constater Io fait dun premier éta- 
blissement , nous ne Pesions connaître encore ce que tes 
deux puissances, agissant de concert, avaient fait pour 
favoriser les études cl peupler les Universités. Voilà ce 
qui muis reste è dire : l'n oim rage réeenunent pablié 
nous va fournir, à cet égard, des docaaMaaaaHi exacts 
qu'ils sont curieux et InléresKiiis. 

« Les écoliers des Univer^ilés formaient, au xvi» 
siècle, une société ré^ie, à la fuis, par le droit canon, 
par la jurisprudence civile, et parles eontemea locales. 
Rassemblés des divers pt iiit^ do I,i France, ils appor- 
taient, à la ville oti ils venaient étudier, des mœurs, 
un langage , des vétemcns, dont la forme était lente à 
s'effacer. L'étudiant, à celte q)oqne, a quelque res-> 
scmblanco avec celui du xi\' siècle : tous deux insou- 
cians , amoureux du bruit , ipirrrlliM. r> ; bon*; cfriirs cl 
niauvaises tèt^s; au mojon-àge, I opposition religieuse 
et politiipie, qui no pouvait avoir pour organes, ni des 
jMiir[i,iii\ , ni ilo- livres, s'clail réfugiée dans l'école. 
Lcludianl, en loOO, c'est le vaudeville vivant, fron- 
dant le trône cl l'autel , le momtrque et le pape. En 
Saxe, quand la voix do Luther se fit entendre à Wit- 
tenbcrg, les écoliers coururent au collège, emportè- 
rent les livres, et les brûlèrent devant I cg'iso de tous 
les saints, se croyant à jamais délivrés do joug de leurs 
régents. Kn France, ils aceoetllirent avee nne jem en- 
fantine les premiers missi nn ili rv, luîliéi icns «pii pré- 
chaieiil l alHilition do I abstinence di> SLiirlrodis et sa- 
medis. I*lacés sous la protection des p.qies et des rois, 
nos éliidiau'! juiii-siient, dans la vie civile cl reli- 
gieuse, des privilèges dont ils étaient jaloux , el qu'on 
n eut pu leur ravir impunément. Le tableau do cca 
franchises scholaires a été tracé par un professeur qui 
lisait, à Monipellier, Pierre Re'itiffy, au moment où 
Calvin vint étudier k Paris. Il noua a semblé que ce 
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I.C rhéteur Arborius. 



serait ane curieuse étude do mcears que celle de ces 
immunités, octroyées pendant plasieurs siècles aux 
élèves des Universités. Ce sont de précieuses images 
que celles qui nous reportent vers une époque où l os- 
prit humain marchait à une rénovation complète. 

Donc, nous sommes à Paris (1), où l'écolier cherche 
ane chambre pre>ique toujours dans le quartier latin 
et à proximité du collège qu'il fréquonte. I>ès qu'il a 
décliné son titre, le propriétaire est obligé de lui 
louer. Au iicsoin, l'écolier peut forcer lo propriétaire 
d'expulser un lucutairo ancien. 

L'écolier, en donnant caution, peut contraindre éga- 
lement eon maquignon habituel à lui louer un cheval , 

(V. Les marnes privih'gcs iuicnl accordas à l'Univcrtilé ilc 
T'inI<»iifo. 

MoSAïutit vv Mioi. — S Annét. 



suivant cotte maxime : que l'hulc qui a arboré les -li- 
gnes de I hospitalité est tenu d'en remplir tous les de- 
voirs; si lo cheval frappé de verges et non de l'étricr 
est mort soos les coups, il en doit pajer lo prix. Mais 
f^i , fauto d'avoine, l'animal s'est amaigri, il n'est tenu 
à aucun dommage, suivant le texte : In nuimalia; C. 
de cufsu publieo, lib. 12, et l'opinion de Platca , ainsi 
formulée. — L'étudiant n'est pas obligé de bourrer 
d'avoine un cheval do Jocalion , attendu la modicité de 
ses revenus. 

S il ne trouve pas do répondant, il doit payer an 
guide ou coureur. Que si le mailre de la maison de- 
mande trop cher de sa chambre, l'élève en appelle au 
recteur, qui Inxe le loyer. A Montpellier, cotait le 
juge , Am »' Sifiilli, qui fixait le prix de la location , en 
I vertu d'un privilège concédé à celle ville en 1322, an 

30 
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mois de janvier, pur le rui Charles IV. A Paris, la 
ta\o élait arrêtée par deux iiin^i.slrals , rliuifis par 
ri^uivcrsilé , asi>i>te.s au Ix.'.suiii do deux i-itoyeiiEt, en 
vertu de la bulle do (jrégoiro IX, donnée à Saint-Jeao 
de I^tran , le 6 des kal. de mai , et déposée dans les 
arrliives de ce corps >.avant. 

Mais quand l'éculier doit-il payer son I>ail? S il y a 
convention, l'acte oblige; au défaut de convention, la 
coutume fait règle. 

Le maître qui , pour des motirs puissans , a besoin 
de 8a maison entière, ne peut évincer léculier auquel 
il a loué, par la raison toute simple que, dans les villes 
d I niversilé, il 02>t souvent bien difCcile à un étudiant 
de trouver à se loger; qu'il no Taul pas lui faire perdre 
à rhcrchor une chanibre un temps qu il einpiuierait à 
l'étude, cl que tout bon citoyen doit pcn«er au bien 
de son pays avant do songer à ses commodités privées. 

Innocent IV, par une bulle donnée à Lyon , le se- 
cond des Donesdc mars, et la deuxième année de son 
pontificat , avait défendu , sous peine d'excommunica- 
tion, à tout maître de maison, do louer une chambre 
déjà occupée par un étudiant ou un docteur. 

Si le bruit du marteau d'un forgeron, de la roue d'un 
tourneur, ou du chunt d'un ouvrier, habitant sous un 
toit commun, empêchait, léléve de travailler, il pou- 
vait faire donner congé à son voisin incommode, comme 
écrivent Barthole et Plâtra , et comme lit Pierre Rê- 
èu/'/y à l'égard d'un tisserand, Texior, qui logeait à 
Montpellier, près du collège de Vergier, et qui, levé 
avec le coq , chantait si haut , qu'il étourdissait tous les 
professeurs. Ce privilège d'éviction sélendait jusque 
sur le manipulateur d'odeurs capables de nuire à Ij 
santé de l'étudiant, suivant ce précepte : iVon licet 
aîicui immiltere in alienum quicquam quamvit t'n suo 
jmsit facere quod libet, et parce que, fùt-< o le diable 
même, on aurait le droit d'empccher qu'il no nous 
troublât ou ne nous empoisonnât au logis, comme le 
confirme Barba, in c. i,de prolat ; si toutefois on pou- 
vait trouver un valet assez osé pour faire, au malin 
cfprit, pareille inhibition. Et ni le forgeron, ni le toc r- 
neur, ni l'homme à odeurs immondes, no peuvent 
suspendre la sentence, exécutoire, nonobstant opposi- 
tion ou appellation. 

Le pére est obligé de payer, au commencement do 
l'année, au moins un mois de la pen>ion de son fils, 
qui, à la mort de l'auteur de ses jours, n'est pas tenu 
do rendre les livres qu'il en a reçus, ni d'en imputer le 
prix sur la légitime, parce <^ue le père est sensé les 
avoir donnés spontanément, bi l'étudiant a contracté, 
pendant ses études, des dettes dans l'intérêt de la 
science, il n'est pas obligé, à la mort du chef de la 
famille, do les payer sur sa part de légitime, mais de 
satisfaire son créancier aux dépens de la communauté. 

L'écolier doit écouter son maître en silence, ne ja- 
mais troubler la leçon par le bri il des pieds, des 
mains, do la voix, comme cela, dit le prolc^scur Ké- 
buffy, a malheureusement trop souvent lieu à Tou- 
louse et à Orléans, oii les étudians sont si turbulens, 
que quand deux d'entre eux ont résolu d'interrompre 
nue leçon, ils forcent le professeur à descendre de 
d ta ire. 

Si un père peut battre son Cls, le mettre aux ar- 
rêts, le tenir en prison pendant plus de vingt heures. 



jusqu'à ce qu'il demande pardon; les docteurs, pilM 
des étudiante , ne peuvent ce|>endant les fustiger , parco 
que les écoliers , |>our un coup , en donneraient qua- 
tre, et que de doux traitemens valent beaucoup mieux 
pour mener la jeunesse à rèyipiscence. 

L'écolier ne pouvait êtro, sous aucun prétexte, dis- 
trait de ses ètiiiies par des prestations de service pour 
létat. En 13»5, le 23 février, Philippe VI rendit 
l'ordonnance suivante : « Que des biens desdicts mais- 
tres et cscoliers no prenes aucuins biens queU qu'ils 
soient pour les garnisons de noy guerres , ne pour nos- 
tro hostel, pour 1 hostel do nostre chère compaigne la 
royne, ne pour nos enfants, no pour aultres, quelz 
qu'ils soient de notre lignage, nos lieutenants, capi- 
taines, connestables, ou aultres vcuillans ou suit di- 
sans avoir prinscs a nostrc myaulmo , par quelque au- 
torité que ce soit, mais tous les biens dcsdicts maistres 
et cscoliers leur laisser paisiblement. » 

L'étudiant a\ail droit de récuser pour examinateur 
tout docteur qui lui était suspect : le chancelier et les 
doyens veillaient à ce qu'aucun régent , sous le poids 
de suspicion légitime, n entrât dans la salle d'examen. 
L'examen devait être consrioncieux , doux, plutôt quo 
sévère : « Qui nimis emungit, elicit tangut'nem. » 

Il était défendu aux professeurs, aux bedeaux on 
appariteurs, d'accepter à dîner des élèves qui cora- 
monvaient à lire (faire des leçons), même dans les Uni- 
versités, où I habitudo contraire avait prévalu comme 
à Montpellier. 

C était une coutume dans les Universités et surtout 
à Toulouse , à Poitiers, à Cahors, que les maîtres no 
reçussent aucun salaire des écoliers sans fortune, aux- 
quels on devait même faire remise do touto sommo 
qu'ils étaient tenus de payer. A Bourges, quand un 
pauvre plaidait contre la couronne, le roi élait obligé 
de payer deux avocats, le sien et celui du pauvre, afin 
que le procès ne fût point une fiction. 

On comparait alors l'étudiaul au pauvre, parum 
haien*, qui retourne au logis paternel lu bourse vide. 

Non unquam gravit sre dumum mibi deilra reUibat. 

En 1295, le mardi après le dimanche de la Trinité, 
Philippe-le-Bel exempta les maîtres et les écoliers do 
r Université de Paris, do tout impôt envers l'état , 
même pour frais de guerre. 

Les écoliers avaient le droit do porter des vestes 
courtes , vt$les brèves, el do la couleur qu'ils aimaient. 
En voyage, ils pouvaient avoir dos armes à côté. A 
Avignon et à Montpellier, les clercs eax-mêmos avaient 
des souliers rouges, ealigat rubrat. n Nous autres, 
professeurs, disait UébufTy, nous jugeons do lesprit 
de nos élèves à leur accoutrement. 

Plume auihip<>«u, signe de légèreté; 
Habit «^vèrc, sl^tne de doini sagesse ; 
VèJfnicn* briibnt, signe dclourderie; 
Robe mal propre, signe de gourmandise. 

« 'Veux-tu maintenant savoir qu'elle doit être la 
mise d'un écolier? Interroge Simacbo, le philosophe, 
il te répondra que sa i^be ne balaye pas la poussière. 
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et que, si «n» traîne à terra, l« boae n y paraisse pas. 
C'esi donc la couleur grÎM qiM to dm aHMler; le gris 
dénote l'espérance. » 

Es Cie d'olTense gravi! enrers 00 écolier, le juge 
pouvait poorsaivre d orGce. Poor protéger les ctudian!), 
saint Louis, en 1229, an mois d'août, rendit une or- 
dODnanro , ninsi ronriu! : 

« Que notre proposilos oa celui de la justice ne 
■Dell» h bmIo lar on écolier on ne l'enroje en prii^n , 
i moins que le délit ne soit do nature à exiger une 
prorople répression : alors notre justice l'arrêtera sans 
w frapper, à moins qne le coupable ne se défondît , on 
le remettra dans les mains de la justice crclésiaslique, 
qui le gardera pour que sati.sraction nous soit rendue.» 

1^ livres de I écolier étaient insaisissable;:, comme 
rarme da soldat. I,e créancier ne pouvait pas s'en 
emparer eemino gage, il devait attendra qne l'écolier 
eût achevé ses cours, w Car, disait le privilège, il 
importe que l'étudiant ait des livres qui l'aideront à j 
accrotlro ou à améliorer ses facullcs intollertuollos. La ' 
société est intéressée aux éludes do 1 écolier, et le i 
créancier, par con^éqncut, comme membre do la 
communauté. Donc , il doit prendre patience dans I in- 
térêt de la cbote publique, et attendra que son débi- 
toor ait terminé ses étodw : Ce qui est difliM n*est 
pae perdu. » 

Les Juiti», qoi, dans beaucoup de villes du royaume, 
peavaient garder les objets volés qu'on leur avait ven- 
dus ou enpngés , jusqi] à réclaninfinn du légitime pro- ' 
priétairc qui devait restituer les avances faites, n'a- , 
Talent pas le même privilège quand il s'agissait d'écoliers 
^Kponlllés de leurs livres par qaelaue domestique. Le i 
livra reconnu, l'étodiant remportait sans désintéres- 
ser i'at licteur ou le gagiste. Dcfcn'^cs sévères étaient 
faites à tout individu tenant pension bourgeoise de 
garder des livres pour prix des olners et repas. 

G)mme la Temme, a raison do sa dot, avait privi- ' 
vilége sur les biens du mari, de préférence à tout 
antra créancier; ainsi, dans tonte distribution des biens 
d'un débiteur, 1 écolier avait le même avantage, et 
cela , dans l'intérêt des professenrs et régents de collè- 
ges, dont on voulait assurer le traileinenl. I 

L'étudiant jouissait de tut ; les droits civils de la 1 
Taia ek il étudiait, Immi qu il n'y eût pas de domieitoî | 
On avait voulu l'arracher [) u- ce privilège h la loi i 
commune, qui permettait à un citoyen de faire empri- 
sonner, pour réclamation d un sou , tout étranger, et 
de le détenir jos<|a à ce qu'il eàt donné caution. 

L'étudiant était dispensé de garder les portes do la 
ville, mémo en tprnji-. de puprre ou do prslo, de 
monter la garde ou de remplir d autres charges impo» 
tém tm citoyens, en vertu d'une imnraiiilé coaeédée 
aux écoliers par ('harles VI , le 12 juin 1419, i Pso- 
toi^, nonobstant toute charte do Normand. 

IPendant tout le temps de lenra études, tes éneUera 
ne pavaient auron de ces impôts connus sons le nom 
de Gabelles. Philippe de Valois, en 1340, au mois de 
juin, avait rendu l'ordonnante suivanli^ lùi vertu de 
notre pleine puissaoce, voulons qu'aucun laïque, de 
quelque conditbn on dignité qu'il «loit, bailli on pré- 
posé, n inquiète et ne nmlesle pour aii< un prétexte les 
écoliers qoi se rendent au rollégo ou en reviennent , 
on ne tonr fimaiit pajer «nena inpél sons litre do 



péage, faille.*, coolomes, e(t. Ce privilège fut con- 
firmé par Charles V, qui, le 20 septembre 13G9, 
voulut que l'écolier fàt dispensé de toute taxe , tam m 
aquâ quam in terrd..,. Les publicains qui exigeaient 
I d un étndiant un impdt qu'il ne devait pas étaient con- 
damnés à des dommages - intérêts envers la partie, 
d'après un privilège conrédé par Charles VII à fUni- 
versilô de Paris, l'an 14(îO, le 25 novembre. 
I On conserve à Montpellier vne charte d^ Charles 
VIII, où le nifinarqtie, prenant en ron'icli'r.ilion les 
services rendus a la France par 1 Université de cette 
ville , et les peines des lettrés qui travaillent si péni» 
blcment à chercher dans l'étude la prrh' dr hi tageste, 
arrrantbit les écoliers et les maîtres des droits do ga- 
belle. 

Le recteur de l'Université de Paris et lesprocareora 
s'assemblaient trois foM la aemaine, les Inndt, roer- 

iredi, et vendredi .'i i\c^^\ heures do l'après-miJi, pour 
exercer ce qn'on appelait jxtrisdictionem in suos , c est- 
à-dire pour examiner ce qui regardait les charges des 
régents et bedeaux , les droits respectifs des écoliers , 
des propriétaires ou tenant pension, et régler ce qui 
avait trait aux lettres* ans Bunnscriti, avx reliuras» 
aux enluminuros. 

NI les maîtres , ni les llèves de rUnivarsHé de Ta- 
ris, ne peuvent être exconiniuniè-. Innocent l'avait 
ainsi décrété: — que nul n'ose donner ou promulguer 
sentence d'eseommnnieatien, ménw peor eaose da 
meurtre contre tn'l recteur, maître, prr>ciirenr on 
écolier de l l niverM'v' j irisienne, sans une permission 
expresse du siège aptfloliqne. 

Le droit canon nermettait à l'ècolicr d'étudier on de 
lira les joora de féte, parce que, si le joar consacré 
nu Seigneur, il est permis de réparer ou do rnastruiro 
des ponts dans l'intéiét public, à plus forte raison 
peut-on se livrer à nneéladeqni doit avancer le règne 
de Pieu. Le droit civil venait s'associer au droit cano- 
nique, et décidait que s il est loisible en ce jour de 
s'adonner à des orcupationa, sans lesquelles le monde 
cesserait de tubtitter, ergo, peut-on s'abandonner à 
l'étndes des sciences, sans lesquelles le monde cesse- 
rait d'c\islor. 

L'ouvrage de RébofTj , intitulé : Nécestaire des 
Éeotn, SthohiUeîi «««taarâmi, est m code moral, 
où l'on peut surprendre, dans les conseils qu'il adresse 
à SCS élèves, la >ic de l'étudiant an xvi* siècle. Il pa- 
raît qu'elle était a^'téo,tnmoltoeaae, dé,sœnvrèe. Ké- 
bufTy se plaint des jeunes gens qt:i , an collép ■ , écou- 
tent fort peu les leçons du professeur, s'amusent à 
compter les tuiles des maisons voisines, et ont tou- 
jours r«il au plat. Il ne voudrait pas qu'ils quittassent 
lear chambra pour aller étudier en plein vent, sur les 
pnirnenades publiques, oh ils sont étourdis par le bruit 
des passans, et tentés par les œillades des dames 
qui les regardent des fenêtres. Il désire qu'ils soient 
laborieux lu première année , plus laborieux In se- 
conde, très laborieux la troisième, et perlaboricux la 
quatrième. Ama.<isez , leur dit-il, dans le jenna âge» •! 
rappelea-vous les beaux vers do poète : 

Ul ver dat florcm, Ooi rruclum, fruclus bonorem 
Sic studinm morem; mosscnsum, srnsus hMiorrnt. 
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Il WUtluiit ijue l'écolier de cliaque l'iiIvoiMlé fit ce 
qu'il avait vu pratiquer à Toulouse, où letudiaat, 
avant de hein, devait expliquer un texte de loi ro- 
maine, ou le ciler par ca>ur. II recommande bien à 
•es élève:* do ne |ku> parler foiiimos à tal)l<(, de n'avoir 
qu'on OU deux ^lals, et , s il e^l possible, de ne man- 
ger que trois fou loue les deux jours. 0 hoote! sécrto- 



t-il , aujourd'hui , non-seulement , nous mangeuns trois 
fuis tous les doux jvurs, mais dix fois, et souveol 
même trois fois dans la mime haute I Akl caariiiaala 
pluie qui tombe loiitoinont est préTéraUa ù ca* tvtreea 

ij^ui iiiuudcut el décbireot le sol 1 

P. Oa Gaib. 



LE BLAIREAU. 



Voici encore un animal sauvage qui^apria avoir ilé 
très répandu aotrerois dans nos oonlrée» mérNHoinlat, 

y devient de plus en plus rare, grAce à la guerre que 
riiommo uo ceste de lai déclarer. Il faut pourtant avouer 
que les services coatiaoela qnll nous rend devraient 
nous faire oublier les déjrats peu considérables qu'il tioub 
fait éprouver. Nous pouri^uivous de notre huiue le Blai- 
rean^qui, dans quelques occasions, attaque, il est 
vrai, nos cultures de maïs en so nourriscant des grains 
tendres de l'épi de cette gramimée, l'une de nos princi- 
pales recolles; et imus oublions, ingrats que nous soui- 
mes, rimmmcoso doi>truclioQ qup cet animal fait, de 
mulols, de taupes, de ooKmacons, dont il fait sa prin- 
cipale noiirriiure. 

D'un naturel paresseux et déliant , vivant dans des 
terriers profonds, auxqoala conduisent difTéreos cou- 
kirs obliques et tortaeux erevaéa dans Isa lieux les plus 
solitaires, le plus souvent dans l'épaiseenr des tatIHs, 
le ni.iiteau y pasNo les jours entiers pour n'en sor- 
tir quà ieolrée de la nuit; bcore à laquelle il OMn- 
menoe I marauder aux alentours» sans jamais trop 
s'éloigner de sa deincurp. 

Très friand du miel, il attaque intrépidement les es- 
saims d'abeOlea sanvagea et les guêpes , et dévore en 
quelques instans feurs provisions; trouvant dans sa 
peau très épaisse une armure contre l'aiguillon ve- 
niuieux de ces inseclcs. Il fait aussi sa nourriture , 
comme nous venons de le dire, de mulots, de tau- 
pas , de serpens et de lézards ; ce n'est que lorsque 
ces alimens animalités viennent àlui manquer qu'il a 
recoors au^c racines succulentes et aux fruits doux et 
sucrés. 

Le Blaireau a la taille d'un chien de médiocre gran- 
deur ; il présente des formes lourdes et trapues , que la 
longueur du p^ùl qui recouvre son corps vient encore 
exagérer, car ^cs pattes paraissent si courtes que l'on 
dirait que son ventre touche la terre. Gonme tons les 
autres animaux de la nombreuse famille des rnrnassi'ers 
planlijrades , il marche en appuyant la plante entière 
des pieiLs sur le sol. Son museau est allongé et ressem- 
ble à celui d'un chien, ses jeux sont petits et vifs, ses 
oreilles, courtes et rondes comme colles des rats, dispa- 
raissent sous le poil dont sa tèto est garnie; sa queue 
est grosse et recouverte de poils longs et forts, ses 
jamw» de derrièro sont presque toujours pliées, do 
façon que la cnisw «t la jambe sont fort iaciinées, et 



que leur direction est peu. éloignée de la ligne horiioa» 
talé; il a cinq doigts à chaque pied ut chaque doigt «at 
termin.' par un ntigle t i é u fart iBujowapwa laiig dat 

les pieds de derrière. 

Le pelage du Blaireau offre trois «ooleurs, le noir, 
le blaac et le roux. On sur sa tétc doux hrimies 
noires, qui commencent amiessous des veux et vont se 
rolonger jusqoes derrière les oreilles, lùttre eesdens 
andes noires on en voit une blancbe qui du museaa sa 
porte jusqu'au cou. Ses quatre jambes sent noires , 
ainsi que lo dessous du corps; cm riititm n tuarqu ilile , 
car les autres mammifères ont cette partie constam- 
ment moins foncée que les parties sapérieuras; diei la 
Blaireau le dessus, depuis le cmi jusqu'à la queue, est 
garni de blanc et de noir, avec quelques légères (ointes 
iaoves; les cotés, la queue et les alentours do l anos 
sont mélangéa de blanc et de ronssitre. Le poil du 
Bbdraao est ferme, à peu prés comme celui du san- . 
glier. 

Cet animal offre un trait de conformation assez sin- 
gulier pour être citi; il consista en une «spèea de sae 

I»cii [irolond, placé immédiatement sous la queue, et 
qui .s ouvre à l extcrieur seulement par uu oriGce trans- 
versal, garai de pods roux et parsemé à l'intériaur éa 
poils fauves asses longs. Celte pacha, qui n'a aucune 
communication avec l'intérieur du corps de l'animal, 
esl enduite d une maliéro blanche, épaisse , assez sem»- 
blableà la graisse par sa coosiatanoe. 11 en suinte con- 
tinudlemaiit une asrta d'huile d'une edanr «ré»>fttid0 , 
que le Blaireau se plaît à sucer , et qui lui sert , <)it-on, 
à se substaoter pendant les longue^- abstinences qo il a 
à supporter en hiver. Au reste , son indolence presque 
continuelle, l'état de soBDmeil auquel il se livre habi- 
tuellement, son pou d'exercice , tout tend à le rendre 
peu sensible aux besoins d'une ri}i>aralion ai tlve et 
coustante ; aussi le voit-on supporter facilement de 
longues privations at raslar gras même après plasiem* 
mois passés sans prendre aucune nourriture. 

L'organisation de leurs pieds , les ongles forts et ro- 
bustes dont ils sont armés, rendent ces animaux propres à 
grande creuser des terriars profonds. La propreté la 
plus règne dans lesdemeares souterraines, que lo mâle 
et la femelle occupent rarement ensemble; c'est le plus 
ordinairement daos deux terriers distincts, mais voi- 
sins , qu'an les rencontre. Sauvant la rananl chercha à 
délager le Blaireaa d« la retraita qu'il s'est craoïée péiii> 
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blcn\Ool, etfOmpIpjraBt n rOMordinairo, il y parvient, 
clil-oii . en viTirmI di jinsor ses ordiites infectes à I eti- 
Iréodc I /hiijitatuiti (ju il tunvoilc; lu propreté excessive 
du Blaireau, ne pouvant »'accomiDoder de cet élal dos 
choses, iJ va «établir dans !• voiainag», dans l«a par- 
tiel les plus rrarrées des bois. 

C'est à la fin de l'été ou vers le commencement de 
l'automne que la femelle met bas; sa portée e»t ordi- 
nairement oe trois on de quatre petits. C'est lonjonrs su 
fond d'un terrier préparé d'avattre avec le plus cr.iru! 
Gvin qu'elle Ic:> dépose sur uu lit mollet , iuriuc d lierbe 
tendre et do mousse. Après l'aUliteisent elle leur ap- 
porte le produit de ses chasses noclaroea; dès qu'ils 
sont capables de parcourir les galeries de leur terrier 
elle les ;ijipi/IIc, on ;iriivant à l'entrée, en priu^^jinl un 
petit cri particulier et leur distribue la curée. Mais il 
•nlUt da plus léger bruit pour porter l'ahraM an milieu 
do In jeune famille, et la Taire rentrer au plus vile; la 
mèro reste la demièro, fermant la marche, et prête h 
la débudra contre las attaques de leurs ennemis. Les 
diiens sent leurs plus cruels agreflMurs ; il est beau 
alors de U voir combattre pour la défense de sa lignée 
in ce arlinrnunenl prodigieux. Uien no I éfwMivante, 
elle tient téte à deux ou trois chiens à la foi«, en faisant 
amn és ses dents et de ses ongles. Pressée trop vive- 
ment, obligée ^l' c . ilrr nu nombre, le Blaireau s'ac- 
cule contre uu curpA solide : défendu par derrière, elle 
fait tète alors à ses eonemis , avec one intrépidité qui 
tient do la fureur: un combat long et opiniâtre lui 
donne toujours lu victoire quand le nombre ne l'accable 
pas. 

On chasse le Blaireau avec le cbien basset, qui» pé- 
nétrant dans son glle, te lbre« rarement à en sortir; 

mais il l'arrulo assez long-temps de manière tî ce que le 
chasseur ait le temps de le prendre avec des pinces, en 
décoovrant te terrier. Si on ne prenait la précaution 
de le tenir ainsi occupé par un chien, l'animal, averti 
par le bruit des travailleurs occupés à arriver jus- 
qu'à lui, fouirait la terre au devant de lui, et prulon- 
gnrait à de grandes distances les galeries en rejetant la 
terre derrière loi, ne penMttrait pas aax chiaai de 

^ l'at teindre at sasdlenit ainsi de gruida «nsbamt aux 

*chas.«eurs. • 

Le im^en le plus ordinaire emplojié pour la diesse 
du Blaireau con'i-fe à reconnaître le du terrier qu'il 
habile et à les fiTiuer toutes les issues très-exacte- 
ment vers le milieu de la nuit , lorsque l'animal a quitté 
aonglte. Au retour du jour, il revient confiant vers sa 
demeure, où tes chasseursratlandent , ou bien , tancé par 
ha Akm, il aal Uanldt arrêté, parea qa'U B'apaa la 



coursa rapide. Il fiut alors bonne contenance, résista 

lonp-temps en se coucbant sur le dos , et trouve dans 
ses furies macliuircs et se^ ongles puissaus les niojens 
de résister long-temps à DM mante entière. 

liCs ieanes BlairMiix s'apprivaiseat aisément. Doux 
et timides, ils deviennent bientôt familiers; ils savent 
reconnaître ceux q»i iiuurri'-'-( ni , les caressent, 
et témoignent ain>i de leur alluchomeot et do leur 
reconoaisfiance. l'amiliarisés en peu de jours avee oe 
nouveau minle de vie , it paraissent oublier entière- 
ment leurs premières habitudes; ils ne songent point 
à s'échapper. Ils vivent paisiblement milieu des ani- 
maux domestiques qn'on leur associa; faciles à nour- 
rir, ils acceptent tout ce qui sort de la cuisine. Eo 
on mol, le IMairciu parait destiné à augmenter le 
nombre des animaux sauvages que 1 iiommo s'est ap- 
proprié en dirigent levrs mesnrs par une édaeation 
suivie. Il faut pourtant avouer que l'odeur infecte que 
cet animal exhale continueliemeol est peu propre à en- 
agager à les introduire dans nos basses^urs , qooiqu il 
ne fût pas impo.ssible, nous le pensons do moins, de 
modiGer, jusqu'à un certain point, cotte disposition 
native par di > > uns long-temps continués. On sait 
combien certaines qualités phjrsiquos, priiculioi es aux 
animaux en liberté, disparaissant après quelques gêné* 
rations produites muis l'empire de la dome^ticité. 

Au reste, il serait difficile de dire actuellement quel 
parti on pourrait espérer do tirer du Blaireau passé i 
l'état d'animal domeslique. Sa chair n'est pas mau- 
vaise à manger. La médecine populaire préconi.'io sa 
graisse blanche et inodore comme capable de calmer la 
dguleur des reins, de dissiper lo rbumatisme, et do 
relever la faibleese des articnlation^ 

Le Blaireau, qui porte vul^Tin^încnt le nom de Tais- 
son, avait été placé, par Linné, d^ins le genre Ours; il 
en a ete distrait depuis, et il constitue aujourd'hui, 
à lui seul, un genre particulier, admis par les natura- 
listes, en attendant que d'autres espèces encore mal 
connues viennent probablement augmenter ce groupe. 
Certains ciiasseurs parlent encore de deux Blaireaux qui 
vivraient en France; l'un à museau de cochon , l'autre à 
museau do chien , mais il n'a pas été po.ssible ,-i ceux 
qui ont voulu préci^r les dillerenccs que ces deux 
prétendues espèces préreotent do tes trouver sofOsantes 
ponr les distinptirr sûrement. Ainsi, jusqu'à ce jour, on 
no peut admettre dans la liste des Mautniifcres indigè- 
nes qu'un seul Blairsau, caloiqui est connu sous la i 
de Blairaau d'Ëurope. 

J. Ma«r. 
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L'ancienne province de GnacogM t été le théâtre de 
tant d'événemcns , que son faistmre serait «ne rirhc 

addition h faire aux atiii.iles du Midi de la France; 
mais les docuoiciLs, les chartes principales, les regii>- 
tres particoliers des fines et petites localités manquent 

absolument, ou ne suffisent pas pour mellrc I fii-torion 
sur la Iraro du passé. (iejH'ndant, plusit urs vilks Himi- 
rirent autrefois dans la Vasconic. ëalsf. la romaine, 
cité importante du temps deilésar, et, pendant quelques 
siècles, capitale de laNovempupulanie on troistèioe Aqui- 
quilaiiic. Lkitoi nK, qui devint colonie rom;iiin avec 
le iilrc do république, antique cité où on trouve en- 
core quelques débm des édifices élevés par les maîtres 
du tiu iii!i\ ( "i iMiiF.BBis , capitale des ^iwnV OU Ausci- 
tains, que I empereur Auguste, à son retour d'Espa- 
gne, jngee asseï importante pour y établir une colonie: 
persuadé que cette grande cité deviendrait nn poste 
militaire très avantageux pour maintenir les tribus py- 
rénéennes, il lui accorda le privilège de se gouverner 

Cr ses propres lois, et de nommer ses magistrats. Les 
bitans, si généransement dotée de larges fhindiises 
municipales, téiuoij;nèrent Ifiir reronnaissancf» à l<'ur 
Lienlaileur, en duiuiant à leur \illc le nom 6 Augusla- 
Avicorum. 

\.a caiiilafcdrs .lu«rn occupait primitivement la rive 
droite du <icrs, cl s'olcndait dans une ^ ^tite plaine: 
elle était Lcauc(iu|i plus peuplée que la \illu inudernc. 
Les pfOooftsuU romains 1 ornéreni de magnifiques menu* 
mens, dont les débris ont dtsparn sons le marteau des 
liarlwres, '(ui , prnditit plu>i('urfi siècles , ravagèreut la 
France méridionale. Aucun lll^tprierl ne iiuu^ a trans- 
mis les détails des catastrophes qui ont amené la des- 
truction des nombreux édiCces d'Auffusta-Atucorum. 
Cette malheureuse cité parUigea le sort commun des 
nations méridionales, qui eurent à i^ubir les noiiiLreu- 
■eset sanglantes invaskmB des peuples conquérans (1). 
hà mine totale de la cdoBie romaÛM d'Augusta-Aut- 
conan , date probablement des preouère» imonions 
des Viaigoths. 

Saint Saturnin avait à peine planté l'étendard de la 
foi sur la terre d'Aquitaine , Inrsijue les Auscilains se 
convertirent à la religion catholique : dès le iv" siècle, 
Auch devint le siége d un archevêché» et l'évangUe fit 
de grands progrès dans tout lo paya. 



(1) Apri<i Jes fouilles opérées sur remplacement d'Au- 

Kta--^^'s<"'um , on a découvert des rosir? il«i;iliic's, des 
jmcns de sulue», de nio$âiques, des mc-diiiilcs, des 
ustensilrt ci autres aniiquiiés mmaiacs. 



lepeodant Iw Vaseeas» peuple intrépide qni avait 
k cmor l'indépendance méridienale , se précipitè- 



Cen 
pris 

rent, vers le coniriieiicenirnt du viii' siècle, sur la 
troisième Aauilaine, qu ils enlevèrent plus tard aux 
deaoendans de Charlemagm : ils donDéreat Irar nom 
au paye qu'ils appelèrent Gascogne, et la ville d'Eauso 
cessa dès-Ws dètre la capitale de la province. Auch se 
releva de ses mines, et fut reconstruit sur l'emplace- 
ment i|a'îl occupe aujourd hui. Depuis cette époque, la 
capitale de la uascogne a suivi le coors des destinées 
communes du Midi de la France, et son histoire m; ré- 
duit, comme celle des autres villes, à des guerres 
sanglantes soscitées par la jaleosie des principaux sei- 
gneur?. 

La situation d Aurli est étrange cl pittoresque; bâtie 
en amphithéâtre sur le sommet et sur le penchant d'un 
plateau , hi ville jouit d'une perspective charmante et 
des plus étendues; vue de loin, elle présente un aspect 
grandiose; elle se divise en deux parties, la ville i.j^ï^, 
et la ville luiuU; séparées l'une de i autre par unepenta 
très rapide , couverte de mauona Utiee les nues sur Iw 
autres. Les abords de la ville d'.Aurh étaient autrefois 
très dilliciles; mais ces difficultés furent aplanies dans 
If siècle dernier par le génie de H. d'Elignj, inten- 
dant do la province de Gascogne; on a tracé Ho belle? 
routes, plantées d'une double rangée d'ormeaux jus- 
qu à la dislance d'une lieue. 

Un escalier de deux cent marches appelé Ponsterb, 
dans le patois du pays , est la seule communication ou- 
verte entre la ville basse et la ville liante. L art n'a rien 
négligé pour rendre lo séjour d Auch aussi agréable quo 
possible; mais on n'a pu vaincre tout4-filil les obsta- 
cles insuriiiontables opposés par la nnturc du terrain: 
on a elaLli une exacte surveillance qui entretient lu pro- 
preté dos rues, étroites et tortueuses, comme celles des 
vieille* villes du moyen-dge. Le seul quartier qui pa- 
raisse habitable, est le plateau décoré des dens prind- 

paux édilircs dn la villu, \a /"alli/dralr Sainle-Man'e (i) 
et lArchevt'che : les rues sont presque régulières et bien 
alignées. Devant la cathédrale s'étend \ê place Royak, 
contiguë à une belle pnmMMded'oà l'on jOuit tfun flUh 
gniGque panorama. 

Auch compte quelques ddlfieee remarquables : \'h6- 
tel éi la fr^tctMn, autrefim polass srMMtaa/; cette 
vaite et iMiUe ceoalruetMW , jadis décorée «vue un grand 
Ine» ranfema de véritaMaebotnléeirdiileetondei. 

(1, S oir M otaique du Mtdi, tomel , Uitloire de la ca- 
UMntt d'duch. 
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L'hôtel-de-vill« est uu bâtiment de forme assez élé- 
gante. 

Vue de la roule de Toulouse, la ville d Aucli, bâtie 
en ampliithcâtrc, turmoiitéo de sa niagniliquc rallic- 
drale, frappe les jeux de l'étranger plutôt par la 
bizarrerie que par la beauté do ses constructions; 
quant à son histoire, elle n'offre, depuis plus d'un 
demi-siècle, aucun fait particulier et saillant; elle a, 
de tout temps, payé largement son tribut à la gloire 
nationale , et n a a envier aux autres villes du Midi , au- 
cun genre de célébrité. 

Ca|iila!o du c . 'parlement du Gers, Âuch est le cen- 
tre des populations qui habitent les divers pays classés 
selon l'ancienne adminij>tralion provinciale en province 
d'Armagnac, Condomoù, Ijomagne et Comté de Com- i 
minges. Les mœurs des habilans du Gers ne différent 
guère do la manière de vivre des autres populiitions 
d'origine méridionale. Néanmoins , le caractère des Gas- 
cons a été si injustement ridiculisé, que pour le venger 
des insultantes railleries de la race du Nord , nous 
croyons être agréable h nos lecteurs en mettant sous 
leurs veux les judicieuses observations de MM. Peuchct 
et Chanlaire. 

tf Les Gascons, disent les auteurs de V Annuaire du 
Gen, qui sont Gascons eux-mêmes, ont do l'esprit , de 
la gaité : ou croit qu'ils en sont redevables au climat et 
à leur patois. Leur réputation de fanfarons et exagéra- 
leurs duil être attribuée aux cadets de famille , forcés 



d'aller chercher fortune au loin. — Dons un pays sans 
commerce, sans industrie et purement agricole, la for- 
lune ne peut cire augmentée que par l'économie domes- 
tique, et établie que sur des propriétés foncières; ces 
propriétés étaient, dans le département du Gers, très 
divisées, même avant la révolution. On y était d'ailleurs 
régi par les lois romaines; elles permettaient aux pères 
de laisser, pa.' préciput, les trois quii lis de leur fortune 
à leur aîné, qui avait encore son droit au partage du 
reste. Celte manière de disposer Ô9S biens était générale 
et avait pour conséquence do forcer les filles :i deman- 
der aux couvens un asile qu'elles eussent inutilement 
cherché dans le mariage, et d'obliger les garçons, ca- 
dets de famille , à se procurer au dehors , par l'épée , 
léglise, la robe, le commerce, etc., l'aisance dont ils 
avaient joui dans la maison paternelle. Lorsque, loin 
de leur pays, avec toutes les apparences du besoin, ils 
se laissaient aller par un retour sur le passé , à parler 
des châteaux, des gens, des chiens, des chevaux de leur 
père, inlroduisoit daits leurs récits, avec une vive 
gallé , les hyperboles et les prosodies de leur patois, les 
étrangers , étonnés d'un (el lan(;ngc , ne pouvaient le 
considérer que comme tue fanfaronnade : on devait se 
plaire à l'exagérer encore, par le penchant naturel qui 
porto à charger les ridicules pour les rendre plus co- 
miques. Telle fut sans doute l'origine de la réputation 
de Gascons , qui cependant ne sont qu'un peu plus indus- 
trieux , vifs, aimables, enfin, que les autres Français. 
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« Lm vaiM'aont encore, dans le d^rtement, en 

jclit tTfimliro cl peu p«u|>It'p«. Il y ro};nc niif Rr.inHo 
iiiiiplicilé do moeurs, (iclte s-implicilc se lait remarquer 
«urtoul dons les campagnes, oà Iw pajrMns sont pa- 
tionSfinratigablesau travail, écanoMMS» diveoéi i Min 
pnrcns, attarliés à leurs pays. Leur noniritaro est très 
frugale: ils no manpcnl de viande cl De boivent vin 
4)00 deux fois dans Tannée, pour animer la gaité du 
<ariuTal , en pour célébrer la féle do patron du village ; 
quclqn(Ti>is fticfire, ni;ii^ pnr exreplion , aux nôcc* cl 
aux entcrreiuens, pane qu on ne peut renvoyer à jcùo 
.'es paréos venus de loin i cea cérémonies. Le pain do 
•nétoil , la soupe, qoi se compoee de choux, de raves. 
Je tépumcs, verts ou secs , cuits donsfean sans graisse 
ni , i t iiculement nss uMinnés nvor un pou de soi , 

des oignons crus, sont leur alimuus habilucU. — Dan.s 
lliiver, ils sobstitaeBl î la soupe de l'amialof, espère 
do bouillie de mni? trè>; claire, qiio I on nomme luilliu 
quand elle o»t ptu£ épaiâ^e. Leur Lui.o.'on est de l oau put u 
on de la piquette. 

» Quoique pauvres, ils sont charitables et hospita- 
liers; jamais le mendiant qui s'adre$fe à oav n'est ren- 
voyé .'-.ins nn inorce.iu de pjiin; ils donnent tout avcr 
pro('u>ten à l'bàle qu'ils reçuiveul. lU sont durs et ava- 
res pour eas-méroes et ponr leurs familles ; leurs fem- 
mes et ieurs l'iiTin^ malades n'oLlit-nm iit nt r poim- 
des&oinM quiU prodiguent à leurs l><->li.'iu\ aUi-iiil'> lic 
l|ttelquo maladie; alors rien ne conic, quelque faillie 
(|iie soit l'eqpoir de les sauver; naturellement supersii- 
tienz, ils ont même recoors, dans rcs circonstances , à 
Tart dos devins et à la puissance dos <^or( ier<i. 

» La vie des femmes n'e^t pas moins laborieuse que 
celle des hommes. I^es femmes mariées ont soin do 
nién.Ti;^, lie |;i volaille, r(r. — I,es jeunes filles, tant 
qu'elles- sont cnfans, gardent les bestiaux et les trou- 
peaiil. Dèsqa'elles grandissent , elles partagent tous les 
IravMsdn l'agriculture et toutes les fatigues deshonw 
mes. Si leor famille est plus nombren^se que la métairie 

M le néres.^ile , elles scIoiiitiI niniiiic donie-tliiMO* , et 
dans ce cas il en est peu qui préfcreol les ville» à lacam- 
pogne. - filles cramdraient de passer ponr fiihiéattles, et 
de ne pas fronvfr de niari=, les laboureurs ne veulent 
pas d une fiiie de ville (c'est leur expression), il leur 
faut une femme robntteotqttiaidMtravttlIer à In terre. 
—Dans les campagnes le sang est pnr, mais l'espèce 
bonurinetend à s'y mpetisser, antant à cause de la prc- 
matutilc et (!(■ rc\<rs (iu Ir.ivail que do la nonrriliirc 

Ku substantielle. — Lno Ulie grande, ajrapt de l'em- 
nnoint , de larges épaolef , de grand bras, de grands 
pieds, lu teint colore, el p( rlnnt une forte teinte de hàle, 
«*t certaine, si elle a la réputation d'être laborieuse, de 
se marier à son rboix. Toas les pères la rechercheront 
-pour leur ûls ainé. Dans ce cas ils sont moins r\iponns 
florin dot, qui consiste ordinairement en un lit, une ou 
doux paires de draps, une armoire commune, un habit 
complet, une pairo do souliers, une paire do sabots, 
al ono eealaine de francs. Si malgré sa robasto ronsti> 
tiili' ii , la jeune femme ne donne pfls à son ninri pirjs do 
gai^uusquo do liiioâ, elle éprouve bientôt sa mauvaise 



I humeur et ses rebnia; maia ai le mari voit crotlre le 

I nombre de ses j;nrçons, pour lui sourre d'aisance et do 
richesses , il se montre heureux , tondre et Ger , et à sa 
mort, comme un chef de tribu sauvage qui distribue à 
ses eiîfans ses arme» da gnerre et de chasse , il partage 
entre ses fils ses Instmmena de labonr et d'agricnitnre. 
— 1,0- aiin'iii - 11' Il campagne ne ressemblent guère à 
I ceux des villes. — Le jeune laboureur pince les bras 
{ d'une jeune Gllo , voilà la déclaration; qnalqoa tempe 
après , la jeune fille s'assied familièrement sur les ge- 
noux du jeune homme, qui \ y retient, voilà l'aveu. 
! Pour aller plus loin, il faut attendre le consentement 
I des parons, surtout celui dn père do garfon. — Les 
! mœurs sont «Taineors assex pores cbet les habitans dea 
( jimpaRiios. Tout tend à l unii n dos familles par le ma- 
riage, et los i xemplesdc scdut tion y sont très rares. 

» Les liabilans dn Gers ont une laillo moyenne do 
( inq jMods un i\ triii-; jVMirov. Leur |ili\ -ionomie est ou- 
vert et Irautlie , los passions s y inanil relent avec ciier- 
' gie. Letir teint est vif et coh ro , Wur< cheveax sont 
' noirs , f^iivent crêpas; on voit peu d horamoa an teint 
> blanc ( t pille et aux cfaeveox Uends. Leur constitution 
est robuste, ils "iit des niiisi los saillans et la fibre lon- 
I duo ; quelques hommes ont une force de corps prodi- 
I gicusc; leur port est assuré et lenr démarche hardie. 
! Le tiers a fourni à nos armées un grand nombre d'eE- 
rcllens ollîcicrs et de soldats qui se sont distingnée par 
i leur patience à supporter les fatigues de la guerres et 
par leur courage dans les combats. U en coûte anx 
jeunes gens de quitter la maison paternelle; mats 
une fois inrorporés dans les régimcns , ils s'y font 
remarquer par leur valeur et leur difrcipline. — Les 
habitons do Gers naissent avec de l'esprit, et de la 
vivacité; rependant, en restant conMaiument dans 
leur pays , ils ne peuvent j acquérir de connaissances 
ulilcs. Aucune cirronstanoe locale ne saurait diriger 
leur goût vers l'étode dm sdenees et la coltoro des arta. 
Ils sont honnêtes et paisibles; mais on ne trouve géné- 
ralement en eux qm ] . u d'esprit de soi irto, pou d ému- 
lation , peu de goùi ruur les alTaircs. Ce caractère indif- 
férent el apathique fait que les entreprises de commerce 
et l'établissement des manufactures qui enrirhi'--rnt 
d autres pays, trouvent de grandes dillicultcs dans le 
département. 

'l'cis sont les documens exacts et circonstanciés que 
nous avons pu recueillir sur les mœurs, le caractère, 
' et les habitudes des populations qui habitent la plus 
belle, la jpins riche contrée de l'ancieoiie Novempo- 
polanie. Dans hi Gascogne, I tomme dans tes antrea 
pays de Franco, ces moeurs, ce caractère particulier, 
s effaçont sous le contact quotidien de notre civilisation; 
de nos jours il n'y a plna dis (îasrons , de Normands, ni 
de Pirards; on ne trouve que des Français; ces divers 
élémcns se sont fondus dans l'immense creuset de notre 
nalionalilo fi;in<.aise; est-ce un bien? est-ce un mal? 
l'avenir donnera la solution d'une question si impor' 
tante. 

Charles Compav. 



Digitized by Google 



mosaïque du mui. m 



DËLPËCii. GQIRUBGIËN. 



Il Mt «Mrt aprii «voir titn comme le Tielthrd de 

riliadc , trois < jf« (flmmnK' msis il Irs a > rr ijiii 
iricillir i il a meae de (ruiil trms eiisleiic» bumjiue<, 

i fecce de vigiliace « à Ane d'aciitii^. 

( ArabfdbDoeii.) 



• I^s évcnomcng font il aiitr.nt moins d iraprcfission 
qu'ils s« succèdent avec ^ius de rapidité, et que 1 at- 
tention gcticrala se Ironve, «n qiNlfiittorl*rfiBé*tar 
QQ Mul poiat^ 

En Fraoce, oo neiedonoe pre.<iqaepMl«H>iRd0 re- 
garder derrière soi, parce que l'ovéneraent du lende- 
main fait oublier celui de la veille, parce que la 
potitiqoa occupe ImIm les téta», perce que TégoiMie 
neoe pime et aous pousse de toute* part«. 

Les hommes les plus dignes de l'estime publique, 
durant leur vie , sont ilcl'ii'x s îiiito l^ur murt ; un ne 
pense plus à eox le soir de leurs fuaérailles : do km- 
goes «méce remplies par les fin» alliée servicos soot 
souvent rcrotiiprnji'cs par les épilhètes les plus inju- 
rieuses, la plus légère faute nous e^t un motif sufliï'Unt 
pour ternir la rcputalioo d'aobonoéte liomilM : comme 
si l'homme éteil parfait, comme si le mal devait faire 
eeUier le bien, comme ai on ne devait pas moiiMnoer 
an champ de Ûi faite que oo pe« divraie j aura été 
aemée. 

El dana mire aveeglemeal et mire comipliDD , nous 

entourons d'honim.ipes , latil qu'ils sont au pouvoir , 
ceux ditnl la vie ii e>l qu un li.»>u d horreurs, ceux qui 
érigent en vertu le méninge, les pcrûdes promesses , 
la tromperie, l'immoralité, le pillage , le mépris de tou- 
* lea les bis divines el hvmaims. 

Au lieu de faire servir riii«>toîro îles niorts h l'ins- 
> truition des vivans, nous jetions à peiuo quelques 
fleurs sur la dépouille de riiommedelMeo,etmmcou- 
vrom d'er et de soie celle du scéléral bennex, coauuc 
ponr la dérober aux regards. 

Pbur ri'parcr l'ouLli de nos pères nous élevons tar- 
divement des statues nu\ homines célèbres qoi ont ho- 
mré ta uUea, sans penicr que nous laiasowi ms 
nôreux le soin de réparer ua senblaUe oabO enfers 
uos illustres compatriotes. 

Quittons celte indifréreurc coupable, réservons pour 
nous-mêmes la gloire de rendre la première justice aux 
morls, MUS renoncer an périneoz bonmar de jeter à 
la face du méchaut, pendant sa vie, ses crimes cl ses 
infamies , sans décourager I homme juste et probe parce- 
que tout no sera pas parfait eu lui. 

Peignons le vice et le crime avec les couleurs les plus 
' noires, et présentons la vertu et le laleni »ous les de- 
hors les plus aim.ililes cl les plus séduisans; chcrchims 
moins à piquer la curiosité qu'à épurer les mceurs et 
afrandir les sonrees de l'insiracliao ; ce aera le meil- 
leur moyen de travailler à l'amélioraUen do peaplc. 
UosAiqVB DV Mioi. — a Aun^c 



l'notclifl rrtstion estbello: la Mosaïque rhi MiiIiVik 
jusqu'à co jour remplie lionorablemcnl; cllot> c^t cons- 
tituée en véritable galerie où viennent tonr A lenr se 
montrer Aoe légendes , nos monumens hisloriquee, non 
grands hommes en tout genre. Jateose de tontes le» 
gloires nationnios , el plus encore do toules les célébri- 
tés langucdoctcones, elieltonore spécialement ces der- 
u icres e n fcsant revivre le passé, el arrachant le présent 
à un oubli trop juste cl trop général. 

plusieurs grands hommes ont dvja pris rang dans ce 
va>to iiiJM'e; relui qui parait aijonni'hui Cet digmdj 
occeper une place distingaée. 

Fvnr qeeb bnatea résarverail-on la salle des lllaa- 
tres, si cplui de Delpecfo ne devait pas y être placé? 
espérons que, par josUce et recoanai.«saDce, lo conseil 
mnnieipBl de la ville de Tenhmae s'empressera de ré- 
parer son oubli envert on heauno qni honora son pojri 
natal ot sa patrie. 

Delpcch , Jacques-Mathieu , naquit à Toulouse le 2 
octobre 17'77. Enfant du pcupld , il n'avait d'autre es- 
poir que d'aider son pére dans la mqdcste profession 
u imprimeur et de lui succéder un jour; mais le hasard 
qui, le plus souvent, ouvre la voie aux hommes supé- 
rieurs, dirigea ses premiers pas vers la carrière médi- 
cale. Frile, délicat, plutdt laid que joli, mais enjoué, 
spirituel, audacieux, adroit, aimant le travail, d'une 
pb^siunoomie mobile et pleine d'expression, uutro jeune 
homme attira les regards de ^1. Larroj, olora chirnr- 
gicri cil chef de I bépilal delà Grave. 

Ce praticien donnait des soins au père du jeune Del- 
pcch atteint J'uno ulcère à la JaiiiLc; force <îc s'absen- 
ter , reqf&iil s'offrit pour le remplacer dans le manuel 
du ponseroent. A son reteor, M. Lnrrej fat si surfiris 
de trouver tant de perfection Jan? l'application du l'ap- 
pareil , (|u'il lu jugea l'ouvrage d un homme de l art; 
III. ii> (Iclrompé par la réponse naivc cl modeste du sup- 
pléant, et eatrevojraot peut-être ce qu'un tel début 
donnait de belles espérances , il conseiHa au Jenne ap- 
prcnli de quitter un atelit^r où i! ne Iravaillail ^tt'avec 
dégoût pour le suivre en qualité d élève. 

Arraché à I ohscuriié , Dcipech comprit tout ce que 
sa nouvelle position lui offrait d'avantages et travailla 
à en tirer le parti lo plus convenable : mais n avant 
pas clé prépai e à l'élude de la niédi'i ine |>jr des études 
classiques premières, il dut curonieoccr parle but, se 
rtorvanl a ««inérir an Tor et i mesnra de ses progrès , 
co qal Mrt «ni iotrai cooma nejwn de rénssiie. 11 nn 

91 
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«avait pas alors que J. Hunier, J. L. Petit, Desault 
dont il derail recueillir elaagmaater l'iiéritage, «v«ieot 

suivi In mémo rouleii 

Ardeur insatiable pour l otudo, assiduité aax visites 
•le I tiùpilal, zèle exlrduic à tout utili>cr pour son ins- 
tructioo, goût pronoDco pour les dissections «mutomi- 
ques, adresse rarepoar la praii<juo des opérations sur 

10 cadavre, amour et resport pour M. I-arrey , tels fu- 
rent les témoi<;nagc$ de sa reconnaissance envers son 
bienfaiteur et !>un maître. 

Toiij'iur.s désireux d agrandir les soorces deMaiiM- 
tnuiiuu, convaincu qu'en cherchant à ïnstnîrB les 
autres on s instruit aussi soi-même, plein de ses for- 
ces et de ses ressources, dévoré par une oobte ambi» 
tlon, supérieur à tout Mt coMiseidee, mais sans 
njorgiie et sans v;initi\ Dclpech, dans des entreliens fa- 
miliers, leur expose les premières notions de l anato- 
mie et de la méCMcIne epératoire» 

Vn prix d 'eneoaragemeiit décerné par l'école de chi- 
rurgie, récompense ses jeunes elTorts, dalle son aiiMNir* 
propre, soutient son cournj;e , et lui fait chercher un 
champ capable doccuper son activité infatigable. 

Ilelpech irrésisliMement entraîné vers la partie chi- 
rurgicale de l'art de guérir, ft privé des bienfaits que 
donnent les leçons et la pratique des bons maîtres, 
8 exerce, de bonne heure, à la pratique des opérations 
sur le cadavre, se nourrit des faont onvragMoe patho- 
logie, ne laisse ériinpper aorarte occasion d'assister le 
cliinirgicn en diuf, ol , muni de r(innai>snrires variées 
et étendues , croit que ie moment de se produire est 
-arrivé. 

l a Frnnri? lu'tnnt seii!o contre l'Earopo ron1!.«ée , 
n acliclail la vicloire qu au prix du sang de ses nom- 
breux cnfans; les bdpitaux encombrés de blessés man- 
quaîenl de chirurgiens ; le dévoûment patriotique des 
élèves Tôt rois i l'épreuve. Delperh répond le premier 
à l .nppcl , se rcml à l'armée des Pyrénées- Orientales , 

a fait aisément remarquer par son mérite et par son 
le; nais fatigué d'y jouer on réle subalterne» impa- 
lient de marclicr, et voyant la route do l'avancement 
dans la chirurgie n\ililairc long-temps ferniéo pour lui, 

11 so rend à Montpellier , termine ses études médicales, 
et J reçoit le grade de docteur , le 28 juillet , 1801. 

Que va-t-n devenir avec son mraveao titret 
Favor ililcment connu par ses antccédens, auteur 
d une thèse (1) où brillent un raro latent do discussion 
et une profondeur do vues peu connues, il se rendra à 
Toulouse et s'y livrera à l'exercice et à l'enseignement 
lie la chirurgie. Se créer pou à peu une brillante clicn- 
tollo, 6 attirer l'cstimo et la considération publique, 
être tout d abord dans une cité savante et populeuse 
un des premiers do son art, voilà de qnoi salisfaira 
plus d'une ambition, voilà do quoi donner et bonheur 
et repos. Mais Jlelpech cédant le terrain à un rival (2) 
plnsbeureux, quitte tout pour voler vers celle capitale, 
l'over «les lumières. Là , sans appui , sans argent, son- 
tenu par lo travail et I étude, il croit pouvoir réaliser 
ses values prcssentimcns de fcrtuno et de gloire, l'ne 
lello détermination , d'abord trè» blémée, ue pouvait 
être que le résultat du sentimenl doses forces et de sa 

(i) p«aMaaUi*tiMriiutaHid$ la i^mj^tùioloHm. 
'S. M. le iloeieur V^erie. 



supériorité ; et quel chirurgien fut plus en droit de se 
croire fort et supérieur? 

Delpecb, pour alimenter son ardeur, cultiva la con- 
naissance des chirurgiens les plus distingués de i^aris et 
dut bientôt à I amitié bienveillante de Rojer d'occo- 
per dans la maison civile de Napoléon un emploi qui 
lui permit de fournir i ses premiers besoins. Le con- 
cours était on champ sur lequel noire jeune dncteur 
brûlait d amener ses adversaires, et comme pour se 
préparer de longue main à une lutte glorieuse et déd- 
stve* il se livra à renseignement particulier, l'ne ima- 
gination vive, méridionale, une parole douce, facile, 
cntraliianlc, une instruction solide cl v;iriée, lui atti- 
rèrent un nontbreux concours d auditeurs et contribuè- 
rent puissamment i flxer sur lui rattention. 

Ce fut à celte époque que, voulant pour !.n première 
fois produire sou nom dans le monde chirurgical , il lo 
plaça sous le palronnage de l'illustre Scarpa, et rendit 
a la littérature médicale française un service signaléen 
traduisant le Traùé de l'Anétriniu du professeur do 
Pavie. Dans ce travail, Dclpcth peignit le génie de 
Scarpa sans se montrer traducteur servile : son nom 
grandit i l'égal de son mérite et alla frapper doulou» 
reusemcnt l'oreille inquiète et j.ilou.-o do Dupuvircn. 
[ Cependant I heure du combat sonna et I)cipech se 
■ disposait à descendre dans l'arcno avec DupuUrcn, 
Root» Marjolin, Tarira, lorsque d<» motifs robligè> 
rent i ne pas disputer la palme au gendre (1) de son 
protecteur. 

Il serait peut-être sorti victorieux de la lutteet placé 
sur un vaste théâtre en présence d'adversMres redoa- 

I taMes , il ntirait, tout en travaillant pour la science et 
I i humanité, mieux satisfait cettj passion de la renom- 
mée qui était sa plus grande alDiire canine elle élait sa 
plus douce jouissance. 

Aussi, cette eirconslsnce sur laquelle îl ne revenait 
t|u ;'t rpi^ruf, le contrariait-il vivement , mais sans le 
décourager. Plein du désir d'arriver au plutôt au pro- 
resiorat,bul de ses efforts, Delpech quitte Pans où 
ne se trouve aucun vide à remplir, et arrive à Mmit- 
pellicr pour disputer à d honurables compétiteurs la 
chaire du docteur Poutingon : c'était en 1812. 

L'école de Montpellier, riche on médecins illastres, 
comptait à peine quelques chirurgiens qui n'avaient 
mémo pas suffi à soutenir léclat de la chirurgie dans 
le Midi de la France : elle appelait de tous ses vœux un 
homme qui , à un grand savoir , à une vaste érudition, 
à un jugement sain et réfléchi , joignit une parole per- 
suasive, pleine de vie et de mouvement, un esprit élevé, 
un caractère ferme, une main jeune et hardie, une 
émulation vive et noble; c'était demander no profes- 
seur parfait , elle' le Iroava presque dsns IMpecn. 

Combien lo litre de professeur obtenu dans un com- 
bat glorieux , à un âge (2) où tant d autres ne sont en- 
core rien , dut flatier l'amour-propre de noire docteur I 
quelle récompense pour ses veilles et ses travaux ! le 
voilà sur le chemin de la gloire et de la fortune : s;ilis- 
fait (le sa \ictoire, épuisé, voudra-t-il comme laiit 
d autres dormir daus sa chaire, recouvert do sa roljo 
de salin et d'hermine Y îl veni faire répéter son nom 

(I, U. le proTctscur Bout. 
(S.3Sans. 
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par les cent bouches do la renommée , il vent Un le 
restaurateur de la chirurgie dans le Midi do la France , 
il v«ut narcber to rivil des preniert cfairurgieiis de 
l'Earope, il m vmiI p« d'égd conoMjpraAMmr. II 
accomplira M miniwi car le ft« tneié m génie bdé- 
Yore. 

Ici finit la brillante jeonesee de Delpecb et e'oom 
pour lui une triple carrière ; envisagcons-le coiBBMpnH 
iessour, comme praticien, comme écrivain. 

Delpecb était né pruresseor comme on naît poète : 
il poesédall an ploe heut d^ré le talent de la parole. 
Fart d'attirer et de commander rattentieB, d'élect riie r 
l'auditoire, d'exposer ses doctrines cl celle des autres, 
de faire naitre la conviction dans les esprits. Riche 
d'idées» lisant et méditant sans cesse, ses leçons étaient 
teaiemMDifeMdekKiraceqvaMiMil «t de- 



vançait assez souvent. Il joignait à une érudition im- 
mense un grand choix d'érudition avec le mérite de 
l'apprécier ce qa'elle vaut et le défant d'enaboser qael* 
qoefois. 

L'improvisation était son arme favorite; tout alors 
joaqu'à son langage plein de feu , ses manières sédui- 
tutes , son geste noble et digne , sa phjsionnomie ex- 
pfMiive» décélait un homme supérieur : ses descrip- 
libua étaient si nettes, si claires qu'on croyait voir 
passer les objets sous les preux; jamais des répétitions 
uotilea, fastjdienacty mai» teojoura une habileté infi- 
nie à préeenter, mms mille formes diverses, ce qu'il 
crojail important ou n'avoir pas été bien compris. Pres- 
que toujours emporté par l'élau rapide de sa pensée , il 
ne la comprimait pas. Il t'y Uvrait et laissait couler fa 
pinlo chwde, cowré»» toute pleiiM d'acddens , de vi* 
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et d'imn;;e!i ; ett qui lui lésait acMi «oovMl perdre de 
vue l'objet prinripal de sa leçon. 

AflVible , r<jiiini'.ii>i< alif, prévenani, jaloux de former 
do bons clcveSf il n'apprenait que pour instruire; pas- 
mooné pour son arl, il ne laissait échapper aucune oc- 
casion d'en in^piror !o goût à ses disciples. Défenseur 
ardent du concours auquel il avait dù son élévation, 
Dclpcch, dans ses rêves d'ambition, rfo gloire ot de 
jaioasie, voulut plus d'uoe foie quitter Montpellier pour 
M rendre i Phrb. Aprèa 1830 » ce nrojet «tait lelle- 
nient arrcté dans aoi| «tpril ^u'il oatlMidait que le 
momeot favorable. 

A on âge (1) ou d'autres pensent à jouir paisiblcntent 
de leur répulalion et de leur fortune, lui ne craint pas 
de compromettre l uno ot l'autre; il désire le combat, 
il l'appelle, la mort seule répond à sa voix. £l!'»enticllc- 
menl homme de concours» plein de sa sopériorilé, 
Delperh te tentt fait oavrir de bon gré , on pinr force , 
les pnrti > i!i> I crdlp i\c Paris : q'iel concurrent pour 
DupuUreii qui no voulait pas non plus souffrir de rivai 

Jirëscw lui 1 quelle lutte entre ces deux hommes éga- 
emenl m-gueilleux «t pressé» du besoin de la domina- 
tion I 

Dans les réunions de la faculté, Delpcrb dt'ployait 
une habileté oratoire étonnante» beaucoup d'adresse 
dans l'expesiiion de ses idées; nais, natorellement un 

peu vain , il clicrcliait trop à esMMer se<: opinions , «ans 
respect pour l amour-propre de ses collègues, et peu 
soucieux du soin de culii^' i ii iir îi m i t ié : fii9le énorme 
qui lui fit beaucoup do jaloux et quelques ennemis. 

Quelque conscience qu'il eût de son mérite , Delperh 
ne s écria jamais : la chirurgie, c'est moi : dans ses le- 
çons il n'eut jamais la Caibiesse de laire un nom ; il louait 
et blâmait sans atreclation, éi bien sonvenl il fit servir 
sa réput.ilion à former on n nii^menter celle d'autrui. 

Dtlpccii était du peut nombre de ces hommes à 
grande renommée qm gagnent ii être vus de près; plus 
on le suivait dans ses visites à I hôpital, dans ses leçons, 
plus il grandisMiit dans l'opinion doses auditeurs, plus 
augmentaient le respect et l'admîralioB qo'il snl tou- 
toujours inspirer autour de lui. 

Sagace, ingéninutt émiit, Aakumix mà»m peu 
verbeux, élégant, gracieux f Ityieâmy Delpoch fot le 
modèle des prufob-.ours. 

l'eu de praticiens ontexercélenrartavecpins dedis- 
tinct ion que Délpcch ; jamais vie pratique ne fut mieux 
reiiiplic que la sienne; ses organes, très heareusement 
exercés, servaient le mieux du monde sa vaste intelli- 
gence. Infatigable, habile dans l'art d interroger les 
nielades, doué d'un tact chirurgical evquis, hardi 
Fans témérité, actif sans précipitation, il >;tvai'. proii- 
«Jic un parti décisif et laire adniinMtMiieiit ronronrir 
toutes les cboeet au succès. 11 n'avait pas bc.voin de tra- 
vailler son visage pour lui donner cet air de pitié scn- 
timenfale qu'on aime dans un médecin : à un grand 
carartoiT dr iluureur cl de sensibilité, Delperh joignait 
beaucoup de circonspection et de prudence» un certain 
laisser-aller de Avacbiseet de galté austère, nn charme 
indicible de causerie, une grande rfCti-ion ('c hinn cil- 
lance et de dévoilement qui coniniandaicnt la conliaucc. 

Fessédaot I eueinble «ks conuissBiices oiédKsalesel 

(Ottaans. 
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tchirui^icales, ajant beaacoup vu et Iiien va , sadiant 
tirerd'nn htt particnlierteot le parti possible, et te ratla- 

(lifr à d'.iiitre<i f.iitsdu mémepiiire , voulant ros<prrcr 
déplus en plus le$ liens qui auraient dù toujours unir 
la médecine à la diirargîe, Delpech étudiait cette der- 
nière en médecin, et ne pratiquait jamais une opéra- 
tion san; consulter avec un soin scrupuleux la cunsli- 
lulion médicale et épidémique. Ce n clail pas assez pour 
lui qu'une opéraliou fût nécessaire; il fallait qu'elle se 
présentât aussi avec des chances raisonnables de réoa- 
sile; car il tonriit moins à faire beaucoup qu'à bien 
faire : sa pratique était sage, mesurée, circonspecte. 
Cependant, il céda quelquefois au désir de pratiquer 
une opération brillante ou insolite; il commit aussi des 
erreurs graves comme pour payer son tribut à la fai- 
blesse humaine, mais, foulant aux pieds lespère de 
honte qui suit une opération manquée ou inachevée, il 
fit presque loujonrs tourner ses imites an profil de la 
scicme. 

Il fallait le voir au moment d'opérer. Sa voix douce, 
persuasive, consolante, rassurait le patient; son œil 
prévoyant disposait tout avec la plus grande méthode : 
il donne k chaque aide la place qui convient le mienz 
à la nature de ses moyens, il calrule loul, ne lais.'-o 
rien au hasard , préfère la sûreté au krdlaot el à la 
rapidité de ractien. Les dilBealtés imprévaes, lea ac- 
' cidens graves ne servent qu'à rehausser l'éclat do son 
I talent; il pare à tout avec un sang-froid et un adresse 
admirables : dans ces monaos d» crise al de danfer 
il est sublime. 

J)el(KH-h fut un chirurgien consciencieux; maisFélan 
soudain de sa conc**ption l'cnlralna quelquefois au-delà 
des limitée du possible : plein decooGauce en lui-même, 
et dans les reseoarcea de la nature, en l'a vu prati- 
' qii(>r Io>; o]icrations les plus bnrdins. I.a désarticulation 
I lie la cuisse , l'extirpation do la matrice , dans la mémo 
séance, et le même sujet, la ligature des deux artères 
carotides primitives, ot l oxhomation dès organes gé* 
nilaux màlcs enfouis dans une énorme masse cléphiUH 
tiatquc du scrotum. 

Plus ami de la science que jaloux de ceux qui tra- 
vaillent i soa avancement , il est toujours le premier 
à faire usage des procédés nouveaux , lour fais^iiU sou- 
vent lubir dtt modiûcaliuns plus ou moins heureuses : 
il ne cberebe pas i se Taire remarquer en iaisaat aa- 
tremeni que les autres , mais en cherchant à nùeux 
faire. Sa philantropie et son besoin de la renommée 
nourrissent dans son ame le courage et le dévouement: 
un fléau dévastateur menace d'envahir la France, J>ei« 
porh s'arrache à sadientelle, à sa fhmîlle , et se trouve 
rondii à î.ondros la 19 janvier; c'était en 1832, année 
i >i motirlriere poui* la science et I humanité. L'accueil 
î flatteur qu'il Ncut en Angleterre et en Ecosse ne put 
le dédommager de l ingratitude de ses compatriotes ; 
les jaloux méprisèrent ses observatieos el lui prêtèrent 
des vues d ambition et d'ioiéiél qo'il n'anit carlaino» 
ment pas. 

Depuis long-temps la réputation de Delpech devenue 

iFunipécnno attire près de lui une clientello brillante 
et noinbrcufe ; mais sa vaste capacité, loin do s user 
dans les détails d'une pratique immense, cherche de 
, nouveaux alimens dans la conpoeilkm des oafrages de 
I longue halciuc. 
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Ci nrf , rr/Jécht, prttîlnif , rltinoyint , admit, hardi, 
i|ucU|ucrois aiTR/urruo^, L)eI|>o( li fut un praticien très- 
remarquable. 

Noas arriypDs i la partie la plus délicate de notre 
travail ; que dire des prodnctioiM litlérairM don hon- 
me qui, pendant sii vio , ont rcru du ptiLlic médical 
uo accueil froid el decourage;iDt pour tuul autre que 
Detpecb. 

Le !«cret de cette défaToor générale ro (roave dans 
lu pt^ilion spéciale de notre écrivain, dans la trempe 
de siin esprit sévère et frondi'ur , dans I cxposilion dn 
aec idée», dans aon langage à lui, dans la rapidité de 
la'compoaitiott. 

Dcipoch a vcru à une époque où Paris devenant do 
jour en Jour un point de renlralisaliou mieux reconnu, 
avec la prétention de dispenser seul la Inmière, devait 
voir d un œil Jaloux l'iller dans la provinée un homme 
ferme , Ger et menaçant. I^i presse médicale hiOuen- 
céc et déclu.lnéc co»ilro lui , distilla le plus souvent sur 
sea ouvrage» une criliaue anièro el inJiMte. Combien 
la vanité de Delpeeb dAl eonlTrir el s'irriter'de cette 
prévention haineuse et JalouM). 

D ailleurs Delpech, avec «m caractère indépendant, 
pen disposé à échanger des louanges , n'étant d'aucune 
éeole, mais en formant nna à loi seul, qn'il voulait 
faire marcher rivrie de celle de Paris , devait néces- 
sairement M5 crcor IxMuroup d mnomi j. 

Quel» que puissent être nos loris, nous voulons de 
rindolgeoce , el mma aimona d'aolant plus nos Juges 
qu'ils- nous l'accDrdcnt en ménageant le niioux jMissi- 
blc noire araour-propro. Drlporh méconnut colle grande 
maxiina dana son traite <!<-< liu urgie; plustnrd, loin do 
de se corriger, il a 'irrita de l'opposition de «es adver- 
saire.*: et, nouvel Arislarquc, il exerça contre eux , 
dans filuMcurs pages de m s niMiilireux écrits, son e-pril 
pctcro el I rondeur, cuiunio pour se dédommager du 
mal qu'ils lui faisaient. 

Vas rlnrtc, la méthode, l'exposition des faits suivant 
Tordre qui peut le mieux les faire ressortir, contribuent 
puissamment au succès d'un livre : aucun ouvrage do 
Delpech ne préceota cea qualité! réttoiea. Presque tou- 
jours heureux dam le rhmxdtt «ojet, OQ ngralto qo il 

lie sdit p^is plus c'1rnu->nt;iirr . muins «sigeaBl nveft 
le lecteur qu il forco à trop réfléchir. 
Pear rendre ses idéea aettveot neaves et originales, 

il a le lord de renoncer au langage ordinaire et de s'en 
créer un à lui , qui n'est gucre goûté , parce qu il est 
ceroraunément prolixe, embarrassé. Sa pensée féconde 
et vive lui fait négliger le aoin de corriger et de châ- 
tier son style , ordioairement diffus , incorrect , mais 
parfois ("Invé et digne. 

Delpech parlait avec trop de facilité pour bien écrire; 
en neraa de quinze jours il dicta, à l'aide de quelques 
notes, tout le premier volume de sa Chirurgie Clini- 
que , se donnant rarement la peine de relire lo raa- 
nuMril. 

Cependant la critique , en s'altaqoaot à aaaoovra- 
gcs, aurait dû passer plu» IcgtrementMr lea irrégu- 
larilcs de la forme en faveur de la bonté du fonds. 
Plusieurs des production» de Delpech, mieux appréciées 
depvîa sa mort, realerMi daM la aciaiiM et sauveront 
son nom de l'oubli , parce qu'elles sont riches d idées 
et empreintes d un grand esprit d'observation. 
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Lo mémoire sur la pourriture d'hôpital jorfirail à lui 
seul pour donner un nom honorable. Ce premier tra- 
vail de notre auteur , lo plus remarquable de lous ceux 
sortir de sa plume, lui survivra, parce qu'il fui fait 
d'après nalore, H en quelque sorte snr le champ de 
bakiillc , parer qti'il p^i rcTn[ili de vues ingénieuses, 
parce que la beauté de la forme j esl plus en rapport 
avec la richesse du fonds. 

Le précis detmaladiet réputéet chirurgicatet restera , 
parce qu'il déréie un esprit novateur el théoricien , 
parce qu il contient plusieurs artictea Oè TOB Ira paÉ> 
daul long-tempe puiser avec fruit. 

La ehwwrsu Hkifiii featon , parée qoe cartaioas 
questions du plus haut intérêt J aoQt traitéea avec an 
talent vraiment supérieur. 

On recherebera toujours le MémorùU des Mjpkow» 
du Midi, pour j lire lea artidea sur la suppuration , 
sur l'emprèrae . sor l'emploi de l'émétique k haute dose. 

f.f 1 railé de l'Orthomnrphie reslora , parce qu'il 
résume irés-bien pour son époque nos ronnaissauoea snr 
cette braadie de l'art ; parce que aon antenr, moins 
pressé do combattre les efTcIs que de remonter à leurs 
causes , a lo plus souvent parfaitement saisi les indi- 
cations ; parce qw, iHlBt parti des faits d'aulroi , jns- 
qnes4à sans lien , sans rapport entre eux, il les a rat- 
tachés à des préceptes généralement bien déduits et 
si^rs; parce qutt des questions sontevées aveC haidieSêe 
y sont traitées avec habileté. 

Stt reckerthei mr Pae efc f < ir méritent dlw élogea eC 
piquent la curiuMié, parce quelles dénotent un grand 
talent d observation et paraissent soulever un des coins 
du voile qui nous cache le mystère de la génération. 

Le traité smr Iê OiMra^Morlnu , dernier travail de 
I )elpcch , se fera tonjewa remarquer par l'exartitiîde al 
la iwnne fui dans les faits, par une vigueur de legiqM 
et une chaleur de conviction peu communes* 

Ed réanroé, Delpech n'est paa on écrivain mAJliedi^ 
que, concis, rjnir, él/fjant, mais il est logiden, riche 
dejpeiuéet, et allu trè$-heweutement la médecine à la 
chtiwi^flt* 

BISONS UN MOT DB L'HOMME PRIVÉ. 

Delpech , si remarquable à tant de titres , avait une 
organisation morale des plus heurensea : gai , poli , 
cxiKinsif , aimable , bon , généreux , d'un commerce 
doux et facile, aimant le monde et ses plaisirs, sa- 
chant s'y dépouiller au besoin de la gravité doctorale, 
abordant sans effert lea wjaU Sea ^a élrangan i la 
médecine, trouvait le moyen de braler an tant et par 
tout. 

Dun caractère vif, emporté, un peu tyranniquc, 
inquiet, il aa laimait trop aanvaot aller à la colère , i 
l intolérancc , au cfaagris : «ail II écoolail Ueatlt 1» 
voix de l'amitié. 

Toujours orgneiUan , IMpadi àmam qadqna faia 
place a la haine danaaan cmar , en a'offasqmiit, Mail 
de ceux qui vonlaient marcher snr aea traeai M i» 
devancer , qu'en s'irritant cootn CMX qiû «Mllliaol i» 
dédaigner ou le rabaisser. 

Delpech ne ceniMt paa la nil6aBee : bahitodlemeol 
serein , prévenant , encouraprant , il se fit des .imis 
avec lequel» , en homme humain cl jaloux du soin de 
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M rcpul.ition , rl .<:ut se réjoair d« MB (oeeèi -MIU M 
laisser nbattrc par les rjEVors. 

Delperh fut ambilioux , mais il eol «M ambiliSn 
noble, clnvée : il voulut élro le premier de fon art et 
Ful justifier ç^cs prélenlioos. S'il ne porta pas loMcptre 

I I tliirurgio Irançaice, on peut diM aVM WnU qu'il 
no le laissa pas porter à d'autres. 

Dslpech rat mofo» toanmnié do dMr d'accoler i 
pon nom des titres cl des distinctions Inninrifiques dont 
la faveur dii-posc si touvent, que de I environner d une 
aaréole de gloire immortelle. S'P vofllol l« haalae 
dignité* de I étal , c'ëiail poar aervtr aacore la 9àm» 
et non pour s'endormir dans l'eisiveté ; mab il vwlat 
•erlout par ses écrits commander les éloges de la po»> 
térilo, et léguer à ses eofans uo non célèbre. 

Delpecli aima l'argent* maie il en fit on bel osage. 
Avec ses vues larges et généreuses, ^es besoins devaient | 
cire grunds : moins désireux d'amasser une grande 
Toriiiue et de voir io chilTre de ses rente* égaler celui ' 
do Cooper , de GrcelTo, do Dupajlren, qoe de marcher 
leur égal dans ta science , il fut libéral , générein Fan: 
ostcnlution, sans réflexion, vécut dans une noLlu iii>-,iri- 
ce , (acrifia beaucoup pour ravaocetoeol de son art et 
mottmt pauvre. 

Delpecb élail d'une taille moyenne , d'une ronslitu- 
tiou faible et débile; mince , fluet, irès-maigre; il 
avait le regard vif, animé, le nez furt , la boache 
laifcnent feodae, la face osseuse, la phjsioMnienM»» 
bile et douce; malin, spirituel, toujours en moove- 
ment; roiin.-iiï'siiiU plusieurs langues, l'italien, l'an- 
glais, 1 espagnol; laborieux à l'excès, cet homme si 
fiiâe en apparence , s'oecapait de tout avec nie et 
succès et rrsistnit à tout ; i! aarait résisté long-temps, 
nais la balle homicide d un tbrceoé vint larradier, 
ienne encore, à sa fenma, àaaaaoftMyàaraamla» 
a la irienca. 

Le 89 octobre 18391 , en plein midi . aa moment 
où Pelpoii allait en cabriolet visiter son établissement 
orthopédique, un sieur Deraptos, de Bordeaux, qui , 
depuis le naatiu, l'atlflodait au passage, loi tin, ptea> 

que à bout portant, on coup de fusil (1), 

Delpech avait 54 ans et un cnui<>. 

Ainsi est mort cet homme extraordinaire : « Il est 
mort après avoir véco, comme le vieillard de l'Iliade , 
trois âges d homme; mris H Um a véea sans vîeiltir , il 
a mené do front troi?; exij-tcnres humnincs à force de 
vigilance , à foro;» d activité, n ( Paroles de Dugès ). 

PARAU^ M DBLPECH ir m MJPUYTRBN. 

On ne peut parler de Detpecb sans penser à Dnpuj- 
trcn; ros deux hommes ont acquis une telle puissance 
en ciiirurgiu , ils ont brillé d'un si vif éclat et dirigé 
avec tant de hardiesse les deslinéaa de l'art, qa'as ne 
pool pas les étudier séparément. 

II 7 a dix ans, personne n'aaraH oeé comparer 
Delpech à I)upi>> trpii. On cnyllait alors celui-ci outre 
mesure, on donnait à peine quelques éloges à celui- 
là ; mais les choses ont bien chaoBé depuis; la mort , 
en le» dépouillant l'on et l'antre de le«t prâalige, de 

(I) Us mil meiilk d* rassuela sont mt4» entMmDeat 



toute iiifluciu e élnn^ère , a permis à la vcrilc de scm- 

Krer de leurs écrits , de leur vio pour les comparer et 
I juger. 

Essajfons donc on court parallèle motivé, d'aillcani, 
par II divergence des opinions sur le mérite respectif 
de nos deux grands chirurgiens. 

La vie de ces deuk hommes célèbres offre les plus 
grands traita da vosaaodilanee : nés presque le même 
jour 1' , maria ipeo de di.«tnncc l'un de l'autre (2), 
marchant dans la mémo carrière , prétendant aux mé- 
BMS succès, véritables rivaux, tous deux ont liii à 
laar mérite la réputation et la ^oire dont ils ont joui , 
tooa deux se sont distingués par des travaux éclatans , 
lOM deux ont (joriné à I nrt de la chirurgie une grande 
impulsion vers le progrès : mais on trouve des diffé- 
rencea bien marquée* dan* leor jenneice, leur euai- 
gnement, leur pratiqua, leura 9UTragca, leur via 
privée. 

Dupoytren et Delpech , sortis do la classe da peu- 
ple, entpmavé que le génie se joue de» obstacles quu 
le sort semble quelquefois lui opposer. 

proviilonrc prend Dupuylrpn par la main et Io 
conduit dans un collège; son père le veut chirurgien et 
il le deviendra en quelque sorte par force , car 9 m 
fut pas libre do se faire soldat. 

La vocation spontanée de Delpecfa , heureusement 
favorisée, lui fMt abandonner ce qu'il poaséde, pour 
loorir après «a qu'il désire. 

Dupoytren dnt à la générosilé d'un protecteur în- 
coniiu !f liienRiit d'utip éducation soignée, et l'avan- 
tage de croître peu à pou à côté des grands chirur- 
gien* de la capitale, dont il mit 1 pnrnt la pratique 
et renseignement. 

Dt'ipcch fut moins heureux; privé des ressources 
que donne une bonne éducatiSB pirumiére, il étudia 
la médecine et la cbimrgie sans j avoir été préparé; 
placé loin des écoles , il dut pendant long-temps tirer 
presque tout de !-iiti [>ropre fntui';. 

Asses long-temps nos deux émules se trouvèrent 
sur le ménw théâtre ; tons deux étaient pauvres et 
ambitieux , tous deux vouloreot s'affranchir de leur 
état de géne et de dénùmenl, et apaiser ceito soif de 
la gloire et de la renommée , qui le* dévorait. Dans 
l'enseignement particulier auquel ils se livrent, Dak> 
pech cultive avec soin sa jeune intelligence, et cbercbu 
à acquérir ce qui lui manqne de moyens pour arriver 
au bot; Dupujtren, fondant ses espérances sur la 
solidité et la rectitude de son jugement, néglige toute 
érudition. De cette époque, date cet esprit do rivalité 
et même de haine qui divisa toujours nos deux chirur-i 
giens. 

Nommés, par le concours, professeurs en 1812, 
Dupujtren se montre toujours exact , daîr, logicien, 
habile, mais rarcnipnl cl(ii)ii(Mit ; s^cs leçons font plus 
substantielles que brillaolos. Delpech, vraimenl ora- 
teur, emploie a perfeetienner son talent tout ce qu'B 
a de connaisfances nnturcllps et arquiscs : énergique, 
véhément, adroit, il parle un langage élevé et ma- 



(1) Dupu|tf«a naquit k 6 eetebra fTTf, 4jsuf* 

Delpech. 

(3; Oupujfirrn mourut le 0 fhrricr iW, S eus, 
6 jours aprcs Ddpech. 
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gniGquc; mais on i«rt souvent du I anipliillicàire plus 
surpris de son savoir, qu'instruit par son discour». 

J)upujlroD liémoolr* avec mélbode, croappe ad- 
mirablement preuves» met dans ses leçona beau- 
coup d'Iinrninnie et d'esprit de foilc , no livre i !< n ,1 
foo imagination, ii sa pensée, qu'il sait toujours com- 
primer; il père, il médile, il ealenle loot à l'avance. 

ÎMpfrli , plciTi de verve cl de feu, s'abandonne 
(rup »uuve(il n l'clau do son imagination méridionale, 
cl i>oio quelquefois ses bonnes idées dans un déluge 
de paroles; sa parois facile lui permet d échapper à la 
nonolonie des divisisu dMsicMeSt si ds rsvélir les 
froids matérîaax de la sdeace ass cbamiss d» to KUi- 
ralurc. 

l)upu;tren ne vise pas à 1 éloquence, et Delpech 
est d autant plus éloquent qu'il cherche moins à 1 être. 

Sans érudition , 63 posant commo on dictateur co 
cliirurgie , Dupu^ treii garde s-ur les Iras aux dt MS 
contOHiporaios, un silence haineux et perûdc. 

Delpech* toujours su nivesu de ta aclence» 
moins orgueilleux et plus Fago, expose ses idées avec 
chaleur, cciviclion, et prête à cdies des antres les 
couleurs les plus praprasà ks faire rettortir. Alors, 
onUlaDt les auteurs pour ne s'occuper que de leurs 
doctrines, il se montre presque toujours bon critique. 

Le débit de Dupuj/tren est rnonotune, cadencé; ce- 
lui de Delpech, varie, plein de vie, entraînant. 

Dupujrtren l'emporta sur Delpech par la perspica- 
cité et la sùri'ié <\u di.if^mi'.lic, par une élude plus 
approfondie de I annionno pathologique; mais Del- 
pech lui fut supérieur par le «ang-froid et l'exécution : 
aussi prudeott P'uo bardi, meilleur médecin, il rem- 
plissait mieux tes indications curalives, el éprouva re- 
fativeinetit tu» in'. i\t- re\er«. 

L'un et lautre exercèrent leur art avec la plus 
mnde habilalAet un rare dévonenent ; les ressources 
de leur puissance n ;ipparurent jamais avec plus d'é- 
]clal que dans les rirron^lances dirficile» où la bcieucu 
et la tradition restent muettes ; mais Delpech inipro- 
vlssit réellement alors, et donnait à ses idées un libre 
cours, sans s'inquiéter da résultst. Dupuytren, plus 
occupé du soin ;) réputation, élaborait sa pensée, 
et puis, simulant l iuspiratio» , opérait hardiment ou 
«Kscnostiqusit avec justesse. 

Dupuilren se plaisait dans les détails, Delpech, 
dans lu geiierali.'-aliun. 

Dupu)tren était essentiellement praticien et obser- 
▼ateur judiciens, Delpecb était eMeotidlemeiit pro- 
fesseur et Ibéorîcîen. 

Dupuvlren se présente à la postérité les mains vi- 
des,* mant^jant d érudition, exclu.>-iveiiienl livré à la 
pratique, il • peu écrit; mais il écrivait bien. Sou 
st}lc grave, correct, serré, chur, décèle un écrivain 
mcditatif, réfléchi, profond. 



Delpech j arrive avec un riche bagage scientifique; 
mais il sera toujours regardé comme un mauvais écri- 
vain. L'abondance et la richesse des idées, la kigique, 
ta conTÎdion, ta hardiesse, ne feront jsmsi* oobtîer 

son stjle vrr^rtiT, ampoule, diffus, in r in i 

Mais c'est surloul par le caractère que Delpech et 
Dupuytrcn se ressemblent le moins : le premier, ha- 
bituellement doux, affable, cxpan-^if, eut des amis; 
le second, méfiant, inabordable, presque toujours yé- 
rieux , occupé, sombre , sévère, fit dire à ses ennemis 
qu'il était un homme diJIicile et fâcheux; celui-ci fut 
jateont mésM de ses âèves, celui-là leur tendit utw 
maiB protectrice et bienveillante. 

Tous deux furent dévorés par l'ambition et l'or- 
gueil ; mais Dupujtren connut pics d'une voie pour 
arriver à la célébrité. Très intriguant , il fit servir sa 
fortune à sa réputation et sa réputation à sa fortune, 
l-cs moyens dont Delpech se servit pour acquérir de 
la gloire furent toujours honorables; il aima la science, 
et ne travailla que pour elle et par ellei. 

Tous deux publièrent leurs succès avec nnij lni- 
saoce, et mirent un soin extrême à cacher leuri> re- 
vers. 

Dnpajlren ne rechercha la fortune que par eslen* 
talion et par vanité: très riche, mais avare, il fit n» 
rement le bien. Delpech se rvil do 
bomme désintérMsé, généreux, humain. 

Sans rsBoneer aux jeainaiicea que precurent les 
hon!rn;!'_'os Hf ceux au milieu desqiic!^ m vit, Delpech 
fut moins a vido de rechercher les sullrages qui pou- 
vaient flatter son anwir-propre , que de ménager i sa 
mémoire des heoneors mérités. Dupnjtren aoibilioana 
la gloire du moment; il véent du jour au jour i la re- 
cherche des flatteurs et de la fortune. 

Heureux dans son ménage, heureux de tout le bien 
qu'il avait fait , Delpech fut emporté violemmenl sans 
recevoir les adieux de ses proches el de ses arai^\ l)u- 
puytren, accablé sous le puidi> des soucis domestiques, 
vil approcher la mort avec calme et résignation ; son 
dernier mot fut pour l'art, qu'il ne voulut point dépr^ 
rior eft se seometlant à une opération qult refurdait 

COir. nu' imitile. 

Delpech aurait d'autant plus brillé qu'd so lirait 
trouvé dans un champ phis vaate , Dupuytren ae se- 
rait difru ilcmenl fait Jour sur un petit théâtre. 

Plus nous irun«, plus 1 éloilu de Dupgjlrcn s'éloi- 
gnera et s'obscurcira, plus celle de Delpach a^vancera 
croisaant en grandeur et en lumière. 

Ne dites pas, je préfère Delpedi i Dnpuytrsn, 00 
Dupuytrcn a Delpech; mais dites, c'étaient deux 
huituiies de géoie, que nous devons égulenioat ho- 
norer* 

Ant. Esrsxst, D.-M, 
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I. 

U BAOlELCm BB CDàTIum. 

Eg> i 1 iet-vm UcMim « MMMIMl 
(YmUi MM foilÊtûw.) 

Les Poitevins ont été do tout temps paf çionnés poOT 
te5dcin'c<i dont les fêtes locales conl te prétexte. Avant 
la rôvululiun, ils rxinservaient encore, dans toute leur 
silDplicilé , les anti<|ucs u.sogcs : [.ours frics popiilnircs 

Im plu» jojfOfMes éuienl conoues sous l« nom de ba- 
duMtm ou baéhéMttt «C parmi relles-d » la foefte- 
Irl/*" de (Ihdtillon Ofctipnit !e promior rntTZ- 

Kilo coinaicnçail lo dernier vendredi du mois d avril, 
à midi précis. I^cs jeunes gens de la ville et de la petite 
paroisse de Saint-Jouin , aai «»t le TaBbourg , 8é|Nirés 
en deux compn$;nios; bacnoiiers de la ville el bache- 
liers de Saint-Jouin, lépéc au cdlé, la cocarde au 
chapeau , suivis de nonibreux inii$iciei», reodaieot vi- 
sile i loalea les mariiea de ranafo, dQBiwiaiit i eb«- 
Caae un bouquet d orant^er H les fc<^ient danser. 

Le samedi au soir, les Lac hcliers el ces nouvelles 
mariées fêtaient le BiailllWli Ob avait OB toaBMO de- 
beBl el couvert d'une nappe, sor leqoel on servait du 
pain elda vin , pour le repos d'an monlon qu'on em- 
mcii ilt. nii;iiul I . mimai avait mnngé et bù, la dernière 
nariée do l'anoce, armée d'une Lagootle ornée de ru- 
bans, lui fesait faire trois foi* le tenr dn leoneaa. En- 
suite, < l>nqiie baclirlier lo mollail sur son dos el le 
faiï^ait tourner trois fois autour de sa létc; la journée 
se teriilinnil par des danses. 

Le dimanche, après In messe, les bacheliers pre- 
naient à la porte des deux églises paroissiales, les deux 
prt'micri'^ p .\ '•anncs qui sortaient , cl leur fe^.iiiMil dan- 
ger la ronde de Li bergère. Ensuite il« s habillaient en 
blanc et mont.iicnl ii rheval. I^denx premiers et les 
dcax derniers mariés de Tannée , vêtus de leurs habits 
de nôces, portant deux drapeaux et deux épées nues, 
a)aiit chacune une >irnn(;e à la pointe, moniniont aussi 
à clieval el les accomuagaaienl. Le cortège parcourait 
toBfes les mes de Cbâtition, et se réonisssit dans nne 
prairie voisine; là, ils menaient pied à tcrrp pmir dan- 
ser , puis, rcmuntaal à cheval, buvaient rbacun un 
coup du vin, jetaient les verres en l'air, et parlant 
à bride abaltBB, galoppaient dans la campagne, ren- 
traient en ville et se réunissaient devant le rli:ltcau. 
LesdeuN premiers arrives cl;tii>nl prm laino.- rois ilo la 
bachéUrie , cl couronnés par la main de leurs iùtucées 
on de leurs jeunes épouses. Les jeunes épouses avaient 
Crnnd soin <'f fc truuM-rà rctlc it j mi— ;incc annuelle, 
cl c elaient toujourâ cIIcâ qui dunnoicnt les couronnes. 
On danitail tuute la soirée, el le ret'te du mois se pas- 
sait ea visites et eo danses. Enfin ■ le dernier jour 
d'avril , pendant la nuit , les bacheliers plantaient le 
mat tant a Cbllilton qu'à Saint-Jottin , ernatenl les por> 



U mmm 



ic> (le tonti^' les m.ii.<ons da raaMaas ds VBvAmBlde 

guirlandes de fleurs. (1) 

Les anciens du p.l ^s se souviennent encore de la ba- 
chelelie célébrée en 1709, en présence du duc et de la 
duchés*^ do (.halillon; cette fêle populaire attira , cetto 
année, dans la petite ville de (Iliàtillon , plusieurs sei- 
gneurs du voisinage et quelques dames de b cour qui 
s'7 rendirent sur I invitation de la duchesse. Les eour- 
SCS , les danses , les chants durèrent plusieurs jours , et 
le duc voulut régaler lui-uiéme les bacheliers et les 
jeunes filles. On choisit pour ce joyeux festin , I im- 
mense tlutlre du couvent des Génovéfins, et les bons 
pores ne se tirent pas scrupule de convOTtîr momenla- 
' némenl leur iihhimsùto en une vnslo salle do bal. Ils 
j savaient que dans les fêles poitevines tout se passait 
1 avec dicenca, et qua la* bachaliera lerniBaiaBt ordl- 
■ nniremenl laaiv njoaisMBca* par da* prién* publi- 

I ques. 

I Lorsque les jeunes gens et les jeunes filles curoni 
{ place prés des longues tables dressées dan* la cloître 
des géïKivèfaios , le doc et la duchesse entrèreBt ao 
milieu (les plus bruyantes acriamatiuns : les bachaliatV 
.igitèrent leurs chapeaux, les bachelettes leur ofTrt- 
{ rent leurs bonqvela tforanoars. Parmi ces jeunes filles» 
, le duc en remarqua une beaucoup plus b^'Ile que ses 
! compagnes; il .«approcha d'elle , avec la duchesse, et 
I lui dit avec la aimplidié patriardiala da* anciens §*»• 
tiUhooHnas: 

— Jolie badielelte, vous êtes la fleor de OiiltîlleB; 

la couronne virginale qui brille sur v utrc front , m in- 
dique, en ce moment, qu'on vous a liaucccaujourd hui 
a un jeune bachelier. 

— Oui, mon^fi^ncur , répondit la bacbeMtai do- 
main jn me marie avec Jean de Partheiia/. 

— Voua ^aasec an gentilhanuna, véptiqna la dae 
étonné 1.,. 

— Non, monseigneur; leaa de Fnihenaj, moit 

fiancé, est lefilsd un riche labonrpur ; sa niirc é(j,". si 
I jolie, que plusieurs fois les gcnlilshommcs du voisioago 
j venaient la voir dans sa métairie... 

— La mère de ton fiancé passait donc pour una 
des beautés les plus remarquables du pays, dit le duc, 
et .M. do Partlieiiay la voyait souvent. Je comprends, 
gente bachelelle, et vous madame? ajouta-t^il en so 
tournant vers la duchesse. 

— M. de Parthenay ne rr.iifjnail pas de déroger , ré- 
pondit M"" de Chdlilion; il est mort; ne parions pas do 
SCS péché* : la bon Dieu lui a sana doale fait asiaéri- 

corde. 

M. de Chitillon s'assit à l'extrémité de la grande ta- 
ble à coté du piifur des Géuovéfins; il exigea quo la 
jolio bacbolctlo occupât un siège d honneur avec son 
fiancé. La belle Susanna fit un aigaa à Jean de Partha« 

(1) Uémoira stalitdqMi aur h diparttment du Deux- 
fièrrsf, par M. Dupie, aaciea pftfei. 
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naj qui , eans gène , commo sans eRhNit«rie, vint «Tas- 

aeoirprèsdu duc cl ilu la duchos.co. 

— CcUo fi-to a plus d attraits pour moi que les ré- 
JooûeaDces de Versailles, s'écria M"* do ChAlillon; 
j'aiipa la f^té d« cm Inhu Poitevioa qui rient et chao- 

«H fapmidroalmïaÎD avec Ui même 
joie , le mêm contoataroent , la oawi de tann pénibles 
travanx. 

<— H** la dndieeae, dit le prieor des GénoréAns 

dont la vieille této sentait déjà les pcemiètcs vnpeur? 
da vin de Périgord, le travail e»tpoar le ftauvre le prc- 
•ervateur des bonnes mnors al de l'inoocenrc ; c'c^l 
par lui que la vertu s'est conservée dans notre Puilou. 
baigne le ciel qui nous protège , détourner de cette terre 
les malheurs dont elle est menacée! 

La visage da vieux prieur devînt tout à coup triste et 
amnlîre; if resta long-temps inmobile, les yeux fermée, 
ataa poitrine paraissait roi toment oppressée. 

— Vous souffrez, mon père? loi dit la durbesfe 
alarmée de son sOenee... 

— Oui, je souffre, M™' do Châlillon, .«érria Ii' 

K'enrdont les trail$ prirent subitement l'empreiote 
ne eiallalioii nbrilel je soufTre, je sue sang et eau 
comme le Sauveur dans le jardin des Oliviers, en son- 
geant aux malheurs qui accableront bientôt ce pays. Je 
vois partout du !^aiig, des villes livrées an pillage, des 
cbâteaus démolis de Tond en conMe, dea nanaslèras 
violést des enfans éfrorgés entre les nras de leara mè- 
res! Le canon groiiiU . .. P.iris a vomi une armée inviii- 
cÔble... la terreur nuircbo devant elle... en vain les héros 
du. Pritov prennent leurs bannières pour délbodra le 
trinc et I autel... la tétorojale tombe sous le rontrau... 
nos temples sunl^aus prêtres cl sans prières... O vous 
qn n'anvireaaai, qui entendez mes paroles, gardcz- 
«B la souvenir, car, le temps où elles s'aecompUront 
■'est pas éloigné! 

Le prieur dc> (îonoM'fms pl.irn de frnveur fous les 
assistans; on le vénérait comme un saint dans le pa^s ; 
an le crojait doué du don de prophétie ou da teconde 
vue, et il avait prédit à plusieurs personnes ce qui leur 
était advenu bien long-temps après. Aussi les paroles 
qall fil «atandre à la baeheUtte de 1769 furent re- 
coailKaaoomiM ona prophétie, et malgré les soUicita- 
tions do due at de la diwbaïae» lei nambran convives 
ne purent rccoumrlear galtéaepttrtTaal aibnjanle, 
si eipansive. 

— Mon père , 's'écria M. de CfaitlHoa, von avet at- 
tristé bacheliers cl b.-irheleltes ; vos prédiclions ont 
effraié tous les convives, et je commence à croire 
qu'on oe danaara paa ce aair. 

— Je suis fiché d'avoir interrompu les jeux cl les 
plaisirs de nos bous paysans, répondit le prieur. J au- 
rais dû garder le silence; flMia une peisaance irrésisti- 
ble ma forcé de parler. 

» Sérieusement , mon père, dit Iff. de Chititlon , 
VOea vous croyez prophclc... 

Je n'ai point ixlte sotte vanité , M. le duc; je vous 
Arri oaalemael qoe veea lllr catMerreras paa on do 
vos nombreux châteaux ; vos terres seront vendues , et 
vons partirez pour la terre d'exil moins riche qu'un 
rdigieux génovéfin. 
r- Et cette jeune bocbalettel dit la docbesse ça 
llofâlor» D« Mioi. ~ ' 



montrant du doigt Sewe- In B alle asaba i célédo aoa 

6ancé... 

— Elle sera mérod'un hero.squi portera long-tempa 
avec gloire l'étendard des fleurs-de-lys, qui suivra 
plus tard Taigio du César de la France dans son vol au- 
dacieux , et reviendra pour mourir sur la terre do la 
Gdélilé. Sa mère, comme celle do Christ, éprouvera 
de grandes joies et de grandes douleurs. 

— Fauvre bachelellel dit M<" de CbftliHoo... Si 
elle vous onfend;iif , elle renoncerait à son Qancé... j'en 
serais vivement contrariée: vous n'ignorez pas, mon 
péro, que Suzanne-la-Bclle , est une des bacbelettes 
dotées cette année par M. do Cbâtillon. Nous la marions 
demain, et je vous aérai très reconnalssaDte si tous 
vouliez bénir cette union. 

— Jo viendrai, M'"* la duchesse, répondit le v'icux 
prieur; j'éprouverais un vif regret si un autre QOOmoi 
donnait la bénédictioa aapUale à la mère de hérea de 
Cbâtillon. 

Le vieux prieur quitta la table, suivi du *dac et de 
la ducfae&so ; les bacheliers et les bacheleltee ne pro> 
longèrent pas lefeatin. Lorsqulla sortirent du couvent, 
on n'entendit aucun cri do joie, on se réunit à l'égliso 
pour prier ; ensuite chacun rentra dans sa chaumière, 
oubliant le* plaisi», laa daMoa, lea dianaoïis de ta 
bocbeiorio^ 

II. 



t iouh ! voici !■ mariés. 
( Cri poilerin. ) 



Dans l'ancienne province du Poitou, lorsque le toê- 
riage était défiDitivemeat conclu, le fiancé, accompa- 
gné d'un doses parens et d'un parent de .«a prétendue, 
allait faire le.s invitations. Il avait grand .'«oin de régler 
l'ordre des visites d'après les différens degrés de [a- 
renié : c'était une étiquette à laquelle on tenait beau- 
coup; il attachait , dans chaque maison, au lit du 
maître, un polit bouquet de laurier orné de rubans, 
et fai^ait son invitation par un compliment très long, 
qui , do temps bnmémorial, était le même poor leoii. 

Le jour ûxé pour le ntariago était anoeiicé ao vil- 
lage par des coups do ^stoiet. 

Les jeunes fdles faisaient la tinlatfe de la mariée ; 
ses habits étaient propres, mais dans Ta fomie ordi- 
naire; seulement les longues barbes de la coiffe étaient 
rabatlurs, et le fond en était orné de clinquant ou do 
brillans. Chaque jeune fille avait soin d'y piquer une 
épingle, dans l'espérance d'être mariée plus tdt. 

La mariée, lien p.irée, s'asseyait au milieu des in- 
vités pour di.-tribuer ses livrées. En échange d'un bout 
do son ruban, elle recevait de chaque convive un bai- 
ser et quelque argent. On déje&nait; puis on allait à 
Péglise. Le pins proche parent du marié donnait ta 
innin à la mariée. Après la bénrdirtion nuptiale, les 
jeunes lillcs attachaient an corset de la jeune épouse 
l'énorme bouquet qu'èllea avaient prépara pour elle, 
et chantaient en chœur une vieille chanson, qui re- 
traçait toutes les peines du mariage. Ce bouquet était 
composé d'une branehe de laurier, rliargrc de j'ommes, 
de raisin.*, et décoré de rubans ; il avait I aspect d une 

8* 
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corne d'obominiite. En relonrntQl chez la mariée, en 

p i!ni; «iovr.n*. elle unr> quonouillc garnie ds lin » fjrm- 
Lule <îi's titi\aiix doini^^lniue*. 
■ On «iâit pIiBicurs U>\s ùmh! imht «n (irait de 
nonibrpux coups de pi»^l«l<;l ; puis on se niellait a la- 
bié, La mariée avait t<uis les honneurs ; jo» gros bou- 
quet finit ThIic iljiii.v la luiir.iillt! au dessus iJo s.i léle : 
le roarté rc'-liiit debout, et «ervail les convives. On 
cliaDtail, on flVnhraU» et les danses rommençaienl. 
I.a in.nriée devait , siin<! di*lirn lion aucune , danser 0?ec 
tous k's homme*, et éire oinhrafri>éc par tous. 

Dans quelques (hdi us, on Id pnmait adroHcn^cnt 
on soulier, et on le remplaenit p.ir tm saiiot; elle de- 
vait lo rarheler. !,a nuit \cnue, de noatellee chansons 
et le «hue de> verres iiiiDorsçaient à la mariée qn elle 
devait 60 retirer ; elle quitiuil la danse ; ses ronipa- 
{fnes la suivaient ; elle «liait cooeher dans ooo mai- 
son 6lraii;;< re. f.e« jeunes filles .'iviiien! sr.tnd poin de 
reprendre le» épingles qu elles avaient ulkuliecs à son 
chaperon, et les conservaient précicu^inenl. Elles 
detdi liaient ensuite la jarretière, qui, le lendemain, 
devait être coupée et distribuée entr'clles; puis elles 
cédaient la pliue au ni.irié. 

Trois heures après le coucher des deux époux , on 
préparait la Mufio à Togmin. Le vase qai 11 contenait 
était porté, par <!eux hommes vigoureux, sur un bran- 
card couvert d'une nappe bien blanche, lou» lu.s cun- 
vives se présentaient à la porte di h chambre nuptiale, 
on en demandait l'entrée per'vne chanson. porte 
a'oavrait dés que la chanson était fiuie ; la soupo était 
posée sur le lit des mariés ; on recommençait à danser, 
a chanter, à boire, et la feto ue iiuis^it qu'à l'au- 
rore. 

La matinée du lendemain éintt emplovce aux farces 
et aux mascarades. Après le dejeiinor, on commençait 
la jonméo dn tmtae-balai; chncun safTiililait de di- 
guisemens rt^Kcules : Tan se mudarait dTmie broche à 
laquelle tenait un pain on on morcean de rMi ï «in en- 
tre portail un baril; nn troisième, une qoenonille et 
des l'uscaux. 

Ce corléigo était fermé par deux tiommes armés : 

l'nn , d'un k uet iK nt il loucliait tout le monde devant 
lui : le s« (u!id , d un balai donl il se 'servait pour ba- 
laver li s riics. On faisait boire tous ceux qu'on ren- 
tJtitr.iit, cl ou Ieure5su|aît la bouche avec nn plumeau 
•,'arni de p<iivre. Le baril, i chaque instant vidé, se 
r?in|ili^-:iil dans chaque maison; c'él.iit unej i \ une 
allégre.-se brujanlo, une l'elo ft lle, que tcrmmaient 
des vœux pour le bonheur do ein ux (1). 

Ain'-i fut célébré le mariage do Jean de Parlhonay 
et de Suzannc-la-ndle. Les réjouissances durèrent 
plusieurs jours, parce que le duc et la dudiesse de 
Châlilloo, faisant les honneurs de la féte, témoignèrent 
le désir d'y voir tons les garçons et tontes les jeones 
filles de'. Iiamcaux voisins. 

— lliMjreuso Suzanne I disaient les bacliclcltes ; 
elle eji ii;s<' plus beau garçon du pajs, et M. le duc 
de Cliàlilloii lui a donné de quoi acheter une ferme. 

— Ne lui portons pas envie, disaient les plus jeunes ; 
Suzanne n'est point fière, et noos prenons notre part 
de son bonheur. 

()) Ménotns déjk cités. 



DU MIDI, 

Le« jeunes gars, de leur cùlé, jahwMHlient on peu 
Jean do l'artlien i} ; tli* malidem propos cjrenjaMMt 
sur le compte de I orphelin. 

— Avouez , mes amis, disaient les plus jeunes avec 
une fausse bienveillance, que Jean de'i*artbenaj est 
plus hevreos qu'un fifs de roi ; ît e obtenu le c«ar et 
la main de Suzanne-la-Belle, de Suzanne, la ileur do 
nos barhelcltcs, qui n'a pas voulu nous écouter, nous, 
fils des plus riches fermiers du pays. 

— T'est étrange, disaient les .itiires: M. le duc et 
M"" la duchesse se sont détiares protecteurs do tous 
les orphelins du p.i^s. 

— Bah 1 disaient les plus malinSf si noas voulions 
chercher la caure de celte protection sî inouïe , nous 

' la dérnnvriridiiv lu.Mtot. l'ersoiiiie n ii.'niire que Jean- 
j l'OrpboUn passe pour être fils du dernier seigneur de 
IV^henay. 

; .i deux époos ne «onjnnirnf puèrc k ces petites 
calomnies, et no se doutaient p.iâ que leur bonheur 
ienr avait suscité tant de jaloux. Lorsque le nuit fut 
venae, ils se rendirent an chitean poor fwnercier 
M. de Chltitlon de ses Uenfaits ; ils y trouvèrent le 
vii^iix [ rieur des Génovéfins, qui leur donna les plus 
sa^es conseils, et les bénit plusieurs fuis do ses aeus 
mains tremblantes. 

— Suzanne-Ia-Bellcî s'écria-t-il , s'adressant à la 
jeune épouse, vous serez mère d'un héros; votre fils 
marchera long-temps au premier ring des gnerriem 
fidèles à leur Dieu et à leur roi. 

— Verrons^nous cela , mon père ? 

— C e-l !o secret de Dieu, répondit le vieux prieur. 

— Allez, mes bons amis, ajouta le duc de Chà- 
tilhm, jouissex du présent, soyn henrevx, et ne crai- 
gnes pas trop l'avenir. 

IIL 

reNTMfAT-u-cniRi 

A fcai le» «nnu! giice aux vaiitcost 

( Panlu dê Bo.Tchnmpf ) 

La petite Mlle de Fonlcnay, nommée rotitcnay-le- 
(]omti5, en ^ou^eni^du long sejoui des comtes de Poi- 
tiers, qui y firent Litir un magnifique chdtcau, est 
située dans ou vallon très fertile, au point où la Ven- 
dée devient navigable. Elle s'élève sur la pente d'une 
ci lline, et présente un aspect riant et pittores<|UC. Elle 
e>l en général bien hàtie, mais percée de mes étroites 
et tortueuses; les faubourgs sont plus considérables et 

Rlus agréables que la \illc niêmo; la flèche de l'église 
lOtre-Dame est un morceau d architecture remarqua- 
ble jiar sa grande élévation et relé(,'.incc do sa cons- 
truction; elle est en pierres de laiilo, et a près de 
95 mètres de baoteOr. 

Au commencement des guerres do la Vendée, Fun- 
tenay-lo-Comte tomba au pouvoir des républicains, qui 
lui donnèrent le nom do lontenay-le-People. Ils restè- 
rent quelque temps maîtres de la ville , et le général 
(^halbos défiait les Vendéens, commandés par ('athe- 
lincnu , vainqueur à ( IiD let, à ('hemillé, donl 1 ar^ 
méo augmentait de jour en jour. Ce chef, dont le nom 
était déjà populaire dans b Maine, rAnjon et la Ven- 
dée, et qae lee soldaU appdaieni le SaM it VÀi^, 
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av;iit rlioisi, pour soo lieutenant, un jeune homme 
de vingl-finq ans, qui avait partagé .ses premiers 
dangers cl ses premiers exploits. Lcfi Vendéens ne le 
cuniiaisKiiient que sous le num do Cliarics de (iliàtillon ; 
le ssoIJal lui obéissait avcr une sorte d'empressemenl ; 
il ne craignait, ni la Tusilladc, ni la mitraille, lorsque 
le jeune lieutenant marchait en tête de la colonne ; le 
bruit courait dans I armée que (Miarlcs était invulné- 
rable, cl que les balles des républicains s'aplatissaient 
^u^ ^a puilrinc san". lui faire le nioindre mal. La su- 
per»liiion des paysans do la Vendée se livrait aux plus 
étranges suppositions : los uns reganlaicnt (Iharlcs de 
Chàlillon comme un autre David suscité |>ar Dieu pour 
iL-nasser les rcpullicains ; les autres redoutaient sa 
présence, et ne craignaient pas do dire qu'il enlrete- 
nail commerce avec le diable, (lharles donnait peul- 
«ilre lieu è ces bruits ridicules en affoclant une timi- 
dité excessive , une sauvagerie , qui devenaient souvent 
très désagréables pour ses chefs. On ne le voyait qu au 
moment du combat ; on entendait alors sa voix reten- 
tissante ; on voyait luire son grand sabre dans la mê- 
lée; il culbutait tout ce qui s opposait à son passage, 
et les républicains apprirent en peu de temps à redou- 
ter un si terrible adversaire; ils le reconnaissaient à 
l'énorme plumet blanc qui flottait sur son chapeau à 
larges ailes; pIu^ilHl^s fois sa léle avait clé mise à 
prix ; mais il échappait aux poursuites des bleus (!), 

(V) Nom que ]n Vendéens donnaient oui «oIJats de U 
r^pulilique, qui élaicnl habilles de drap bleu. 



et Calhclincau voyait avec oftc sorte d'enthonsîasmo 
.s'accroître l ascendant que le jeune guerrier c\ervait 
déjà sur les autres oflicicrs de l'armée. Quelques jours 
avant la bataille de Fontcnay , le taint de l'Anjou dit 
à son lieutenant : 

— Mon lils, tu passeras la nuit avec moî ; j'ai be- 
soin de te consulter sur notre plan d'attaque. 

— Mon pere, rojwndit tiliarles, il m'est impossi- 
ble de rester une demi-heure do plus avec vous ; un 
devoir sai ré m'appelle ; demain je serai ici avant le 
lever du soleil. 

— Où vas-tu ? 

— J ai juré do ne révéler ce secret h personne. 

— Je tremble pour les jours, quand tu n'es pas 
près do moi ; tu peux partir, je ne te retiens pas ; mais 
j'exige de loi la promesse que tu n'iras pas affronter 
les républicains dans leurs relianchemen.*. 

— Un soldat vendéen ne doit pas s'exposer lémé- 
rairement à une mort certaine, répndit le jeune lieu- 
tenant ; il d redevable do son sang à Dieu cl au roi. 

— Je t attends demain avant le lever du soleil, dit 
(lalhclineau, embrassant avec les démonstrations de la 
plus vive tendresse Charles de Chàlillon, qui s'élanç;i 
>ur son cho\al et partit au galop, 

tlalhclineau s assit « l'ombre d un vieux saule prc.s 
d un ruisseau , qui fournissait une eau claire et abon- 
dante à plusieurs moulins dissémines dans le vallon. 
Il paraissait plongé dans une profonde méditation , et 
les soldats passaient prés do lui sans oser lui adresser 
la paroi*;. 
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— I.e saint de TMiym prit> pnur noii«, {|i«nicn(-ils 
en faÎMiDl le signe de lu cruix ; il demande au bon Dieu 
le triempbe de notre sainte caoae; ne tmulilons |m8 
50 prière. 

Tou(-ù-coup le général entendit les cris de trois jeu- 
nos fcniiufs ijui s'a vn liraient à praiids pas; il rt^ronniil 
M"' do Lescure, M"" de fioucbampsj et une jeune 
fille de dk-liait ont, renom dioirarmée was le nom 
d'Angevin, et qui sciait fait ravalior pour venger la 
mort de son pt^^rc. On 1 appelait, avant la guerre, 
Seonne Robin de Couriev. 

— (ju'y a-t-il, Mesdames ? dit Calhelineao dès qo'il 
aperi, (it les jeunes amazonnes. Les bleus oDt*itt tenoé 
l'ainrnie ? 

— Non, M. Catbelineaa, répoudil M"" de Bon- 
champs; leeMem sent loin d ni. nom «ommeo venaes 

pour faire plaisir à nnlre compagne Jeanne de Tourley; 
V(;u^ n ignore/ pas quelle aime Charles de (Jiàtillon. 
Depuis deux jours, alla a*a pas vu son Gancé, qui 
parait la délaisser ; on noos a dit que Cbaries ne vous 
a pas quitté aaioard'hoi. 
.— Il \ienl lie partir, répondit C.illielinean. 

— Où lavez-vous eavojé, général? dit Jeanne de 
Orarlej.... 

~ Il m'a demande la permission de s'abscnler jus- 
qu'à domain , cl je no dcvats pas la lui rciuser. 

— Charles me trompe, général.... Cette coodoîte 
est indigne d'an soldat TemMeo, qui a juré, en pre- 
nant le Tosil» éo moonr Bdèle a son Dieu-, à son roi 
et à sa fiancée. Sam-vans, général, ai «et allé Cbé- 
tillon 1 

— Il a pris «alla direction, répondit Cathelineaa 
an désignant pn villaga aitaé i nne demMiooa sar la 

ralline. 

Jeanne de Conrloy, sans attendra depina amples 
ex^icaiioM, pria se» amies de racooapagnar, et les 
trois amazones , montées sur Iran cheran lilann, 

disparurent, en (picluucs instans, don ière l'angle formé 
par une haute colline, qui clôturait le vallon. 

— Les femmes s'en mêlent! s'érria CatheUnean... 
In Vendée triomphera I Nos Holopliernc ne peuvent 
réM'-ler plus long-temps, puisque nos tilles sont autant 
de Judith , prêtas i braver la mort pour sauver l'anlel 
et le tréaa. 

1^ umt de t Anjou, l'intrépide capitaine, rejoignit 
ses frères d'armes, et leur raconta, ■i\ec son enthou- 
eiasiue ordinaire, la scène qui venait de se passer sous 
ses yeui. 

Arrivée à l'extrémité de la vallée, Jeanne-Robert 
de Conrlejr remercia M"" de Iknchamps et M"' do 
I l [ (<, et leur dit qa'alla eonlinuerait seale caa re- 
cherches. - 

Ne soyez pas long-temps à revenir , s'ccrièrcut 
les deux amazones. 

— Kassurez-vous, mes soeurs, je rentrerai avant 
la nuit ; Chartes de Chftiîllon n'est pas loin. 

Elles se séparèrent; Jeanne de Courlcjf prit le 
chemin de la K llinc, M"*' de Boncliamps. cl M"* do 
Lesciire rentrèrent au village. 

<— Pendant que Jeaooe de Courlejr parcourait les 
chemins creusés par les pluies, dans les flancs do la 
colline, coiiduis.'inl par la bride son fourrier blanc 
comme la neige, Charles de Chitiliuo entrait dans 



une grotte dont I on verlura était CH fcé a fir doi lorf- 

fcs épaisses de coudrier. 

— Ma mère! rria-t-il avant de porter ses pas plus 
loin ; et les échos de la grotte répétèrent : ma méra I 
ma mère! 

l'ne voix do femme répondit au mémo instant; 
Charles n'hésita plus, et il s'avkoça jusqu'au fond de 
la grotte. Il s'assit sur un tas do feuilles de chêne, 

attendant que sa mère eàt allumé la petite lampo dont 
la (>àlc lueur criairait (^eule, une fois par jour ou cha- 
que nuit, ce ténébreux séjour; quelques rajons de 
lumière brillèrent enfin, et furent réflétés par les 
bizarres et innombrables cristaTlisations suspendues i 
la voûte de la grotte. 

— Sois le bien venu , Charles I s'écria la N'endéenne, 
dès qu'elle aperçut son fils; lu as bien tardé i venir 1 

— I.e saint de l'Anjou avait besoin de moi. 

— C'est bien, mon fils; que dit-on dans I armée 
royaliste ? 

— (^Ihelineao noos conduit à la victoire. Dans deux 
jours, nous attaquerons Fontena74e^mte ; les prê- 
tres ont déjà ordonné des prii-ros publiqneat 

— Nous j serons, mon fils. 

Vous venlet dime aflhmter encore la mort avae 

nous! 

— Ne doi.*^je pas venger le sang de ton père! le 
sang de Jean de Parthenay ! répondit la vendéenne dont 
les jreus flambojaient à la lueur do la lampe. 

— Noos vengerons le sang de mon pere, répondit 
Charles , en pressant à pinsiaars rapriaea sa mère cs«- 
tro son cœur. 

—Tu as è peine connu ton pauvre pèrow.. gardo- 
rhasso do M. de l.nrorltejrirquelein ; tu as quitté notro 
maison à l'âge de huit ans... lu ne sauras jamais à quel 
point Jean de Parthenajr chérissait son fils miiquak 

— Il est mort assassiné par les bleus I... 

— Noos le vengerons, mon fils; Dieu ma donné la 
fcirro et le courage ; j ai des arnu"- ; ipièl dtmalo MMO 
nous verrons à i attaque de Fontenav. 

—Mère , qui vous a dit qn'on doit se perler de c» 
rôté? 

—Je sais tout, mon fils, répondit la Vendéenne dont 
|a visage portait l'empreinte d'un enthousiasme divin; 
j'a^sisteani conseils des chefs ; je connais d'avance leurs 
déterroinatiofls ; aussi, j'affirme qo'après-domain Fon- 
lenay-lc-Comte sera altciqué par les rojalistcs; tu m'y 
verras au plus fort de la mêlée ; lu me reconnaîtras i oe 
cri : courage fiUitIa Vendinme. 

— Vous combattrez prés de moi , mamèrOb.. 
— • Où Dieu voudra , mon fils. 

A ces mots la Vendéenne condttbtt Charles de Chê- 
tillon jusquè lenlrée de la grotte, et lui défendit de 
revenir la voir avant la prise do Fontcnay. Charles, au 
détour de !a colline, rencontra M""» de Bonrhampa» 
M"* de Lescure et Jeanne Robin de Coorlej. 

— Voici le fugitif, s'écria M"» de Lescore qui aper- 
çut Charles !a première. 

— Dotj viens-lu; Charles? dit Jeanne de Couriev, 
d'nna-voix émue qoi trahissait une jalousie cachée. On 
noos a dit qu'on te volt chaque jour dans les sentiers 
de cette colline; }• donncrais-tu rendez-vous à quelque 
jeune bachelette? 

Le venin de la jalousie s'est glissé dans ton emnr. 
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n'écria Charles de Châlillon... c'est très mal sorloat à 
la veille de braver la mort eu os les remparts de Foote- 
Day. Jeanaa ta ne peux - savoir pa Mig Mi jt vièu ici 
duMiiie j«ar; j'ai pnwiiaavae aannaiit de garder invio- 
laUenieat ce secret ; voilà tout re que je puis dire 
dans ce moment ; 5ui\ > /-tnoi nrhlos hériAïaat je (ai- 
derai vos coursiers jiiM|u au village. 

Lm trois amazones, dominées par an ascendant se- 
Cratf suivirent (^harle» do Cliâlillunet arrivèrent avant | 
le coucher du M>ieil aux avant puâtes de I armée ro}ii' 
liste. Les chefs étaient réunii en conseil extraordinaire ; 
Charles de Chétiltoo qoi connaisNiit bien le pajrs, 
roi).ippelé par Cathelinaia et Larocfiejacqaelein ; après 
une délibération très agitée, il fut décidé qu'en atla- 
querait Footeoajf-le-Comte le lendemain. 

lit. 

. 14 ■AMIpJlAffltl. 

« Br»veftaRiara4«S|fSSSMMildei 

votre âme a Dieu, n 

(Parolei de CttktUitMu.) 

Les républicains «vaiaiit concentré leurs forces à 
'Foalenay ; le général Clmlbos , impatient de réparer 

une défaite qu il \t'tiait il es-nu^r r t ceniinent, avait 
fait des préparatifs formidable!-. Levure «l Ijirocbe- 
jacquclcin veolnienl qn en dilTérât l'attaque ju$qu a l'ar- 
rivée des troupes qu'on attendait du Maine et du Poi- 
tou ; mais les Vendéens deinaïuiaicnl ra>>aut à g^aud.^ 
cris, et il fallut bien céder à leur enthousiasme.. 

— Nous veolona reprendre Aiam'Jea$ute, criaient 
les Vendéens; noas n avens plus le même eenrage de- 

Ïuis que nuus avons perdtt Mam-Jttttmt : an fisa! 
eodéens, en avant! 

Mum-JeawM était une pièce de canon-de gros ca- 
libre, dont le.s .soldat.s de Calhelinenu .«-'elaitMit ( iuparés 
à la bataille de Chollet : elle a>ait éle fondue f\pros 
pour être placée, avec plu>icur.s autres, dans le châ- 
teau du cardinal de HicbeUeu. £Ue était d'un beau tra- 
vail, chargée d'inscriptions è la gloire de Louis Xill et 
du cardin:ii. I.c.s républicains l'avaient enlevée du châ- 
teau de Uicbelieu. Les iiajsaas conçurent une telle 
Ténémiion pear Mam-jHom , qu ils la regardèrent 
long-temps comme un gage certain de la victoire. 

L'attaque do runteoav-le-Ciomle commença \er> huit 
heures du malin; Lescure, Larochejacquelein , d Kliioe 
et Catlielincaa Crenl des prodigee de valeur; les ré- 
publicains plus forts, ou mwnv organisés, repouïH-- 
rent lus inlripidcs pavsans qui, armés de Làlons «.t rU- 
fourches et de mauvais fusils» bravaient le feu des ca- 
non*. D Elbée et CattiéUneau qui avaient peu de monde 
avec eux, éprouvèrent un rêvera: lia perdirénl SIX 
cents buinmcs et leur artillerie. 

c A cette première bataille de Fonienay (1) , les of- 
Bciers venètonaadoptèrent, poar la première fois, une 
espèce d'uniforme nrïlilaire , et LaredMjaeqoalein j 
donna lieu. Ce jeune guerrier parut avec un mouchoir 
de Chollclsur la tète, un autre au cou, plusieurs i la 
ceinture, e& pendaient des plsleleta. Le» répuUicuIna 

(I) 9k§n^U€ du ftine^nm ektfi osndMm, pag; IW- i 



l'ajant remarqué, s'acharnèrent contre lui et le vi.<:è- 
rent. Ses oflicicrs, alarméit de le voir plus expo.' 6 
qu'eux-mêmes aux coups de fusils, le preî'.i-èrent de 
quitter ce coatume, et najaat pû j réussir» ils l'adop- 
téreni tous i son imitation. Du reste, ce fut moins un 
co»tume militaire qu un U'^.irfc passager, comme si la 
modo devait exercer s-on crnpiro sur les Français , môme 
dans les guerres civiles. Ain.si, an mouchoir rouge an 
cou, à la tête, à la ceinture ; d<>s paiital-ins et un gilet ; an 
tliapeau rond, des boites et un sabre a la hust^arde, com- 
plotaient 1 habillement de lu grande armée vendéenne. 

L intrépidité chevaleresquedeLeflenre, de d El bée, de 
Larochejacquelein ftit impuissante centre le.« grenadiert 
de la république ; les Vendéens éprouvèrent une san- 
glante défaite, et le général Chalbos répara glorieuso- 
uieni les désastres de la journée de Cliellet 

Calhelinenu se rendit avec ses compagnons d'armes 
au I*iii-en-Manges, lieu de sa nai-'i-sance ; ses ami.< s'em- 
presserent autour de lui, dans l'intention de le conso- 
ler de la défaitequ'il venait d'éprouver; cet homme, en 
apparence simple, mats dont Time était si noble, si 
magnanime, répondit avec calme : 

— « Mes amùi, je suis plein de conGanco dans le 
B Seigneur et dans leconragede mes soldats. Cemalheur 

* sera bientôt réparé, et je regarde «eulemcnt comme 
» pi iHé ce que vous appel«z perdu. Sous pou de jours 
» nous aerana maîtres de Fonlenay, et nuus rcpren» 

• drons avec usure ce qui noua a été enlevé. J'ai un 
» plan djttaquo ; il sera suivi, et nous éeraserons lea 
)i républiiaiiis. n 

Les principaux se retirent pénétres d admiration pour 
le saùit (k Tylti/ou , et per^^uadés qu'il les ramènerait 
bientôt à la v cloire. Charles de (^lialilldii qui avait fait 
dos prodiges do valeur à la bataille de Fonlcnajf , ve- 
nait d être nommé clit T di* deux cents pav.^'ans; il sor- 
tait do la maison de Catliclineaù , lorsqu il fut accosté 
par une personne qn d prit d abord pour un oUicior. 

— ('h.iili's do * li.'iul'iui , lui dit ritKcnmu, je suis 
content do (oi. Tu as gagne les éperons à la journée de 
Funtenaj : courage fih de la Veruirenne ! 

Au même instant Suzanno-la-Belie di'-pnriit dan<une 
pt-lito rue, et les ellurtsdo Charles de ( liai dk>n puur la 
retrouver furent inutiles. 

— Je n'ai pas reconnu ma mérel s'écria le jeune 
homme avec oeuleor... pourciuoi se cache-t-ielte aux 
veux do son fils! je ne cunijiicnils rien à ses mj^léiioi]- 
scs apparitions 1 ne me Irompé-je pas! cette fcnune 
est peut-être an bon génie qui vdlle sur moi... 

(Jiarics rfticunlra qnclqties-uns de sc.« frircs d'ar- 
n>es qui repel.iient en cha'ur des <liausous composées 
par les poètes de la vieille Vendée; leur joie dissipa ^a 
mélancolie, et il oublia momentanément et sa mère et 
son étrange cri : courage fiU êe tm Fcndémnei 

IV. 

. «iconn ■ATiiu.K nn RmrniAr. 

> Si j'aTCBoe , nivet-mei ; li je recule , 

» tuci'tnoi ; l't je meurî . «engn-moi I • 
(l'arolei (U Larochfjact^ueia» ) 

Le jonr suivant 1 armée catholique se mil en roule 
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pour iilîrr trouver l'ennemi, le chflpcicl à la main, la 
lé(e nue, I œil baissé» lefusileniModouliéro. Les républi- 
cains, qaoîqoe accootoma! à cet étrange «pectacw, fo* 

ronl néanmoins éi«inncs do voir « nvnnrer vers eux 
celle masse de combaltnns ; lo feu du canon ne dérnn- 
fgea pas cette marche religieuf'e qu'un silence cnV.iyaiit 
accompagnait; dans t'îatervalle des décharges on n'en- 
tendait que le long braissement des p«aamcs et dc$ 
prièrri. 

Entre Fontci::'j-Ie-Comlo «l la forél de Bagnard, 
est ane plaine d'à peu pré« nn tiers de lieae. Toat près 
cealc la ri>icre de la Veniléc Avant de traverser la 
vallée, la gaurlie de l armoc royale était prolcgéo par 
la rivière, et la droite à découvert dans la plaine. Les 
républicains réussirent à la première attaque en la pre- 
nant parle flanc; ils exécutèrent anssildt In mémo 
njanrpuvro avec leur ca>oli-t ie. .M.iis Hom linirips s 
attendait. Il piav<i ses troupes en angle saillant, et se 
trouva presque appuyé par h forêt. Dans cette posi- 
tion, il fil alt.u|ucr riMirifmi on no lii;irit sur lui qu'à 
cinquante pas. l>a preiinere décli.ir^o , cotnbitiée avec 
sagessefful très m^urtricn-; f"'" lii'concerta les républi- 
cains qui se replièrent sur la ville. Au même instant, 
rintrcpidc Olhelineau parcourut les rangs de sa di- 
vision et dit à ses .soldats : 

— « Mes cnr»ns, si Icnncjni a triomphé, il j a 
f» hait joors , c'est que Tousarex manqué m foi et de 
)> rnnrago; Ma,{r-Jejnue et notre belle artillerie sont 
» encore à Fonleuay; si vou.s faite-; votre devoir, avant 
n trois beercs nous aurons tout repris, et les binut M* 
it ront écrasés. Il faut emporter leurs batteries , et en- 
n foncer leurs rangs à coups de baïonnettes , car nous 

• n'avons pas de cartouches. Si, dans la diar^e, vuur 
> vous rappelez qne vous êtes les Mldats de Jésus- 
« Qirist, vous fondrex comme des lions sar les barba» 

* .ras aniwmis de son nom et do vus familles. Rrases 
a camarades, recommandez votre amc à Dieu! » 

Les aumôniers s a\anrerent, et I armée à genon\ , 
reçut l'absolution; Lanuhrj.icquelein animait aiMsi ses 
soldats par ces 6iiergi(|ucs paroles : 

— « Soldats, leur disait-il, en montrant les réçi- 
» mens républicains , voili où voos trouverez des car- 
9 loarbesf » 

Dans cette brillante alTairo, T.P'cure soutint nu^^i 
sa haute réputation do bravoure; il savança à l.'eulc 
pas des républicains , en criant : rive le Roi 1 

Six pit-ces h mitraille répundirent à cet iropradent 
déû; les habits de Lescure furent criblés. 

— 0 .Mes enfans, dil le général à ses Vendéens, 
» vous vojiez que les bkiu ne saveot pas lirerl... » 

— « Allons rqMvndre Mwnk-IetHme, répondirent 
p les soldat.«. » 

Armés seulement de bàlonc , les pajreans se précipi- 
teront sur l'ennemi; tantôt vainqaenrs, tantét repous- 
sés, ils soutinrent pendant une demi-heure une luUe 
tirrible. Eu lin , h-ur in'pipidilé triompha de tous les 
obstacles, et ils entreront dans Footeoaj, ptie-méle 
avecles n^Uicains. Boochampsi , quoique grièvement 
blessé, l^escnre et le brave Forél de Chauzeau péné- 
trèrent les pr<Miiiers dans la r. Fon'I avait résolu 
do reprendre lu.-mémeA/anc-y canne; il >uivait la foule 
qui sedirigeait vers les portes à pas précipités, lorsqu'il 
rencontra on jcunn officier oo'il reconont poor l'avoir 



TU ptusietira fois am piiset ivee Isa granadian répo» 

blieains : ° 



— Frère, lui dit-il , tu as du cœur, j'ai admiré Ion 
ur;igi^ Mii -niui , nous rcprendrt 
En avant ré^ioadil le vendéen. 



Forêt de Cbaazean montait on cheval qui avait ap- 

partrnii ;i un gendarme ennemi ; quelques solil il» le 
voyant venir , le prirent pour un des leurs, cl lui l'.ircnt 
en Tobordant : 

— • Camarade, il y a vinf;t-cinr| mille francs à ga- 
gner, SI nous mettons quelque part Maric-Jeaime en 
sûreté. 

— « ^'oici ma répcri'-o. s'érria l'orél , et de deux 
coups de s;ibre, il leuJil le crâne à deux gendarmes. » 

A l'iustant même il s'élança sur Marie-Jeanne aux 
cris de me It Mai; eu avant les Vendéens. Son jeune 
camareda arriva après Ini» coavert du sang de plu- 
slouro grenadiers qn'il avait terrassés. 

— « Honnenr i vous , mes enfans» leor dit le bnm 
» Lescoro : vous aver repris Marie' Jeanne , le ciel voos 
I) liènir.i. Foret de l li.ui/eau , je ne connai- p.is le jeune 
n officier qui a partagé 1 honneur de ce beau fait 
I) d'armes, % 

— n J ignore son nom, général, répondit F^réf do 
* Chauzeau , mais je dois attester qu il n y a p& de 
s plus intrépide gars dans I armée vendéenne. » 

— « Ton nom, mon ami? » 

— e Charles do Chélillon ; (ils do vendéenne , ré[»on- 
» dil le jeune officier. » 

On vit tout à coup un spectacle non moins terrible 
que tonrbant; tandis que les soldats ennemis sa nmo- 
lernèrent aux pieds de Lewiire pour lui dcmanMr !• 
vie, d autres levèrent le bras iiour le frapper. 

— « Arrêtez, lâches , s'écrm Bonchnmps qui fit un 
» rempart de son corps à son ami,.. \'ous subirez le 
n cliàlinient que mérite votre conduite déloyale, n 

— « Je leur fais grâce, répondit Lescure. A bas lot 
a armes, ajoMta-t-il en se tournant vers les VeodéOM» 
» à bas les armes! et gidce aux vaincus! 

■■ Il I ', jeune guerrier, va , cours aux prisons , où 
» peut-être no? orisuuuiers paient.de leur sang la fa- 
it veur qne lo ciel noos a accordée. Poisse la victoire ta 
n prêter -es nîlcs et pré^eni^nos larmes, pendant qu'à 
» la tflo lies miens, jempécliera: l'ennemi de se ral- 
» lier. 1 ous les inslans sont précieux à la guerre, et 
» I on paie souvent bien clicr la moindre néjilipenee. » 

— « J'y vole, répondit Lescure; Forci do Cihauzeau, 
» garde Marie- Jetumt, et toi /Us dis la vmd^inme snis- 
» moi. > 

Le jenne héros vola aossitét i la prison, et délivra 

les prisonniers fini y étaient détenu-. Il .-c p;i--.r ('rs 
«cènes allendris.-.inlts; une surtout émut vivcnienllcs 
vainqueurs, (".harles de ( Ihétillon découvrit la porte d'nn 
petit cachot qui fut M' iiU'»! enfoncée à laide d'une 
grosse poutre; en tiou\ii dnas ce réduit inli et quelques 
olBcierset une femme costumée eemme un général dn 
l'armée roj^aliste. Cette femme aeut pas pluiùt en- 
tendu la voii de Charles de Chétillon, qu'elle se pré- 
cipita au milien de la feole criant et gesticulant comme 
une folle. 

— Oii est non fils t disait-el le , je veos roir mon lilsl 
Im voidi le voici I cria-t^le en se jetant dans h» bras 
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de Charles do Châtillon... CharlM |a ne devcis aroir 
d autre libérateur qae loi 1 

Lescure voulut raire éloigner cette femme qui don- 
nait des marques ci évidoutcs d'exallalion et de <K - 
meiico; mais il fut impoi-sible de 1 .irracher des bras de 
son Bk qu'elle entraîne è quelques pn<i do la Toule qnî 
assisliiit avcr un étonnciucnl supcrtiticiiv à un .'i étrange 
fipoctacle. L unlrclicn de la nu-re et du lii.» ne dura pas 
loog-teniM; ou entendit ^culclllt nt ces paroles : 

— « Cbnrage ,fiUiUla ccud<eimi» la mère a les 
s jeux toujours oaverlssur toi. * 

Elle Se [Il nia dans les rues de l.i vilU^, et Charlei- 
do Châtillon ne revint de sa surpri>c, qu'au inouiecil 
où Lescure lui ordonna de «e mettre h la poanwile des 
débris de l'armée républirnin^. 

L'éclatante victoire de l-ontcna^ cflr.i^ii les repré- 
aentani de la GoDveniion et rendit a l'année n eudeeune 
la cowafo et l'espiraiiee; «Ile se porta sur Saumur, 
s'en empara de vive force le 0 juin l'î93; elle) trouva 
l'artilleriu , les bagages , les niuniliunii de guerre et de 
bourbe ( et d immenses ressources de tout genre. — 
• Jamais , dit lo général Savarj, l'armée catholique 
» n'avait élé .iiissi richo , au^.-i puissante. « Les vain- 
queurs songeront enGn à imprimer plus d'unité à leurs 
actes, en nouimant un gérénilissîroe ; oo n'hésita pas 
leng-temm, et tous les sufTragea se réunirent en (a- 
venr de CalheÛnean : les chefs rasaeaihl«B délÎTrèrent 
au ci -devant voUttrier de Pin-en-llattgea tolraTet ani- 
vaut (1). 

« Aujourd hui , 12 juin 1793 , l'an premier da règne 
» do l.ouis XVII, nous «iiu>-i:;riés , commandant les 

■ armées rojales, voulant établir un ordre stable et 
jt invariable dans notre ai'méo , avons arrêté qu il sera 
» nommé un général en chef de qui tout le monde 
» prendra rerifre. It^aprês tel arrêté, tovtea les voiii se 
j> sont portées sur M. CatlKliriMu (|ni a rominencé la 
M guerre, et à qui nous avons tous voulu donner des 
«•marqoesda notre estime et de notre reconnaissance. 
I» En conséquence, il a élé arrêté que M. Catholineau 
» serait nommé général en chef de I uroiée , et que tout 

■ le monde prendrait l'ordre de lui. 

9 Fait à Sauiuur, en conseil, aa quartier*géaéral, 
jour et an qae dessus. • 

Si jrii^ , 'le l.rscurr , df Beaurolifr, Bernard de Ma- 
rij/iiy, Stufflel, ta \ ilie de B imjé, de Lurachfjacquelein, 
éhetalierétJB*aw)olier,^ Housd'Auterive, de Boisty, 
Drsrstart, de Bonchampt, d'EUtit, i» Uof^piUtit 
Langrenière , lU Donissan. 

Cette élection l'ut accueillie par toute l'armée avec 
daa transports d'entbousiaj>me , et les soldats vendéens 
répondirent i l'ordre da jour, par c»«ri nnaniiM : 

^ViveleMmfd^l'iijtfoiil 

V. 

u niMÇB SB Tâunmr n ua raftau caooAif. 

Bfsillei-veM, net gart, voilk ke bhosl 
(CftfdbraUMMir.) 
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victoire, poursuivirent long-temps les républiraînft 
qui no pouvaient résister à ces héros de la veille. Leurs 
succès, trop rapides et trop éclalans, perdirent la 
i.iijno de la royauté; ils éprouNcriMil de sanglantes dé» 
laites, perdirent les plus valeureux, les plus intrépi- 
des de leurs rbefs , et le représentant Garnier écrivait 
à la Convention nationale : 

— u Citojeesl dans toute la Vendée, il n'j a pas 
» un chemin, un sentier où «n na trouve dee cada» 
B vree. a 

Plusieurs ofBcîers passèrent alors dans le Maine, 

où le prime de 'r<ilmonl avait di-jà rassemblé une ar- 
mée, connue, depuis quelque.s moi» seulement, sous 
le nom de psd'ftf Vendée. Chartes de Chitillon ftot de 
ce nombre; il passa la Loire avec ses malheureux frè- 
res d armes, poursuivis sans relâche par I armée dite 
\ Infernale, sous les ordres du terrible Wcstermann. 
Lo prince de Talmont, qui s était rendu maître da 
poste de 8alot-Fk>rent , protégea de tout son poavoir 
leur passage i-ur la rive droite. Les habitans de l.aval, 
si vivement émus de la glorieuse misère des Vendéens, 
les reçurent comme des frères , comme des martyrs. 
Ils avciienl à' peine goùlé quelques heures de repos, 
lorxjue le bruit du canon se lit entendre d.ins la rani» 
pagiio; ils coururent aux armes en 'criant i /ir le roi! 
mais ils furent bieniét rasauréa en voyant flotter la 
drapeaa Uanc en léto de la colonne. 

— Je recennab les frères Cotlereau! s'écria lo 
prince de Talmont ; courons au devant de nos amis, 
qui viennent se joindre à nous. 

Jean Chouan, n rlioal, à la léte de ses paysans, 
presque tous couverts de peaux do chèvres, selon I u- 
sage do pays, brandissait son sabre en signe de con- 
tentement. Tout le peuple accourait à sa rencontre, 



Tiveraen^ cnneox it «nimndnr lea trailB da cet 

1ir.ni me o\irai>nlinaira, dont U renommée raeonlait 
tant de merveilles. 

L'extérieur de Jean Chouan répondait parfaitement 
à l'idéo qu'on s'était furniéo do lîii ; il étnit le plu'i iikiI 
vetu de sa troupe; mais il joignait a sa t.iiile athk-lii|uo 
une màle 6gure, à laquelle son œil (ier et son nez 
retors d'un coup de béton ferré donnaient un aspect 
gnerrier, qui charmait la multitude. Il arriva comme 
en triomphe au quartier-général. I,c- prince de Tnlmonl, 
s apercevant de la pauvreté do &es vùlcmens, lui jeta 
son manteau sur Iw épaules. • 

— Ne t'offense pas , mon brave , lui dit-il , pau- 
vreté n'est pas vice; et ta mise ne prouve pas que lu 
fais un métier de la guerre. • 

Fier d'un préaeot si glorieux, Jean Chouan ne von* 
lut plus quitter le manteau du prinre, et s'en servit 
pendant toute la campM^ne; mais après la bataille du 
Mans, ce manteau trouva tellement percé de halles 
et de coups do sabre, qu'il ne put le porter davantage. 

L'arrivée des frères Chouan et de la petite Vendée 
donna lieu à des fêtes brillantes dans la ville de l>avaf. 
Parmi les ofliciers du prince de Talmont, les dames 
remarquèrent un ieune Vendéen , qui jouis.sait de l'ea» 
time particulière du priaeu, et qui aétait sigaidé, par 
mille traits de bravoure, au passif;? do la Luire. I-e 
nom de Charles de Châtillon courut de liuucbe en bon* 
che , et le ftls de la Vendéenne reçut toutes sortes dliao* 
neura dans h» pcemièraa maiaona de Laval. 
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Un toir , il corloil d'un Inl , raivi d Henri de L«ro- 

clicjnquelcin , et se diri^nnil \or^ In demeure du prince 
de l'almoiit; au moinciit ou il saluail ia boalinelle, il 
fat arrêté par une femme, qui loi dît : 

— Bi. rofTicier, si je m ma lroB|W, tom étc$ 
Cbarles do Châiillon ? 

— Oui, mero; i\ne voulez- vous ? 

~ Vous avez libre accès auprès du prince de Tal- 
mont ; je vens prie de lui préisenler demain une de- 
ninisolle dont le père est vutre prisonnier, et de vous 
intéreii&er en sa faveur, pour qu elle oblieoDe sa gràro. 

— Qui étes-von, boane vieille» paor oser âne par- 
ler si librement t 

— Peu vous importe, mon jeune garF... Me pro- 
nattcz-vouR 7 

— Je nréseoterai la demoiselle, répondit Charles 
de Chétillea , qui ne put s empécber m trassailtir an 
écoulant la vieille femme. 

— Si vous obtenez la grâce du père, Suzanno-la- 
Bclle viendra vaoaan ranerdar. C m r mgti fit é» la 
Venddeimf* 

— > Ma mirât ma mèrel s*£cria le jenna officier... 

II roui ut .iprcs 1.1 femme; mais elle disparut 

comme par cocItaQleinool, et Charles de CbitiUon ren- 
tra dans la maison do |irloce, sona la poids d'nno pi- 

Bibla préocrupation. 

Le lendemain, Je grand matin, une jeune dciuui- 

solle , reiiiar(|uable par sa beauté, damanda i parler i 
Cbarles de CbàUikm. 

— Snifei-moi, lai dit Charlm, vooa Terrai te 

priuce. 

Assis prés du fojer , Talmont allait prendre qœlque 
rapoa, et déjà il paraissait sommeiller. 

— « Mon priiKf, lui dit Charles en lui frappant 
n doucemetit sur l epaulc, voici la demoiselle dunt je 
9 TOns ai parlé. 

»Ahl cest vous, mon enfant l répondit le 
a prince. Bh bien I avn*voo8 retrouvé voira pic* t 

« «Non, Monsieur; mais m je le relronvo, je 
a voua supplie de le rendre à notre amour. 

— » Oui ; vous êtes trop bonna» trop aamible , 
it pour ne pas obtenir cette faveur ; mais preoan garda 
» qu il ne vous arrive quelque accident. 

— » Abl jlnd» ja cbarcharai, Ja ralraavoral non 
» pire! 

— » AHea , rbère enfant , et que le âel bénisM 

• » votre tciuIrc>so filiale. 

— • «.Mon prince, dit alors (liai Us de Chàtiiloa , 
» parmeltez-nioi de vous faire observer qu'il fifodrail 
n un sauf-conduit pour cette demoiselle , et ponr aao 
» père, fi elle a le Iranhcur de le retrouver. 

— i> Eh bien ! écrivez, je H^iicr.ii. » 

La demoiselle partit le cœur plein de joie ; cl, suivie 
<la Cbaries, alla te rendit i la viailio prison; alie 
aperçut son père apiMivé sur une croit éo. 

— M Mon père I b'eiTia-l-cUe. 

— M Que viana-tM faire ici 1 répondit la priionoiar» • 
« Nous alliioa menrir (1). 

— » Vous ne mourrez pas , voici votre grâce. • 
Le pri-ciinicr Mjriit à rit)>liiiil, et la Ji'iiiuiselle 

|)orta avec transport à ses lèvres les maius de son li- 

(1) Bk§nfkk én principini chift vanié e e s . 



DU moi. 

bérateur. Charles se r^ira couvert des bénédictions 
du pcup'o, baigné des larmes du père et de la iille. 
Au moment oîi il franchit le seuil de l'héld du prince 
de Talmont, Il entendit me voix qni loi criail : 

— Je suis conlenle die loi : Coungef fié âi U 

Vendéenne, ' 

ma mèrel s'écria Charles de Châtillon. 
et je ne ponrr» la voir ni la aarrar dans mes bras. 

— Qu'avea-Tona» mon ilat lai dit le prinea dé 
Talmont , qui remarqua aan émetiaD et l'altaralioa de 
ses traits. 

Je ne taia, mon prince ; je crois que je perds la 

této; je sais en proie à un vertige. 

— Suivez'moi; je vais passer ca revue les ddiria 
do l'armée vendéenne, et les paysans de Jean Chonan: 
venex; ce spectacle vooa distraira. 

Charles suivit le prince bon la ville ,'oà le» deux 
armées étaient rangées en bataille. Il p.irrnurut avee 
admiration les range des intrépides p^ijrsans du Mtine 
rt de l'Anjou; il vit les quatre frères Chouan : Tre* 
Ion , dit Jambe-ffArrjrnt , Tristan- l'Ucrmite, Taillefer, 
('oqucrcau, et plusieurs autres chefs, qui avaient or« 
ganisé, daus tontes les communes de la..Majenne, le 
genre de guerre, coonn depob aova le nom de chouan" 
nerie; il ne pat mattriser son enlhoosiasme , en voyant 
I allure gucrrli TL" âi- ci lte popul.ilion de Faujc-Snul- 
niert, toujours armés pour la contrebande du sel; et 
depuis leof-lempa agnarrla par leora combala coalra 

les gubeloux. 

— Que dites-vous de nos intrépides auxiliaires Y 
s'écria le prince en s'approchant de Charles de Châ- 
iillon, qii il vojait plongé dansde profondes réflexions... 

— non prince , la peifie VendA poarrall réparer 
tes déi»astres qm^ iitm^ avons éproaTéSi ai elle voolail 
changer son .•«jslemc de guerre. 

— Je ne suis pas de votre avis, répondit M. de 
Talmont; les rhnu.ms rloivenl continuer comme ifs ont 
commencé; une sorte do terrier, creusé dans le bois 
(le Misdon, a clé leur premier quartier-général ; c'est 
de là que Iw compagnons des frères Chouan sa sont 
élancés,' de nuit, pour surprendre loi« garnisons dea 
petits bourgs , désiirmcr les pnrdps nnliun;ilps, et tlé- 
monler les ordonnances. Ils continueront la guerre 
danaJanfs brousailles; ils resteront à peu près maltrea 
du pajs , redoutables anaamia, préaana parlent, ai vi> 
sibles nulle part. 

— Vous avez peut-être raison, mon prince; pour- 
i;int il m'est avis que la chouannerie sera toujours pa- . 
i.ilvsée par des mesures co m binées au dehors; elle 
iiiaiiqucra d'ontr<itnement, et relui de la Vendée a été 
>ul>lime. Kilo perdra sa sponliincité, qni seule fait sa, 
force. Les Vendéens n'avaiaal pas de fnsib, ila an pvi> 
renl à l ennemi; les chouans sont encore sans armes, 
et leur» chefs les ont malheureusement acrootamés à 
atlcodre que les Anglais leur en lourni>sent. 

Vous raisonnez sur la guerre comme un viens 
général, dit le prince, qui ne put s'empérher de raeoo« 
naître la sagesse des observations du jeune ofRcier... 
Dés ce moment, je vous atlache à ma personne; vous 
assisterez à toutes nos assemblées. 

A dater de.co jour mémorable, Charles de Chétillon 
aoivit la prima dana aaa périUeoaaa expéditions; il 
brava caot Ma la moct, camM la darakr daa aaldata: 
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il cul la douloiir de vi ir son général {.f itonnior «Jcs rô- 
puhlirains, el ne put le délivrer. lJ«gui>é en marchaïul 
d'huili!, il so rendit à Laval, où le priiMo devait être 
jugé, il espérait le délivrer; mais toute (pnt.^livr de- 
vint impossible. Il le trouva sur la gra»idt! |jl;i(e de 1^- 
val , au moment où lo prince franchit les niyrclies san- 
giaatea de récharaud; il vit sa noble této tomber M)ns 
le trandianl de la gaOlotine, et prit la fuite, sjisi 
tl horreur, en proie à l'exaspération de la vengeance. 
Kn sortant de la ville, il etitoodit une voix qui lui 
criait : c ^^mtge ! fiis de ta Vendérmr ; j ai toujoor» 
• les yeux ouverts ï:ur tni; jeno t" qrnitr jamai> ; ne 
» me cbercbe pa5, nous nuuti verrous plus tard. » 

VI. 

• licntque VMrfés, a-t.«ii wcM.im larnct ? 

^ Marchrs-lii , icinlc Je les nrtnc» , 

Au preoiivr rang de uoi gumiert? 

( VÙtW ffvfB. ) 

La sanglante tragédie deQmberon, dit le comte d Al- 
leville , n çst point un fait iM>lc , coninic le pLusenl peul- 
élro certains lecteurs superiicieU, sur la fui d écrivaiM 

Îlus soperficiels encore. En tt95, en était ei convainca 
Paris du retour prochain ùv ! ourli r; ropirni- , .pic 1.1/- 
manach royal de 1789 s© vendit a!or> jusqu à 100 fr. 
I t-xemplaire, quoique la monnaie sonnante fàt fort 
rare el fort chère. Qu'ira prince de la stature du j;ran«l 
<>>ndé eefiH présenté dans ces circonslauces, cl pro- 
bablement le trône se relevait. 

Comte de Pujrsaje négtxiait en Angleterre, el il 
obtint de puiasans seeoors (1), qui partirent sar une 
escadre de quinze vaisseaux, tomiriainlcc par lamita! 
Waren. La cdie étant bbre, on débarqua, le 28 juin 
à Coraae, as nilies de l'ivrem géoénde des popnla- 



Le bmit de ce débarquement «j répandit en peu de 
Jours dans l(?s pars où les armées rovaies soutenaient 
eucore une lutte déeespérée. Les républicains en furent 
M efTraTé» que lee autorités reçurent ordre do fuir, 
tîeorjjes Cadoudal arriva, suivi de dix nulle paysans 
aguerris, et lo nombre des inuirgéa s'éleva bieolot à 
17,000 hommes. 

— Il faijt profiter promptement de rcnthousiasine 
des uns el de I effroi des autres, dit Georges Cadoudal 
a ses coro|»agooiu d'armes; rimnmcliMi, eomne la 
Oanmc, a alimentera dans sa manha, at aara bientôt 
balayé tonte la Bretagne. 

partage votre avis, Georges Cadoudal, dit un 
jeune chef des pajsaos de la Mayenne ; il est do la 
ploa haala inportMiea de mettre à proOt l enthou- 
«a«nadaiM«tiiHi|iea. 

fi' U- comir.lc Puytaye oblint des secours dont la va- 
7" S ^'i tJe francs. Ils »e coropoMient de 

^ 2 K * ■ ^" d habillemeDs pour 

eo ooohoijinics. de vivres pour an an . de munitions ' pou- 
dre, ballet, bouleu l sulllaaales peur alimenter, durant 

îliltren «IScî'^* * * ^ 

MoSAïuva ev Midi. - 9r Aonée. 



T ir une fatalité, <|:j :>ti rbercberat iRutilement à 
comprendre, oo perdit dix jours avant d'opérer hosli- 
lenieiit. M. d'Hervilly, par une fausse manœuvre , fit 
échouer l'en pédition; le mécontenlemenl des royalis- 
tes, et le découragement des populatieiis devinrent 
universels. En vain, le jenna Seosbreail, è la téla 
d hommes déterminés, so retranrha dans la pri'Mju ilfl 
de Qiiibcron; brave comme .M. d Hervillj , mais aussi 
dénué que loi de lalens et d'expérience , il ne prit a«* 
cuno détermination salutaire. Le général Hoche aut 
le temps de rassurer ses troupes ; les républicains s'eià- 
r>arèrenl du fort Penthiêvre dans la nuit du 21 juillet» 
et Sombreuil se vit acculé à la mer avec ses 3,fiiM> 
hommes. H nëlait pas aneora sans reannreas : la fiMi 
)ii( o^>ant de la frégala aoglaisa la lïalslMr foiMlnyait 
Ici» républicains. 

— Coarasal nies amis, criait Sombreuil, les sal<- 
dais do la république seront toos écrasés par la faa de 

la Galatl.ée. . ♦ 

Lo combat était terriUe; Sorabreail se serait 

sauve, si, sur !a foi de quelques prornpsscs verbales, 
il n'eût demandé la cessatidu de rc feu protecteur; 
deux heures d'attente , el les barques anglaisss ar- 
rivaient, bombrcuil aima mieux capituler, sans exiger 
qne la traité lût ratifie par le géii> ral lloche, qui , plus 
tard , no put le soustraire à l'an cl de proscriptioa.no- 
sieurs oOiciers refusèrent (!c se rendre, et de ce 

bre fut Gbarfes de (%itillon , qui êlail venu au ai 

de Sombrcuil , d'après l'ordre de TiiMirgas Cadandal. 

—Je ue me rends pas, eécria le jeaoa olBcier en 
jetant à la mer; |aime mieax périr dans les flots q 
tomber sons le plomb des républicains. 

Alors commença la terrible noyade de Quiberon, 
sr éne d horreur dont les plages de la Bretagne furent 

10 théâtre. Charles lutta long temps contre, les vagues; 

11 était sur le point d'atteindre une chaloupe anglaise, 
lorsque ses fbftaa rahandonoéraiit subiteneni, et il 



so 
que 



allait périr. 

— Courage, fili de la vendéenne, cria tout à coup 
une femme qui BSgaait à côté de laL 

— C'est vou> . ma mère ! répondit le jeune offirier , 
que le cri maternel laiiima comme une étincelle élec- 
trique... fiiyas , saaTes«veas, car je fais mourir... 

— \'iens à moi , répondit Ij méro «o la sdsisBant 
d'un bras vigoureux... 

l'nc heareapi^. Ourlas, qv. /Mait évanoui, se ré- 
veilla de son profond sommeil, . , uno grotte creusée 
par les, flots de l'Océan; son pi '-r cri, son premier 
souvenir, furent pour sa mec i l'appda plusieurs 
fois; il la chercha sur la cùtc. .i aperçut rien qii^ 
la mer qui était devenoe beultw . , et les voiles de l.i 
flotte anglaise qui fuyaient à rhi>rw<*iicoaimeaalant de 
nuages blancs. 

— Mon Dieu! s'ccrîa-t-il , ( uel revc pénible! quelle 
effrayante catastrophe! Quib luu! Quiberonl rends 
nous les braves qui sont venus -.Ijerchèr la aoort sor ta 
plage inhospitalière. 

Charles, le cœur uppe'-sé i . les plus tristes pres- 
sentimci > , dirigea vers uf forèl voisine, ou il eut 
le bonhoui de reocontrer Ga« {«s (^doadsl et les dé- 
bris de son armée. 
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Raines de l'Abbajc de la Grenetièrc. 



VII. 

l'aBBAYK de la CRENETlkBK. 

•' Veille lar ni*i , être mvsiérieiix , fée aux 
» blanche* mains , aai atle» bleuet , bon ou 
h mauTaiigéaie, » 

{ Ballade allemande ) 

Lo coap porté au parti ropliste par le dcsnf'.ro de 
Qoiberon, où pént la fleur de la jeunesse, fut affreux; 
cependant tout n'était pas encore désespéré ; Georges 
Cadouddi eut l'insigne honneur do rallier et de sauver 
les vaincus. Charrctteet Scépeanx écrasèrent une armée 
de vingt mille hommes. comte d'Artois fil ane des- 
cente dans y Ile-Dieu, où il établit son quartier-géné- 
ral; il ne put s'entendre avec Charrette; la chouannerie 
el In Vendée furent anéanties. Les chefs périrent dans 
des combats désastreux , et les insurgés ne reprirent les 
armes qu'en 1799, lors des virtoii-cs de la coalition 
contre les armées françaises en Italie. Alors commença 
la guerre de»m/conUns. Charles de Chàtillon eut le com- 
mandement d'un corps considérable , et fit des prodi- 
ges de valeur. Il espérait que les bandes rnynlistes de 
l'Ouest parviendraient à se combiner avec les moavc- 
mens qui s'opéraient sur les divers points de la France 



et surtout dans le Midi. La journée du 18 brumaire 
termina , comme par cnchanlemcnt , les guerres civi- 
les; Bonaparte, proclamé premier consul , tua, du 
mémo coup, la république et la Vendée. 

Charles de Chàtillon, dont la léte fut mise à prix , 
erra pondant quelque mois dans lc.> villages du Maine 
et du Poitou : surpris par un orage, il se réfugia dans 
l abbaje de la Grencliere pour y passer la nuit. En en- 
trant dans l'église, il s'agenouilla sur les dalles, char- 
gées d'inscriptions lumulaires et pria avec ferveur. 
Puis il s'assit pour prendre quelque repos. 

— Charles! lui dit une voix qui lo fit Iresaillir, no 
crains rien, je suis avec toi. 

— Dois-je le regarder comme un ami, ou comme 
un ennemi , répondit <>harlcs , qui ne pouvait se dé- 
fendre d une terreur sopcrslilieuse : 

— Je te suis dévouée corps et âme. 

— Qui cs-lu donc? 

— Tu ne me reconnais pas , malheureux! 

— Si tu viens de l autre monde pour m'cITraycr, jo 
le conjure d épargner ma faiblesse ; proscrit, abandooiiû 
de tout le monde ! 

— Et ta merci 

— Je ne l'ai pas revue depuis la fatale journée de 
Quiberon. 

— Elle ne l'a pas quitté un seul in.s(ant. Pans detix 
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jM» dte tombera, avec m» fila, tou le plomb des sol- 
dais du premier ronsol. Elle tecandairaaQ ctaL.. cni> 
raget fils de la vendéenne ! 

Ace dernier cri, Charles de Cbâtillon se leva préri- 
pilamment , et coarat vers la porte de l'abbaye ; il 
;ippela sa mère , et ne vit qu'une ombre qui disparut 
• ;iu ini'me instant dans les ténèbres de la nuit. Le len- 
demaio il fat pria par la miidamariia d'an village voi- 
sin , et condamné a être rasiUé. 

— « Ne me bandez pas les yenx , dil-il à on des cxc- 
» cutears, je ne crains pas la mort, je veux voir l'en- 
» nemi joi^'è la fln (f ). » 

^1} Lumières parole* de Charrelle. 



OU MIDI. 959 

Le H w leiBao t An tanlMNir ae fit entendra, 

— Allons fca, dit Cbarias de CliâlilloB,«l il («Bla 

an cri de t-rr; le Roi\ 

Lorsque les soldats s'approcbért^nt pour l'etispvelir , 
ils trouvèrent deux cadavres ; l'un des deux rt'~|iirait 
encore, et ils entendirent ces dernières paroles: — 
Monte au ciel , fUi de la vendéenne. Personne n'avait 
va cotlo femme avant l exécation; toatMlesNeherclies 
furent tnotile«, on ne put déeoovrir eommênt elle 
s'élnit trnuvco a côte dn proscrit. 

Les deux victimes furent ensevelies près de la grande 
porto do raUw jn do to GranetMfs. 

J.-.M. Cayla. 



MONUMENT MIXURIAQUË, 

Ali BOURG SAIMT-ANOÉOL. (Ardéehe.) 



Nous apprîmes enfin que le munamenl 

mîtIiriaqiwsetroQvait à tria peu de distance de la ville ; 

vu effet, après rinq mintile- i!c m^irrlicdu côté du sud- 
ouest, nous arrivâmes sur une petite élévation domi- 
nant, sur un point, un grand bassin d'eaa Mrioaé par 
une r.iscude , dont Ic bruit nona avait déjà annoncé le 
terme de notre cuar$c. L'horizon se borne à un vaste 
tideaude montagnes d'une certaine hauteur, enclavant , 
aor tons les points , une plate-forme , d'oi s'échappe an 
roisseao qoi prend sa ronte vers rOrîent , et tnravo son 
oiiiboucliure lUiônr , ;i un i|iinrl-rrheut<^ de m\<- 
sance. Au premier abord , l'aspect de ces lieux impose 
i l'homme. Un moI rocher , dont la hanlenr égale «elle 
des montagnes qui scnclinînent tout autour, se pré- 
sente à b vue portant au flanc une grotte noire , de 
forma presque ovale; séparé do reste, ce rorher, le 
premier qoi s'orfril à nos yeux , attira toute notre at- 
tention , la majesté qui , pour ainsi dire , ^e montre dans 
.son en>cml)lc, cette masse grise à peine éveillée par la 
pile verdure de quelques arbuslea qoi croissent dans les 
fentes: cette eau qni en sort en hovillonnant , poar al> 
1er s'enfuir à grand bruit sur 'n cascade piern use . son 
bassin carré qui veut la retenir , tout nous lit espérer 
(j^ue c'était li la temple détentoar d'an reste ai pré» 
cicux. 

L'iibord en > Ui;it très f.ii île , cl toute démonstration 
existant dans la munaissancc du liiit , on guida nOM 
était inutile. Ij) liauteur du bassin est adoucie par une 
légèru penle qui semble être la base du rocher. Le bas- 
sin e>t taillé dans le roc du rùlc nicriilional; à I Orient, 
il est formé par le mur d un nioolin à foulon, qui tire 
son existence de la chftte de la cascade; au nord , c'est 
la cascade cl!e-rai?mo nlrmentêo par le dcbonleini nt des 
eaux, et qui bondit en écurjont déluge en étage, car, 



quoique la source ne tarisse jamais, dans laigraa* 
des sécbarama, le hassin peut iaeentaolr. 

Vù notre première impression, cette source reçut la 
plus minutieux eiaroen. Pas le moindre relief, aacnn 
enfoncement ni lente, pas raéaa l'aadnit la flw ro- 
culé d'où coule la source, rien ne nous échappa; notre 
œil scrutateur porta partout ses recherches, et à cha- 
que nouvelle découverte du moindre objet qui pét le 
mieux indiquer, il crojiait trouver , on l'astique d»> 
meure d'une nymphe révirée, ev le liea con s ac r é par 
1.1 ciovancL- d un >ieiix peu[>Ic. 

Nous nous étions trompés: aocane révélation ne vint 
à notre aeeoars. FtsnrtantîInavallÉllattvaireequiaaal 
avait yh nous amener dnns ce lien. Depuis quelques- 
temps nous étions occupés à chercher l'objet de notre 
curiosité. Auparavant, lorade notre arrivée, cette en- 
ceinte était animée par une foule de peuple; mais 
alors, rien ne relevait le silence qni arrive quand tout 
disparaît. 

Le soleil, qui allait se cacher derrière les montagiMi» 
nona avait totalement abandonnée. NooaétianaÉanb, 

étrangers; personne à qui njus iidressor; aucun mouve- 
ment neeele^ait entendre, si ce n'est celui moaiiUine et 
cadencé de la cascade qui, an niliao da ce ailanea, an* 
rait été capable de mettre notre esprit en contempla- 
tion en tout autre circonstance. .Mai6 il nous fallait plus 
que tout cela ; notre parti était pris. Nous aviMM 
renvoyé au lendemain , notre examen, de simple cnrio- 
silé , il est vrai , mais auqoel nous avions attaché m 
certain intérêt scientifique ; nous avions déjà descendu 
le bassin, non aana regret de ne ponvoir aonssatisfaira 
mènent , ew il nona aeniMait qna lintarvalle da 
la nuit qui nllait nous en sép.irer ne se rapprochcmil 
jamais. Plusieurs fois aussi nous tourainm les yeux 
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v«TJi re(tc .MMiiTO, PII l;i i|i;ill;int, cl rprcfid, jilé in- 
vuluolairemeiit , semblait dire, comme |>ar dtriMtui. 
l'idée que nons aoas en étions fiiite : « Pourtant rvut 

^ifi vruus r rprh. n 

ISous allions MlenrieuH^imiil tiutru chemin, quaiiil 
noi»: aperçâmes un homme qui venait à nous; ce 
lui un roup du rie). 11 n'y nvuil qu'un in^-lant que nou.« 
iivions chcivho |iai(oul des \ mx une |ii i.sonne ou un 
t liji'l qui eùl pu ru us juvtruirf, rl rit-M n'iivait ré- 
pondu à notre «tlcnie; et lorsque n *u<. y peoMons le ! » de l'art mtdkoL On ntunmâ, en eoniéguenee, deux 



i' fir\i<e r nUtgion .v ti> 'lt ta rontre'c, l'on mena imr 
» U» hurds de et ùifnn M malheureux , réfuté pmu 
» Are attemt d$ eettê Hjre ; or te taigm , le sang fut 

il Tflujii usfment ri-i \ i ilH dant un vatc ijuf l'on nul dann 
» Mfi iiic ; pua on jik,)iy< a le tout dans ces eaïuc, enfre- 
i> snice (Ir lout un prHfle qu'un pareû speetaele jxmvaù 
11 alliin ; les pri'Ins et tes echet ins de fa ci'lé qui pu it- 
« datent à cftlc serii'u.\r cfi'rnwnie, voulurent que l't tat 
» tnaladtf du fntemiu ladre fUt pnmcé par des gens 



'moÎM, lorsque loote 

venait nnus r. -.-uror, iir.u> iDcttrc dau leciMrl'tB- 
poir de viMler encore cr monumenl. 

Il Tetis e»t bien fariie de jojterde notre premier moii- 
venwot. Inslinctitcinont, ctrumnic pour ol i'it n notre 
imprasfiioo , nous doublâmes le pas a&n de l iiltcindrc 
plus lét; iloontaborda d'nn air ramilier, et non* rendit 
respectueusement notn- «^alul , cl Ii^anl d;ins nos ycu\ 
quelle Mirait notre Hcmandi-, il \ repomlil en nous 
adressant le premier la [Lirolc : « l'epuis quoique temps, 
nou» dit-il, j'«t«ijs à vous regarder d ici, j'ai bien < ntu- 
pris, après on Instant , que votre rtftie ne voal.ut pas 
se borner à la bcau4é de ces eaiiv . ni à la forme de te 
rocher; jai étudié uu à un tous vos muuvemens, etj ai 
cra comprendre qn'nn sujet plus grave voas avait 
amenée. » 

Otte liberté de langa(;e nuus nat encore un peu 



fin ( 

» tenlinn fossible , les vK'in !ir.< puiticularitt <!h ehangt' 
» ment que pouvait avoir o/x rc une pareille immieriion , 
» et après qm*è havie et tntelIsgtMe rotz ib eurent eon- 

>' frssè au peuple , (fui m ail viif sa runfianrr i/ins lew 
'< .un ir , mu- le i -l'ij rl il j.ltite at atent cvnsen é lew 
» j urrir rtmire la jniissnnre des eaux , le» jugu dirlarè- 
» rent que la peramne n'it lit p'i< ladre, n 

Kn (-(«lutaiit noire narrateur, uou.s a\ioii!î suivi son 
inipulsidn et avions marrhé ovec lui vers I Occident : 
colalno^i nous evskions voulu nou>i perdre dans l'étruile 
rol'ine qae fbrment les montagnes qui bordent Tborizon. 
Arru. - M:run terrain uni , notre guide s'arrêta en fai o 
de deux vieux mûriers, dont les branches rabougries 
témoignent lé pen de soin que l'on porte h lenrcultorr. 
" Voilà, nous dit-il en se tournant vers nnus, et en 
nous indiquant du doigt le rocher vis-ii-vi- , *- est ici que 



plus à laise, et alors nous nous dimes en DOOS^mé- | se boroara notre course; voit i le munument inilhria 

que, B nous nou« en avanç/nncs alors de plus près. 

I<e rocher na rien d imposant par lui-raëme; sa fo- 
çade scpteutrionalc , oii est sculpté le Mioiiiiiiieist , so 
présente avec une lugubre s<-\ criie, triste sjfmbule d uoe 
^rail leur qui n'est plus ; quelques rameaux rabougris, 
qui ont \c:;< te dans les tissures, vieilles créatures à 



mes : I' Celui qui a eu le sang froid do bien examiner 
notre impatience »ur tous les pomts; qui a pris plai^r 
à nous voir rôder autour du bassin, de nous suivre J.- 
la cascade à la cime du rocher « en comprenant noire 
bot, a voulu nous préparer une senialion oe plus ; je lui 
inaiiilestji ru tio inientÎMten approuvant Topiiuon qu'il 
avait eue de nous. » 

■ « Par une étranga indilTérence, c«nilin«a.«elDi <pN 

n allait devenir notre puide . nnite villi^ n a jiuii ii .i!ta- 
» ché au monument nnlhriaqui- I itiloi èt que beaucoup 
» d'aotreiy pour ne pas dire toutes , lui auraient porté, 
» et I étranger restera toujours sans satisfaction aucune 
n de la pari des habitans qui ignorent tous les souve- 
» nirs qu'il renferme : nous aurons enccirc le temps de 
» la visiter dans ses moindres particularités quoique le 

■ wileil aitdbparo. 

n Ce basfin qui est vis-à-^iv lîo nous, cl que vous 
}> avez examiné au puiot du n avoir rien oublié , c'est la 
9 fonlaine de Tewre, nom que les habitans lui ont 
„ donné et qui eomp end tonte cel'c enceinte. Lepeu- 
n r.le aime à consacre .- par un souvenir , une action qui 
» l'a mérité; ainsi I. !ra<iition nous a conservé que dans 
n ces eaux, un certain 'rurnuscofiili.iillt avec un énorme 
a serpent qui tcrriliail le pays, < i qu.iprcs uuc lutte 
» opiniâtre , le terrible reptile succomba. Plus tard , la 
> superstition trouv; aussi une place à côté de ces an- 
» tiques demeures i s nàîades payennes. Ce ba«sin de- 
B vint l'épreuve ou , plongés- à plusieurs reprises, les 
» supposés ladres devaient , comme une puissance 
» émanant de Dieu, on rentrer de nenveau dians la so' 
» rirl(* , ou s'en exclure jusqu'à leur manifeste guéri- 
» son. A I appui de î que j avance, les archives do la 
» ville mentionnent par on acte en date du 3 juin 
a 1422, le fait que je vais citer : A eelte ejioque où 
» «elle dangereuse vmladie se répandait avec une af- 



I levistencc pénible, ajoutent à ce tableau, dont ia vie 
1 a cessé, une couleur qui s'harmonise avee son état ac- 

lii"f. I," ( isr.ii! de l nrll-te creusa dans !r ror , en forme 
qi;adr.ingulaiie , un espace d'environ l) pieds, ou suai 
j sculptés les attributs que repros,>nte notre gravure; 
' l'abandon de ces lieux , le n epris des liummes pour ce 
vieux monument, jadis élevé par la pitii i!c k urs aïeux, 
l'aspect isolé et sauvage qu ont donné à cet antique dé- 
I bri, lo temps ou plutôt I mconsiarsce de l'boffimedans 
! ses croyances, le silence qui régnait ilecs^dtns ces 
\ lirijv j.idis si animés, tottt imprima à oolre éoM «D re- 
i cueilleniont religieux. 

I Notm guide nous avait suivis. « Je pourrai , nous dii- 

1) il , Lien tjue vous n" l'ijinonez pciiî-t'lrc, vous donner. 
II. pendant que le crépuscule nous io permettra, uu 
I) aperçu sur ces débris que taat d'antres ont essajé de 
n faire connaître , et dont aucun n'a donné enrore une 
Il idée net te,et juste. Le père Guillemeau, Provincial des 
Il Rarnabitcs, l'ut le premier qui cs-.iya de le sortir de 
» l'oubli; mais il ne le traita que bien imparfaitement. 
« Lancelot vint après: il voulut, sans vn avoir eu seu» 
-1 li;nu iil la (itrii.e. ni mcmc consulté K; père Guille- 
n mcdu , le décrire dans ks lucmuii es do 1 Académie. 
n Vous pouvez juger de quel intérêt peut étreaon tra> 
)i \ail. Il est inutde di- xcus cilor un à un, tous les 
Il vo\;i;;.>ijrs ou archéologues <iui I o!il insi ré dans leujs 
n iiiciiiuires OÙ dans leurs albums. Se ulement, je ne 
« bornerai , en l'examinant dans ses détails, i vous don- 
n ner I explication que j'ai cru pouvoir en retirer après 
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M un coH&tieiirieux ciamen et une étude a.'se/ lunfjiie ' 
N du culle qui le til élever; malheureusement, foa ét<it 
» àt dégtaériMn noos dérobades signes indi9|wnsables 
» |ioiir en arquérir une connaUsance parfaite. 

» Opcndnnt, croyez que c'est avec une certaine 

|»eiiic que je me hasarde à vous donner in (iéfînitiun 
I» d'un prubléme que mes faibles coonaistaoces ont voulu j 
» résoudre, au milieu des-disserlatioas d'ua si graml i 

niHiihrc J'aulcurs dont les noms seuls ont une espèce 
Ddauturilé. Lucullesi éloigné de nous, que des signes | 
i> hiéroglyphiques peuvent seokmeDtaoïis avoir trans- j 
» mis en l.in^n^'e rerl;iiii, ne peut qa'«V«ir été l'écMil 
» do l>ien des raiïuiiitciacns. 

« Une grande érudition, et de longues études des si- 
p gncs célestes Bgurés dans les zodiaques des époques 
» reculées , peuvent plus aisément débrooilter ce ca- 
» lios. Le ruilc do M)thra fut .ip|Mirtc iLms i < provin- 
» ces de la Gaule par rooivcrselle iionio, qui los avait 
9 attarliées i son empire. 

)i 1,1's soldnts lie !'iini[n'c, \;iirujucurs de l'Asie, le 
» déposèrent au (iapilolo au nitiu-ti des dépouilles per- 
» saones, et Rome, «lors àseo apogée de gloire, et qui 
)t ne vivait que pour les fétes, leut bientôt ialini.-é; 
N elle lui éleva des autels : toute l ltalic le rev'ul au 
nBoiiibra de ses dieux, et l'Angleterre et la Gaule 
» comme pays conquis et soumis , durent, en «a petit 
» espare de temps , ajouter à leur même culte an raol 
«nouveau, expliqué par les .«.ignés alli^uriqucs <|ue 
B créa le peuple, qui le premier le cuuuut. La nature 
» 00 ses principaux agens oqt M leurs «atels, et voici 
» «ommeiil .s'expliquent ChMHOne\ les prê!re> les plus 
» savans du peuple £gjptieo , de ce peuple qui comprit 
m lo mieux, et. qui nous transinil sur tant de monu- 
>' iriens écrits , les v.i^le*^ (■i>iHi;ii^^anro': qui lui servirent 
» rie base : On m connausail } uur dtcuj: , que le toleU, 
a Is Uau H k$ adret tpùeomgotent le zodiaque. » 

« l.'lwiDine, né rdigieux » sacrifia i I objet qui, le 

* premier, influa sur son existence. Le soleil, comme 
1 le plus bienfaisant cl le plus utile, pard.i le premier 
» rang; chaque peuple I appela selon sa langue. L'Ë- 
» K)ptten le nomma Ostrt*, et le Pterse Mythra; il Fut 
» le premier de ses dieux; il devint le régulateur, le 
» mobile de I univers; il le représenta par toutes les 
» Ggaras, qui lui donnèrent une certaine allégorie. Le 
)i (aiiroau Itit le signe einblétnalique qu'il trouva dans 
K le zo<liaquc. Ain.i ce fut la •;ran(le figure; puis vint 
» le serpent, comme marquant les eirconvulutions de 
» la marche du soleil serpentant dan» l écliptique. Le 
« lion exprima sa forro, sa grandeur, quand le roi des 
» astres passa sous ce signe. 

» Ce moaumcot, coipme vous l aves remarc^ué, re- i 
'» présente , par la grande figure qui est an milieu , un > 

)i itîiiie hiitnii >'. m Iii dune claiiixie, et roifTé d'un 
N ilonuct phrvgien; il sacrifie un taureau; il a à sa 
B ganrfce la f^ore de la lune , et à sa droite eella dn | 
n soleil rayonnant. Un oiseau semble venir se reposer 
p h\xr la lelo du sacrificateur; un scarabée c.»t attaché 
» an testicules du taureio, qui a sans osa pieds on 

• serpent qui reçoit son sang; puis un chien qui s'é- 
B lance an devnnt de l'animal sacrifié , comme |iour 
» prendre part .i l'holocauste. 

Toutes ces figures sont autant d hiéroglyphes parlant 
un iaHs;a(;o a1l>-2»rique i la divinité mithriaque. Sur ! 



tous les fnonumens dédiés à ce dieu, nous avons aperçu 
i{iie .Mythra est toujours repré»euté avec les signes du 
/«Kjiaqiio, in^nant la marche périadiqnada l'aslro 
adoré sous ce nom , et , comme le remorque Porphyre , 
les solsticiaux indiquent son cours , et les équinoxiaux, 
son séjour. 

Partant de ce principe, il ne sera d'autant plosTa* 
cite de développer mon raisonnement, que je prendrai 

piMjr appui un des zodiaques le plus étendu, relui sur 
lequel l'KgypIe savante écrivit ses profondes notions 
astronomiqiâes , le zodiaque rectaagnlaire et circu- 
laire de Jlend-T:ih , oii viennent, rharan pnr leur or- 
dre, se reproduire dans ces grandes figures, tous les 
Mylhra, les Osiris, les Hercule, les Raccbus, les Atys, 
et généralement toutes les divinités, qui, depuis le 
monde primitif jusqu'au moderne, ont fait des adora- 
teurs (i;. 

Bien que nous ne voulions pas suivre ponctuellement 
la religion de Zoroaslra, il nous (liut*, afin d'entrer en 

relation avec elle, partir d'un point initial. Les mnpcs 
plarèrent la naissance de leur dieu MyUira au solstice 
d hiver, le 25* jour du mois de décembre, répondant» 
dans leur sphère et dans ecllc des Chaldéens, à l'en- 
l.iiit nnissaot, placé dans les bras d une vierge céleste. 

Ainsi le plaçaient les Egyptiens, et ils ne furent pas 
les seuls qui célébrèrejit au solstice d'hiver la nais- 
sance du soleil , de l'astre qui doit réparer les maux de 
la nature. Le- Udmalns, par conformité prut-èlre, 
avaient fixé la célébration desjeux solaires au huitième 
jour avant tes calendes de janvier, e*eat4-dira au SS 
! décembre. JuIicn-lc-Philosopho dit : « Nous cclébron.e, 

! quelques jours avant le jour de l an, de magoiliques 
jeux en I honneurdu soleil. » Naissant an solstice abn 
ver, le soleil , ou Mythra , devait rester encore trois 
! mois dans les signes inférieurs avant de franchir le fa- 
meux passage de l'équinoxe du printempSi où , par si 
nouvelle force, il doit réparer lea maux de I hiver. 
Quel signe répondait à l'équinoxe dn printemps f C'est 
le taureau , dixième constellation du zodiaque do Den- 
derab. Aujourd faui , c'est sous le signe de l'agneau que 
s'opct^ ce passade , par aflet de la précession des éqnî- 
noxes, re qui est dù i ttUi rotatioD de pJos de qna- 
rante-cinq siècle*:. 

Appuyé par les signes attenant à la même inaage, 
d abord par celui du chien jeté à l'avant du taurenii , 
je déterminerai , sans autres difUcultés, que le taureau 
n'est antre chose qne la célébration dn dieu Mylbra 
ou soleil , sous ce signa de l'équinoxe , soutenu par la 
onzième constellation les jumeaux , dont l'un est re- 
présenté sous la Ugiiie d'un rhien. 

Ce scarabée , ou plutôt cancer ( car c'est dans ro 
signe que le premier a son domicile), nous est repré* 
^ell!é, dans lo même zodiaque, comme la dou/ieme 
constellation fermant le point équinoxial, et ouvraut 
le passage k celui du lion. Ce point équinoxial est 
reproduit ici par un signe inférieur, résidant dans la 
mémo constellation , par le serpent ronsacré, commo 
je vous lai fait observer, au dieu Mythra, comme 
marquant les circonvolutions du soleil dans l'écliptique. 
Il me reste nn seul emblème à vous décrire ; c est re- 

'V Pi^^mcs dr \onus, lleracléidcs. sigonauliqars. Me, 
cxfluiuu» i»ar Dupuin dsns l'origine des cakes. ' 
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lui do l'ui^au placé au-dessus du >acriQcaleur. Ici les 
opiiiioiiï; peuvent cire pjrlagées. 

En Thes$alie, on nourrihsait des corbeaux racrés 
en riionneur de MjUirii. Scr;iil-cc lépervier symbo- 
lique , qui , diiprcs Clément d'Alexandrie, dé.>ignait 
rc4uinu>e de printctiips ? uu bien l'ibis sacré marquant 
les i^inls équino\iuux et soisliciaux ? 

Je viens de vous faire la description de ce moDU- 



nient, tel qu'il nous a c'.e conservé par de vieux des- 
sins; il vous a été impossible de suivre mon explication 
sur les figures qui furent l'objet de mes études, et 
dont il ne reste, pour la plupart, aucune trace. Ainsi, 
en dessous du serpent, qui est actuellement effaté 
au point de ne plus y apercevoir le moindre indice do 
sculpture, se trouvait une inscription. Je ne puis quo 
suivre la seule note que j'ai consultée ; elle est conscr- 
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véo à la bibltoilièqua do Nimw parmi l«s papiers dt 
M. Séguier. D'après ta«8 lescomneiitairMi catle ins- 
criplioD, «n laogM htioe > étail «om concoe : 

wto sou wvKro aimut «Aitimn 

MA^M FlUirS, VISi: HOKITUS BT 
T MCRiias HKMINliS UK Kl O POSUERUNT. 

Il est apparent qoe ce Maxomus et Meminus étaient 
«ieuY ioUics aux mystères de ce dieu ; qu'il leur appa- 
rut CD songe, et qu'ils lui clevcrcnl ce tnonumeiit à 
leurs dépens. Commo tous les monumeno do ce culte, 
ilrenHWtoM IraiiNmon M qoalHte* riôdt ë* M- 
tro ère , c'oit-è-dîni, ww Im smewam 4'AlcniMlre 
Sévère, 

En suivant les savantes recherclies Mlranomiqnes 

sur l<\- zoiiirtrjtips ;mrteos, pt jirinripalrment sur relui 
(io iJeaderaii, que nous ont laisses Irlande , V iscoati 
et Dupuin, mm pourrons, en nous appuyant snr les 
aignes que nous avons déjà expliqués, trcover l'époque, 
à quelques jours prés, où fut érigé ce monument. 
Par les figures allégoriques du chien, du scarabée et 
du tterpeat , nous êyaoê locoono les eonslollations des 
jamaoi , da cancer et dn lion. Solvant Homs Apollon , 
quritui In lunn .ivait altpinl son quinzième degré dé- 
long.iiiou, elle se montrait poor la première fois , et 
on la représentait par les «mi cames dn croIasaDt 
tournées vers It- IkiuI. Celle apparition avait lieu dans 
le signe dn tjui i.iu, que I on représentait les cornes 
nenaçant le de! , pour exprimer le commeneement 
iTin BOÎa; tandis qu'elU s étaient tournées en sens 
contraire povr en marquer la Dn. Nous Tojons ici le 
tiiuriau ^;lc^iGé, portant sa téte élevée, et les cornes 
tournées vers le bas; nous pouvons eo coodore que , 
puisque lo tanrean noes représente réqnoNmda prin- 
temps , ce fut vers la fin du sipno du taureau, lors dn 
passage do soleil do ce signe à on autre, que fut érigé 
In monnaient, cnMéqnonunnnt v«vt In lin do ada d'n- 
vril. Ced eil d'aillonrs «iplniué par lea divorsea aHé- 
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gories qui prennent part au sacriûce, par le cancer el 
M chien, et par le serpent, qui est reroblénie de l'é- 
quinotc déte, et qui j^uce le >.iiii; i!o 1 (n^lix nu!<le. 

Ici le oarraleur s'arrêta : son recil avait attiré toote 
notre attention; toot notre éire était occopé par nillo 
choses vaj'oc«, quf rifiiaginalion scmblo rn-pr une à 
une, quaud touto i mlelligeoce est portée sur un mémo 
objet. .Mon compagnon et UMti nous étions adossés an 
rocher, la téte soutenue par le coude, et les yeux fixes 
sur notre guide; nous restâmes on moment dans le 
«•ilence. Mais, rommo pour faire suite à sa narration , 
il «e dirige» vers l'Occident, el s'arrêta sur les bords 
d'un bassin d'eau de forme tnangnlaire. « Qui nons a 
n dit, conlinua-t-il , que sur ce sol que nous foulons 
u aujourd'I^ui , Jadis on peuple religieux ne vint pas se 
» prosterner T Qm sons a dit que ces lieox ne forent 



j> pa* I enceinte d'un temple? que cette image ne fut pns 
N le lieu ou se faisaient les sacriGces'! plusieurs indices 
» lembleraient l'indiquer. Voici les «un Inatraleas 
n c'est ici la source première de ces eaux qui sortent 
D du premier rocher ; jadis , soigneusement encaissées, 
» elles s enfuyaient par un canal , el allaient rejoindre 
a celles do la cascade. Ce tonent, qui maintenant n 
« déchiré cette plaie-forme, était eneaÎHé dans In 
» nit'tTif! lit. Peul-t'lre rcs r.i\nns de terre, qui, scm- 
» blables à un immense ruban , s élèvent par gradins 
» jusqn'an sommet de In montagne, formaient jadis un 
» umphithéiltre régulier, où, dans des jours sacrés, 
a se rendait aox soleaoités un peuple saint et nom- 
» brenx. D'one grandenr déchno» fl m ks!» que de* 
» débris que le temps efface. » 

Notre guide avait cessé de parler; la nuit avait suivi 
le crépuscule, et, depuis quelque temps, l'obscurité 
avait même remplacé lo jour douteux du soir, sans 
que nons nons en fuss i on s aperçus; nous quittâmes 
enfin ces lieux. I.c lendemain, nous panîmes du bourg 
Sainl-Andéol , emportant avec nous un double souvenir 
do monument mjtbriaqwi 

V. Rioun». 



CLOITRE DE CADOUIM. 



Labbavc do Cadouin , au di<irf<;p dp S;irlnl , ordre de 
Citeaux , dépendait de celle do Pootigny. Dès son ori- 
gine, elle avait été destinée i former nn monastère de 
religieuses de l'ordre de Fontevrnull , et re fut (i;in> 
cet objet qu en 1 1 14 (iuitlaumo d Aubcrodic , cvéque 
de Périgond , céda à Kobcrt d'Asdébréiolo , fondateur 
des dames de Fontevrnult, un terrain que le chapitre 
de Saint-Fmnt possédait à Cndonin : mais ce projet ne 
fut point exécuté. Géraud do Sales olilinl ce Urr iin de 
Ilubiert d AHuiscel et de l'abbosse de FontevraoU en 
1115, il y Ulit le monastère que fon voit anjenrd'Iini , 
et fut liientôt enrirhi parles dons que lui prodi- 
guèrent les seigneurs de Benac et de Biron, qui, par 
des rharleo, r«nmpttrenl de tout cms et péage dans 



leurs terres , et lui firent, au surplus , donalù n du bien, 

des forêts do Cadouin el de toutes m s (li ]i( n(iniii es. 

Mais cette abbaye s éleva au plus haut (k i;r<' 'le >[il(>n- 

(Irur lorsque le saint suaire, apporté d Orient, fut 

dépose sur tes autels (1). Connue elle se montrait 
• 

1 Par un r.:fiproiIirrnrnt a!>»rz hiiarre, l'cmlroii où pft 
t-nii^orve ie suaire. Cadouin. &i^nilir en celtique, d'apro 
lînlli i, eomerver Ultime. La léj^ende du iuaire neserjiidle 
qu une iradilion ibn-iicnne substituée a quelque Iran tiou 
celtique? 

Voici ce que rapporte Baillei . Ilittotre de* Files mof i/e» 
J dant r Eglise , t" partie , page 3i« 
i « ▲ I égard des loslfcs que I on dit avoir été cmpio)ct 4 
) couvrir la têlc de J^sui-Chiwt dsn» le lombran , h nombre 
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enil>eItio, In mngnifi<nio suzeraine, Coro tic plusifnrs 
do ses ablcs i^bus des plus nobles familles 1 Assise au 
nilÎMi de «es vaelee dômeines, dont l'éteiidiie égalait 

n'en panlt pat beaucoup mnint grand que celui des linceub 
(llrcorp«;et il n'est pat nioint dinkiled'en pouvuir vérilier 
eusti ae icuL ( Oo nti * en dTcl, que plusieurs pos- 
sèdent des sunifs nu des Témelques. 11 f en avait un à Cora- 
pUltne.èTvia, i BenncM.iCabors, ete. Ck^finUih 
linttaieptd, Chrtai Mtlorké. ) Parmi les anifCi, nous 
n'rn irouvont pas de plus n^lèbrr que le taint tuaire de 
( adouin. On cnmmença de le connaître en France dès le 
irnips de la fomini m de file abbaye , qni t l.iil une filiation 
de Ponlignj, « i «jui lut iiUie dès l'an 1119 t^ cuit une des 
dépODiilet enlcTCi-s sur Ir* inridcleti dans les croi>adet delà 
fin du Ti* siècle. Ou prciriui que If Ifir.il du saint iifge, 
Ainiar, évoque du Puj. avaii lire < f mi .hi' lics main* d un 
juit d'Aniiocbe de Syrie, après la prise de celle ville, en 
IM6. Va prêtre de Périgord , qui était k b suite de ce prc^lai 

Juant il mourut, s'élaot rendu le maître de cette relique, 
avait apportée dans son pays vers 1113, après l'avoir sau- 
Medeailehaut d'un tonneau de via qu'il avait séparé par 
kmUicu evec des planrhes. Ajaatéte bit curé d'une pa- 
folaie de village ( au lieu apadé Braoei, ptèaCadeuta ) , il 
la mit dans ion église , ma» renflermée dans le ntee teo- 
nrau pour la tenir cachée et em^tècher que les jaloot BO la 
lui enlevassent. Les religieui de la nouvelle abbaye de Ga- 
lidiiin a>anl su de lui-niémc qu -1 avjji cf In-for. crurent 
drxtir viruliicr lu malheur arrive a son ét.'li>e, où le feu se 
mil en ••(iti altsenre. \U m i . ururenl eoinnie pour éieimirr 
ri[iiriulie, enfonrcreni li s p iru^s de la saeri.'lie av<tnl que 
le [eu y jirll , i t r niji' iri. ri ni li [" Ut irmneau dan» leur mo- 
nastère. Le cure . a son retour, demanda le dépôt, mais eu 
min. Toute la ^r^ce qu'il put obtenir fut d'être re^u au 
nombre des religieui en qiiittafil sa cure, et d'avoir la garde 
de 1.1 relique le re!>te de ses jours. Ils procurèrent aussitôt 
va cttitejpublk i ce raaire, et f attirât le» peuples de tous 
tM». Celle dieetien, sentemie par le Imiit de divers mi- 
racles . produisit aui idipcoi de Cadeirfn tant d'oOInades , 
qu'en fort peu de lemna «tue lÉbaje w tieuva eiseï ricke cl 
i ssrz puissante penrbinderaepiailNBnienaaiicca du mime 
ordre. " 

Depui? re icrnps, la relique fut tonji iir~ r.in^crtèe avec 
beaucoup ilr soin et de venéralion à (ijulubiii jusqu'en 1392. 
que l'ahbé du lieu , Bertrand }tloulins , ajcnl eu avis que les 
Anu'liiis avaicnl formé If dessein de s'en cinp.iriT, alla secré- 
tamenl la porter à Toulnuvr. La ville acheta une maison 
pour servir <* bospiee a l'abbé et aus moines de Cadouin , 
qui , par un tr.tiié fait avec les capitouls , con>'entirenl à ce 
que le sainl suaire demeurât à perpétuité dans cette ville Sit 
itns après, le roi t'.harles VI envoya Tordre .m ronnOUble 
de France, Louis de Sancerre, qui était à Toulouse, de 
Mcv porter le saint suaire h Parb; ce qui eut lieu aa meli 
dejnlilei ISWt. Il fut reporté quatre mois aniéa dans régllse 
du Tanr, à Toulouse , jusqu'en 1433, quilAuadtetlcment 
enlevé par les moines de Cadouin , qui le ptaoèient de nou- 
veau dans leur abbaye. 

Nous dûmes à l eilréme obligeance de M. Prad. curé ac- 
tuel de r.aiouin . d élrc ailiuis à voir le saint suaire. Autre- 
fois, iTiie relique êtaii renfc nm i- il.iiis trois coffres précieux, 
dont le dernier, qui étaii en fer, riisie encore. t>lui-ci étail 
suspi'ndu k h vuiiu- île l'abside principal de l'église au moyen 
de deux chaînes très fortes qui sont encore en place. Au- 
Joiird hui , le saint suaire est renfermé dans une cassette de 
lorme longue , doublée de drap d'or, plaquée aui angles par 
des coins en argent. Dans l'intérieur du couvercle a étédies- 
«inéen couleurs un écusson ècarielé, surmonté d'une cou- 
ronne à neuf pointes perlées, et sur le chnmp duquel on 
distioguedens la première partitiou trot» aile» sur ftienica; 
dam H aecende , un griffon atté et eoiironiitf sur azur ; dans 
latteiaiène, «ne (our ere'nW^e d'arsrffnf sur pourpre, sur- 
tnonlée de trois étoiles ; dans la quatrième , trou tittt dê 
lion amii sur sable. Au-dessous de cet écu-sson , un lil ces 
mots : Ihsiirtj haitr. On a reproduit cet écusson sur une 



celle des fiefs plu-, riiliee, cite élal.iK avec cora- 
pl:ii>'ancc Id in.'ije>.le tic un\ cditice, qui sagraodis- 
>;ii( do jt>ur en jour. ()r<;uL>iileusade pe»iéder dans non 
soin lt'> tissus .«.irrés qui avaient enveloppé les dépouii- 
lc<> de- 1 ilumme-ftii^u , plus d une fuis, elle avait vu de 
preux rhevalicrs <!i I i.mcf se prosterner sur dél- 
ies de son église. Mui» quel moùticr, quelle abbaye, 
qoél monastère put inscrire jamais dans .«ses anoAlee 
un jour au.'isi piorieux que relui où ^aint Louis vint, 
1269, s'ageoouiiler au pied de ses autels (1)1 

plaque d'argent qui sert d*eMeie Aie semire; uMfsieRn- 
I veur, au Ueu de reproduire te ttOBB td qu'il se trouve destiné 
{ dans la easMlle , t'a gravé ainsi : De$ir V kaierd ; de sorte 

qu'il y a Incertitude sur l'auteur du don de celle cassette. 
I Ouanl au suaire , c'est un ii«*u d'une r^trèine finesie . sans 
I que nous pui^> i' n^ .Tsurer re ^nil une tuilf df fin lin. 

La «"ouleor de I ri ilt'r r-i ,;ri- .iirr. Auliieui riiretiiiif* . ce 
I linreul est orné de li in li ■■ i lli iinuis rus' |>4le*ur fond tli.i- 
I niiiis. Ce suaire a élc doublé, pour sa conservation, d'une 
I riche étoffe de damas à grandes fleuis, sur laquelle soni 

superposées trois autres doublure». 
La longueur du suaire est de deui mètres qnatre-vingt- 

rii ceatimètfea ; sa largeur, de un mètre vingt-quatre een- 

thaitiea. Dca dent bandes, la plus lerge a sept oeniinè- 

très, etlejpluaétroiicMiiieeHMiHièties^Ge suaireat en- 
I core expo» i bi vénératloa des fld^ une fois l'au , au mais 
j de septembre. 

' Sur U riocbe du cloître . on lit cette inscription : tn im 

! tribuîationis inior iho l)njiiij,\itn el exnudiet d' frr/i;.'/i juo 
i voeem mcam. iaciuin juU uunu Domïni. M. D LUI. 
1 1333. ) 

(1} O fut en 1060 que . sous Philippe 1", fils de Henri I", 
I Pierre l'Ermite prêcha la première ccoiiade peur la diéll» 
vrance des sainu lieux en Palestine. 

En 1064 , sept mille pèlerins, qiie guMsIt Sigerroi. arebr- 
véqvo de Mejcnec, partirent pour mer à Jétusueui. In t<4S 
eot lien U seconde croisade, prêebée par seiat lemsfd . 
sous Louis VII. Thibaud, comte de Champagne, avait sus- 
cité à I ouis des embarras avec h cour de Rome , et le pape 
Innocent II av.iii mis le royaume de France en inlenlii. 
Pour ?e ven;;rr de Thibaud, le roi mil i feu et k sang la 
ville de Vitry en Pertois. etdou:re renls malbeureut habi- 
t.tii* . «[iii M t.tieiit refuffiés dans I église . [lérirrnt nu milieu 
des 11 (iiiiii V Ce fol a celle oce.ision que s.iini llrrnard , pour 
1 l'aire ejiiier nu rui celle cruauté , lui conseilla de se rroiser. 
1 ei I s remontrances de Suger ne purent empêcher Louis du 
p.iriir. a la téie de quatre-vinpt mille hommes , pour aller en 
P.ili siine, 1147. Louis fut del'ati p.Tr 1rs Sarrasins. — En 
1189, troisièroc croisade sons Philippe 11 , surnommé Au- 
guile. n s'embarqua vvee Kicbard . tel . d'Angleterre . et 
s'cuipan de 8aint4canHl'Aen , llM ; mab la désunion 
qui ae mit entre ha dent reit lea cnpCcfca de tirer parti d'nup 
eonquête qui mettait le* croisés à même d'aller faire lesièçe 
de Jérusalem. — Bn 1104 , quatrième croisade. Bnniface de 
Monferrat était chef de l'entreprise : elle se termina par \a 
j prise de On*l,inlinople par 1rs croisés ; Raudoin . comte ih- 
j Flandres, fui élu em()'rfiir, «I établit cet inipirr ilrs l.>ilin'i 
qui ne dura <\uf — Kn 12M, cinquième crni^ade 

s'Mi» Louis t\ , (lu «Tint Louis. Après la victoire remportée 
par ce rui sur le ronite de la Marche , révolté contre lui , et 
I soutenu par lienri lil, roi d'Angleterre, ce prince tomba 
ninijde , et , en danger de mourir, fit vœu d'aller i la Xerre- 
S. inie II partit pour celte première expédition le iSJupil 
I2i8. Il s'empara de Damietie : mais la peste ayant détruit 
son armée, il fut fait prisonnier avec deux de ses frères, 
Charles et Alphonse. Le troisième, lobert, y hit tué. Lu 
roi paya sa rançon , qui ooAla 400.MO livres, et Damiette, 
qui fut restitué. Louis, dont la liai était vive, quoiqu'il sfli 
réprimer les empiétrmens du clergé, résolut de faire une 
nouvelle crois.KÎr, malgré la reine et ses ninis. Il s'embar- 
qua à Algues-Mortes le 1" juillet 1^0, aborda en Afrique ; 
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OntoMÎt, dopais long-temps Jérasalem ne s'élevait 
p!a<: , an sein du désert , brillante de clarté. Tour à tour 
esclave et reino , objet d hamlliations et de triomphe.<! , 
dB colin et d'amour, elle avait cntonJu le glurieut 
JTonmiM-ct Im monaces des prophète » les cantiques 
d1sni8l «t les blasphèmes de Jesabel el d'Albilie. Mai», 
ôdouieir! ô priirm.ititin ! d.iiis ros lieux sanctifiés où 
devait triompher le christianisme , les infidèles persé- 
Cttldenl U» «danteora do «rai DÎea , lui diclaienl des 
lois insolentes, el plus d'une fois Iror'; mains raparfs 
et sacrilèges osèrent, dans le temple même, frapper 
du glaivR les lévites sans défense, enleifer les vaaes 
desiinc'- aux cérémonies dcsaolelsl 

l ettioiti de cette odieuse tjrannie, on simple er- 
mite, humble, solitaire, oublié, sans fortune, sans 
•mis, Fiem traversa les mers, et sa voix, sur la 
noble terre de France, raconta lés profanations dw 
tainls lieux, la servitude des chrétiens, la bnrbarie 
des musulmans. Ce n'était plus an simple mortel ; c'é- 
tait Ib prophète chargé de prodaraer la parole divine. 
Bientôt ses arcens inspire?; ébranlent l'Occident, sou- 
lèvent de toutes parts ces armées de prinres et de hé- 
rwan milieu de<iqucls flottèrent Im étendafds proBis 
ans norailles da Jérosalen (1). 



et après avoir vu un soleil affreux di^'orer son armée, il 
succomlu lui-iii'nip «ihk le> murs de Tunis, qu'il assié- 
geait, ("est iim^i qiJî sf urmina la siiicmc et dernière 
croisade. 

Ce fut à I wcasion tir la pr>irlama[iiin de la première croi- 
sade qu'Urbain II, qui o'cnpjù alors le siège poniitrai, 
proclama autst la paii d Occidrnt suus le nom de trivtde 
Dieu, dont le but était d extirper les haines particulières, M 
de meure des bornes à la fureur el aux discordes des peuples 
de la chrétienté. On accorda ensuite divers privilège» a ceux 
fâl se craisaicot. Le pcemicr fui l'aboliikui des peioei im- 
nosées aut grands néchcnts, venant révélir en teeici une 
bute ignorée dn pablk. Le second fat la dèCmse aux eréan- 
ciers de pounolvre les croisés leujs dAitcnrs : l'usure, alon 
io\t(^t . cessa de l'être à leur égard . et nulle action ne put 
être intentée contre eux pour le paiement des intérêts sti- 
pulé*. Le troisièioe privilège fut celui par lequel l'église dé- 
clara placer sous sa protection les familles el les propriétés 
des cruises , et prononça des anaihèmes et des malédictions 
sur quiconque oserait. mAme clandesiiuement, commettre 
le moindre atienl.ii a\i préjuilice de ces serviteurs di-voué» 
à la cause de Jésus-Christ ( Uucange , diturt. 29 sur Join- 
viUe ; Velly, Hùtoirt de France, tome 2, page 442. ) A 
calia époqne , on crofak à la lia du monde . le commeo- 
uiiN anaersilllani d^aa faiisgs de TApocalypse propageait 
eaiia- eptaion , et il reste snoore on pend nombre d'actes 
da ea lemps-Ui qui coamwateat par «sa mou : Appnpin- 
t«8Ms awndilifwAio^ (A. TaiMCite, «««e S, MQ, », 
W.eu.) 

Effet des croisades. — Un grand nombre d'Européens 

périrent dans ces expéditions lointaines : le» seigneurs, for- 
cés (le vendre une partie de leurs terres pour y figurer 
avec (Mat , s'appauvrirent. Il en résulta I accroissement de 
l'autori((^ royale et l'affranchissement des communes. Les 
rois et , a leur imitation, un grand nombre de seigneurs ren- 
dirent la liberté à leurs serfs. Le» rapports entre lOrienl 
et lOcridcnl devinrent plus fréquens; la marine et l'art 
de la navigation firent des progrès ; quelques étincelles d'arts 
et de connaissances utile» furenl apportées de Coostantl- 
nople. Enfin , les croisades furent le Iwrccau des chevalier* 
de Malle, de ceux du Temple, el de l'ordre tcutonique. 

(1) Pierre, dit l'Ermiie , naquit à Amiens, en Picar- 
die ; il quitta la profession des armes pour embras'Cr ta 
vie irémiUquc , et ensuite ceile<i pour la vie de pèlerin. 
NoaalVf I w Vint. — «• Annie, 



Cependant deux siècles sciaient écoulés, el la voix 
puissante du pieux ermite retentissait encore. NoUe 
successanr des bérea «onronnée qui s'élancèrent dans 

ta Pale,stine, Louis avait jui n elr i rp.nrr lo'; malheurs 
qu'éprouvèrent nos armes suus les remparts de Da- 
raietla, et il allait porter l'étendard de (a croix sur 
les murs de Tunis. Mais, avant . le monarque français 
veut implorer la protection du Dieu de qui relèvent les 
empires, qui rend invincibles les guerriers qui com- 
battant en son nom, et qui leur réserve des palmes 
immortelles, alors que , dans sa gloire, il a béni leurs 
drapeaux. 

iJéjà brille l aurore du grand jour , et sur les mon- 
tat^nes, dont la crtta ergnatUeose dombe le temple do 

Seigneur, se sont réunies les populations inipali'Mites 
d'accourir au devant de leur roi. Suiprenante méta- 
morphose I ces mors antiques ontcaené leur vétusté 

sous do nombreuse»! puirl.Tndcs ; partout, les chemins, 
autour de labbaje, sont jonchés de rameaux, do 



Il lit on voyage dans la Tcm-Saioie vers l an 1093 Tou- 
ché de l'état drp^orable où étaient réduits les chrétiens, il 
en fhirla a sdu retourd'une manière si vive au pap- I r- 
baiu II. que ce prtniife l'envoya de province en province 
exciter les prinres a délivrer les lldéh s de I oppre!i!,ion. i.e 

lut l'occasion et rori>;iiu' tk l,i prci n- cr^iivide. Pierre. 

disent les historiens, av.iit une tadle di I forme , une figure 
r('|Miii>Naiitr : mai» lorsqu'il levait les yeux au ciel, tous 
SCS traits s cmlirllissaient et s'animaient d'un éclat divin : 
sous son enveloppe grossière se cachait une inugioslion 
prompte i s'enflammer, nna sensibilité facile a émouvoir. 
Pierre, de noble origine, flit même, telon plusieors M»> 
toriens, gocfvkr, epoos et père; mais, ni irs prérogati- 
ves d'une naissance dlsiinguée, ni ht gloire des armn. 
ni l'amour de la fidèle Bëatrit, ni la tendresse de ses en- 
fans, n'avaient pu remplir le vide de son coFur. C'était 
un de ces êtres dont les désirs sont de vagues mystère*, 
cl qui. exigeant de la nature humaine plus qu'elle ne 
peut donner, poursuivent jusqu'au r<irh! Ji' (ouïes les con- 



ditions un bonheur qu'ils rêvent sans cesse el ne goûtent ia~ 
l'iùis L)i- la Morlière, antïq. d'Amiens, L. 1, pag. IM, 

pt t Angci , iiorgc . L- J.) 



L(-i Sarrasins défendaient aux chrétiens de s« couvrir 
la tête et de te servir de chevaux i les déclaraient incapa- 
bles de remplir aucune charge doUlque, et Icar eajolanalcnt 
de povter une eeintan de conrpenr se distinguer An mn- 
solmam. (Slarlgny, JTiMofira iuAraèei, team & ) 

Parmi les grands homme* qnl ont llliisiré le nom de 
Pierre, nous ne pouvons passer sens silence Plene The- 
mu, une des plus nobles célébrités du Périgord. 

Pierre Thomas naquit au diocèse de Sarlat. dans le vil- 
lage de Saltes-d»-Oaaouin, el k une lieue environ de cette 
abbaye; il prit l'habit de l'ordre des Cannes à Cnndom , 
enseigna peoaant plusieurs années la philoMi|iliir et la theo- 
logfe à Bordeaux, -Allii, A«en et Cahors, s étant rendu 
à Avignon, où le saint siège avait été transporte . le p;i|f 
Clément VI lui transféra le grade de docteur en théologie 
dan» sa cour pontificale; il fut nommé ambassadeur auprès 
de i'cmpercur de Constant! nople, Jean Paléologne, qu'il 
parvint i ramener dans le giron de l'église romamc. Apr^ 
les services ks jlas éminens rendus ans peuples et 
et aui mis, fl rat neniaié au patrlsfcbat de Consian- 



linople ( fi fitt élu pour ïamplaeer le cardinal de Véri- 
gueux, folliraïul, qui avait éw nommé légat pour actts- 
ter, en cette qualité , à une de» croisades qui avaient pour 
bul la délivrance de la Terre-Sainte. Pierre Thomas, au 
milieu de» s.-inglanlcj batailles auxquelles il assista . donna 
de» preuves rt'i tirée» d'un courape invincible, el mourut 
dans nie de iLhypre. le 6 janvier 13C6, par suite des 
blessures qu il tttùt devant Ateuiidrie. (T'id. Moreri.) 

3* 
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Heurt et de verdure; les râteaux voi»ins sont cou- 
verts de pavillons et de tentes , d'où flottent des ban- 
deroles et des panaches aux plus vives couleurs:. 

Li foule s'est ouverte pour laisser passage aux 
iniaistrw des «otels, portant les croix d'or et les 
iMimièrw de Tabbave, lorsque toat à caop Im rajfons 
du soleil élincellent sur les lances, les cimiers, les 
brassards les éperons d'or d'un cortège éblouissant : 
c'est la roi qui a'avanea. Révéla d'ooa loniqiie Man- 
che, parsemée de fleurs de Ivs d or, sa main com- 
prime l'impatience de son blanc deslrier agitant sa cri- 
nière empanachée , et traînant jusqu'à terre la housse 
de TeloHrf< dont il est paré, et sur laquelle brillent éga- 
lement des fleurs de lys en or. l'rts du monarque 
chevauche on écuyer portant une lance vermeille, 
au bout da iaqueUâ flotta ta gloriaase oriflamme (1). 

Après ta rw onrcbant les priaees at les seigneurs , 
ses nobles compagnons. Chacun d'eux fait |»orter de- 
vant lui une haute baucière, apanage glorteot de 
«on coarafa at da sa poissance (3); at, dam calta 
fouie pticirière, brillent Montmorency, Amaulry de 
Mooforl, Argenton, Pressigni et Gauthier de Nemours, 
latta habitués au gouvernemaDt » tous connus des 
braves chevaliers qui les environ nf^nt , et dont les pon- 
faloos s« balancent au milieu licâ iiouiuies d armes qui 
fermant le cortège. 

Soos le portique do tenpia, Loim a bando nn a son 
cMtrnar, et, déposant son easqae et son flaire, il 
s'avance sous ces voûtes sacrées, où ks .irrcus Je sa 
prière, pour la gloire de la France, sa ipélerent aux 
viraa aodiBiations qnt saluèrent nn si bean janri 

C'est environné de tous ces historiques souvenirs, 
qua l'antique monastère se présente aujourd'hui a 
tons ceax qui aiment à se ptonger dans les médita- 
tions du passé. L'abbave de Ladoain, il est vrai, 
n'est plus cette puissante abbaje ornée de riches 
jayan; snr sea anlala ne brillent pins om «ises d'or , 
ces lampes précieuses, ofTertes par les wmtnim qni 
voulaient avoir une de sec prières on lai lainar nn 
aaawnir (S). On naUea aaignama naU conMantplas 

(1) L'élendard françaii a changé plu&ieur» tais de cou" 
leur depui» l'oriBloe de la monarchie. Sous la première et 1^ 
seconde races, la bannière nationale fut la bannière bWuC 
de saint Marlra; pendant le premier règne de la iroitièmc 
djaasiia, ladévaiioo publique Ht prévaloir i'cnsdgne roag« 
an rorMinnade Saint- Denis ; sus tenq» da Ckatlas TII , 
00 adopta la coraclia Mandw stmèe da Hmm» da lys d'or ; 
et, «près la révolutltm de 17S9, le drapeau tricolore , bleu , 
blanc cl rouge, est devenu le drapeau natiouâl. 

(2) Le droit de lever bannière était très bonoritique , 
et celle cérémonie se faisait avec les plus grandes solen- 
nités. Les leigneart qui avaient droit de porter bannière 
yOBlèdaieat tous de grands fiefs; ils devaient cet hon- 
ncnr i leur hanta nalissnca : nais la gleira de la rsp- 
fartcr des combsts Aah h ticbe «éssrvée à lauresofaga. 

(3} Caduinum ord. Cittert, filia Fontiniaci tua pri- 
ffiordi'a débet episcopo Petragoricensi tt capitula S. Fron- 
lONÙ, qui an. 1114. Terrilorium in buriji) f/iduini ron- 
essterunt , pro conifniendo conventu moniatium rrqula 
Fnnltbraldensiî , sed Geraldus de Salit anno teg. à Ro- 
btrto de Arbrussello et Pttronilla dt ChemMe pritrui ton- 
tsîrald< éibalusct , locum prafatum dono nabuit, m/i 
Mndam an. 1116. Henriei mumiQieki Pontiniaeensis illue 
«è AugONa , tuo aMnis, mMSf têgimini te heumqu» 
tradidil. lè<fa(^tMf «Nninfnr As nrrd fm$ê pmdénM, 



de préseos, ne la dolent plus de privilèges; mais si, an 
jour de la révolution, elle fut dcfiouilleo do sa splen- 
deur et de sa richesse, I abbaye, lollo qu'elle a été 
laissée , tA digne de figurer encore au nombre dagflm 
rieux moanoana coMarvéi à l'élada des arts. 

L'égiiaa da Cadewn aat nn noble et vaste édifiée, 
dont la hauteur s'élève à plus de (j'* {tieds. La façade , 
parfaiteiaent conservée, «(Dre le caractère de l arcbi- 
teetnf* iwmm; aOn ait d'aSlnara «técatin avan In 
plna grand asio. A pan ptèa aaxdaos tiera dn aoa él^ 

1 dt camerà tancluarii tributque tattni* (errtit alligata, 
I taerum Chritti tudarium à quodatn tacerdota Petragori' 
I r«iifi illue ex Oriente allatum, d$ mto ventrabilù Btda 
lib. 3 d» locit tanetit , quod hodii fulaet miracuUt tt à 
I /Uetiltut undiqui eon/IuentstH» tM mtrà dsMiAme eoli- 
! tur. Porn tacnm illud miartum 4Mt afpnèatif diplt^ 
1 mafttns en ordMw CmMui assirnaite «mbiw< pon(»|Sces 
. Onuiia m. JnneetnfiMt riti. Bmt^aetM ht. Ju- 
hut 11. SngoHui Jt. AUxandtr /F. Clément VU. itr. 
Ludotieus Xt rtx Franc, ann. 1483. fuftdavit tnitsatt 
flui tidianam in tcrhsià Cfiiliiinriisi S. Ludovirut vitt- 
■ tatit S. tudarium apnd ( intuiiiuin dit. 1269. Ceriè legi- 
i mus autii'jTiipha A Àtiijl/,rum reqinœ tt Richardi filii 

et Atplwritt irgn Ara'i/iimr , S'}d abiquc tiitln Irmp'irn, 
in fiit nrem nionoitmi Caduinentis ubi auertatur 5., 
r/irijfi tudarium. historiam S- tudarii tcripsit anomjf^ 
mus Caduinefitit , tt prottat tutello tdita àl/aAMWa 
l>(ilvy 1682. Monttnttur et calix aureut in eqpttAfada 
luse ttgitntw : Calix dviutis Coodoadi oblaïas saacia sn- 
: daria, nit haUlanias in aa prascnaatnr i pcMe. 

On canqia qnatania-qnatia abbés qni gocMinlteat 4 
dirrérraua.dMMa Iwaja de i:sdoaio. 
Le prsaÉler de cas abbés Ait Hélia l'r, «lu en 1127. 
' Le dernier fût Biaise Piroui, nommé le 10 avril 1772 
I Les événemens les plui remarquables conceroaDl l'ab- 
hajf . eurent yen sans ua abbés Mna nana avnns saenslHI 

les nom». 

Sous Aimeric, abbé en 1199. Henri Gonlauldc niroti 
et Aimar de fiénac firent de riches donalions au mona.s- 
tére. 

Soui Guillaume II, éht en 1S64, saint Louis, partant 
pour TAMqna, «int, aa im, aiaiar la aaini aaakn à 

: Cadouin. 

D^Ttrand da Variins, éla en 1393. Ce fut lui qui, 
I pendant la guerre, craignant que les Anghis ne sa i«»< 
, dissent auMres du monastère, fittrsnslllnrlaialnl and» 
j k Toutensa, lequel ne ftA vendu à l'aMiafe qpa dn Icapa 
! et par ordre de Lonk XI. 

Pierre VI de Gain , abbé en 1471 Ce fut tous Ini que 
Louis XI fooda une nnesse quotidienne dans réglisa da 
Cadouin, en 1482. Ce roi fit anasi piésmt è ït^Kf da 
plusieurs laropcii en vennetl. 

Thomas (1« Lord de .S^^rignan, fin le 34 avril 16M. Ce 
fut sous cet ablxJ que furpnt eitVutcrs pUisieors répara- 
tions dan» le clottre. On lit. en effet, teitc inscription 
dans la galeria de l'eit , au point de joociioQ de huit Jier- 
vnna, ct sar nn ■aaraian qui sert da «H d'aifia: 

N. N. Dl IK 
THOHAB 

DE LORD M 
SERIG.NAN 
ABDAS. DE 
CAOVINO 
• 1711. 

( Fid- Gall. Chritt., t. %; U Otttk 4» Fr., par 
■ngucs du Temii u Ij JhKt dii fawfqfnai 
ju da Baratta^ ) 
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valiûii , un voit une salerie d'.irraJo'; |t!a(jut"e sur li> 
mur d« face; leurs ciotres sont orné» d'arcbivolte» 
dnaiMtéet. C3im|m areadé relomb» mt étm pelilm 
oolonnetle*: , divi»M;<; par un pilier, formant son appui 
principal. Debout, contre la façade, s'élèvent, comme 
d'immenses a l ié lI li | Be9 , des contrefort^ dMlInés à em- 
pêcher l écartement des voùles intérieures; tandis quà 
égaies distance s^ont pratiquées trois larges et hautes 
bnètres cintrées et destinées à éclairer la nef. Au 
|MNirtoiir de Tégliie «kistaieot aqirsfois des toorvUet 
crénelées et pensées de longues menrtrièrea; mats ces 
con^lructions de défende oui di^juru; et ^ujDurdhui 
le bâtimeot, qui cooeerve encore le nom de corps-de- 
garde, et dans laqnal «n pénélnit par nu» porto tria 
étroite et lalériawa* • été converti «n «na é^oppe da 
forgeron. 

L'intérieur de l'églbe offre la foflM d'une croix la- 
tine. I.'cntrce par la grande nef est composée de trois 
arcade;» successives, soutenant li.ie vuùte à plein dotre 
en pierre de tailla, et ouverte sur deui latéraux, éga- 
ioDMBt voûtés en pierre de taille , en bas-côtés par rap- 
port i fa nef principale. Les denv transsepis se piî>- 
longent seulement de quelques pieds au-delà de la pro- 
foodear des latéraux , au vis-à-vis desquels sont pla- 
cées deoi cbapelleB sacoadalrea en fiinne d'alnide qui 
continuent les latéraux. La tète de la croix, formant 
) abside principale, est précédée, a sa Jonction avec les 
trans.cepis, d'une coupole dooioant ha voMes da la 
nef priiirl|i.ile. Cette coupoln est supportée par de lar- 
ges pendeiilir.o ; autour de l'églific règne une retraite 
en pierre, soutenue par des colonnes élevées dont 
quelques cbapitesux iodI sculptés. La voàie da l'abaida 
est décofde d'une peinture à fresque repr és eataat la- 
résurrection du ('hrist ; celte peinture P'-t en très bon 
élal de oonaervation, et elle est d autant plus précieuse 
qo'dle coaaerve fidèlement la traditlatt daa TManaew 
et des armes en u«npe à ! époque où elle fat confec- 
tionnée. Cest ainsi que, sur le même plan, on voit les 
aotdala préposés à la garde do saint a é pnkr a t tous 
\e\irs Ir.iils peirrnent l'expreysion de rétf)nnemenf et de 
loflroi porte au plus haut degré : la pierre du tom- 
beau est renversée près d'eux , et aor laa bords dn aé- 

Eilcre retombe à longs plis le suaire qui enveloppait 
corps. Le Christ est représenté debout près du 
lantbcau; il est vétu d'une dalmallque azurée, tan- 
dia que sur ses épaules flotte un manteau fleurde- 
lisé, derrière lesquellea sa deadtte le cerde lumi- 
neux do l'auréole. Il tient dans une de ses main^ un 
long sreptre surmonté d'une fleur de Ijs» et de sa 
main droite il semble bénir runivers. h» costume 
des hommes d'armes est celui du moyen âge, et l'on 
remarque parfaitement la colto it maille* (1) et la 
Mtm* armanéo (S), qui cnnvra lawa é^laa et ra- 

(i) La fotle df mmtlrx fui mi<c rn iisifte (mu If s 
rois Philiiijw-Aupii^te. s.iinl Lnm^ ri l'h^l iti|V Ic-BrI. Le» 
cavalierj,, comme les funUsMos, étaienl couveru de celle 
armure impénétrable à loui les traits. Hle euii formée 
de chaînons ou mailles do Cir« ce qui hi it donner k 
mm ds «oifs de maSkt. 

(i) La blianc était une espèce de vêtement lrr« am- 
ple, sans manche; . que I on portait par dettut. Sur la 
poitrinr •'lait placé lécu5).on armorié du ^ei^neur à qui 
■pparienait I bômme d'annes revêtu de la bliane. Le nom 



T lonihe «ur leurs brassards. Ils portent des chausi^es 
et des gaateiets faits ea mailles de fer. L'un de ces 
soldats a la poitrine défendue par un lumhtrt (f); 
ils ont tous la tête couverte nu heaume '2). Aux 
deux côtés de la représeolalion, deux chérubins aux 
grandes ailes, à la raba flottante, tiennent chacun 
un onrpnsoir qu'ils poussent dans les airs. Derrière ta 
Chn^l apparaissent des construcliuns peintes en rouge; 
l'on distingue les fortifications qui tes environnent. 
L'artisla t-t^l voulu figurer le raonaslère de Cadouin 
avee ses toars et ses crfoeaux , en bien la ville de Jé- 
rusalemt Cest ro que nous ne saurions dércider. Tou- 
jours est-il que l'ensemble de cette église offre à l'as- 
pect plus de i^creté que n'en possèdent ordinairement 
les constructions d'un caractère romrtn. Aussi a-t-on 
lieu de remarquer que les arceau i des principales voû- 
tes affectent iégcremenl la forme ogivale. 

Quelques (umbeaux gisent çà et là parmi les dalles 
qui serveut de pvé au temple ; mais ces pierres tu- 
molaires sont sans nom ; les pas des génératiaM qui ont 
succédé à celles qui dorment ainsi sous la pomsiére, 
ont complélement effacé les inscriptions destinées à en 
perpétuer le souvenir. Cest ainsi tjue dans ce monde 
tout croule, tout disparaît... une cbose a tout détruit, 
la mori ! Hélast te culte reado par Tamitii no saurait 
donc être éternel ; il est impuissant à oon éiÊuin 
contre l'oubli du tombeau I... 

Sur l'un des côtés du chmor exute oneaaile voûtée : 
elle renfermait autrefois lctré«nr; au-dessus étaient 
placées les archives; mais aujourd hui les trésors de Ij 
science, comme les richesses de l'abbaje, ont disparu. 
Dana la salle destinée au trésor, et daoa aa aogla de 
ses maraitlos, vous voyez une perle basse et étroite 

qui aboutit à nn escalier lurtueux , ^luiiLre et diffi- 
cile : on dirait l'entrée d un sépulcre. Et vous no vous 
trompez pas; c'était li qa'élait ereoaé Tm paer, priai» 
horrible, qui n'avait d autre issue qu'une ouverture 
en forme de puits dans lo haut : c était là que devait 
mourir de faim le condamné 1 On infligeait ainsi lanmrt 
fans répandre le sang, dnnt l é^li^e a horreur , oomma 
un sait. Voule2-vous assister aux révélatiom des 
cérémonies qui, dans les couvons, accompagnaient le - 
moine condamné par des moines, sans qna la jastica 
du pays pi^t intervenir dans de sembtaUes sentences? 
Ecoutez : 

Une heure aprca minuit, au son de la clocbo qui 
a wraiara on guis de mort, leaa loe rsiBgieax aorient 

de leurs cellules, et se plissent comme des ombres vers 
le chœur de la chapelle »ileocieoi>e et semi-obscure ; 
les reliques et l'autel sent voilé e , et quelques lampes 

laissent h peine érliapper, sous les voûtes du temple, 
leur clarté blafarde et douteuse , tandis qu au dehors 



de ce vétemrni et ion usage le sont presque conservas 
dans quelques dtpartcmcns. oik les gens de hi cami^gae 
porieni uoe grande espoM que l'en 

ou 



(1) Le Aonlsrt était aae pstlia cirinsw psnr défimdrs 
la poitrine. 

(S) Le heaumt était une espère de casque fermé, qui 
enveloppait tonte la t<^te et «ervaii à la garantir. Il y avait 
par^dcvani une i>ctile ouverture en forme de grille, qui 
Uiisait voir ci respirer, el que l'on pouvait ISVCr i VO- 
loiiié. On l'appelait vimn ou t4ntn$H». 
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\'uc cxlèrieurp du cloWrc de Cadooin. 



on n'entend que le cri lugubre des oiseaux de nuit, 
le frissonnement des cyprès du cimetière , cl le bruit 
dn vent qui, sifflant au travers des vitraux, ressem- 
ble à de tristes gémisscmens. Le «ondumné, gardé à 
vue, arrive à pas lents au milieu des moines en orai- 
son. Tout à coup l'abbé, debout devant l'aolel, pro- 
nonce la sentence terrible, et le malheureux con- 
damné, dégradé de son titre d» religieux, décapuchonno 
en présence du sainl sacrement, nu jusqu'à la cein- 
ture, et couvert d'un linceul, entend autour de lui la 
prière des morts. A un signal , les religieux manhenl 
sur deux files, le capuchon rabattu sur les yeux, les 
cierges et les encensoirs éteints, la croix renversée, 
suivent le criminel couché dans son cercueil , autour 
dtiquel ils récitent à voix basse des litanies et des de 
yrofundis ! Avant de le descendre vivant au tombeau , 
on lui fait baiser les patènes, on l inonde d'eau bénite, 
et dans cet état , de.^cendu au fond du gouffre Iciiébreux 



dont on mure l'entrée , le malheureux repose dans !a 
paix éternelle, in face (1). 

'1) Au XVI» siècle, on réservait Vin fart pour dr» 
crimes, tris que de vendre les secrets du couvenl. Dans 
plu»ieuri monailéres, la charité chreiirnne cl ) humanité 
monacale consistaient à prolooKcr de huit jours la vie de 
cet malhpurcui , en leur donnant un pjin de trois livres, 
une cruche d'eau rt un cierge b^nil et allumé. Les reli- 
gicu<M s'innijfcflicnt le même supplice 

La démoliiion An couvens. en 1789, fit découvrir un 
(jrand nombre d'm pare emprisonnant encore des sqiie- 
Irties. Dans plusieurs de ces caveaux, on a remarqué que 
la cruche d'ciu éluii pleine, le pain enlier et le cifrj?e 
non consumé, soil que le défaut d'air rîil tué le» victi- 
mes, i^oit qu'elles eussent refusé de loucher à ce peu da 
nourriture , qui n'était là que pour les faire souffrir plus 
long-temps. 

Lorsqu'un a découvert, il y a peu de trmps encore, l'm 
/»nre de Cadouin,ony a retrouvé des offcmrns hnmains. 
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Mais Mtoos-nous d'énrter d'iusst lof abre» Mtove» 

nirs, que nous voudrions pouvoir iTr.n cr do I hi^toirc 
des moeurs de ootra pajs, où les saintes lois de I huma- 
nité n« saaraieol éire méooBMSS «t «rabliées ! Tran.s- 
portoiis-nons dans le rlaître par celte porte qui , do l'in- 
térieur de li-glise, conduit dans ses galeries; visitons 
res sc«lptures, rriMiions merveilleoses qui attestent 
tout 1-e que le );énie de la renaissance de l'art arclii- 
tciluriil put produire de plas riche et de plu.s gracieux ! 

Le cloître forme un carré parfait, dont chaque lùtù 
a «Bvinm om centaine <to pieds de longeor. (Jue co- 
tonnade en fonne le ponrioor, el «ratieol des ogives 
décorées avec la plus grande recherche. Au mili' ni 
vaste espace formé par cette colonnade, paraist>ait une 
fenlaiMf diwl Im eaot abondantes et pures retombaient 
en cascade dans de larges bassins. Ce cloître a été cons- 
truit à une époque où I abbaye était riche et puissanle , 
par consjqaant postérieurement à la fondation de I é- 
glise ol des constructions primitives du monastèr»^ sur 
laquelle le cloître fut en partie élevé (1). Quatre ga- 
leries le composent, et chacune d'elles 16 nttacbe à 
de.s époques parfaitement distinctes. 

La partie esi . ados.sce aux primitives constructions, 
et la plus curieuse par sa richesse et l'originalité de 
f!cs sculptures, appartient aux premières aonies du 
XIV' stcrle , vers l'an 1320; On ne peut , sansTaroIr va, 
te faire une idée de l'ornementation de celle galerie. L'é- 
légance des motifs, I habileté de I exécution, ne lais- 
sent rien i éésirer. Ce joli maonmeat porte le earae- 
tiTc du gothique fleuri. On y retrouve les formes, 
les oruemens particuliers a ce style, avec la fantai- 
sie, la division des pnrties, la variété et le goùl des 
petits détails qui traduisent l'épocjue de cette char- 
mante construction. On ne peut fe lasser d'admirer 
la grâce et la délicatesse des arabesques qui rou- 
vrent les: pilastres, les piédroits, et prestme toutes les 
parties de la galerie. Jamais le nêmè ornement ne se 
reproduit deux fois, et toujours celui (]u ou cx iniint' \v 
dernier semble l'emporter sur les autres en élégance. 
La , point de ces fomes convennes, triviales, tracées 
à la règle rt compas » péniblement exécutées par des 
ouvriers sans intelligence : c'est une main savante qui 
s« jeae avee ion ciseau ; c'est un artiste qui a inventé 
lui-même chaque décoration, el qui en aynnl trouvé 
le motif, en a itc lui-même l'ouvrier. C'est un musée 
oîk l'art a réuni des sculptures, des rolonneltes, des 
arabesques . des draperies nonchalamment jetées comme 
sur des architectures de Paul Véronèse, et par là-des- 
soa des bw^elielàt des nédultons, des fenillages dont 



ft) Noire !ift> inl atiii Cul.... pense qur l ^jjlisf de Ca- 
douin n'ctisUil aiiciennrmcul là ou elle est aujour- 
li luii II « THit que d aulrc» construclioiis pliiîs nin-i iéra- 
bles r\i>l.iii'iil a I rmlroii où l'on toii encore d iiurtic!i»es 
arcades ont •''ii^ murées, et qui se r.itlach.iiinl .un 
constructions primitives, t ne ciploraiion plus sérieuse doit 
éirc exfmlce lur cette partie, pour hilcr la rnUuration 
dà cU^lre. Le ministre de I intérieur a dô'ik accordé des 
■ceooiS an dépBffcaWBI pour l acquisiiion de ce monument. 
La conservation en sera due à M. le préfet Romicu . qui , 
joignant a» Ulent d'administrer un goût exquis et un 
amour fclaiié des arts, a, Is pfcmicr, signalé an eookil 
nMiéral H an gouvcrnemeni le doltre de Cadouin comme 
nn de nos phu beaui monumcns birMriqacs. 



l'exécntioa est ample et étolTée , d'un ton opulent et 

splendide; des sujets historié.^ qui tnpis.sent les cùtés 
du cloître ; tandis que , gracieuses et légères , une muU 
titode de nervures s'élancent avee souplmae an cem- 
in«< des voûtes ogivales» d'ob «liée ratombeot en pen- 

dcf tils sculptés. 

Ici , ce n'est pas simplement un groupe de ngurlnes 
tracées capricieusement et au hasard ; c'est le bonheur 
des élus reproduit sous une forme étudiée. Vvye-it, en 
effet, colle branche d arbre qui s'avance et se detacho 

I du fût de la colonne qui supporte la décoration ; elle 

' soQtienl la besace el le bourdon , symboles dn péleri** 
ti.itjp. Aii-ilc^-MJs, ol sur un lit composé di' roses at de 
Heurs, repose 1 homme juste qui va recevoir la recora- 

I pense de ses vertus : des anges nus ailes déployées le 

i soulèvent de sa coucho morlelle pour l'enlever vers la 
lin iriite qui , snos 1 image du (.]hri>t , attend l àme bieo- 
heureuse au milieu d'nn concert exécuté par les ^O- 

I rieiix habitans dos cieux. — En regard , et ponr former 
le pendant de ce premier tableau , l'artiste représente 
la mort du pécheur. Tout est tristo et lugubre dans 
celte compusitiott. Sur un lit funèbre, entouré de fem- 
mes en longs habits de deuil , le corps est enseveli ; deux 
démons à la lace horrible cherchent à s emparer du ca- 
davre, et déjà le bras de la victime di.«parail dans la 
gueule béante d'un de ces meustres. Le lit est surmonté 
«l'un dais au-dessus duquel est représentée une scène 
de lenfer. Le damné, chargé de chaînes, tout nu, et 
dont lu corps semble se roidir contre les tortures et bl 
soofnrance, est poossépar les diables dans les flammes 
éternelles : on voit une multiludo de têtes qui s'élè- 
vent avec le tourbillon ennaiiiiné. Plus loin, c e.»! le vais- 
seau de Jouas,' balancé par ta tempête : Jonas dort sur 
!a poupo, tandis qaaa milieu de fa vague écornante le 
monstre qui doit l engloulir .«-oulève déjà >a ItMe hiileti^r 
nt menaçante.— D un autre cùté , 1 artiste a représente 
hi Mène biUiqae dn mauvais rirbe. Ce personnage 
couvert d'un manteau, la (été ceinte d'un ban- 
deau chargé de pierreries; il est assis devant une ta- 
ble splendide et somptueuse; autour de lui, et pur 
exécuter ses ordres, se pressent des esclaves. Non loin 
delà, apparaît un vieillard rouvert de haillons, qui sol- 
■•"«(e des secours, et cherche, par ses supplications et 
prières» à fléchir l homme insensible et cruel qui, 
au sein de l'abondance , n'oppose que de constans refus, 

' et qui semble même exciter, contrôle malheur mix qui 
i'implure , les chiens qui s'élancent pour le déchirer. 

' Dans celle même galerie , l'artiste a reproduit les se«f- 
franccs et les malheurs de Job. Vous le vovez a>sis sur 
une coucho formée de pourceaux, animaux immon- 
des, triste emblème de là misère; une muliilmle de 
reptiles sillonnent ses membres nus. Job semble s éle- 
ver au-dessus de ces douleurs terrestres; ses regards, 
ses nailM suppliantes tendues vers le ciel , expriment 
q«« là seulement est le calme, le repos el le bon* 
heur, n est impossible de no pas admirer la vérité 
des attitudes, la naïvolé de la pantomime de tous CQI 
bas-reliefs. Mais ce qui frappe particulièrement dans 
l'eiéention de ces travaux , e est I absence de toute exa- 
gêralion : tous les détails semblent pris sur nature et 
copiés avec une scrupuleuse fidélité ! Que dirais-jo 
roainlcnant d'une foule d'autres sujets qui se détachent 
«n relief des voiles , «t qui rappellent I histoire de S^am* 
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•on «t de Mita, hs propliètÉe, Im iv«ngélitlM, dei 

anges sonnant de h tmmprtln, et qrii convoquent Ir^. 
lUorU au jugement dernier? Parlerai-jc de ce siège .ib- 
batial qui M troavo dans la galerie nord, ou-de.s»us 
duquel a été sculptée la grande tcéne de la (vas»iun du 
(ihrist, ouvrage exécuté, il e$t vrai, à la Gn du même 
néde, du iiv, mais dont les »rulptures, si elles an- 
MMMeot les mines IraditkMW, est pearteat été faites 
par de» onviiers moins exercés eC moms hsliitesî Faet- 
il dt'laillrr rrllc foiili' de figures sculptée^ flans 

le» galeries du nord et de i otK<(, et c|ui accusent ces 
époques e& la religioar n avak pas enœre d'enaemts bien 
dangereux . alor*; que l'on tolérait tons les raprices 
indecensdes artistes, toujours pardoooés s'ils faisaient 
I (l)T OiM eelto naiytndede «iqeltqnie DTenent 



fi^ Podf donner une idée de lV^[irii rn Kén^ral du 
XMi' siècle, H dont l'influence dfvaii iiccesMiremenl do- 
niiticr If ii*cau des artislfi th.irpf'» de la de<oralion de» 
monurni-ns reli({ioiii , il suflira de prc^mter à no< lerieurs 
le r^cit d'une des cCrémonies qui .".e eeii'brâil le jour de 
la Circoncision, et qui rappelait aux croyances naives de 
b Vierge, l'enrant ié«us et la fuite en E;;ypte. 

Ou conduisait i la porte principale de l'église un Ine 
revêtu d'une cluppe, el eworté par un grand nombre de 
cbanoine* et d'eccléslsstifiies. Avant de femmsnccr les vè» 
prcs, detis cbantics* doMs d'ue giesse foh, cliiâiifant 
en mnsiqae ks qoeue nu inlvaas : 

Lur hndtf , lux Ittlùiœ ! me juJù» tritlii 
Quiêjmt tril , rrai«re««{iM «ni ioUmnAia ûte. 
Smt pneul mtidim ! pneml tmmk i — i e / 
£•1 • Mlital , fMMnii^ aa l i wl «dbanla fuÊt, 

Deux chanoines, rhoisis à rel effet, ronduiv.iii'nl '.''u\e 
à iiible , et proclamaient hautement les noni> tlt;". (jerî.on- 
nes privileRiée» qui devaient lui servir de convives. A 
Beauvai? el à Aut<in, cet âne sacr* ^lait tenu de porter 
sur son dos une jeune Hlh' rrjiri -eniant la Virr^-r icnjnl 
l'enfant Jésus dans ses bras. Un conduisait ensuite l'ina 
an lulria , et le* nêmos thsaires entoanskatà hauM «oii 
ks panles soivania : 

« 

Oritnlibui paAibut , 
AdttnUttit aanut 
Pidthtr tt /MiÊmmHÊ 



Le dMmr. fbmé pir le pniffe, lépendaft cvee 
sorte de vénératioa : 

lli-i, liez, tir ine, chanlei j 

llrlle bouche, r^higOM, 

Vous anrri du foin asseï} 

TIcUc booche , rechignez , 

Vout aiiri'i il II foin assez 

El de l'afoine i plaolai (en abondance). 

Les chantres: 

J.exiut erat prAïhui , 
Ai(i fur(i iaculus , 
Et eum in elunthut, 
Pw»gmt aemkt. 



Le ekmr répondait : 
lltif rir Im. aie. 



à vos yeux , et qu'il est tmpeesiUe de décrira, ll'IWat 

se iKirner à constater, dnn^ iintérét tîe lart , i]tie la 
galerie do non^, moins ncbe dans ses décorations qua 



Les chantres continuaient ainsi ; 

Hk m tolUbuM Sickem , 
SoMln'Iiia lub Rubtm 

SaUamBuMiim. 

Le chœur, etc ; 
ilez, tir loa, Me. 

Les chantres : 

Suijugalii filiut , 
Aiinui fgrtytut , 

Anmormm Anmnmê. 
Le chœur, etc, : 
• lias, sir âne, ci& 
Les ckaaim: 

Sallu tineil Ain nu toi 

ratel 



Lcchamf,eie> : 

Hss,sirlBs,iie. 
Les chsnlfcs: 



Yirimn 



Leclneur,cle.: 

Hé», air ine, fis. 

Les chantres : 

Dum tnktt ttkteuU , 
JfnùeaiMSsnAiMls 

/IttSamMA^b 
Dmn Itnt palmia. 

Lechsur, etc. -. 

Ua<,sirlDe,«le. 

LeschantNS: 

Cum «rùtii kordmm , 
Comtdil tt carduum f 
Ttilieum à }>altÀ 
StgregtU in an4. 

Le chœur, de. : 

Haï. sir âne, «te. 
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celles de iVif el du nti, semble néanmoins f^uivre de 
Irès frés le doUre tudt quant à «a coa»lrartion; el 
qa'fliifiii la gâtons mmt^ WÊÉtniÊ» veri Fan IS40, 



/«M Mfur wfmîkM 



LeelMMr,«ie.: 

Hat,iiriM,liti, «e. 

Cette prosf ^taii suivie d'une antienne compoj^e de eom- 
meno-mens de psaumes où l'on ri*pélail , de deux vrr» «n deux 
vers, rexdâmaiiuu à U fuitbachiqne el profana: Evoht. 



Ttryo terho toneifU. 
Con/iltbor , evohe ! 
Netà» mater , 
ÏMlwtnr, etoha! 

BÔda mvmnto , Dowune , «*ohe ! 

Ensuite, le célébrant entooDaii les vêpres. U chantaitl^eiM 
in adjutorium. el te chœur I0 tCmiiiMitpir OO dlMutecoopé 
de la OMDiére suivaoïe : 



ALLE. — JtMMIMIll 4MMM 

CiÊmdmtdmêlo lÙ Ê ^p ko mm , 

FiUum Maria , 

G«MlrKMjM, 
yi iie mj >i H >»w *f w ii B, 

Heptial Jani* tt %l»rim , 
L't»(i4 <i«o ditmmmt L VYA. 



Âknàau. chanires aaaoïKaiealà haule voit le commca- 



fftfecir cfarailiM, ebranM dMdKMW/ 

Htee tit frtin iliu , futarum fttta dientm. 
fiobiie nobihum, rutilans dtadema dttrum. 

Pour diminner la durée de cet office, qui devait èire 1res 
long, les chantres et le» a»sisuns I inlrrrotnpaient de temps A 
outre poar se dètaliérer , et pour Taire manger l'ine qui était 
le bérosde la f6ie. Enfin on le menait dans la ner, et la tout 
le pcople, mèléatecle *kr^* danaaii auUMir de lui ea es- 
•ajaot d'faiAcrM «rit, et Tm imloiii k cMoNoto fêt 



ifyimmtiHÊlmtfÊtmmêf 
Quem pêt»rfÊt tm imm m m 

tn hoc mtil txiUum , 

I/l facturam rtdtmtrtt , 

Et pandiio reddtrtl. 

ilTae I Me , iwe MiuMf fiMd rra< , 



Seà carnii $umplo pdlio , 
In tirjriBU palalto , O , 
Vt tpomut è thalamo^ 0« 
PrMMlti«rM«r«|0/ 



seloigne cornpIêtmuBt du camièn goUiiqM dét troia 

aulre$ galeries. 
Reieoos par tant d« marveilles , que l'on ne m Imm 

pas d admirer, notre séjoar à Cfldouin s'étnit prolongé 
au-delà du lerme que nous aviuus ûxi-s. Il lalliiit son- 
ger an retoor. Ansti» preraée par le temps, c'est à 
p«na ti not exploratioos sélendirent à quelque dis- 
tance do monastère; nous ne pûmes cependant réi^isler 
au déitir d'examiner un chemin que l'on nous avait 
goalé dans le pajt oomne nae «eer fonoMr. Nma 
mot randlnM snr tm lieni ; mais noc espéraneea fa> 
rent déçues : c'était tout >implemenl un anrion cb^ 
min ferré, one voie teigneuriaU , qui porte le nom da 
chemin de la Rdne Blandie. i^iMit^tre la tradilioa lei 
a-t-elle conservé ce nom comme on souvenir éloigné 
de la vÏMle de saint Louis au monastère de Cadouin. 

Le jour du départ arrivé, nous linmes ceuaeil, «I il 
fut décidé que nous rentrerions à Périgueux par Li- 
ineuii et le Bugue. Suivis d'un guide, nous traversâ- 
mes donc, sous sa direction, des gorges tortueuses et 
des tallée* profuodes et s(érilea« an pied desquelles 
s'élevaient des masses de brodllards épais dont les 
flocons légers, balancés par les vetit-;, I.iissiicnt ,i[wt- 
cevoiroe voilaient tour à tour les t^uinmeis des collines 
plus éloignées, lorsque arrivé», presque sans nous en 
douter, ,«ur les rivc"^ fie I;t Dnrdipno, nous aperçûmes 
en lare la petite ville de Limeuii. Le p^ijSHge qui l eo» 
vironne est magniliquc; et de <|uelque point qu'on la 
considère, il fait tableau avec ia position pittoresque 
de la ville, qui s'élève comme un gracieux amphi- 
théâtre »ur une colline, au pied de laquelle roulent 
eoseroUe la Dordogae et la Voere» qui «dans cet eo- 



Flot dt Jttte Tivqu^a 
A fnlu Ttfltl titciila ,À. 
Bmnc praàtxtl propJWMs 
Naitùmmm «* Jf aras s 
Quaado flot àto ntteilmr , 
DmMut r«nfmndilur , 
Et wtarUur mon , *l Monfiir mora , « morilur 



BoBnpoor oMifeleeNqpMaMst 1 ceue pieuse folie, la 
bande joveuse se rendait à 00 ibéitre dressé à cet effet dsr 
vanl réBiisc'. cl , en présence du peuple, on y exécuUlt les 
seines les plui mdécenies. On les terminait par des seaux 
d'pau que l'on versait avec profusion sur la léie du préchantre 
rt <;ur plusieurs hemuNs ttusqul tvsovsiant 4 csIb uu pelle 

temps agréable. 

Mauru-e, évéquc dv P^ris, qui mourut dans lesdemièrea 
années du lit* siècle, fit d'inutiles efforts pour di'lruire une 
pareille féle , triste résultat de la pllI^ ( irani,T folir. adon, 
évèqaede Sens , parvint , en 1245 , i prohiber les iravestiise- 
men* que l'on employait dans celle misérable farce, cl à ré- 
nrimtï kê Nènes aeaadaleuses qui en fesaieni le principal 
sMfliSt mais II as lit pasassez naissant pour la détruire en- 
UètMWBt, Sa supprasMOU n'eut lieu qu'à la fin du x vi* siècle, 
après awiréBfouvié, delà part des conciles, plusieurs œodi- 
acatlousqai taadslent iouIm i la létemedca obsceDiiés deoi 
elleèultrcnidle. 

Telle était celte féte extravagante et bizarre dont ea a Beau- 
coup parlé . et dont on n'a pu découvrir l'oriiçine: Hab Mut 
étonnemenl doit cesser lorsque, sur les monumeas mteiecon- 
sarrés au culie, le ciseau des arlisles reprodui sait des sculp» 
turcs . images s b acèoB i dn BMNn et dH'cértaeaics de 

l époque 1.... 
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n»*uil, pl sur la ri\e droite de la Vt-zère, c\i*te une 
plaine digne de quelques Fnuvcnirs, puisque re fut on 
j22i, dans ces inéines lieux, que le innrérhal de 
Franco J«an d ArgenUi « empara de Liioeail, en pré- 
Kenre et m»ff;ré les efTorUde Rifhard, frère du mi des 
Arml>i>. I*.ii \i^nu- ni) s<immel d une tnasf.e derixlicrs 
granitiques qui iwrdeol la Vézére à une lieue environ 
de Mmeoil.etsarle^qneheoa frayé qd chemin glis«ant 
cl étroit, elové pcrpendirulairenient au-dessus de la 
rivière de quatre-vingts pieds environ, do 6orte que 
le meiodre fanx pas pourrait voui^ préripiter dan» le 
fooflret mwa arrivioMa aa Bagae (1). Cetia villa aat 

ft) L'ablwye du Bu^iic , ordre de $aint Benoit, située dans 
une v.,l!(^ «t'reable. sur !.i \(iérf, pri-s de Llnifuil, a six 
lieup* Je IVriiiueui. do-t ntn origine aux seuneurs de I.i- 
incuil. Lf^liM' fsi ilnlii c II" liirr dr srti'il Sauveur. r.(^ 
luonaslere lui ruine, i-ii 1375. («ir !\!.M. (!<• Murjr, fcrgnrurs 
drLimeuil, qui lepillcrriK. • n di iriii»i,rni les iiirr».ri 
•néaolircDl cin$i ce que d'autre» »eigucurs de Limruil avaient 



au.«si SCS éfHtqucs de renversement et de ruines. Du' 
tce d'une riche abha^e sous le titre de Saint-Sauveur » 
on Mit qu'en 1515 ce monastère fut envahi par iea 
seigneurs de Limeuil, qui, après l'avoir pillé, lui en» 
levèrent tous les titres qui constataient sa fondation. 
Le Bugue .«etnMo ren.iilre aujuurd'qui pour uo heu- 
reux avenir, alors que son administratioa fut cooCee 
en des mains habites, et que tes citoyens retrouvent, 
( h;iqtje jour, dans leur pasteur.<î, l'exemple de la saccv^o 
et des vertus. Apres avoir pajé nnlrc tribut à l'aïuilié, 
nous éprouvâmes le bonheur du retour dana la famille, 
et sur la terre d'une patrie chérie qu'il est si doux de 
revoir, même après la plus courte ab«cncc !... 

A.'C. CuAKBtÈRE, avocat. 

fondé, il y ml trriïr abbejse». la première Marie I. en I9lt« 
ri i.-i (irrniër)^. \ d Aiit)UN»on. eiur eo lV5tt. Aujourd'het, 
I - nii;:ii<> a |»iiir curé M. le chanoine iMNMraim BOf ne} , ct 
pour maire H Alphonse Limoge*. 



LA GROTTE DE SAlNT-DOMlNlQUE. 



Le souvenir de s.nnt f^inilniquc ,i ],vs^-é do priiftin- 
des traces dans les régions méridionales, et, dans le 
beaox pays de .Langnedee plus qv'ailfénrs, son nom 
est devenu en quelque sorte populaire. Etrange et inal- 
térable tradition de la guerre des Alb^eoù, qui bou- 
leversa la moitié de la France. 

A une lieue de Castres, dans un site Kiiivapo et pit- 
toresque, eu pied de la montagne qui soutient le ro- 
cher Irrmblanl, se trouve une grotte, connae dans lo 
pays sous le nom de grotte de .VaMt-AMntaafnr. On dit 
qoe ce saint, avant «rétablir l'inquisitioa, résida king- 
temps d.ins relie caverne, qui lui servit de retraite 
contre la vengeance de^ Albigeois. 

L'entrée do la grotte est une ouverture irr^^ière 

de quatre i\ cinq picrls de liniil , do trois ou qti;iIro d(» 
largo; un hontine no peut y entrer debout, et on est 
obligé de se coucher, tant louvcrture est étroite et 
resserrée : mais, dès qu'on a franchi ce premier pas- 
sage, on trouve une voùle, qui permet de quitter cette 
position pénible , et s élargit à mesure qu elle avance. 
La première salie offre on aspect mystérieux ; elle est 
assec vaste ; sa voAte s'élargit en arcean, dont ta forme 
est très élégante. Deux pelilcs ouvcrliiti^s \ laissent à 
peine pénétrer le jour, qui s'y dissémine en une lu- 
mière donre el tremblante; dw rochers amaneeléa 
fornent un pnvé irrégnlier el rabeleax, sor lequel ou 
marche avec peine. 

Un ruisseau coule au milieo; l'eao qui tombe de la 
VDùte ramplU on petit bassin, auquel en a duiiaé le 



nom de hénilirr. Au rond dp cetio salle se trouvo uw 
ouverture étroite comme celle qui sert d'ealrée ; elle 
conduit ft d'antres salles d'une vaste élendne, nuis qui 
ne sont pus éclairées comme la première ; on se munit 
de flambeaux avant d y pénétrer, et, sans cette pré- 
caution, on s'exposerait à de grands aeddeos. Parmi 
les objets entassés dans ces cavernes, on renian|att 
d énormes rochers de forme ovoi'de , dont quelques-uns 
ont jusqu'il deux toises de diamètre. Placé.s de manière 
à former une voûte, qui parait plutét une combinai- 
son de l'art qu'nn effet de la natnre, ils ne se sontiee- 
nent que par leur contact et leur poids , et sont dégar- 
nis de terre de tous côtés. Le ruisseau qui sort de la 
frotte de StrôiC-DMumfHe, qaoiqoe pea considérable, 
roule avec a-^iv do r.ipiflito pour faire towner pin* 
sieurs nioulms dissémines dans le vallon. 

Nous avons déjà dit que le site et kê eaviieu de la 
[Trotte de Seint-Dominiqoe sont pitloreM)aes etsanva- 
gcs; à peu de distance, on voit les ruines de l'église et 
du château de llurlats, si célèbre par le séjour de la 
belle Adélaïde, dont le nom fut chanté par plusieurs 
tronbadeors. Finir dissiper les tristes iJéM qei asaaiU 
lent ordinairement l'im.ipinntion i|rintiil on visite un 
souterrain , on revient au rocher trtmblant , el on Ut 
sur ses flancs dédiirés les inaeriptioM soivantes : 

Puùsé-jf ainsi évuntcoir Ion emtHTf tlwMil AÙUi 
donc le plut tlevé tremble auitù 

f' Mottxit. 
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DAGUËSSEÂU. 



Il tiX des noms que la gloire a consacrés, et \\vt\ ^cm- 
bleut néanmoins négligés ou condamnés , .«-i nous pou- 
vons dira» à an glorianx oublL Non soulemeiil dans lu 
rnrrière qu'ils iltmtrèrent , nmlsdans anespliére plus 

olenduc, on leur a"i;_'n(' une [il.irc illustre, on citelcur 
exemple, on note avec botdieur une pensée d eux , trou- 
vée dans quelque ouvrage de notre temps , et rependant 
on n" les lit plu5. Au sein de rcite diversité d'occupa- 
tions que noire épotiue n créées; de celle absence de 
direelion générale remplacée par \:. direction propre et 
iaeÛe que l'on se fait , les roteurs vers le passé sont 
rares. Après on certain travail de tons le$ jours, tra- 
vail lirisé , sans suite, presque sans but , I on st> croit 
quitte envers soi-même, envers la profession cultivée, 
envera l'avenir snrtoot : le reste est livré nux rircons- 
liinccs beurcusos ou contraires que des chances diverses 
ouvrent ou reruseut. Les modèles des temps antérieurs, 
00 les Kiil ou par tradition, ou par quelques vagues et 
rapides lectures faites pour connaître plulùt que pour 
ap|)r()roiidir et surtout pour pratiquer. Ainsi, et pres- 
que tous les ran;;s , avec une bnnno foi cnlière, 
l'on se persuade n'avoir guère plus qu à atU.>ndro. dé- 
pendant, les événemena de chaque jour se succèdent 
et nous emportent, avec nos années, jusqu'à l age du 
travail a< tif ou du dodiu, sans que nous ayons eu le 
temps, au milieu de celle activité stérile, d'arrêter 
notre pensée sur les grands , sur les salutaires effeta 
du travail réglé, et peut-être plus encore delobserva- 

tioii. 'l'mis ( r-- riiailr . -. Je la parole, avocnls, ma;;f'-trnls, 
boinnies piihliis que nuire chancelier confondait dans 
une commune et si vive alfeelian, ne songent «OS 
maîlros plus grands qui les ont précédés, que pour 
rHp|ieler la diflcreuce des temps et I inutilité de pré- 
ceptes surannés. Néanmoins, lors({u'on s'y trouve 
ramené» soit pjir goût , soit plutôt par quelque hasard 
heoremt , l'en s .qierçoit, avec une sorte de surprise, 
que ce vofçuo qui nous enveloppe et nous agite '■o p iiir- 
rait di!(j>ipcr par la pratique si fructueuse de leurs en- 
seignemens. A chacun de leurs préceptes on regarde 
autour de soi; et combien ne dérotivro-l-on pns, même 
parmi les plus aibnircs, du puiiils négligés et inaper- 
çus! Dans notre époque, de si fine et minutieuse 
«oaljrse sur toutes choees , l'cnsemUe nous échappe trop 
souvent; et nous trouvons que , parmi les hommes des 
derniers sii i II s, liautsde ton cl d'allure, réputés peu 
propres dans notre pensée à la flexibilité d'oliservation 
qui nous distingue, aocnn détail ne leur est cependant 
resté étranger. A noire encontre , nu lieu do s'éparer 
dans les détours, ils ont su parcourir tous Ici, mvslcres 
do ce labyrinthe uh^rur de l'intelligence, sans r^rdre le 
fil oondocleur. Après leurs étudei, ils fe retrouvaient 
plus confianfi , plus véritablement instruits; et , au lieu 
de ra|i|MMliM (!(.' It'nrs e\[i|iiialiiiri-- If décour;ip[ement 
et le doute, ils en rappuiiaient la cunOanco et 1 ardeur. 
No dédaignons pas trop ces Incarsions vert !• ^passé. 
Quand on cDii'-idérc quelques contemporains porvenos» 
JllusAïqrii w .Midi. — S- Ann^c. 



dans des positions diverses, à ce qu'ils se persuadent 
être le dernier dcgr6, on s'aperçoit que ce qui lour 
manque et les remi défednetix, c'est soaveni l'igno* 
ranre d'une méthode salutaire, qu'ils aoraienl pu ai- 
v iiuMit apjirendre et à laquelle on n'avait |kis songô 
sui-méme; c est une fausse direction do l'esprit, uno 
application insuffisante, une distribution viciense du 
travail, ou de fausses idées de conduite : tour re^rard 
ne s'est point éveillé sur une multitude do maximes, 
dont la connaissance les aurait rapprochés des vcrita* 
bles et si difGdIes condîtioos d'une su|>ériorité vérita- 
ble. L'homme , arrivé an milieu de la vie , n'a que trop 
de penchant à dédaigner ce qu'il n'a point acquis jus- 
que-là. Il faut cependant, à tout âge, et dans la jeu-* 
nossci surtout, combattre, a fin de la prévenÎT} catiA 
tendance qui pro<Iuit la médiocrité, et qui la consacro 
par une trop complaisante approbation , nous poarrioos 
mémo ajouter, par une trop facile admiration de soi- 
même. Cela a lien surtout en notre temps ; l'on va , l'oa 
épuise ses forcée, Ton en néglige l'emploi, Ton se 
trouve satisfait de peu, l'on se pardonne Iwaucoup; cl, 
quand on croit avoir fondé quelque chose dans les sou- 
venirs même des générations présentes, Kon s'aperçoit 
à la fin do la rarriéro que I on s'était nourri de chi- 
mères, que le vain bruit d'éloges, entendu autour do 
soi au jour du succès, a cessé entièrement pour ne 
laisser daco qu'a l'oubli, et trop souvent à la compas- 
sien iodulgenle de ceux qui succèdent. 

Nous avons voulu reprendre aujourd htii r ptte Ik^I'o, 
celte longue vie de Daguesseau , qui appartient aussi 
ft notre Midi, et nous efforcer d'en extraire c« qui 
pourrait s'appliquer .n nous. Mais, en avançant dans 
ce travail, nous nous sommes aperçus qu'il y avait 
beaucoup à recueillir, comme il arrive toujours pour 
les grands esprits, et que bien pcn de choses sont pas- 
sées. Daguesseau , et c^esl Ui sans dente In cause de 
ii'tto '•ui'v i\ ,1111 o inatt.ii^iiée , est et sera de tous les 
temps. Auïsi nuire époque, M difficile, presque si dé- 
daigneuse , y pourrait trouver de préc i e w conseils , et 
s'enrichir de richesses que son ambition va chercher 
dans des contrées lointaines, tandis qu'elles gisent ici 
en or pur et par lingots. 

Henrjr-Francoig Uaguessean (c'est ainsi qu il signait, 
lui-même ton nom, s^bstenant de trappeler, comme 
le rapporte M. Dupin, le si^ne nobilier de sa faiiullc \ 
naquit à Limoges, le 27 novembre ltiG8, d une fa- 
mille de magistrats. 8eo père, conseiller détat au con- 
seil royal , et gouverneur du Languedoc , s'était fait 
distinguer, dans sa charge, par son amour du travail, 
et, dans les malheurs publics, par lelévation de son 
âme. \a père de celai-ci avait été premier président 
au parlement de Bordeaux , et y avéit hiseé des son- 
venir< pr ifonds île sa f-upériorité d'e«pril et de ses ver- 
lu.s. .M. Oupin enseigne quelque part, mais peul-ëtre, 
par un adroit retour sur ses ancêtres et sur lui-même . 
combien c'est une chose remarquable que celle lignée 

31» 
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Henry-François Daguosscau. 



asccuJunto d hommes de m^rito qui précédenl lo prand 
Iiommc. l'cut-ëtre aussi, dans des proporlions légitimes 
cl [Kiint malveillantes, que le judicieux magistral de 
la cour suprême ne récuserait point , pourrions-nous 
justifier cclto remarque par un exemple pris parmi 
nous; M. Romiguières a eu aussi une génération ascen- 
diinlc de jurisconsultes, et, comme les fils qui ont dé- 
passe leurs anrèfres, il en a garde un souvenir pro- 



fond. (JucI que soil le mérite do ces observations plus 
doliralus que vraies, revenons à Dagucsscau, déjà et 
trop iùt quitté. Il touchait aussi à la magistrature par 
sa mérc ; et par elle aussi il se rattachait encore aux 
deux rclébros magistrats Orner et Denis Talon, l'no 
demoiselle Talon , leur lanlc , avait été mariée à M. Le 
l'icart do Pcrigoj. Lue fille, née de ce mariage, Eu- 
génie Le Pisart fut la mcrc de notre chancelier. 
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M. Dagvesseaii le pcre, qui distinguait surtout | 

]Mr un sr.ind sens, avait préparé un plan ci élu(l<". cl ' 
de cooiluilo pour son fils ; il voulut lui-niéroe diriger | 
wa éducation. Comnie ces foodiaiu de goav«nwvr do 
Lanp^urduc et de la Guienne ! oLli;,'p:iirnt h de fri r^firnv 
Tojngcsdans ces ronlrces, il ctnuicnait hoii iils mènic 
d^ »un enfanco, cl emportait des livres, qui $:erv3iient 
à ses éludes. M. de Morllion , premier président au prc* 
FÎdifll de Toulouse , et qui prononça , loni de l'instaita- 
tiiin (1rs viffiiories, un excellnit el l'un des plus coin- i 
fiels cttigcii du chancelier, di»aii que le père se fateait i 
accompagner de plasiears sBTans , et qut $on eamm I 
dnenait une école ambulante, et, pour ainsi dire, le 
mncluaire des mmet. Le jeune Dugues^eau s ins^trui'^it 
dans la «Minaîssanc* non wuicmcnt des langues ctas- 
>iqn«s, mais encore, «I ra cela devançant son époque, 
dans les langues étrangères. Cependant , ainsi qu'il le 

[ilu'i liiril en termcfî fii sobre*, cl cnrnnio pniir ' 
prémunir contre ce goàl qu'il est si dangereux de lais* 
eer prédominer, b foégiè Aaâ la paukm la plus (en- 
drr dr sa jritnesse. Il connut et fréquenta beaucoup 
liuilcau el Uacinc , quo M. I).igue.>-seau io père voyait 
i Paris dans une sorte d intimité. Intimité heureuse 1 
ffû rattache ainsi notre chancelier au grand çièric, 
moins par ses premières mercuriales (|ue par un glo- 
rieux lien, et qni pourrait e\j>li<^iier les points de res- 
semblance qu'il eut, à quelques égards, avec lesdeui 
poètes, toQS les deoi si pars, si cerreels, «I l'on snr- 
tout si chaule, «i doux de senlîmens et de mœur«. 
Après la lecture préférée des poètes de M)n temps , il 
lisait Homère, et, parmi les orateurs, Démoslhènes. 
Peut-être faudrait-il attribuer ao père celle préférence 
sur le poète et l'orateur romains, Virgile et tltcèron? 
Le jeune Ihigucsseau avait l'imaginalion vivo; aii<si 
étail-il plus sage en lui offrant une forte pâture, de la 
livrer plutôt aux impressions date gFtndeor ,-qii'A la ré- 
veuto dcliiutesso do Virgile, et au goût Irop littéraire 
de Cicérou. Il apprit en mémo lenipH les mathémati- 
ques, et poussa même celte étude un pou loin et avec 
succès. C'était toujours le goût aus.tère du père qui do- 
minait. Dans la première jeunesse, l'on est déjà bien 
as.-ez puilé ver s l< s li"llrcs;il faut ?e gardL'r de tro[) 
encourager ce penchant, qui excite lesprit plus qu'il 
ne l'aiereo , qui l'amollit et le rebale des choses abs- 
traites. Une direction ferme, en Osant le caraclèrc de 
Dagaesseau, servit à tempérer son goût, qui l'eût 
entraîné peut-èlrc sans mesure vers les lettres, et le 
rapprocha de l'étude des lois et de l'éloquence. 

V^ers sa seizième annéo sans doute ( 1 époque précise 
nous n)an(]uo ) , mais l'esprit déjà nourri do littérature 
et de science , il commença «es études de droit , et s'y 
livra avec une grande ardeur. Ses travaat , dirigés par 
Io pire, produisirent le fruit espéré. A vinct-un ans, 
Da^uesseau fut nommé avocat du rot au (jhéteiet de 
Pans. Il ne passa quo <-ix mois dans ces fonctions; 
mais ce temps suffit déjà pour faire présager ot assu- 
rer son élévation future. M. Daguesscau, magistrat 
consciencieux, d un carartero paisible et doux envers 
son fils, mais juste aussi dans l'opinion qu'il en avait 
conçue, le jugea digne, dès cet âge mémo, d'an em- 
ploi plus éniiiH'iit. l'iie ttMi'-irino place d";i\(ir,il r-.MU'- 
ral fut créée au pnrlcineut de Paris. M. Uaguefseau 
cmt ponToir la demander n roi, ponr son fils. 



Louis XIV la lui accorda , en accompngn.mt celle fa- 
veur, ou plutôt cotte justic e , de res |varolcs, qui suf- 
fisent à faire on complet éloge. • Je connais astei U 
pèrt ponr An attnré qa'Û ne rourfrn/f fat m rram- 

fr , ntt'mf dans le tt'moignarjr qu'il me rn^d de son 
fiLi. V Daguesscau, en apprenant la nouvelle do sa 
promotion , éprouva platdt une impression de crainte 
ue de joie, et ne parut préoccupé que de la nécessité 
e justifier le choix du roi et la parole de son père. Il 
Se nioiili i Ij [irvniière cause avec un gr.iinl i d.ii ; 
le célèbre lienis 'l'alon, qui était venu l'entendre, dit : 
Qti^Û toadraû ftnir comme er/nme hamm» cfmmntçait. 
Il pntcn dix années dans celte charge , ot prononça plu- 
sieurs réquisitoires, qui se distinguent par les qualili;» 
que nous trenvens enseignées dans ses mercurialer. 
Nous le verrons grandir par I observation et l'étude « et 
s'élever toujours au-dessus de ses fonctions par le tra- 
>;iil. Il faut rrrn,-ir(|iier ceux qui, arrivi'-s j<Mmes, ne 

s'arrêtent pas aux premiers succès et ne se lati>.M;nt 
pas aller sans mesare an eoarant dee oecopatiem Joai^> 

nalières, mais qui cherchent à réparer tous les innrs 
les forces employées. Les parlemens n'avaient point 
alors à juger on nombre trop considérable d affaires, 
et il restait assez de loisirs aux magistrats pour entre- 
tenir et augmenter leur science. (!es dix années furent, 
pour Daguesscau , les années d'oui lionsiasme cl d'étude. 
Ce fut dorant ce temps qu il compoM ses plus belles 
mercarjalee. C'est 11 eossi qae noos déeonvnrons com- 
bien il rivait approfondi toutes les dimcoltés de la tà» 
clie do 1 orateur, do i avocat et du magistral. 

11 faudrait insister beaucoup sur les mercuriales , car 
c'est là principalement que se trouve toot le fruit qui 
peut nous revenir aujourd'hui de l.i lecture do Dagaes- 
seau. ÎVou.s ne lo pourrons faire qu avec trop de rapi- 
dité, et en détachant le moins possiblo^de ces discours, 
eà l'en veedrait toat prendre. Nom essaierons seule- 
mont de choisir dans ccx p,ni;i>« _ !r rlinix est diftifilc. 

Kn 1G93, Dague.sseau elait alors ago de vingl- 
rinq ans; il prononça sa première mcrcnriatn aor / in- 
dépendauce de l'aateaL Faut-il signaler sans intérêt 
cette prédilection de Paguessean pour l'avocat ; celte 
attention à lui adresser >oti prtiiiii'r hommage, la 
première expressitM de sa penséo publique , tout eu 
déerirant et en réglant les condBtiens de son indépen- 
dance avec do serrotes et si vives sympathies"? Peul- 
élre regrctldil-il deju, au sein des honneurs, et ce doit 
être là un grand encouragement pour tous , cette pro- 
fession qu'il aima tant sans l'avoir exercée : « Lea 
professions les plus élevées, dit-il, sont les plus dépen- 
dantes, 1) et plus l<iin ■ Il seitible <pio I.i lilierlii, 
bannie du commerce du monde, ait quitté le monde, 
qui la méprisait ; qu'elle ait eWrclie an port et on 
asile assuré dans la solitude, où elle n'est connut- que 
d un petit nombre d adorateurs, qui ont prèlVic la 
douceur d'une vie obscure aux pbiMo et ans dégoûta 
d'une illustre servitude. » Après ces pensées, qu'il faut 
être déjà bien grand pour se la faire pardonner à cet âge, 
l'on trouve ce passage, dont le barreau s'est tant de 
fois, et à si justo titre glorifié : « Dana cet assujclis- 
•ement pre.sijue géoéral de toutes leo «ondîtions, on 
ordre aussi ancien quo la magistrature , ausfi noble 

Îue la vertu, aussi nécessaire que la justice, etc.. » 
lillenn, il excite «as elliartt eens'Ii même qal, trop 
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|^iin«N, cxhnicnl leur» plaintes, parce qiin leur émt 
les éloigne des rliiirgc» publiqoM : « Co qui est uu 
obstacle dans les autres états devient un «secours dans 
le vôtre; vous niollt/ a profil les injun-s i!.- b for- 
tooe ; le travail vous donne ce que lu furluoe vous a 
refîné , 61 une heureasa tàvmMi • aoavent fait écla- 
ter un mérito, qui aur iit vii iîli <^nn<. clic dans le repos 
ubsTur d une longue pru.spcnic. I es comparaisons 
coasolanlea se. pressent : « Vous n rturex pas à regret- 
ter de» jours vainement perdus dan» les votes pénibles 
de ramiiilion, des 5crvices rendus aux dépens do la 
justice, cl ju^ll■lll1■lll p.nésdu mépris do roux qui les 
ont reçus. » Tout cela est grand ; mats ceci lest plus 
encore : « Si vous êtes «Itentîfk 1 observer les progrès 
de votre élévation , vous reconnaîtrez que l indépcn- 
dance do la fortune vous a élevés au de^us des autres 
hommes, et quela dé|MikhMB de la vertu vous a éle- 
vés au dessus de Toos-méme. » 11 résone ainsi les 
devoirs do l'avocat devant le juge, et cette règle con- 
tient en même temps les devoirs du magii^trat : « Ne 
sojez pas meiot éloigaé de la basse timidité d'iio si- 
leîiM peniieiem i vee parties, qae de ta licence «fen- 
gle d'nne satire criminelle ; que votre ramrtcro mit 
toujours eéloi d'une généreuse et sage liberté. » N in- 
sistoOS pas pins kMg-lemps sur ce di>iOurs »i connu, 
et qui ferme comine on dès titres de noblesse du bar- 
reau. 

En I69i, à vingt-six ans, Dagu> ">MU iiuiri.i; à 
celte àgo de raison vive, et d illusion encore conservée, 
Ige heurent qui a dépassé les crises pénibles et pé- 
rilleuses do la première jeunesse , cl qui est comme la 
limite, lo confin entre les jouissance*» du cœur et du 
Tespril» Ce devait être pour lui surtout uu grand acte. 
Lm inqniétndes domestiques aéraient pu considérable- 
ment ébranler cette Ame ferme, mais délicate , et con- 
vertir en amertume la belle sérénité de son caractère ; 
mais cet acte lui réussit. Il jr a peu do grandes desti- 
nées , si en le rsmsrqoe bien, que les événemens aient 
fait dévier, et qu'ils n'aient point au contrniro ser- 
vies. (]omme on le suppose déjà , je no sais par quel 
avertissement, par quelle «OMMissMM presasotia dn 
cours de la vie de Dj^oesseao , il fit on de ces ma- 
riages graves, pieux, féconds en joîes intérieures. 
M"» d'Ôrmesson était paisible, douce et pleine de 
charme. Los panégjrisles nombreux de Daguesseau , 
qni ont parlé d'elle, ta représentent eenraie mie de 
ces jeunes filles de grande maison, aux traits purs, à la 
figuru noble, au caractère uni, à lànie cliasle et no- 
blement aimante, faite on teot pstot pour celle nature 
élevée et contenue de Daguesseau. lU admiraient l'un 
êt Tm^re l» $ort qui le$ avait uni*, dit un de ses his- 
toriens (mol sim|ile (.t vrai! ). M"' d Ormesson avait 
on frère, M. d Ortoesson, alors maître des requêtes , 
qni devint depois conseiller d'état et intendant des 
linances. Kilo était fiIlc do Aî. d'Ormesson, daven dos 
conseils du roi, et aupi; ravaut intçuduut à L}un. Lo 
mariage ne fit que donner pb» da ligvee et d'attrait au 
ffoét déjà si prononcé de Daguesseau pour le travail et 
M solitude. Aussi semble-l-il que son âme et sa peusce 
aient pris di^ ce moment plus d essor. 

Ku lCiK> , à la rentrée du parlement, il prononça son 
diseoorasnrta CBnwaiwnncsdsfUiwis. Cadiseoan fat 
stfns dottle an préleita ponr défendra cerlaioN qoaH- 



lés que l'on a voulo , an loos las lampe, proscrira cbex 
le magistral et l'avocat. Daguesseau ne vonlait pas, avec 
i^on imagination vive et riche, réduire les conditions 
de léloqucnce judiciaire à une science froide; et, sans 
doute, il avait été l'objet de quelque envie cl do quel- 
que critique pour son culte ne ta fomie et le monva- 
inent de i-.i ycu<i-c. Dernièrement encore, le digaa 
bâtonnier du h.irriMu du Paris (iM' Mario) s irritait de 
oa qn'on voulait tuer la c«Bor , et desbérilar l'avocat du 
principal attribut de sa puissance. Ounesseau répond 
avec une hauteur de ton qui ressemble î l aigreur. Il 
1 1 iii!.!niiii> 1 orateur qui ne parle quà l'esprit, cl il fait 

I intervenir lo juge pour condamner aussi cette préfé- 
rence systématique. « Son imagination (dn mi^istrat), 

' dit-il , indignée du mépris de I orateur qui s'est con- 
tente do parler à l'inlelligcnco , s> ca venge souvent sur 
l'orateur même , cl détruit, en secret , celte conviction 
qu'il se flallail devoir so produire. » Plus loin, après 
une page animée et pleine d'images , il compare 
l'orateur scr\i par limaginatioii nu ur iinl p^ inlr -. Il 

1 n'appartient qu'à lui de faire le choix si difticile entre 

I des oeantés différentes; de savoir quitter le bien pour 
prendre le mieux, d'enlever, pour ainsi dire, et do 

I cueillir la première fleur dos objets qu ii pré^-enlc à l'es- 
prit, et da((raf>rr (noua n'aimons pas ce mot trop vul- 
gaire, bien qu'il rende l'image, et qui sa reironve dans 
le discours sur la Grandeur é^Ame ; mais le reste'ra« 
t lièieet compcnsi ), daii'- l i peinture qui se fait par la 

1 parole, ce jour, celto lumitrf, co moment /i^urcuxque 
ta grand peintre saisit, et que le peintre médiocre 
cherche inutilement après qu'il .i p is>é. » La délicatesse 
lie la pensée cl de l imago r.ii'peilent le ut pictura pot- 
sis; 1 éloquence , et il faut lo diro sans réserve, peur 
tous les temps , même de plus grande simplicité ora» 
toire , n'est-elle pas un effet l'un et Tantre. 

Il l'audr.iit beaucoup citer de ce discours; l'oljserva- 
I lion jr Cht deja si juste : ainsi , uuus trouvons cette fino 
pensée qui résume toute la jeunesse, et. quelquefois 
toute la vie des esprits difficiles. « l.c caractère le plua 
ordinaire de ceux qui déplaisent aux autres, cest de »o 
ptairalropi eux-mêmes. Heureux cetai qui a eom- 
mencé par se déplaire pendant long-temps, qui a pu 
être frappé plus vivement do ses défauts qiir te- pro- 
pres ennemis , et qui a éprouvé dans le- | ronni 1 1 ^ an- 
nées de sa vie l'utile déplaisir de ne pouvoir jantais so 
contanlar lui-même. » Oni , éprouver l'utile déplaisir 
de ne pouvoir jamais se contenter soi-nicme ; c'est 
bien là lo trait profond des natures disiinf^uces. Nous 
I avons noté encore plusieurs passages , ceux commeU'- 
çant par ces mots : a Attentif à se connaître lui-même... 
! il joint à ce dégoût de lui-même une heureuse défianco 
de ses furies... si le caractère do son esprit lui refuMJ 
la hardiesse... cette noble modestie... il viendra un àgo 
plus avancé... s'il veut être toujours sAr de plaire et de 
rôussir... ne rerhorrliez pas la faveur, etc... » et quel- 
ques autres. Les préceptes se côtoient sans se heurter , 
et chaque esprit j doit tranvar les «enadta qui lui eon- 
viennent. 

En lG98ct 1699, il coirposa ses trois mercuriales 
sur V Amour de son Etat, la (îrandeur d'Ame, la Dé- 
cadence de l'Eloqtience, Un s'aperçoit aisément qu'il est 
tout à bit dans ta période grandissanla. Ces discours 
sont ce qu'il a fait da plos oomptat, da plos élavé. Owi 
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la (rfWMlSnirir/liiiff; c'est la beaalé morale de I tiorome , 

qu'il dérrit el ^o!t•^c p tr (?o rrandï! Irail*. Dans lo dis- 
cours sur la Décadence, ii exprime le soiUiincnt pro- 
Ibnd <le rélW|miicep et r^o livre à une analyse exacte et 
large des coodilioin h dînkiies de supériorité jMNir 
l'flvorat. Dans YAnumr àt mm Blat, il est «ntièrement 
notri" l. riip«. « Tel et le raractérc dominant des 
mœurs de notre siècle, dit-il dans ce dernier discount , 
une iaqoiétude génén^ment réfieadoe dans tontes le» 
professions , une opiLition quo rien ne peut fixer, en- 
nemie du repos, inc-npalilc du travail, portant |Kirtout 
le poids d'âne inquiète et ambitieuse oisiveté;, un sou- 
lèvement universel de tous les hommes contre lenr 
condition , une espèce de conspiration générale dans 
laquelle ils semblent cires tous convenus de sortir de , 
leur caractère; toutes 1^ professions confondues, les ; 
dignités avilies, les bienséances violées, la plupart des | 
hommes hors de leur place... toujours occupés de ce , 

Îu'ils vdiU-nt être, et jamais do rc qu'ils sont, pleins 
0 vastes projets, le seul qui leur échappe c'est de vivre 
contons de leur état. » Ailieors il dit : « Transporté 
loin de lui par ses désirs, et viens dans sa jeaneaee, il 
méprise le présent; et courant aprc< l'avenir, il veut 
toujours vivre cl no vit jamais. » Enfin , et après quel- 
ques pa$;cs , il revient sur cette pensée : « Se flattant 
de parvenir au repris par le mouvement, bien loin de 
guérir ses maux imaginaires, il y ajoute le mal réel 
d'une accablante inquiétude. • N'est-ce pas là co qu'on 
devrait se dire tons les jours et dans tous les rangs. 
Les hommes se sont nn peu reesemblés dans Ions les 
tenip*. A un siècle el demi do distaiiee, nous retrou- 
vons ces vices de notre époque « l'ambition exagérée, 
l'activité inquiète, la mobilité dans lea dés-rs et dans 
les travaux, (ilioso mrrvr-ilicuse et profitable! ce ne 
sont jamais roux-la qui uni conquis les biens désirés; 
mais plutôt ceux qui, préoccupés des difficultés de leur 
profession, et justement sévèrespolirlenrs faiblesses, ont 
considéré ces biens comme réservés k de longues inter- 
valles, d.iiis le cours des siècles, à quelques hommes 
rares que 1 ardeur et le travail ont toujours soutenu et 
grandi pendant tonte lemrcarrièra. Dagneasean résnme 
ainsi tout cela dans ce discours : « vertu {vt'rtut, 
la force) patiente, parce qu'elle est iromorlette, se hélc 
lanlement, et s'avance veralagliin avae plaa de sArelé, 
nais avec moins d'éclat, s 

Nous citerons seulement du discours sur la Gran- 
deur d'Ame quelques lignes qui pourront donner une 
idée du feoliroent élevé de Dagucsscau pour les fone- 
tiou de magistrat. Ceci fera aisément juger la rasfn. 
« C'est un homme (le magistrat) tellcniont lié, telle- 
ment uni, tellement confondu avec la justice, qu'un 
dirait qu'il soit devenu une mime chose avec elle; 
le bonheur du peuple est, non-soolemenl sa loi su- 
prême, mais son unique loi. Ses pensées, ses paroles, 
ses actions sont les prti'-éos . paroles , les actions du 
législateur, et seiH dans sa patrie, il jouit du rare bon- 
henr d'être regardé par Ions ses citoyens coraroe nn 
honinie dévoué nu .«■nlut de la république. » C'est bien 
là lo magistrat inflexible el autère. El ce passage rap- 
pellennaliabitndedomistiqnedeDaguesseau qui prouve 
con>)>ien tonte pensée de flatterie ou de condescendance 
envers lo Uui, au préjudice du bien public, était éloignée 
dn son esprit ; qualité bien rara do nés jours parmi les 



grands , mais bien plus glorieuse surlont aom la domi- 
nation fièro et absoluede Louis XIVI Toutes les fois 
qu i! était appelé au Louvre où à Ver<-ailles, Daguesseau 
embra^.>-ait .'a femme, comme s il eût craint q«n lona 
sas actes, dictés piolêt par l'intérêt public que par lo 
désir de plaira au Roi, eussent dâ lui attirer une pros- 
cription ou une disgrâce. 

Lo discours sur la Décadence de l' Eloquence est, 
peut-être, le plus important de ceux que nous venons 
d'indiquer, parccqu'il |(mh lie , le plus vivrmnnt , toutes 
les questions relatives à 1 a>ucat. C'est la (Htur la prati- 
que de la profession , l œovra la plus utile, la plus par- 
faite; remplie d'aparças iniportans el d idées exactes. 
Détachons, comme en passant, quelques pensées. Une 
fois c'est la prudence et la nirJoiiiî qu d conseille d ap- 
porter à l'examen des dilficuitésqui se présentenl dans 
une science où les princJpes semblent souvent M combat- 
tre. r c^t ain,-i que 1 on pratiquait ntitrefoic. dit-il. r On 
approchait avec une espèce de religion ces hommes vé- 
nérables (les avocats devenus jnnsenasoltes)... la pru- 
daiicaj donnait en tremblant nn conseil assuré; et la 
nMdesta Ihnidité avae laquelle ces sages vieillards pro- 
posaient leurs senlimens , ét<Hl presque toujours un ca- 
ractère inlailliblo de la sàrelé de leur décision. » Puis 
il rappelle les aenvenin glorteas da barrean. « Ce pil- 
lier fameux où ce prononçaient autrefois tant d'oracle^, 
qui est presque muet, qui gémit comme ce barreau lui- 
même, de se voir menacé d une triste solitude. » Ail- 
leurs, il déplore le mal que l'on déplore aujourd hui 
encore, que l'on déplorera toujours peut-être, tant de- 
vra être ^-rand cet attrait de la profc'-sinn ; tant elle 
devra préidomioer sur toutes les autres. Citons encore, 
on dirait ce pwsageécritpovrnoua: « A voir cette mul- 
titude prodigieuse de nouveaux sujets, qui se lulteiil 
tous les ans d'entrer dans votre ordre, on dirait quil 
n'y a pnsde profession plus facile d'exceller. La nature 
accorde à tous les hommes l usago do la parole. Tous 
les hommes se persuadent aisément d'avoir le talent de 
bien parler. I arrean est venu la profession de ceux 
qui n'eu ont point, et léloquenro, qui aurait du choisir 
avae nna autorité abeolne des sujets dignes d'elle dans 
les autres ronditimis, c^l (iMigée, au contraire, do se 
charger de ceux qu'elle eût dédaigné de recevoir, n 
Beaucoup choisissant enêora de nos jours, ainsi qu'au 
temps de Dagnesseau, cette profession comme la seule 
voie r.ui conduit à la fortune ou aux honneurs ; d'autres 
la choisissent comme un devoir. Maisrcdevolr accepté, il 
faut l'aimer, non pas seulement pour les résultats qu'il 
promet, mais pour lui'méme. Il but s'asaodar, avae nnn 
affection vive, à ce qui doit remplir toute notre vie. D.-v. 
guesseau fut un peu comme tous; et si sa destinée, sa posi'^ 
lion de famille ne reus.scnt appelé aux fonctions do I4 
magistrature, il aurait préféré, sans doute, l'étude dos 
lettrosou de la philosophie. ISIaisune foisengagé, il voulut 
creuser son sillon , et appliquer à la carrière cmbras-, 
séo cet idéal du beau et du v rai qui était en lui; et par 
là, il ne s'est pas moins dîstingtK- (|uc par des travanv 
d un autre genre. Peut-être même n'aurait-il pas laissé 
un noin*si éclatant. C'est là une récompense accordée 
aussi bien i l'accamplissemenl d'un devoir, qu'an la» 
lent lui-même; comme il le dit dans cette mercuriale, 
peut-être après avoir lutté contre ses cntraincmens se* 
crali, ft «T«c an taalioMvt da résignaliao déjà ce(i« 
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ranoéo et glorleune : a Lo plus précioox et le plus 
rare de Imw lef biens , c'est l'amour de son état. » Ça 
été toujours le cri dos esprits jalout de- la gloire. Un 

coulcm)H>rain illuslro qui reste malgré de IkhiIcs et 
divorces positions, la porsonDÏûcatiun la plus vivante 
dd'I'aiNMat, H. Onpio l'a dit aa«si, ao lempa le plus 
solennel de sa vie : >i Aitnons noire clalj n 

Cho.sc étrange, et qui prouve combien l'amour de la 
profc^.sion »ert quelquorois , et plus eooore que les (ra- 
xmx solides, à perpétuer les glorioai muveoirs, tant 
les choses et les homme!; passent vite ao barreau et dans 
la m.ifjislrature. (!o qui lait vivcô I)u);uc>scau , ro qui 
a rendu «on nom cher et populaire, ce sunt moins .ses 
fBiivrae n e mhwM Me a aur le oroit, ses réquisitoires, ses 
rcvivimis de la logisliilinn . qiiei se- mercuriales, 1.1 (novr 
de fu Prof fssion , \ Indcpendance de l'Avocat, la Uica- 
dtmu de l'Eloquence , etc. , et les mercuriales do la lin 
anaiij productions grandes par la pensée, par I entente 
étovéc de tous les devoirs, par l'analyso et la pratique 
des \ CI lus publiques , qui rovèleiit une âme toujours 
attoulive à relever les qualités comme les moindres dé- 
fauts de ravofeot et du roagîslral. 

Il touche relie partie si dinkile pour ! orntour , I Im- 

Srovisation. Il comprend cela (;randemciU; la Ix turo 
'un dbanrs lui semble incompatible avec l°clo<iueiirc. 
Daguesseas ^éemait tuperbemeiUt comme dit un 
critique sévère de notre temps , ne tolérait pas le bre- 
vet. Il le traite avec une .Hirlo de il 'il.iiu , et il prêta! 
on pitié cette éloquence écrite et décolorée. « Un les 
(losaTocats) voit souvent , même dam la première jeu- 
nnmo. lecteurs insipides et récilateurs ennuyeux de 
leurs ouvrages, ûter à 1 orateur la vie et le moove" 
vement, en lui étant la mémoire et la pranonciation. » 
Cela indique aussi qu'il ne veut pas oim parole Imsar- 
dce, téméraire, aux efTets incertains, vide et imiuc- 
parce. Non; ccoulons-le encore, Daguesseau a Qncun ut 
et largement approfondi toutes ces questions. « Si quel- 
quefofo il (l'avocat) n'a pas la libeKé de mesurer le 
sljle et les expression do ses discours, il en médile tou- 
jours I ordre et les pensées, et souvent même la medi- 
' tation simple prenant la place d'aneexacle composition, 
et la justesse des pensées produisant celles des paroles, 
l'auditeur surpris croit que l'orateur a travaillé pendant 
iung-tcmp<:...mais loin de se laisser éblouir par I heureux 
succès d une éloquence subito, il reprend toujours avec 
QM nouvelle ardeur, le pénible travail de la composi- 
tion. C'est là qu'il posp j^i l upuicti'^r'iiirnt jiisfju'nuv 
moindres expressions dans la balance exacte d une sé- 
vère critique; c'est là qu'il ose retrancher tout ce qui 
ne présente pas à I esprit une image vive et lumineuse, 
c'est là etc.... » Il faut nous arrêter , bien qu'à regret; 
mais comme tout cela est Juste et bien pensé! comme 
le sentiment élevé do la forme et du beau jr régne 1 
comme lesqoalKés si nombreuses qui se crobent et m 
niiiscjil cnlrVllessi peuqu Oij lai^M- prédominer l'une 
sur l aulro, s^ rooconlrent, et s y conc dient en selor- 
tiGantl c'est la de la véritable et bonne critique de tous 
les temps, qui n'admet ni lafToctation la plus légère 
du tangage, ni la familiarité toujours un peu itégligée, 

Îuoi qu'on en dise, et si souvent blessante pour lo goût, 
o barreau est pour lui 1 arche sainte qu il ne faudrait 
aborder qoTavee le rameau sacré, t Quels Irésara da 
«cleacor dt(ril| qaélte varièlé d'^mUlion, quelle sa- 
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gacité do diseonianant, quelle délicatema d« gaAt na 
faudrait-il pas poor vracallarl quiconque osera mettre 
des bornes etc.... «Pais il énumère les travaux à ac- 
complir : n Que la jurisprudence romaine soit pour 
lui etc... que I histoire... que les anciens orateurs lot 
donnent leur insinuation etc.. « Il faudrait lire et ■«> 

lire sans resso relie page dans laquelle se Ironvent ré- 
sumées toutes lcsqualilésquidoivculdl^tlngue^ i avocat. 
Ce n'est pas seutement calto forte étude du droit qu'il 
cunsoille» comme oncoofoit qu'il aurait pu faire, î 
l'exclnsion de touteautre, à une époqoeoà lefonds sent- 
Mait devoir préoccuper seul Ic> maîtros; ce n'est pas 
seulement 1 examen attentif, la conciliation des prin- 
cipes- et tontes les règles tracées avant lui, nmia 
surtout encore ces qualités, en apparence si légèréa, 
et qu un s imagine , je ne sais pourquoi , n'avoir 
mémo pu être soupçonnées par lui, la variété d'émdi- 
tùm , la mgtHdté du dùetjnmentf la délicaUue du goût; 
qualités dans lesquelles noos avons tant d'élémons pour 
exceller, il les comprend mieux qup imius mêmes, o Qw» 
les anciens orateurs, dit-il, lui donnent leur insinua- 
tion, leur abondance, lenrsublimtté; que les historiens 
lui communiquent leur simplicité, leur vérilé, leur 
ordre; quo les poètes lui inspirent (en vérité .souj^on- 
nerait-on ces conçeils sous celle majesté , sous cette 
phjaionomîeaustèredeDagiiesseau) la noblesse de l'in- 
vention, la vivacité des image.<t, la hardiesse de l'ex- 
pre^Mihii , et surtout (ceci e.st plein de j:r;ke ol sembla 

tout à fait de line analyse de notre temps), ce nooiére 
cackét celle «erréte JhamonAAidkseenrsqui j sans avoir 

la servitude et l'uniformilé de In poésie , en conserve 
souvent toute la douceur et toutes les grâces. » Plus 
loin, il parle de cette exactUvdt dt ityle si rare, et 
pourtant la seule qui puisse satisfaire l'esprit. 

Daguesseau pratiqua lui-même tous ces préceptes 
.uee une iiifatigalile ardeur, .\iissi, sa santé saltera, 
et, pendant quelque temps, la magistrature craignit 
de le perdre. Ses travaux furent inlerrompns, maie 
celte crise ne fut que pas.sagère. En l'iOO, la pince de 
procureur-général devint vacante; l>aguesscau avait 
alors trente-deux ans. Il fut désigné par le célèbre et 
premier président Du Harlaj à LouisXI Vqoilo nomma. 
Ce fut là an Immense honneur qui lui vint sans qu'il 
1 eût sollicité. C'est ainsi que viennent d'ordinaire, 
quoi^u on on dise, et dans tous les temps, les grandes 
positwns i ceux qui lèsent métitées. L'attente peut 
bien quoliiucfuis faire douter de celte justice des pou- 
voirs et des événeniens; mais celte attente qui ne se 
prolonge jamais jusqu'à linjustice, est souvent même 
salutaire par les nouveaux efforts qu'elle impose. Da- 
guesseau plus pénétré, à chaque élévation, du désir do 
justifier par un plus grand mérite , la confiance dont il 
était 1 objet, ne trouvait dans ses dignités qu'une obliga- 
tion fdus étendue. Il élalt sooleno et comme guidé par 
les glorieux souvenirs du parlement ; ces traditions tou- 
jours exagérées de majesté, de travail, de devoirs si 
rigoureusement accewpUs, lui représentaient sa dMUtge 
du magistrat comme une lâche pour laquelle on no 
pouvait faire assez d'efforts. Plus tard , quand il fut 
proscrit et retiré à Fresnes, il écrivait à son iilsen lui 
traçant la voie : « S nous étions dans ces temps où iee 
«onaeillers en parlement sa levaient à quatre henresdu 
matin etc., etc. » Celle crajance ans grands travaux 
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des d.':vancier!i, est , f^ans doute , et te plus souvent , UQ 
jcD de l'esprit , mais elle colore du moins niarrnifique- 
incnt le passé, et éveille une émulation pieuse. Da- 
guesseau obéit à ces impressions, lorsqu'il composa ses 
mercartalea durant ses lyMictionsdeprocurear-général , 
Kur la BigtMêmMagûfnt, le» Mœun Magis- 
trat, etc. (Elles forment, pour le magistrat, comme 
son code oublié trop souvent, involontairement peut- 
être , et qail devrait relire nos eesse). Il ne savait 
trop l'clcvor pour lui assigner son rang véritable. Aussi, 
•idniirc-l-«n moins après ces lectures cette grande et 
belle pensée, (tant elle est une ronriusion prévue , qui 
résume son opinion tout ealière. « Si lenugislrat n'est 
on héros, il n'est pas mène on bemme de bien. * 
Cependant, ron^iilrrcVs mmme œuvre littéraire, ses 

ftremicres mercuriales twl pr>iit-(Mre les meilleures par 
'lAclat de style et la ferce de la pensée. Tout y est plus 
jeune, plus nerveux , coloré de je ne sais quel senti- 
ment profund de la pcrfectioin , qui les rendent plus al- 
lai hautes, et conviennent tiiieux au\ ardeurs et à 
l'entliousiasme de la jeunesse. L'on est généralement 
un censeur pltw sévère dans la jeunesse |iour les Ira- 
vers do I esprit ou de l'ihne. L'on s'irrite de la médio- 
crité, de la cupidité aveugle, de l'ambiliun qui transige, 
de l'indifTérence en de l'égoisme des honnes publirs. 
Daguesseaa fut un peu ainsi comme tous, souvent plein 
de verdeur et danicrtume. Les mercuriales davant 
1790, touclicnl plus particulièrement l exanieii des con- 
ditions pour arrivera la supériorité dans laprofeuion; 
les autres tm rallaclient davantage . aux qualités de 
l'homme puldir, à la nrcettilê de la vertu, do la (h- 
gnité, de [amour de la justice, etc., etc. C'est par là 

Sue Daguesseau est complet. H a retiré de cbaqoe phase 
B sa vie les leçons que chaque phase emporte avec elle, 
et qu'un ne retrouve plus aussi saisissantes , aussi vives, 
dans I :igo suivant. 

Bans presque tous ses discours, depuis treute ans, 
entinm, ce qui semble surtout le praoccapcr, c'est 
la siiiiplii ilé dans la vie du magistral. Il y revient aver 
prédilei lion en di>t r>e> lucrcuriaies. Le luxe èluignc 
des qualités M>litl ^, )i'.i)>e-t-d , il dissi|K3 l'esprit, il 
éveille desrivalilcs dangereuses. Daguesseau était sur- 
tout le magistral des vertus modestes, I huinnic de la 
soliludo , des ;)&/t.«trj c/iam/icVrrf , romiiio il ledit, les 
seuls vrais, et les plus goûtés dans les loisirs laissés à 
rbomme public, an sein des joies domestiques et d'une 
famille aimée. Il réalise If du magistrat simple et 
grand. Les plus pures juui>sauce8 pour lui sont aux 
champs, dana cea mois attendus impatiemment cl ren- 
dus si chors par uno aiitiéc {!e travaux assidus, de fa- 
tigues d'esprit, do Iruubius dj couscience, au milieu 
des décisions qnn le magiitiit provoque ou rend loos 
Jes jours. 

Il prévit , dans les vacances de 1708,- la disette qui 

affligea l'année suivante. Il en |>ri\iiit en partie les 
elTcls, en conseillant de faire venir des Liés de l'ètran- 
gor. liab ces conseils ne purent qu'atténuer la force do 
mal; il manifesta durant le cours de cette année I éten- 
due de ses vues, cl son aptitude aux affaires publiques, 
par les mesures (|u'il proposa sur 1 aiifuentalion des hô- 
pitaux , et l eutretieu des pauvres dans les provinces. 
• il oxsrca les fitndioiis de prsjnirair-féaérai pendant 
dix-sqit ans. Ea 1717^ U fat nsmiiii cbaneeiier par le 



I régent. liOisqo'il fut élevé à celle dignité, ce Toi de 
I toute part un concert d'éloges. Les plus éminens avo- 
cats du barreau de Paris (chose rare, cl qui prouve 
combien le magistrat avait dù pratiquer , dans l oier- 
cico de sa charge , tous les préceptes enseipoés, pour 
inspirer une sympathie et une admîratûm si unanimes 
au sein du barreau), prononcèrent des discours comme 
1 expression du vœu public: M. Tartarin au parlement, 
M. l'errassin à la cour des aides et M. Cociiin au grand 
! conseil. Ih'eritùt , cependant , vint le temps des disgrd» 
ces; comme toute existence humaine, les plus glorieu- 
ses surtout en doivent compter dans leur cours. A la 
1 fin de l'année 1718, Daguesseau n a^ant pas voulu ap- 
I prouver le famons système de banqueraote déguisée 
' qui nTIi^^r'a plus tard la France, le répcnl lui lit de- 
mander les sceaux, et le renvoya sur sa terre de l'rcs- 
ncs. Il s'y retira sans élever de plaintes , et comme si 
c'eût été là un sort prévu. Sa disgrâce, au lieu d exciter 
en lui quelque amertume, ne fit , an contraire, qu'éveil- 
ler les scnlinichs les plus doux, les goûts les plus sim- 
1 pies : « Les années que j'ai passées à Fresnos, disait-il 
plus tard et rendu ans nonmvrs, sont les plus belles 
' de ma vie. n II se livra, dans sa retrait'' , ."i I cii;!!]' dns 
I beltes-lcllres, cegoùt si impérieux en lui, ci alagrirul- 
I ture comme s il n eût jamais- lait que cela, il y a dans 
j celle manière de se sufGre à soi-même, quelque chose 
I do grand et de pur , qui délie les événemens et les dis- 
gr.ii es. Il scmliNiil iju .m Ihmi de \r |Hiriir , en I eût de- 
1 gagé de la servitude, de ce qu il appelait, à 25 nus, une 
I imsfnr srmiïiKlr.— Avec quel charme die pensée ne M 
I représcnte-t-on pas cet inléricurde Fresnes, celle pai- 
sible et glorieuse retraite, cette vie domestique du 
chancelier auprès do M'^' Daguesseau et do sesenfanst 
avec quel puissant attrait de souvenirs , et par une na- 
turelle évocation, ne voit-on pas, au matm ou après 
les rc[)as du milieu du jour, smi-; le- rinlirages des 
grandi! arbres, celte belle téte blanche et nue; et ne 
le suit-on pas lui-même dans tes sentiers oà il s'égarait 
aux jours voilés, salué, h la rencontre avec un resped 
profond, par quelque uiia^eois surpris. Celaient là 
pour lui, sans doute, des plaisirs mieux sentis que 
ceux goûtés au sein des honneurs. Ses occupations de- 
vaient lui être plus légères, plus allachanics, et nous 
ne croy 11^ p is qu il pût y avoir une trop grande té- 
mérité el un trop vif amour des conjectures, après la 
connaissance qu on a do caractère de Daguesseau , i se 
le repré>enter pncoresapfOmenaut Iki h lentenieiil, iha- 
ipiejour, cl pour tout travail, dans les vallées un peu 
distantes du rbdteau; i demi désabusé des grandeurs, 
remontant le cours do ses souvenirs ; puis ramené bieif 
tôt do la rêverie au sentiment de ses devoirs domesti- 
ques, rcflt'clii>sanl aux iii>tt ik lii ti> qu il devait trans- 
mettra à son lils, et rentrant par intervalles pour les 
écrire de ce style pur, calme et serein comme son 
àim. 

Toutes les destinées doivent être complètes, et cetlo 
situation retranchée, il nanquenit quelque « lioso à la 
vie de Daguesseau; cette magnifique télo parlomen- 
laîre du chancelier se détacherait avec une majesté 
moins toueliaiitc au-dessus de son sieclo. 

Ce fut là peut-être, à Frcsncs, qu'il écrivit la vie de 
son père. Getlecompiisilioiisi Gteondeenaaseignanieiis» 
n'a pas échappé à «A de ùosécrlTains d'an tactiisar et 
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d'une ilclicalc55C si mn; «liiino et tic puùt; quo ses 
études ordinaires ne Mmblaicnt pas cependant avuir at- 
tiré do co côté. M. Sainte- Heuve l'a mentionnée comme 
une des lectures prefti i-t"- do ^.i jpiincs'ic : o En fiiit de 
vie fédcntairo et reposée, dil-il quelque part, j'uvaùi 
une prédilection parliculiére pour celle de H. Dngoee- 
H'i\'\ érritp par fon fils, n 

Il compila , venons-nous de dire, dans celte solitude 
de deux unnci s, ses instructions à son Ris. La pre- 
mière est même datée do Fresncs, du 17 septembre 
1716. Certes, il faut tout lire de Daguossenu , mais ce 
<]u il fiiudrait surtout lire dès le prinripo, et prati-picr 
avec une sorte de culte, c'est la premièro instruction 
sur la divinon du Irevail «t Tétade da droit. Pbnr ma» 
là, noniliroux encore, il Tant le croire, qui abordent 
cette étude avec ardeur et le dé^ir sincère do la pour- 
suivre malgré les labeart; pour cens ansri qui, détour- 
nes dés les premiers pas , ou qui se sont avancés plus 
qu'il ne faudrait dans la carrière , au bazard , sans di* 
retlion intclli-jenlc, et qui voudraient réparer le mau- 
vais emploi du temps, cette iosiruciion a un prix qu'on 
ne ratiniit dira. Une seule ann^ consacrée aat études 
iii(!ii]iiées par I)apues«-cau, produirait plus de fruits qu'un 
griiud nombre d années occupées cependant, mais li- 
vrées aux caprices de Icspril. Comme le plan est vasic , 
malgré le cercle on apparence borné dans lequel il se 
ronfermc. Comme le choix des livres est bien fait, et 
alliro souvent, rien que par le titre seul, et les opi- 
nions cuuraiilcs qu'on en. a pris dans le monde I C'est la 
religion avant loul qu il veut quo l'en étudia, poh la 
jurisprudence , I bisloirc et les belles-lettres ; mais sans 
trop appr(tfondir ce qui e>it étranger à la jurisprudence, 
«t seulement pour ce qui peut-être nécessaire à l'état 
qac le fds doit embrasser. Il ne faut pas apprendre riii>- 
toire de la religion pour discoter sur ses matières , mais 
plutôt afin de ne point douter, cl de n être pas ébranlé 
|>ar les raisonnemens que l'on pourrait enleodre. Dons 
cet objet , il flint lire la deuxième partie du ^soeurs de 
BossHCl sur y flitlntre UnirrrsrJlf: fnt romnir si rien ne 
devait être négligé de ce qui pourrait laisser do fausses 
opinions sur Im autres points , il avertit, en passant, 
que le stvie est un peu trop dilTii'^ :: (iiii-- re s(»nl les pen- 
sées de Pascal dont il faut admuer la mùlessc el la 
timplMé df stxjlf , le traité de Grotius, lo troisième 
voluine d Abbadio ; enfin, si le courage augmente, ce 
sera encore le traité de saint Augnslin sur la vénIaNe 
rfliiji'm; (le traite seulement, non les confessions; le 
fruit, non la fleur). On peut lire encore saint Justin, 
OrigêBO, Tertullien, les ouvrages de Nicole; mais tout 
ceci cependant n est point indi>;pensable, et devra être 
eotrcpris par ardeur croissante, el sur le temps qui 
restera après les autres travaux. Il recommande , en 
mémo temps , de faire des extraite de ces livres, de 
noter les passages qui regardent les devoirs de la vio 
civile. 

Avec CCS lectures, marcbc l'étude de la jurispru- 
dence; ici Daguesscau pose quelques principes simples, 
mais essentiels sur les lois ; puis viennent les indica- 
tions d'ouvrages, quelques opinions intonlestables sur 
les auteurs les plus connus. 11. expose la néco-^iU- <i ctu- 
dier la métbapbjfsique du droit, c'csl-à^ire, de re- 
monter aux premièrs princi]>e$ cooiroe à mi sommet 
d'oii l'on- descend dans des région» diverecf. Il indique 



Ciréron, de Lrijibus. la république et In hUiê Platon, 
mais au moins sa république; Orotiut encore, le traité 
do Jure belli el paris; le titre des lois et le discours 
préliminaire de Dmnat; avant le digeste, lo Manuatt 
de J. Godefrojr , HùUnia tu ftognuut jwru romani, 
BMùtkeca juri* rmmn, Fontes /mr ckt/w, toujours 
de Godefrov. Enfin, il faut lire !'//Mf'»ïr tin rlrnit ro- 
1 fwawi par notre compatriote Doujnl , professeur a Jou- 
I lousc; «près cela, les inslilulcs dont Vordfe n'e$t poùtt 
vicieux Mans doute néanmoins, il exprime le regret çuc 
cet ordre n'ait point elé établi par Domat au Heu de 
irtre par Tubonirn , immense el sini[i!i" i Io^m' de imhc 
ï jurisconsulte du Midi. Afin d'apprendre en même temps 
! la langue du droit, t7 faM hn el nUre Cujas qui a 
mieux parlé la langtie du dmit qu'aucun moderne. 

Ce travail occupera jusqu a la Saint-Jean; cette di- 
vision de I année annonce I heureuse habitude do la rè- 
gle, de l'ordre, de l'emploi oblige el méthodique du 
! temps. Après la Saint-Jean , et pour achever l'année , 
il restera encore à lire le Séries digestonnn rt miicit do 
I Godefrov , afin d étudier la liaison dos titres, il avertit 
I contre Godefrov, que cette liaison est inexacte, maie 
telle qu'elle eM , il faut la connaître. Enfin, on termi- 
nera par les deux derniers livres du digeste qui trai- 
tent des règles du droit et de la signification des termes, 
tout cela expliqué, aux endroits ddlicilos, par la lec- 
ture des notes de Denis Godefroy , et surtout par celles 
beaucoup plus savantes de Jacques (lodcfiHty. 

Pour 1 Histoire, il faut voir dans la deuxième ins« 
Imction, avec qael coup d'oeil raste il l'embrasse, et 
véritablement encyclopédique. On [xnirrnit bien ne 
point partager ses opinions sur quelques points, mais 
on ne saurait résister à admirer cet esprit qui tê dé> 
ploie dans des divisions claires, fortes, justes, sans 
ciTurt pourtant, et comme en uuo causerie toute fami- 
lière. Qu clic hauteur du fues, quelle netteté d'idée* 
s'jr fait remarquer 1 

Enfin il arrive k la quatrième partie de son pro- 
pramnie, à l'i lude des bolles-leltrcs. Tout-d'abord on 
se trouve attiré dans co domaine par un entraînement 
curieux, et tout à fait littéraire. L arrivt^c, rentrée, 
pourrions-nous dire, ne fait pas déiaul à l'attente; ri- 
ions un peu. « Ap^e^ vous avoir parlé do I histoire, 
mon cher fils, dit-il, il ne me reste plus qu'un article 
à traiter avec vous pour achever le plan de vos études 
présentes : c'est celui des belles-letIrM. Il me semble 
qu'en passant à cette matière, je me sens touché do 
mémo sentiment qu'un voyageur qui , après s'être ras* 
sasié pendant long-temps de la vue de divers pays où 
soiivoiil mémo il a trouvé de plus belles cbo^es et plus 
dignes de sa curiosité que dans le lieu de sa nats.saiicc, 
goiUe néanmoins un SMret plaisir en arrivant dans sa 
pairie, et a'aslime beuranx de pouvoir respirer enfin 
•on air natal. 

« On aime h revoir les Himit qn'nn a Iiabiti'"; dans 
son qofanco ; une ancienne habitude y lait trouver des 
charmes qu'on ne gnàte point ailleurs, et c'est ce que 
j'éprouve aiijoiird Ilui en rentrant avec vous comme 
dans ma paliie, c'est-à-diro dans la république des 
U lires, où jo suis né, où j'ai été élevé, où jÉipoaaé 
les plus belles années de ma vie. 

9 Je crois n^nntr en quelque maniera; je erais voir 
reuitra ces jours préeleax, ces jours irréparables de la 
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jeunesse; et si l'on érril qw Sâpiba «t Lélius, lors- 
qu'ils pouvaionl séchnpper, oa, pour me servir des 
termes xuémo de Ciccrun , s envoler de la ville à la 
raitfpogMt seniblaiont y retrouver non »^eulemeul leur 
jeaneue, mais leur eurance : McrediàtUter r^uenucert 
tolitot. Doiï-je rougir , mon rber Gis, de retourner avec 
vdus à cet i^^'o, non en r,iiiKi~ ,:nt i-ur le bord do la 
mer ces coquilles et ces autre» jeux do la nature, qui. 
amamient Im klshrs du vaiitqaeur de Cartbage «t de 
Numnnce, mais dnns la compagnie des muscs, et en 
recueillant quelques îtinielles de ce feu divin, dont 
étaient remplies ces grandes lumières de l'cloqucnrc 
pI de la poe^ic, re.s arbitres du bon goiU et do la plus 
l'âme critique , qui nous serviront de guides et de mo- 
dèles dans tout ce que j'ai à vous dire sur ce sujet. 
' • Ne crajrei pat pourtaat , etc.. » mais nous de- 
vons nous arrêter etreavoyer à eettc quatrième par- 
tie digne en tout point des autrrs : nous avons vuulu 
citer le début, pour montrer quelle pureté, quelle fral- 
cbemr d'émotion , qnel aoMNirdea lettrée; quelle poésie 
Y rc«pirc. QucIIp rnisun vivo n'a-t-il pas fallu a l)a- 
gaes.'-eau pour ne puint glisser, plus qu'il ne la fait, 
ear cette pente fleurie, sur cette voie préférée, qu'il 
no peut aborder qu en tressaillant ! Quel haut >cntimeut 
du devoir et de travaux plus solides |>our .ses fonctions 
DO devait-il point avoir pour s'être préservé des dan- 
gers de ce goAt immodéré dans la première jeunesse , 
comme tous les foAts de cet ége, et si prédeasement 
conservé ! 

Ainsi se poursuivent les conseils. Voilà le travail 
. d'eue année , immense labeur pour notre ignorance 
et nos habitudes capririeu.'^es d étude; et cependant, 
si l'on y songe, qui s en pourrait elïraycr? Comme 
tout ceîa est iiabstaotiel et réduit I Quel travail atta- 
chant et vite accompli, ai on le voulait suivre I et ce- 
pendant aussi quelle marche, quels exercices, quels 
points do vue pour dominer, pour embrasser toute la 
voie qui se déroule 1 Nous n'avons voulu que citer som- 
mairement, afin de ramener ùnv amc aowtea vérita- 
bles. Ne serait-ce puir.t l.i uii>' Inrnn à proTeaseT dés le 
premier jour cl sur le seuil de 1 école. 
' Gamme tous les grande esprila, et aorteat les 
grands cœurs, r)a<;uc»scau , sous prétexte de l'étude 
du droit, étudia I homme. Il a tracé une sorte de 
traité de morale, qui contient les préceptes Isa pins 
vrais, les observations, les plus délicates sur nos 
mouvcmcns spontanés, sur nos instincts, non pas- 
sions, nos tendances; les règles qui s en déduisent, 
procèdent des doctrines les plus élevées, ou pluiùt 
d'ane Ime attentive è a'etwerver dana tena ses replis. 
Ainsi, en ne s'occupant (jue de ces études abstraites 
du droit, il a trouvé le mo|en do se rattacher à la 
grande et toojonrs si attrayante étade de l'homme ; 
c'est là aussi ce qui élève l);i^uesseau au-de<sus des 
jurisconsultes; ce qui en lait un guide sûr, et Ion pour- 
rait dire complet pour tous. L admirateur profond cl 
le disciple zélé de saint Augustin, de Grotius, do Pas- 
cal, de Dossuet, do Hacine, réparait, par une adresse 
■ingénieuse , cl i ummc en restant dans ses limites ; mais 
il reparaît comnio un maître, nourri de réflesions, et 
Ibrtifié, par an travail profend , sur ces matiérn. 

Daguesseau passa ainsi ses deux années à Fresnes, 
dans cette retraite charmante , au eeia des jutes do- 
MosalQVt w Mtsi. — 6* Anate. 



mestiques et des distractions paisibles des champs, 
libre du fardeau des nlfaires, qui lui avaient laissé si 
peu de inomcns. Aussi faut-il considérer ces deux an- 
nées cuinmc les plus heureuses de sa vie, ainsi qu il le 
disait lui-même, comme les plus compatibles à sa na- 
ture et à ses goAts. Dégagé do scrupule de manquer à 

ses (ii'S'i ir^ . i! s'aliaiid<iiin;i saiN inr-\irr» ,i t'éttiJe de> 
licieiices naturelles, des belles-lettres cl des livres su- 
crés; eenfendant, suivant la disposition de son esprit, 
CCS travaux auxquels il ne pouvait recourir auparavant 
que d une manière furlive et en dérobant à ses fonc- 
tions quelques instans jugés toujours trop prolongés, il 
écrivit cependant divers plans sur la législation. 

Les sceaux lui furent rendus en juillet 1720. Il 
chercha à réparer le mal qu'il u avait pu empêcher;- 
il déploya tant d'ardeur dans ces circoostancea diflici- 
les, quil irrita Tamoar-propre du régent, éveilla de 
nouveau ses dispositions malveillantes, et, après uni- 
I lutte sourde cl mai déguisée de uiuius de deux années, 
I les sceaux lui fimnt repris en février 1793. Dagues- 
j seau revint encore, et sans murmurer, dans sa terre 
j do Fresncs. U avait prévu une nouvelle disgn'ice ; elle 
I lui oaota peu de surprise et point de regrets. Il cultiva 
encore les lettres avec ardeur. Fresncs devint bientôt 
one réunion de savaus et d écrivains ; on aurait jugé, 
au charme de relie vie, que le chancelier n'en avait ja- 
mais désire d'autre, et, sous l'impression quil ev 
cjn o.ivait quelquefois, il disait •< qu il s appliquait anx 
lettres par p<i(it et aux affaires (ur ileviiir. Cepen- 
dant , après les premiers temps, cette seconde disgrâce, 
qui dura cinq années, dnt lui être pins dontoufense 
que la première. A mesure que l'on avance en âge, 
lorsqu'on a été élevé dans les digoilés, la privatiun 
en est plus aensiUsk Si peu qu'on tienne anx aonocurs 
pour soi-même, on y tient pour les siens, pour la fa- 
rolllo, pour les rapports et les habitudes bri.sés; et tes 
secondes disgrâces portent avec elles un caractère plus 
definitil' que les premières. Néanmoins, Daguesseau 
supporta c«lle<i encore pendant toute sa durée avec 
cette fermeté d'âme que ses études a>aieiit iiupi iméo 
à son caractère, et euliéremcnl exempt de celle mo- 
losse de regrets qne l'en garde toujours au fond du 
coeur. Durant les trois dernières années, il s'occupa 
presque exclusivement do travaux de législation. Déli- 
vré daa affaires, il formula le plan de plusieurs lois, 
amassa des matériaux considérables sur diverses ma- 
tières judiciaires, et prépara ainsi des réformes utiles. 
Nous pouvons juger de I étendue de ses travaux, par 
les résultats qu ils produisirent. En 1727, il fut rap- 
pelé, et reprit Texerciee de la plus grande partie de 
ses fonctions; mais les sceaux furent retenus. Il ré- 
visa les matières bénéiiciales, les matières criminelles, 
les donations, les leslameas, las subtlitulions; il li- 
mita les juridirtiutis des prévôts, des marérbnux, des 
présidiaux , et apporta l'ordre et la clarlu au si;ind uiii! 
jurisprudence confuse. Après ces grands travaux» las 
sceaux lui furent rendns, maia aaulamant dix ans 
après, cl en 1737. 

Vers ce temps, il perdit M"" Daguesseau. Ce fut 
pour lui une grande douleur, mais qu il «uppuria avec 
courage. Comme on lui conseillait de suspendre ses 
ti .twiiix , il répondit : i< Que les alfaircs publique» ne 
pouvaient souifrir de 6cs diagrius déniesliqucs. » Mais, 
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ili |>iiis ce nKniu'nl , et i r In ii l>ri<ô, !.i \ \v fut pour lui 
^aas charme ; il vécut do plus eu plus dans la solitude, 
«ccnpé seotemeiil de Taveiur de ses enfin». 

Sa vie arriva néannoins jusqu'à celte vieillesse 
avancée cl vigoureuse lurore des nalur&s conservées; 
il parvint à cctl<> limite qu on ne peut guère espérer 
d'étendre, lia 1752, et le jour mémo où il accomplis- 
sait sa qualre-vingt-dcuxiéme année, il déposa vuluii- 
tnirement ses fonctloos de chancelier; mais, comme 
il arrive pour ces exisleoee* si bien remplies, la Gn du 
travail marque la fin de la vie. Il raoarot quelque 
temps après à Aulcuil, à I ago de quatre-vingl-lrcjis an?. 

Il fut iobumé, suivant le désir qu'il eo avait té- 
moigné, dans le petit cintetière d'Aotenil, à cdté de 

M"" Dagaesseau. I.onis W voulut oITrir lui même à 
ses fils lo marbre blanc du mausolée quils lui iircnl 
élever. 

Ainsi finit cette pure et noble vie, toujours bombée 
au sein des honneurs , toujours occupée cl droile. Daa» 
cette sainte observation du devoir, daos celte pratique 
assidue de tant de travaux, les émoliow peat-étreles 
plus vives qe'il éprouva , ferent eelletqn'il treavadans 
les lellres, cette passion de toute sa % ic, et dans le 
temps passé à Fresoes. Tout le reste fut grave, offi- 
ciel» eomnae les fonctifloa dont il était revêtu. Ge fut 
véritablement la vie pénible, si l'on peut dire, la lâ- 
che humaine, tâche de labeur, d'étude, de silence, 
d'agitalKlB peur le déeîrde bien faire. Celle lâche, il 
la remplit avec cette consciencieuse acîivitc, celte ri^U 
dité stoïque d'une grande âme , cette hauteur de talent 
d'une grande intelligonrc. Pour les générations présen- 
tes, qtti ne doivent cbercber au sein de notre ntoliesse 
qoe des mobiles de travail et de droiture dans les illn»- 
tres modèles, la vio de Daguesscau doit être une des 
vies les plus profitables de jurisconsulte. On recueille 
«D effet , dan» la lecture de ses «uvres, les censeib 
d'une rais<in sûre , H tin enthntiviasnie pour le beau cl 
Dour le bien , teiupcrcs par la vue des écucils nom- 
lireax dont ils sont entourés. Les leçons qu'on puise 
dans cf*s livres ronviennent surtout à notre temps , où 
Ion savcnture partout sans boussole et avec ses seu- 
les inspirations. L indifférence, qui préside à laccom- 
|4isaemeol des plus saints devoirs, «'y trouve châ- 
tiée et fortifiée tout à la fois. Notre langueur y est re- 
levée par celte anlenr féconde pour la jusiiee et la vé- 
rité, qui ne recule, ni devant les fatigues, ni devant 
les comlMrts , souvent mène devant la haine en la dta- 
grâce. 

Ce qu il faut s efforcer de prendre dans Daguesscau , 
c'est moins la raideor eepradant si salutaire de.s doc- 
trines, que la rcrmoté surtout , ee qui manque «f nos 
iours, la moralité, lumour profond do la vérité, do la 
«implicité, de la justice avant le succès; ces prindpas 
«ustMVa non-seulement de probité privée, mais d'hon- 
nêteté publique ; la recherche du Iwnhear plotét en 
soi qu'en dehors de soi, clernels prercpics, oubliés 
aussi de son temps , mais si vivement défendus par lui. 

I.e seul danger qu'il faudrait craindre peut'^itre en 
PC !;iiî;>ant ilirl;;LT entifrement par Daguesscau, ce se- 
rait de se trouver légèrement isolé au milieu de son 
époque, et de n avoir pas cette obeervatisn -laosai né- 
cessaire que la science elle-même, sur nos idées et 
uos Jleudanccs. Mais après les études iioorrissanics , 



ne resterail-il pas encore assez de lemps pour réparer 
cette omission ? Ne le pourrait-on point faire avec une 
modification intelligente et permise des préceptes en- 
seignés, en subslitu.int aux lerlurcs des clicfs-d'œuvro 
du grand siècle, appiis un peu partout au collège, ou 
dans les premières lectures , quelques livres nouveaut, 
des critiKjues littéraires îles iiirilieurs maîtres, comme 
,on en Irouvo suni>au)incnt ciaure de nus jours. 

Daguesscau lui-même n'y aurait pas manqué, s'il- 
eût vécu parmi nous. ïl j avait en effet en lui celle 
disposition desprit craintive et rêveuse, qui cherche 
toujours à s'instruire par l'observation, el qui failles 
littérateurs et les poètes ^il faisait même dans sa vieil- 
lesse de très bons vers ) ; et pourtant celte dii^sition , 
non point trop rêveuse, mais en mémo temps ferme 
et grave, qui éleud les horizons de la pensc>e, qui, 
appliquée ans affaires ou à l éloquence, sait y répan- 
dre des ressources inlinies. '"e sorti, il n en faut pns 

i Jiiutfîr, trs iKitutes, MVCS, éveillées, legvreiiiuut 
oublieuses, < i • n t '{uumment préeccti^éia Mos cesse 
du besoin d apprendre ou de aa senvettir, aerviea pal* 
une aetivilé convnisfve peul-éire, mais par là auiisi 
puis^jiitcs , qui pénètrent au vif tout ce qu'elles em- 
brassent, qui font à la fois les jurisconsultes et les ora- 
teurs comme était Cujiis, eoronie était Lnnattre, ce 

I grand rêveur du Pnrt-Uoval , ou inieiiv rin nri' un mé- 
lange des uns et des autres, comme lut lJague>vcau. 

Avec ces qualités précieuses, il parvint aux pre- 
mières dignités à im .ifr ■ prématuré peut-être, et qui 
semble togilimcr les auiLilious impatientes do notre 
temps : mais il ne faut pas tant lui envier cet avantage 
que celui d evoir su se garantir, si jeune, desinOuen- 
ces ou des habitudes qui altèrent d'ordinaire avec le 
surn s les facultés les plus heureuses. Les avcneinens 
prématurés ne sont pas d'ailleurs si enviables pour la 
plupart. L'attente eocupée, l'observation intelligente 
peuvent servir à développer souvent des talens pares- 
seux , et qu'une trop précoco application aux ntïaires 
rejetterait flans une médiocrité irréparable. Combien 
ne faut-il pas en plaindre plutôt de ceux qui se croient 
pluricusenicnt engagés dans la voie, et qui s'épuisent 
vite , tandis que d'antres , moins heureux , les regar- 
dent courir devant eus, contemplant avec plus do iria- 
les^e encore que d'edi^ ces ardeurs préciiniées, ces 
activités avcugles, ces forces sacrifiées saiks résultat, 
et s instruisant de leurs fautes. Daguesscau se surveil- 
lait avec une sévérité rigoureuse dans toute ses épreo» 
Tes; il n'eni!iras«rtit pas trop, et lémcraireiiicnt. Aussi, 
quand il avait remporté un succès uu hasard, ce qui 
lui arrivait un pencMBdie à tous, il s'dTnjmt du dan- 
ger qu'il avait couru, el, loin de s'encourager à ral- 
Ironler de nouveau, il s excitait au contraire à reve- 
nir au travail de la pféparatioa forte de ce qu'il ap> 
pelait la 'composition. 

C'est cette continuelle vigilance sur tni-méme dan» 
ses travaux , comme dans Sa «endutte» qui font de lui 
un si parfait modèle. 

Attsm il faut le dire, et on ne saurait trop se lasser 
de lo répéter, les hommes de co (arai ti-re sont rares. 
Noos pourrons prcuurir J>caucoup de biographies, 
feaiiler dana l'irae d'ordinaire trop peu connue des ju- 
risconsultes , nous n'en trouverons pas d aussi complets 
et armés do toute picce. Nous pourroas rencontrer plus 
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de seîenee, plm de concenlralion ; now poeirofis ad- 
mirer davantnpo li's ho.iiix rosultnls rc^ .•^xî^tcrirr'; 
savantes, et dont I unité c.«t quelquefois^ sublime ; nous 
M reiKontreroiis point un esprit plus éveille sur tou- 
tes rhoscs, un cœur plus drnit , une âme plus profon- 
dément honnête, plus fortement preniunio, une raison 
plus puissante qui trace la ligne du devoir, et bit loot 
abdiqaflr pour le suivre; qui appelle la ariaM» sans 
ta sécheresse, les lettres sans trop d'abandon et arec 
des ctitr.iînemens réprimés, I nnunir (i<^ la \('ri!é et de 
la beauté dans le sljrle» dans la pensée, dan» la vie. 
Cest par Daguessam dnean dewrit comnMneer 
«t finir. Il Kttidrail mémo» d'annies en années, ce Tar- 



lifier par cette nourriture bienfaisante, et se relrena- 

])':'r <lnn« n-s pn r i [>'*^' . >iue l'on oublie trop souvent 
.lu milieu de relto inultiplirilu de travaux on de dis- 
tractions qu imposent la magistrataro ou le liarrean. 
Mais du moins les plus heureux par l'inlelligenre , 
comme les piu^ humbics, ne devraient jamais oublier 
celte pensée chère à Daguessean , et qui le résame 
lui-raéine tout entier. AUm$ timut gm ad nmma nt- 
tenUtr, etc. — Tl fiint prendre les sommets les pins 
élevés pour objet constiuit de nos efforts; c'i'-l le 
mojen de nous en rapprocher tous les jours davantage. 

Tintr. 



DES BASQUES. 



DES GOUTS, DES MOEIIIS ET DE LA RELIGION DES BASQUES. 



Les jeux, les fétos, les réunions publiques sont on 
goùl prédominant chez les Hasqucs; ils sont mémo 
pour eux un véril^ible besoin. Parmi leurs jeux, celui 
de la balle et de la barre de fer le disputent soavent à 
la danse et l'emportent anr elle quelquefois! Leor agi- 
lité, leur souplesse, leor vigueur se déploient ilans i es 
diflérens exercices sans préjudice à une certaine 
griee locale, particnliire à ces hommes d'un coin des 
Pjrénées. 

La danse nationale est composée de pas qui lui sont 
MMBCiéa et que l'on ne saurait définir; c'est d'elle que 
I on a emprunté ce que l'on connaît en Françe sou»; le 
nom de pas de Basque, le seul que I on ait pu repro- 
duire. Les différcns airs de cette danse ne peuvent 
être saisis qu'a force de les entendre, il est difficile à 
«ne oreille étrangère de les conrevMr , impossible pres- 
que do les retenir. Ils ont un caractère vif, une al- 
lure gaie, on tnw sauvage et primitif, one expression 
originale et variée. 

Hommes et fem mes forment un cerrU exact , <:rfTis 
se toucher, et , présentant le côté à la circonférence 
qu'ils décrivent et observent , exéentent dwenn fieor 
soi. L'ensemble , la précision , la mesure sont remar- 
quables; les figures semblent uniformes et ont pour- 
tant de la variété. Je n'ai jamais vn one personne 
étrangère au pays , qui ait pu apprendre celle danse , 
quoiquelle paraisse, ainsi que je viens dn Findiquer, 
une rontinnalle fépétitisnd'dl«-niénam|iiranisr eenp 
d'oeil. 

n est rareqn'il ne vienne pas , pour y assister et s'j 

mêler, des filles et des garçons Jes villages voisins. Le 
voyageur reconoattra faciJemeot ceux-ci, malgré la 



parfaite conforniité de costumes et le cachot do fimille 
que l uu remarque sur le visage de tous nus monta- 
gnards. .\ux visitans seuls est dévola le droit de porter 
leur biton, sur la place de la joyeuse réunion, et de 
le garder è la main. La jeunesse du lien ne peut l'avoir, 
d<ins son propre village, sans afficher un projet de ven- 
geance ou un sentiment d'inimitié. Si les visitans se 
mêlent tnx dansée, ils conBent leurs armes i vn en 
deux individus, spcrtnlenrs; et ceux-ci les conservent 
josquà ce que les propriétaires viennent les réclamer. 

il advient parfois qu'un beau danseur se présente et 
se dofiiie en spectacle. Un cercle bien foriné se presse 
autour do lui sans le gêner; le tambourin commence 
un dasdrs nntionaox , le danseur s'élance tenant , d'm^ 
dinaira, une mince et souple baguette par les deux ex- 
trémités. En variant les poses de ce demi-cerceau , il 
aille à sn gr.ico naturelle et en arrompnfftie des pas 

qu'il forme avec autant de soupiesse que d agilité. Ap- 
phmdi, il s'enbardit pins eneere, s*enlève plm léger, 

et après un quarl-d'heurc de ce violent et continuel 
exercice, termine brillamment au dernier sou du tam- 
bourin. II rentre anssitAt dans ce cercle qvi se rempt 
pour le rerevoir, et rerueillo les suffrages que chacun 
s cm presse de lui apporter. Les jeunes filles le 
dent avec complaisaBee, les gtifens te 
sans jalousie. 

Pour le jeu de balle, souvent un village en provo- 
que un autre; soil que les joueurs des deux loi alités 
eux-mêmes se portent le défi, soit que d'autres, qui 
ne doivent être que spectateurs, fassent et préparent 
la partie qui n'est j;im.iis refusée par les leurs. Alors 
on convient do nnmhr<> >fe joueurs qui sera de chaque 
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cûlé , do poids de la balle qui varie depuis quatre on- 
ces jusqu à dix-huit et même vingt , de la place sur 
laquelle on jouera , de la somme à disputer, du jour et 
de l lieure du rendez-vous. Ces faits convenus, chacun 
des deu\ partis remet, entre les mains dun homme 
connu et qui jouit du suffrage public , des arrhes plus 
ou moins considérables , selon le prix fixé de la partie à 
faire. Si elle manque par la faute des joueurs d'un des 
eûtes, si I on n'arrive pas à l'heure déterminée, les ar- 
rhes passent aux antagonistes qui les partagent en- 
tr eux. Mais ce cas est extrêmement rare , puisqu'on 
a la facilité et le droit de faire prévenir, ne fût-ce 
qu'une heure d'nvance , lorsqu'il survient quelque em- 
pêchement. 

Avant do commencer le jeu , on nomme , d'un com- 
mun accord, quatre juges dont la décision est sans ap- 
pel, pour marquer les chasses et prononcer sur les 
coups douteux. Kn général , ce sont des hommes d'un 
âge mur, que les joueurs désignent pour remplir ces 
fonctions. S'il arrive qu'un coup ne leur soit nas clai- 



rement démontré à cux-mérocs, faute d'avoir vu exac- 
tement le lieu précis où est tombée la balle, ils 
préviennent par ce seul mot : plaça , qu'ils vont re» 
cueillir les opinions des spectateurs. Alors, les joueurs 
suspendent la partie ; les quatre juges se divisent , et 
après avoir reçu le dire des assistans, ils se réuni.^sent 

I au milieu de la lice vacante, se communiquent le juge- 
ment de la majorité, et prononcent à haute voix quo 
le coup est valable ou non, favorable, par conséquent, 
à tel des deux camps. I.a décision est proclamée ordi- 
nairement par le plus âgé des quatre juges , et le jeu 
continue sans que I on ait entendu la plus légère récla- 

I roation. 

I La barre do fer est un jeu de force et d'adresse en 
mémo temps. Elle est, communément, du poids do 
vingt à vingt-cinq ou trente livres , et c'est à qui la 
jettera plus loin, soit de pied ferme, soit en faisant un 
tour sur soi-même. Cependant , la barre doit aller dans 
une direction donnée et tomber d une manière déter- 
minée , sans quoi le coup ne vaudrait rien , dcpassât- 
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il de beagcoup tous Im préi^em. Ils ont enmro vno 

infinité d'aulrcs jpiix (le ce ; '.ne, lous d'apilité ou de, 
vigueur, ou d;i(lre>sc; mats chacun est soumis a des 
juges n la dérision desquels on m MMuaet sans appel. 

Je n'aurais pas Iracc celte courte esquisse do quc l- 
i|UCS-uaos des ruulumcs de nos Banques, s'il u cii de- 
vait renortir l'unité de leur raractcrc et de ce sens droit 

Îui aooomçagne tous tes instans , tous les moavmMiit 
e learnislence. Maison retrouve, jusquesdansleors 
jeux, les biiscs do leur s.igo et belle constitution, do 
cotte constitution écrite sur les rocliers de nos monta- 
gnes atee le rang de nos dovanciera , de celle conslilu- 
tionqui ne peut appartenir qii n des licnimcs libres et 
digneside I clre, a un peuple fait et vertueux : la li- 
berté d'émettre son opinion pour tous, le conseil de„s 
nnciins qiii los renicilie toutes, qui prononrc en der- 
nier rc.-.-oi t , et dont la voix qA c» ouléo et olwic. 

Dans des parties importantes où l'or des |)aricurs vient 
tm nnéler à relui des acteurs , romme dans celles dont 
an {simple repas doit être I unique prix, la bonne foi , 
I inipartialilo, lu Tui dans les jugeiiu iis «les quatres hom- 
mes choisis ou des assistans, e^t toujours la même. 
Aucun raurroure n'accueille la coudiamnatioQ, rien 
(1 inqirolmtcur ne vient indit|tter qu'OD la COUidère 
coniine injuste ou partiale. 

AossitAt le jeu terminé, les dépositaires des divers 
enjeux se dirigent vers le centre et sont entourés des 
gngnans qui viennent, joyeux, demander le prix de 
leur victoire, l'uis, vainqueurs el Viiiiuus >e iiiolcnt et 
Tontétancher ensemble sans fiel, sans amertume, sans 
lancane , une soif infvitable après plosieurs heores 
d un exerrice aii-si s if (pie rontinuel. 

pour voir uoc be ie partie de paume, fuite par des 
joueurs renommé», SeBaaqôo aie eempiera pour rien dix 
lieues à faire ; lieues do son po)>^. lieues mesurées à sa 
facilité pour la marche, lieues calcuict's a I heure plu- 
tôt qu'à la toise oo au oiètre. Ton* re qui tient à ses 
usages , à son pays, a pour laioo îndétinissable attrait. 
N avons-nous pas vu ces mêmes hommes quitter 1 ar- 
mée, le drapeau, et venir chez eux, même des fron- 
tières de la Pologne, uniquement |Kiur assistera la fclc 
dateur village, iéte qui dure trois joers, la célébrer 
au sein de fcur famille, 'e retremper à lair de leurs 
chères montagnes, voir un instant la bien-aimée, et 
retoamer ensuite oà le devoir les appelait , eà le» at- 
tendait le danger? 

On le conqirendra , si I on veut se rappeler leur pas- 
sion pour la terre u.dAv et leur idiome tntrOQVablc. 
Où parle-t-on leur langue? où danse-t-on comme chez 
eux? où retrouver cet instrument, vieux comme nos 
montagnes, ce tambouriti co[i]p<i>é de quatre longues 
cordes accordées, deux par deux, à 1 unisson et l'or- 
mant déax octaves? cee cordes tendoea sur me taUo 
d harmonie et que I on frappe en niPMire avec un mor- 
ceau de bois quon tient d'une main, tandis que l'autre 
nodole les sons d'an flageolet k trois trous, qui fait 
entendre plusieurs octaves et en exprime toutes les 
notes? où pourrait-on voir ces nombreuses et cordiales 
lénnions dans lesqmllee, sur une place publique, tout 
an peuple est comme une famille unie? où aime-t on 
comme chez eux? où rencontrer celte manière dis- 
crète, originale, caraelérisliquc de faire I amour? 
Dans uu rajou de i't\ lieues tous se connaissent , 



même do nom. Lear exactitude à suivre les marchés 

et fèlcs locales , cxpliqi;e ns>ez rc que celte assertion 
pni'rrait pré^'cnlcr de surpreriiiiil. Souvent l amour, qui 
ne calcule guère les di^Laices, fait qa'UD jeune garçon 
et une jeune fdlo, habitant les deux cxtréiiiités du 
rayon, so conviennent. Enfaiis do la nature, ils tio 
sauraient s en faire mystère, et si les deux cœurs sont 
onia, ils tendent à s'engager l'no à l'autre , ils se le con- 
fient sans détour. Cest alors que le Jangago , déjà si 
fertile en images par lui-même, se [laro des compa- 
raisons les plus grâcieuses, des Qeurs les plus co- 
quettes. 

Le dimanche , dans l apri-s-midi , à l'issiic du ser\ iee 
divin, hommes et lomines, lilles el garç>in> se ras>ein- 
blcntsur la place située, commuuémentiiexant It ^lisc 
qu entoure le cimetière, et la dan.sc ou le Jeu ilr- |i illo 
renipli>sonl le temps et occupent les loisirs. I^i , le jouuo 
basquo est a^^is au côté do sa préférée, soit sur une 
simple pierre, soit même sur le mar, à hauteur d'ap« 
pui, qui liorde l'enceintade la région des morts. C'est la, 
c'est a coté des tombesquc foulent leur> pas, < est dans ce 
lieu où la lot inévitable vient uiveler luql et tout réunir, 
que les deux amans projettent de vivre ensemble; c'est 
en présence de 1 insensibilité absolue qu'ils se promet- 
tent de s'aimer. Ehl que leur importe alors le mundu 
qui n'est plus? Voyez l'attitade «xprestive du jcnne 
homme. Son e^i^tenf0 entière est eoncclrée dans le 
moment qui fuit sans qu il s'en apcrvuive, eiie est sus- 
pendue aux lèvres (|ui lui sourient. Sa lele , diargéd 
de pensées d'amour, voluptueutemenl se penche fur 
l épaale de sa bien-aimée, tandis qu'un bras enlacera 
laillc souple cl jolie, et (|ue l'iiulre main pre-vo rello 
qu on lui abandonne. Les spectateurs uonibreux qui 
reniplissert la place ne s'occupent point des heureux, 
ne se l'uni pas un matin plaisir de les déranger et ne les 
gênent point en criel. (Ju ont-ils à cacher aux jeux du 
public? aux jeux de leurs compatriotost Simple* et 
sans détour comme la nature qui les forma, ils en sui- 
vent les douces lois en aimant et eu demandant un 
coîur en éibanj,'e de eelui qu ils ont donné. 

La première faveur qu ils obtiennent est de venir, la 
nuit , frapper à la petite fenêtre de bois do la bien-ai- 
mée. Ils s'ann III eut do loin par une s u te de cri indé- 
fniissiible, que la langue désigne sous le nom imitalif de 
irrincài c'estleor cri de joie, cri particulier à la nation, 
dont on ne refrenve d indire mille part, et que la jeune 
fille sait bien distinguer pour ctru celui do sou amant. 
A mesureque celui-ci approche du manoir do son amie, 
ce cri devient plus rare et à une certaine distance cesse 
entièrement. 11 arrive, frappe doucement à 1 étroit vo- 
let en prononçant le nom clieri , et la fragile barrière 
s'ouvre. La jeune fille parait, à demi-vétue, et tous 
deux se livrent ans charmes d'nne cenvertatian «mat 
tendre <]u'nniméc. Dans la saison des fruits, legarcon 
se fait un devoir de faire hou:cwgn • sa mattNMSdn 
ceux qu'il a cncillis pour elle, «t dont le jardin, la li- 
gne ou le verger qui se rencontrent sur tm dMOUO 
supporletil seuls tous les frais. 

Après un temps plus ou moins long d'épaochemenSy 
de prières rejettées, d'espérances données, d'cngage- 
mcns pris pour l'avenir, le jeune homme se retire en 
sileuce, et l'aube do lendemain le retronvo à ses tra- 
vaux« 
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Dès que les deux amans se sont donné pnrole de 
mariaga , l'aroiraot , par aulorisalion de celle qui , dés 
ce moment, évneni sa fiancée, f:iit part aux parensde 

la jeune fdle de ses intenlions. Si ollf> vitit agréées, la 
porte de la niai«oalai est ouverte la nuit, et il en passe 
la metllenre partie en téte-à-téle nvcc sa Tulure. Ordi- 
nairement l;i [lière destinée à servir de flli^inc, et qui 
se trouve allciiaiilc à celle flc< parcns, i>l telle de ces 
rendez-vous tharinans. Lbiw r, un feu doux, etd une 
rl.irle iioutou'>e, les y réchaufTo s. is trop les éclairer; 
l elc , ils se sentent I on près do l'autre et n'ont pas be- 
soin do se voir. 

S ils se renconlresl ensuite dans un lien public quel- 
ennqur, j imais la moindre parole, le moindre regard 
(! iiiti lliuenre, le plus léger signe m: donrierr. à d imaî- 
tre 1 iiiliniité qui règne entr'eux. ils ne se recherche- 
ront pas le jour : alla se rencontreni, le hasard pourra 
bien n'en pas être la seule rnusc, mais ils no »e trou- 
veront jamais seuls. Dos gâteaux, des fruits seront 
distribuéa par le prétendu à toutes lea filles présentes à 
la courte entrevue, sans distinction pour celle à qui 
seule, pourtant, s'adresse tacitement son hommage. Ils 
saaéparent vite, de peur d«3S observations et des re- 
marques des étrangers, des propos que pourraient te- 
nir les rivaux jalovx on ceux i]ui ont été rojotéa. 

Remarquons ici combien il est rare qu un garçon qui 
a promis mariage à une tille, même sans que les pa- 
rens de l'nn ni m Taotre en coieni informés, manque à 
cet engagement : ( ('[K iid Mit , une fois ce mot mapiquc 

i>ronoocé, plus de barrières, plus de refus; conllans 
'nD dans luira, eftra l'on de l'autre , ils se regardent 
cammo s'appartcnant déjà mutuellement. C'est qu'une 
parole donnée est une chose sacrée pour le Itasque, et 
tellement que, dans le cas dont nous parlons mainte- 
nant , la flétrissure est pour le garçon qui a forfait à sa 
foi et la pitié pour l'infortunée qu'a trompée an faos- 
saire. Aussi, celui qui, à la f.iveur do la .sainteté du 
nœud coniusal, s'est fait on jeu d abuser de I inno- 
cence ôn de la crédulité , m tnwvera pin* de dnpaadans 
sa contrée, mais pourra bien y rencontrer des vengcursde 
sa victime. Tandis que celle-ci, avant longues années, 
verra surgir cdai qni couvrira aao erreur de son nom 
et d'un saint manteau; et le cœur de la jeune mère, 
naguère délaissée, s'épanouira en voyant s'asseoir à la 
même table, vivre du même pain , habiter sous le même 
toit, et les eofans de son bjrmeo et calai de sa XaiUesse 
trahie. 

û)nvcnons-en ; il n'est pas rare que les fruits pré- 
cieox du mariage en devancent on peu la célébration. 
Mais ne concluons pas de 1i qa'oneeadinité à l'iacon- 

duitc les y entraîne, et qu'au |iremler venu pourrait 
être dévolu le même privilège. Lom de U; si nos jeune.v 
vierges négligent on instant la blanche fleur d inno- 
cence, ce n cst que dans le but de former un lien qui 
doit devenir bientôt indissoluble ; c'est pour augmen- 
ter encore la solennité et la valeur da !• parole qui 
leur ;i été donnée; c est pour mettre le garçon de leur 
choix dans l'allernative de voir déverser sur loi i'im- 
prabatieil cl le Même dévolu chez nous aux simples 
menteurs easHnémes. Nos montagnards, pour dire 
qu'une jenna fille a en le malheur d'être délaissi - |> r 
celui qui lui doit la douceur de se \ u n-nailte, ont 
une expression à eux seuls, qui peut donner une idée 



de In grâce do notre l.in^ue, en incroe lcni|is qm si- 
gnaler leur opinion sur la pauvre enfant : il luitst 
tombé une petde phime de Teîm , dtsent-ils (1 ). 

En rélléchis.sant à tout rf ijin- nmis veiidiis J.- dire 
do caractère basque , nous no pourrons nous refuser à 
trouver cocora mns celte circonstance de sa vie nm 
nouvelle preuve de ce que nous !i\nn' pltisieiirs fui» rc- 
pété. Peuple primitif , il estdu petit uumbredeceux qui 
croient anoore i la sainteté da la foi jurée ; il se repose 
avec confiance sur celte croyance et s'endort paisible- 
ment sur les conséqucnres que peut amener sa crédu- 
lité , quand mémo on la tromperait. Tnnt pis pour qui 
faussa sa parole , vous dira-t-il , Il n'at pas homme !.'! 

Le lien da mariage est, chez nous, aussi sacré quo 
l'est, pour les époux, l'observance du i-erment qui les 
unit. Société sainte, trait d'union do deux extstencea 
qui se confondent, aoarca révérée d*«b décoolant d'an- 
tres vies revêtues du nom et de la réputation de leurs 
auteurs : tel est, aux yeux des fds du Canlabre, le 
nœud sociétaire do mariage. Malheur à la femme qui 
perdrait de vue ses devoirs! Malheur! si elle s expose 
à introduire dans I héritage de son mari un co-parla- 
geant do souche étrangérel Anathéme sur elle! On la 
fait, on la nomme et la cite âveaméfMts; an doigt ven- 
geur et implaeaUe la ponrsnlt et la désigne A ceux qui 
ne connais.sent pas encore Ihéréliquo de la foi sacrée, 
la transfuge do saint serment , et son nom est bienléi 
répanda et stygmatisé dans laa commnnea environ- 
nantes. 

Pareille serait la destinéed unatille qui aurait écoute 
un homme marié. Car, celle-là n'aurait pasi allégoer 
en sa faveur l'excuse de l espérance, ni d une promesse 
reçue, ni d'un avenir à s'assurer. Non; elle serait con- 
sidérée comme une erreur de la nature, ans fille sue 
frein coaune saaa coodoite; et le sévère mépris da aaa 
compatriotea la tiendrait réiégnée dans la solîtnde et 
l'abandon. 

Jetant maintenant on coop-d œil sur lea usages qni 
accompagnent et précèdent la eérémen l e da mariage , 

nous y reverrons toujours re coloris antique, ce vernis 
local, ce cachet original et primitif qui appartient à 
notre belle nation. 

La vedic du jour fi\é pour la célébration, les pa- 
réos invites ne manquent pas d'arriver , nombreux , 
portant kmt présens. Ces présens se composent poor 
chacun, aoivant le dégré de parenté , dune mesure 
voolae de froment déjà préparé en pains , puis d'an 
mouton ou d un apiu Mii -' Idii la saison, ou de vo- 
laille , gâteaux, etc. Le liancé, précédé da musicien du 
vHIage, transporte de ches Ini an domicile de sa fu- 
ture, et dans une charrette .itti lée de bœufs ou va- 
ches laitières, un lit neuf, quelques meubles cl les 
attributs de .son état disposés en Aiseeao sur le devant 
I du char. En avant de re petit rortérc . i' fait ri nduîro 
aussi, comme hommage à sa bien-aiiueo, le Leher de 
son troupeau et les cinq en six plaa beaox moutons, 
tous portant suspendue an coq one énorme clochetto 
on cuivre , de la forme d'une poire renversée. Cha- 

;i, Il faut savoir, pni-r 1 um lli^rciue ilcu iic phrase, que 
djiis presque toutes nos chanson» tl'«iiuuur. la jeune lille qu'on 
y (i ii breestcomiwfteà une lonrteicllecaavphis grkieux 
lies oiseaux. 
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cnne de ces ctof hee nui d'ordioiire «n ton difTéreot 

et très fort ; et lorsque le petit groupe descend de la 
montagne, la vallée entière et les monts d'iileulour ré- 
pètent au loin cette harmonie pittoresque et hi/arre, à 
laqncllt* mcMent les ncv iilt aigus de la Qùlte et du 
laiikbourm iiatitmal. Les rubans des plus éclal^otes 
couleurs ne sont pas oubliés. Les frères cl sœurs du 
marié, et auelquefi-iiiu de* plus proches voisins, tous 
chargés de learsdoDS, aceompogneat le fetor. 

Arrivés à leur destination , le fiiincé , en costume de 
féte, entre seul dans la maison et reparaît bientôt sur 
le senil de In porte, lemot la jeane fille par la maiik 
Là , il 'i;' l^fi* pflr.inde ;ivcr relie naïve éloquence, celle 
vivacité fpiriluolle et gaie, ce dire iin que l'on cher- 
^enit vaiMinent ailleorR. Tmis rentrent ensemble, 
déposent k*t:i - pré>ens et l'on introduit alors an domi- 
cile i venir du ginçon les meubles qu'il a portés. 

Après avoir vidé, dans une courte pause, la coupe 
de 1 hospitalité , après que le musicien a célébré le cor- 
dial accueil en jouant un de ces airs, antiques enfans 
de la monlnriic, ( n se retire dans !lî iui'iui' (,rJrc, au 
son de l'iustruœeat villageois, ain.si quau bruit de co 
cri de joie dont non» avons parlé plasuoL U fant sa- 
voir , cependant , que de I "échantillon qu'il av.iit nmené 
de son troupeau, le fiancé no laisse au domicile do «a 
filUire<|1M son bélier. Il emmené les autres après leur 
avoir, toutefois, ôté leurs clochettes retentissantes. 

Ohl qui voudrait porter un regard scrutateur et phi- 
l0S0phîl|lie ^ur ces coutumes aussi nncicnnes que lo 
pMple «istérienx chez lequel elles ont pris nais- 
sance, tronverail dans leur explicatioo nnelnea înt^ 
fessante tradurtion .i offrir à ses lecleursl Toul, pour 
ainsi dire , est tiguré dans le langage do Basque; tout 
est symhofiqm dbas ses osages. Noas ne Toaleoa pas 
parler ii i <h ccHecoutume religieusement ronsorvée qui 
impose à chacun des purens conviés à un mariage, la 
part qall dait apporter du bimqucl commun. Toot la 
monde y reconnaît l'antique origine de la nation, tout 
le monde y peut lire la date reculée des siècles primi- 
tifs et des mœurs patriarcholcsd'un peuple plus libre que 
riebe. Mais ce bélier qui reste seul comme étajje, et 
dont l'absence détruit la prospérité, ta fécondité do 
troupe. iu , ne semble-t-il pas rh;irt;é de dii c (pie sans 
iaccomplissemeot de la réunion qui se prépare, tout , 
d«i son ancien maltré, va langnir, va dépérir? 

Je me rappelle, an sujet de ces interprétations si fa- 
ciles à saisir pour qui veut un peu y songer, avoir lu 
une petite brochure de M. Lacour qui ne peut pas se 
faire à l'idée de voir des rosiers cultivés dans nos cr- 
mctiores. que les étrangers qui parcourront notre 
f»y» pour lo regarder aans l'étudier, partant sans le 
comprendre, il n'a vo 91M des flenrs, lea orasmans 
d'une féte , dans un lien qui devrait ne présenter aux 
jeu\ que des images do tnslesso et do deuil. Il se prend 
à sourire là oà l'on ne devrait que méditer et regret- 
ter, parce qu'il ne voit qn'une Iniarrerie dans refTelI 
Dans 1 effet, soit; mais l irstention? L'avez-vous son- 
dée , vous qui riez , qui blâme/ même celle prétendue 
Imarrerie , ce ca prico s u pposé, ce/'atire , en on net, dont 
le sens est si profond? Et comment l'aurier-voiis son- 
dée, puisque vous ne connaissiez pas ce peuple, pui.-^- 
qoe vous n'avez pas saisi la physionomie de celui dont 
vooa veyas i peim leoeeuible do la figure'? Inlerrogoz 



I un de nos psiaaas, on berger , un laboorenr; tons vous 

1 diront, on présence de rv rhnrnp de méditntinns dans 
' lequel sous les conduirez pour leur demander ce que 
signilicnt ces fleurs: aùuiu c»e/... Oui, ainsi la vie ; 
et c'est pour s'en souvenir sans cesse, pour l'utiliser 
autant que possible, pour en envisager le terme sans 
effroi, comme on regarde une fleur qui passe; c'est 
1 pour avoir iocessamiuent -présente une grande et im- 
I portante leçon, qu ils ont placé rintagede lavieieété 
I de la mort ; les fraîches couleurs du printemps et de 
nus plus beaux jours à côté du froid et de l'immobilité 
de la tombe; la renaissance perpétuelle daa fleurs dont 
de nouvelles tiges surgissent auprès dss t^SS déjà flé- 
tries, à côté de la souche dessécbés que recouvre la 
terre, mais qui a laissé derrière elie de frais rameaux 
qui la perpétuent en continuant son espèce. Voilà l'in* 
tenlion ; je n'y pénétre pas le sujet d'un sourire. 

Je demande pardon au loclanr de cette patitn «tigres- 
sion , et je reviens. 

Au jour de la célébration dn mariage , l'èpooso revêt, 
par(icsMi> se< li.iMii. i!c nôee , on costume noir. C elait 
la couleur habituelle et préférée des Cantabres, nos 
aïeux ; ils la porta'ient tonjeors , et nos Basques ne s'en 

sont pas des^,ii-ls : .:n lianqnel qui suit les obsèques, 
comme au haiiquel nuptial, ils portent les couleurs de 
deuil. Mais pourquoi la jeone fd le qui va gatinent s'unir 
à l'homme du son coeur, cette jeune lîlle que ses joyeuses 
compagnes ont aidée à revêtir les éclalans habits de 
cette grande .solennité, vient-elle se présenter lugubre 
comme un service funèbre à celui à qui clic a voulu 
unir «a destinée, eonsacrer tons les jours qui lui sont 
dévolus? Fille, elle était lilire; femme, clic perd sa 
liberté, et fait ses adieux aux danses, aux jeux de ses 
jeones années. 

L'habit du marié est noir nnssi , et dans les familles 
un peu aisées la forme donnée ao costume de ce jour- 
là , comme à celui qu'ils produisent dans les grandes 
circonstsnccs , c'est-à-dire trois o» quatre fois rnntiée, 
est celle que l'on reconnaît sous la désignation dhabtlt 
à la française, dénomination impropre et usurpésy 
puisque le type nous appartient. Ici se rencontra sa- 
core nn de ces antiques usatres qui ofn«nt d'enx-mé^ 
mes leur interprétation. Ce quolcï deu\ époux avaient 
de vétemens le jour de lenr union , est mis de côté, pré- 
cieosemeat conservé et passe à la génératioa soivanta 
qui, à la mort des grands parens, les remplace parles 
I siens. Il faut qu ils soient bien malheureux, bien pao- 
vres, ceux qui sont obligés d'nssr ess habits cmisacrés» 
témoins toujours parlans du semaaiqoalesdauépoax 
ont échangé pour jamais. 

Après la cérémonie , ao aorlir de TégliM, la noavelle 
mariée, accompagnéa senlanMOt da aa mère et de ses 
sœurs, se retire cfaex elle. La mari reste sur la place 
du village ase< le reste des invités , hommes et fem- 
mes , et là, on joue à la paume ou on se livre à d'autres 
jeux jusqu'à midi , henre è laquelle ils cessent tons , 
pour s acheminer galmenl vers le festin nuptial. 

Ce jour-là, la place d honneur est aux époux; la 
jeune femme, dépouillée de >es noirs habits, «st 1 ta- 
ble près (le son mari , et les honneurs, (es foa^t , >-<mt 
pour eux. Lungues années de bonheur! ISumiireuso fa- 
mille] Santée soutenuel Travaux bénis du ciel! Voili 
les Yonix naïia de ces hommes simples et tous pbikuo- 
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|lhes. I-C iTuns c^t , proli.ngè , arr(jriipn;;rio par in- 
tarvallcs des soii.s du taniLuuriii, cotimieiii-al ul>li<ie de 
ces félcs. Pendant le café, souvent une antit|uc légrmlo 
Miflie de la bouilio d un fr.iis vieillard aii\ du vcux 
btaDC5, vicut caplivi T 1 attention de tous. Ou ecuutc 
avec avidité ces récits aninié!' , tout redétans de wuve- 
nira recalés» souvenirs de iradilions nationales oa per- 
soaneb au narrateur, soavenirs toujours intércssans; 
car ils font vivre dans le passé ceu\ <pii n nvniont pu le 
voir» et prolongent I exibleuce d'un temps qui n est 
plus en le confiant i un présent qui te transmette à 
son tour. 

Le soir, excepté ceux qui m>uI d un quartier lrii|t 
éloigné, cbacuo relonroa i ses foyers, et des le lende- 
main, le soleil trouve le nouveau niarit' ;ii(!:ttil wm 
Leau-pcrc du secours de «es Lra$. Lorsquil revient des 
champs , la jeune femna • déjàcMDMiioé Ici rouctiuns 
qui 5ont devenues les siennes; elle a préparé les ali- 
mens des hommes et les sert à table. Il est extrême- 
ment rare que les feninies s > asseyent auprès de leur;» 
pères oa de leurs maris; en général, elles mangent de- 
bout 00 assises îsoléM dois dd coin. Une nattresse de 
maison servira» ontreson mari» les valets, les étran- 
gers, son fila méoM qui mange avec son père , dès 
qu'il est d'igo à partager ses travaux. Elle» ses filles, 
et les s<M'vantrs, lonl leur repas dcboot et après que 
chacun des hommes a été servi. 

Dans tous les ménages i a>qaes les hommes sont maî- 
tres, au point que leurs femmes, en parlant d'eux, 
disent : mire mailre. Co qui est exrlusivcment dévolu 
am femmes, i est l inlérieur, la culture du jardin, et 
Ions les menas détails d'entretien. Elles ne sont pas 
pour cela exemptes des travaux ^es champs ; sealemont 
1 Iles les quittent avant li's lii innics, pour aller prépa- 
rer leurs repas. Le roalin elles le portent au champ; et 
dans les cas pressés oa lorsque Péloignement du lieu du 
travail entraînerait la |K»rte d'un temps précieux» elles 
y apportent aussi Icdlno, que i on prend à I ombra d'an 
ariure ou à I abri d une haïe t elles ne font le hmr que 
de retour chez elles. 

, Celte suprématio de I homme est tellement enraci- 
née daoa ce coin des Pyrénées, que jamais une rcinfnc 
ne tutoie son mari. La veille encore de reogageroent 
irrivocable , il se renvoyaient maloeltement ce foi char» 
niant, ititerprctc et auxiliaire de ranirnii ; cl .luj tii- 
d'hui ce mol nagoère sollicité, co root hier encore tant 
chéri, vient, sans hésitation, expirer sur les lèvres 
qui le prononçaient avec tant do grâce ot d aband'in. 
Oui; niais hier aus>-i tous deux, libres encore, ils 
étaient égaux do condition; tous deux étaient soumis à 
une seule et même loi, au niveau de l ainour. Aujour- 
d hui, I homme seul a conservé le droit de cette ex- 
pression de la plus douce intimité. La femme plus fai- 
ble , s'est donné an foti et le res()cclc; elle s'est donné 
un protecteur, le révère comme tel, et chacune de ses 
paroles en porte I empreinte; cilo sV -l donne celui 
dont les travaux et les sueurs doivent alimenter , avec 
lui , ta compagne do sa vie et c^ax qui leur devront 
d'ètn-; à elle à le servir, à p-suyrr les sueurs, i rcpa> 
rer les fatigues qui lui procurent 1 existence. 

S'il est une femme qui lise ces lignes, aht qu'elle ne 
s<> pr -iiti" |ii)int à jeter au loin l'article du \ ifMiv Mon- 
t.i<jnaid, a honnir le beau peuple aui(uol il tït ^i lier 



' d'appartenir. Non, crn^o/ nu i , il n'r-t j i iut de des- 
j poiismechez le ll^isquc , point de l^runuie domestique; 
I il n éprouve le Le>oin ni le désir de faire sentir a la 
I lucre de ses ctifans qu il c-t son maître; jamais, ron- 
. suite/, plutôt le nom qui di- i}j;ne l.i feiiiuie, qui lui a 
été cunsaCTé par notre langue toute de peintures et 
d'images, par notre langue dont chaque terme est une 
expression Ddéle et précise du fond de la pensée : emai- 
zr t, celle qui donne des douceurs I Vo)c/ l'hominc la 
. soulager du fardeau qu'elle porte, l'aider dans ses tra- 
vaux, dinlérievr même, aassiiùt qu'un peu do force 
devient nécessaire; v(i\./-l.> lui xianK' >-n ronlranl 
de»es travaux et ne jamais montrer ombre dejaluusie» 
ce poison de toutes les heures, cet incessant persécu- 
teur de la vie, re dcslnirteur déchirant d - li ut re ijui 
, re.>>seinLlL> au bonheur. Non, non; chez lui point iicst 
< onnu cet alfreux venin; car cbex lui poirft de ces tra- 
casseries odieuses, qui minent et anéantissent le repos: 
chez lui contiance entière dans celle qai fut I aiuie de 
s<i jeunesse , et n'a change ce doux nom (|ue pour pren- 
dre le titre d'amie et compagne nécessaire de tous les 
jours de sa vie. Ici la femme sert qni doit la soutenir 
ot la défendre dans l'occasion; elle le fait avec jnie, 
parce qu'elle le fuit volontairement; elle savait en s'en- 
gagea ni que son lien-n'était pas une chaîne; die n'est 
pas esclave. Son caractère, le sanp qin' roule ilaiis ses 
i veines, .se révoltcraiont à celle seule pensée; et son 
mari lui-même est trop plein deladignilé de son eqièoe» 
de la lierlé notre rare, pour consentir à co que sa 
femme, Ui.-tpie comme lui, eût la moindre apparence 
de servage. 

L ame du Iki-cquo etl omerUt pour me servir des 
expressions do notre spirituel compatriote Garât, aium 

/j.'t(.< ri/> /tcnltiiirns de la nature et aux plus f/randct 
lerreurs de la religion. En effet , il eu suit les prati- 
ques, il en observe les lois. Sa croyance est ferme ^ 
entière , elle est simple comme lui. Il aime le culte do 
ses pères; il le voit grand , pur, comme celui qui en est 
l'elljiet; sublime comme son auteur, imposant et conso- 
lateur comme I éternité dont il émane et qu'il et qu'il 
I prumet a ses tidcles sectateurs. Mais coinino le Hasquo 
vit encore sur ces vieilles tradiliuus , qu il en a conservé 
1 l'observance» et que, dans beaucoup de circonstances» 
i il tes coiif uHe comme ses mobiles et ses uniques régis- 
sans, il a conservé à sa religion <:c vernis de simplit ilé 
j antique, ce raractéro primitif sous lequel on no peut la 
voir que sublime , digne des éges reculés dont elle est Ut 
! code le plus parfait et la législation la plus vertueuM: , 
i digne aus.si du l'ieu qu elle démontre et ne peut quu 
faire aimer. Peuple naturel qui n'a pas été gauchi 
ni faussé [ur dos importations hétérogènes, peuplo 
vieri;e de toute domination étrangère; le Basque a .^u 
conserver toute la noble indépendance de l'homme li- 
bre, de l 'homme des premiers temps» et repousse de sa 
croyance tout ce <]ui peut chofjucr sa raison, on blesser 
les lois de la nature. La religion est cl sera toujours 
pour lui une tradition sacrée, une encourageante cou- 
sdafion; die lui offre dM espérances» après lui avoir 
imposé une sage règle de ( niliiite. Comme Awin il l'ao" 
ccpte; il la rcjclterail comme joug. 

Il entoure aussi de son respect les ministres de I au- 
tel. Mais re respect qu'il leur Icninij^ne ne l empL^chora 
pas de iesitiuer coriunc hommes, et de signaler ïuura 
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travers et lean déTaoïs , toat ea metlnt ton ta aaiiva- 
giirde do sa vioératîM, et leor lobe et lear ifoeloli- 

que iui««ioo. 

Le Basque, qd chérK he epecUeles et le* Mtee, 

court avec une naïvt' rtiriositô , niix fctcs «Je l'église. 
11 en aime la pompe qui parte a ses }eux, le simple el 
grave rhant qui parle à son àmo , et la majestaesM so- 
lennité. On l'y voit recueilli , liéi'rnt, placé comme par- 
tout où 00 le rencontre. Oriimaireiiieot, i.u voix »o mêle 
à celle do chiBiir; mais jamais les deux Mzee no sont 
mêlés. Comme aax temps primitifs, les hommes se réu- 
nissent dans ane tribune, les femmes occopent le bas 
du temple. I.ii , leurs gpmiux pressent les [lierres du 
parvis; un livre ou ou chapelet est dans leurs mains. 

Dans les retations qne nos montagnards entent avee 
les peuples d'Aquitaine, (lont ils- furent si long-temps les 
glorieux protecteurs, ils conservèrent l'usage de faire 
des pèlerinages à leort temples. De BW jeors encore ils 
en font d'assez fréijtiens; innis presque tous à des er- 
mitages qui se trouvent dans les dilTérentes provinces 
Imsqiies. Ces pèlerinages se font toojoors en trOupes 
Bombreoses et dans la belle saison. Soavent» aqssi» 
pins d'une jonmée de niarebe sépare les pèlerins du 
but de leur vovagc. Chargés de leurs provisions, ils se 
divisent en groupes, les uns composés de jeunes filles, 
les antres de jeumss garvoM. Css groupes joyeux s'aebe- 
niinent échelonnés , et cbantant de pieux cantiques. fNir 
intervalles aussi se fait entendre la musique nationale, 
pendant laquelle les voix se reposent et se préparent à 
un nouveau chant qui, en les aidant à faire la route , 
doit, dans leur persuasion, en écarter tout fâcheux ac- 
cident. 

Vheore consacrée, midi arrive; on cbotsit un en- 



droit propice , ombragé , frais ; la balte se fait par toutes 
lc> liiitiilL's , surcossi\ omt'iit ;i la niéiiie jil.iLe; cl, ainsi 
rapprochées, toutes déposent sur l'herbe leur coatiogent 
de vivres qui doivent composer le asodeste repas de b 
cnravanc sainte. Une source fraîche et limpide désaltère 
les pélerin.s, et deux heures d'un bienfaisant re^ lee 
disposent à continuer la route qu'ils ont entreprise. Le 
tambourin donne lesit^nal du départ; la man lie se re- 
prend dans le mémo ordre que le roatjn, et quand ar- 
rive le aoir , on s'arrête de nonvean sous les branches 
hospitalières des cbénas antiques en vieux châtai- 
gniers dont abondent nos montagnes. 

l.e souper est aus>i frugal que lavait été le repas du 
matin. Mais avant de se livrer à un sommeil répara- 
teur, nos voyageurs exéeatent tonjoors les danses pri^ 
\i!é^iéfs du pays, au son de l'instrument type et 
nalional. Le point do jour les retrouve prêts à re- 
partir. 

C'est un spectacle touchant que devoir celte espère 
de camps, dans lesquels les sexes sont sépares comme 
dans nos églises, saluer l aurore, chacun a sa manière. 
Je veux dire que les garçons, debout, en cercle, ap- 
puyés pittoresiquemont sur lenrs bétons , compagnons 
nécessaires de tous leurs voyages, entonnent 1 hymne 
du malin, le ch#ni du départ; tandis que les femmes 
et les jeunw filles , à genoux sur le lien néoe eè elles 
viennent d'oublier, pendant quelques heures, leurs (ii 
tiguesetles peines de la vie, remercient le cid, à voix 
basse, le rosaire à la main, du repos qu'elles viement 
do goûter et lui demandent force et courage pour 
poursuivre et termiocr heureusement le voyage du pé-: 
leriiL 

La Yuox MoNTAfiii^an, 



LE BARON GROS, 



> Aux grandes époques historiques surgissent des 
' hommes doués d'nn talent supérieur , et qui semblent 

prédestinés à éterniser le souvenir des héros et des pé- 
ripéties de l'humanité. Quelques années avant notre 
ivrohilioB de W, aaqm'rent en France des artblea, 
dottt le puissant génie devait traduire pour nous et 
pour la postérité les belles pages de notre nHideme 
épopée. De ce nombre fut Antoine Graa, an des pins 
grands peintres de l'école française. 

Les biographes le font naître à Paris en 1771 ; et 
pourtant la ville de Toulouse se glorifie, à juste titre , 
de le compter au nombre de ses glorieux enfans. Gros 
passa ses premières années dans le'ftabenrg Saint- 
Etienne, où sa famille résidait depuis long-temps; il 
était bien jeune encore lorsqu'il partit pour Paris, 
tnidé par nnslinct secret et previdentid qui entraîne 
les hommes vers la destinée qu'ils doivent accomplir. 
Il fut admis dans ! atelier de David, qui venait de ré- 
généiar Técole française; il profita si bien des leçons 
de ce grand maître, qu'en peu d'aonéat il fut en état 
MosaïQOB BO Mipi. — 9* Aooée. 



de travailler senl et sans autre inapiratioa qne celle 
de son géde. IKainNrs, il épronvait nn violent déeir, 

p<)iir ne pas dire on besoin indispensable c!e vuir l'Italie. 

Le jeune Gros recnt les derniers conseils de son 
■oalti», et partit pour son pélerina|e artistique. Sa 
jeune imapination s'exalta dés qa'il eut mis le pied 
sur la terre classique des beaux-arts; il étudia les mo- 
numens et les chefs-d'osnvre de ses grands peintres. 
Son talent fut bientôt remarqué, et lui mérita les élo- 
ges les plus flatteurs; mais les besoins matériels le 
forcèrent à interrompre des études si sérieuses, et dont 
il entrevovait d^ les immenses résultats. Gros était 
parti de Parla le cœnr plein d'espérances, et \a bourse 
légèreoaent garnie; un an après son arrivée en Italie, 
il làt réduit, malgré ses brillantes qualités, à se faire 
peintre de «sinlaturea pour subvenir aux frais de aoii 
train dévie , mnrleste comme celui d'un artiste qui dé'* 
bute dans la carrière do la gloire et de la fortune. 

Cependant un grand bruit se fit entendre du cdlé 
dea Alvtê» L'Italie apprit tant à ceop que le géoéril 
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Le baron Gros. 



Honaparic venait la délivrer du jnng de rAulriclic : 
armées frauçaises se prccipitèrent coaiiiie un torrent, 
«t le C) .sar dM ttmp* lUoderDM pot M dira, apTM la 
vieUiire : Jê «mû «Dm, fm vu^jai vatHCU. 

Antoma Ghm était i Milan , lorsque Bonaparte y 
Cl son entrée à la téfo d(' sonannéo virlorieuse. 11 fut 

Sriaenlé au général de la république , qui le chargea 
a faira ion portrait; il en fut ai satiafatt, qn*!! attadia 
le jeune peintre à sa personne, et ladjoiï^nit aux com- 
missaires qui étaient venus en Italie i^iour recueillir 
dea objets d nrt , et dépoétiser la patrie des Michci- 
Ange et Jl". n.i()]iaél. I.es éloges du héros de 1 armée 
d Italie, re^élereiil au jeuuc drus 1.1 puissanre do 5on 
génie el la tendance qu il devait lui donner. Dos ce 
jour, il devint I homme deBonaparlOt et il se dit secrè- 
tement : — Je 5erai rHomère de l'Achille de la France , 
jëterniH?rai .«-ur la toile le souvenir de .'■l'!; cvpluil!:. 
lovasli de ea belle et noble miuion, Aoloiae (ïrva 



prit part à ton? ]pa travaoT entrepris pnr !c8 commis- 
saires de la ropubtiqac. Il revint ensuite en Franrc, 
et, l'imapination cxalléa par les exploita de l'arméo 
d Italie, il choisit, pour aujet da aon pramiar lablaaa, 
Bonaparte au pont d'Aréole. Ce ehaf-d'OBtlvre , mb à 
1 e\[n)^iti()n en 1801, rixut l'aiiprolialion des plus 
grands mailrcs , el 1 élevé de David fui rois alors aa 
nombre des petntrea (Vancaiv qai donnaîent le* plw 
belles espérances. Il ne tarda pas à les réaliser; il se 
mit au travail avec l'ardeur et la couslaoce, qui peu- 
vent seules produire des ouvrages remarquables; û na 
perdit pas de vue le général Honapartc qui, le pre- 
mier, lui avait donné de sincères eiicouragemcns. 
L'âme ardente da jeune artiste traversa les mers, et 
suivit l'Aleiandrc moderne dans la fabuleose terre 
d Egypte, où les grenadiers de la répoUiqae devaient 
cueillir d'immortels lauriers, près dfl* WltifQattOlli» 
; beaux des Pharaon et des Sé»<»tri8. 
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Le taMato, npriwoUnft Saqifto à Ltweaâtt avait 

déjà fait I admiration Ho l'.iris, lorsqu'il exposa la Ba- 
tailU de ^'asaretk. Oa eût dit, ea contemplant celle 
daraiére toile, que le jeune peintre avait suivi Bona- 

Porte, I^ne«, Dc'-aix pt M'irat au fond des déserts de 
Idumée ; on oui des iors ia conviction ciue son fertile 
pinceaa éiait dealiné à de plos grandes choses. En ef- 
tàl, SM aimée «'était à |MiM éooalée, lorsque te ta- 
bleae dea PeiUfM* à laffa mit le comble à l'eatime , 
pour ne pas dire à l adniiration qu'on avait déjà conçue 

Kur Antoine Gros. L'époque de l'apparitioD de ce la- 
WQ n'est pas si éioigoée de noua, qae le aooveoir de 
l'entliousinsnin qu'il excita dans I école française ne 
nous ait été chaleureusement transmis par les témoins 
oealaires^ tea Feglifiriê d» Jaffa opérèrent en quelque 
sorte une subite révolution dans la peinture ; on ad- 
mira la grandeur de la conception , la majesté de l'exé- 
cution, et surtout un genre nouveau, qui rnppclôit la 
touche de l^eliraa, ie grand peinU-e do balaillw. Le 
taUeaa de Gras evcka an enîlieasasrae ténéral ; les 
artistes couronnèrent ie dief-d'œuvre de branches de 
palmier, et proclamèrent à haute voix le génie de l'au- 
teor. On admira surloot sa composition , d'une touche 
large et sévère , rommc David en fnisail ilans les beaux 
jours de sa gloire. L'admiration du moment a reçu 
dapais ptoine et entière approbation ; les grands ou- 
vragée no vieillissent pas. Us gafpient atéma a?ec le 
tempft, et les années leur impriment oncarartére divin; 
aussi les Prttiffrés de Jaffa sont-ils en< iire refr.irdcs 
comme un des beaux roonumens destinés à éterniser la 
gloife de l'éeole française, tirée avait d^i remporté le 
premier prix au concriiir'= pénénil , lorsqu'il donna son 
tableau des Petiiféréi. Guidé par les savantes leçons 
qu'il avait reçuee a l'ccele de David, aeo premier mat- 
Ire, il eut l immeirsc Avantage de ne pns lutter long- 
temps contre des oiistacles avant d arriver à une glo- 
rieuse popelarité. Ijn eneouragemens de tous les pein- 
traa,Iea récompensée du clief de Tétat, la foi qu'il 
avait en ses propres ressomrees, le rendirent Infatiga- 
ble. La Bataille d'Aboukir , if Champ de bataille d'Ey- 
lau parurent après les Pe*tiféré$ de Jaffa; la grande 
dimension de ses toiles gigantesque , le genre héroïque , 
qu'il affectionnait avec eaihou^iasme , et «urtniit l'heu- 
reux choix qu'il avait latl des gloires du jour, lui 
conquirent tous les aaffragea, et on le aornonma le 
Peintrf des héros. 

(iependant quelques ennemis, Jaloux de sa gloire, 
disaient sans cesse qu il ne savait peindre que des ba- 
tailim, et qoe pour lui il n'j avait de «alut et de gloire 

ndan» la sanglante nélée, an milieu de la fumée 
a poudre et du tcuTnerre de I nrlitlcrie. (îr i'- , pour 
forcer ses rivaux- à se taire, résolut de composer un 
grand tableau d'histoire, et, parmi les épisodes des 
annales françaises, il choisit Français /«' et Charles- 
Quint visitant les tombeaux de Saint- Denis, il donna 
on nouveau chef-d œuvre, et ses rivaux humiliés se 
virent contraints à reconnaître, à subir la anpériorilé 
d un génie si puissant. 

Gros s'était éveillé, pour la gloire et les beaux-arts, 
ans premiers coaps de canon UuBcés pnr la républtqae 
centre la ligue des rots de rBarepe; il avait assisté an 
premier acte du terrible drame de 1 empire; il avait vu 
la grande épée do 1 Empereur s agiter flamlio^anle au 



dessus des fronts couronnés ; Groe était en on met un 

enfant de l'empire, et il avait reçu la mission spéciale 
de traduire les principaux fragmens do celle mortelle 
épopée. Aussi le génie et I inspiration lui firent dé» 
faut aussitôt que l uigle de Napoléon, atteint dans son 
vol , frappé à mort par la flèche des rois , lui jeté par 
la leropéto paliUquo aor l'aride rocher de Stmte-Hé- 
iêne. 

La restauration trouva le peintre Gros sons fa pre- 
mière impression d*' l;i (l-mliMir: cil.' tr-nrlit t'in' i.i nti 
protectrice au grand artiste , qui avait représenté lus 
gloires de l'empire. Gros se laissa gagner |Mr les éda- 
tjins témoignages de la bienveillance royale , et tra- 
vailla pour ses nouveaux bienfaiteurs. Il peignit 
Loui* XVIII quill^int le château des Tuileiies , la 
Duchesse d'AngouUme partarU de Bordeaux. Ces deux 
tableaux n'obtinrent pas un grand succès ; ils furent 
mémo sévèrement critiqués. Le pinceau qui avait 
tracé les grandes figures de nos héros, ne trouvait plus 
que des couleurs ternes et sans vigueur; l'imagination 
qui s'était enflamméo en lisant les buîictiii-; Jl^ I,i 
grande armée, ne pouvait s'habituer à des scènes do 
famille; les sujeta étaient nesqnioa, les taUenox res> 
tèrcnt ignorés. 

Gros n était pas homme a se laisser abattre par un 
échec ; il avait encore touto l'énergie d'un grand ar- 
tiste, et, pour se réconcilier avec «es admirateurs, il 
commença les peintures de la coupole du Panthéon. 
Ces peintures, un des chefs-d iimi\ r?" di^ I croie ini»- 
derne, rappellent à la fois les sublimes in.cpiralions de 
Micbel-Ai^ et de RapbaSi; de MielK>l>Ange, le 
peintre de l'héroïsme et des choses divines; de Ra- 
phaël, inimitable traducteur de la nature humaine, 
dont les tableaux sont autant de reOeLs. La restauration 
s'empressa d imiter la magnificcnre de Napoléon ; ello 
combla Gros d honneurs et de Lieufaits, clic le lit ufli- 
cier de la légion-d honneur, baron , chevalier de Saint- 
Michel, et lui ouvrit les portes de l'Institut. Aiaa ne 
manquait à la gloire du nouveau baron; on avait 
donné à sa Qcrié artistique toutes les satisfactions pos- 
sibles, et rjScole Française le vénérait comme son chef; 
il régnait sans partage ; parvenu è cette apogée de la 
vio humaine , Gros se montra ronstamnienl inrérieur- 
à lui-même ; on eût dit que les hommes avaient éteint 
dans son ame et dans son cœur le feu sacré du génie 
et de l'inspiration. L'Annibal de la pointnreso perdit 
dans les délices de Capoue. 

On commençait à murmurer; on se dît tout bat 
qu'il ne convenait pas à nu grand maître de s'endor- 
mir ainsi dans tes délices de l'oisivelé. Le baron Gros 
comprit sa jw.sitiDn ; il devina que la France lui deman- 
dait encore un chef-d'œuvre, et il se mit au travail. 
Mais, cette fois, il échoua com|dètement , et son la- 
Llenti d ffrrntle et Diom^de fut jugé si inférieur à 
ceux qui lavaienl précédé, que la sévère critique 
s'arma de tous ses traits et pourauivil le baron à ou- 
trance. Susceptible et fier comme tous les grands ar- 
tistes, Gros n'eut pas le courage de dévorer les affronts 
qui ternissaient les derniers rayons du soleil de sa 
gloire. Le chagrin et le désespoir s'emparèrent de son 
âme , le vertige bouleversa ses idées, et on malin kn 
pêcheurs de Saint-Cloud , retirèrent de la Soioe le Ca- 
davre d'Antoine Gros (2âjuin 
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Cette Go tragique M mjslérieDsa est trop rappro- 
chée de noas fùat ^a'il mus fleèlperiBÎs de faire • oe 
fiujet la moindre réflexion. D'aSlears, H est dans la 

destinée des grands artistes des secrets que ta posté- 
rité doit respecter ; les lauriers de la gloire sont entre- 
laefis de tant d'épines, qae nous ignorooa si ce bril- 
lant tîi.idt ri;(? ne doit pus être rr.nipnré à la couronne 
d <*pines qui déchira la lote divine du Sauveur des 
bomnics. 

On S I st dt tnandc Lien soaVcnt, et on fc demon- 
«Icra ioug-leiiip.s encore , comment il .s est fait que lo 
baron Gros ail terminé sa carrière artistique par des 
tableaux d no mérile très ÏDrériear. L élève a ce trait 
de ressemblance avee David aaii maître, et la cause de 
( rite d. cadanca dans Inurs Udems n'est pas dilBeilaà 
trouver. 



David fat an très ^od peintre tant tfaH fSçat di> 
rectemeot les iospiratioas de la républiqiie. 

Gros eoTanta des chefs-d'œuvres pendant tout le 
temps qu'il chTflia se^ sujets dans l'histoire de l'empire. 

Ls génie de David ploja ses ailes, le jour où on reo- 
irersa ba slatnM de la liberté. 

Le i;cDie deGfw Nsta aaaa força après la cfaMa da 
Napoléon. 

Le Dieu du maître était la ré|MibliqM; 

I,c Dieu do I élevé était l'empereur. 

Ils Curent tous deux les peintres de deux époques 
bien grandes dans les fastes de l'hamaMlép bian np^ 
procbées et poartant bien difTérantcs : 

i)avid tomba avec la liberté : 

Gras moamt avae ramparaur ! 

Eippoljte ViTiaa« 



LË PONT DE TOULOUSE. 



fant en croire nos vienx ehroniqaeoN et les ré- 
l;il> (les annalistes do l'Hiitel-de-ville, on comptait au- 
trefois plusieurs pools sur la Garonne ; ils étaient tous 
eo bois, ce qui néoesdtait de fréquentes et roinensea 
réparations, jusqu'au moment où les magistrats mu- 
nicipaux résolurent enCa de commencer la construc- 
UoB du beau pont qui fait aojonrd'hoi l'admiration des 
VOjagears. les nnrieti'; notes, et les registres du 
CafNtolc, font inonliun du Pont Vieil, du Font ?ieuf 
onde la Daurade, i\u PontétBmde, du PoniCSnn- 
nin^s et du Pont dt Tmaiii, 

ES Mmr mdL. 

En 1SS8, dit Nicolas Bertrand dans lés GMë$ fo^ 

lotains, l'inondation de la Garonne fut si grande et si 
snbite, qae trois ponts s'écroulèrent on jour de samedi : 
de ce nombre étsit la Peut Yiett; cependant , il parait 

qu'il ne fut pas entièrement emporté, et qu'on parvint 
à le réparer. L'auteur de la chronique intitulée Prœ- 
thsa Franeorum Facinora, alTirmo que ce pont était 
encore debout en 1281, et qu'il tomba cette année la 
veille de l Ascension , pendant qu'on baignait la croix : 

« L'an mil deux cent quatre vingt-uo , la veille do 
» l'Ascension du Seisoear, le onzième jour de mai , 
n tomba ane partie da pont vieux de Toulouse , après 
» que la procession eut traversé l'eau avec la < n . \ , 
» selon la coutume. Deox cents personnes de l'un et 
» de Vautra sexe furent sabmergés dans la Garonne : 
a de ce nomlire étaient quinie ecclésiastiques qui 
» îoaissaicnt dans la ville d'un grand crédit et d'une 
k bonne réputation. » 

Depuis plusieurs années, on appelait ce pont le Pont 
Vieil, pour le distmgucr de celui de la Daurade, qui 



portail alors le nom de Pont Neuf, quoique sa cons-^ 
truction remontât à plus de cinq cents ans. Le Pont 
Vieil était de structure gotbiqae; ses arrhes portaient 
Fempreinta da l'art ; elles étaient mal bâties , de pierres 
grossiércmant travaillées. L'entrée de ce pont répon- 
dait à la roe des Coulelien, au-dest^us de la Bouche- 
rie , qui se trouvait alors près des Halles. Ce qui ma 
fail croire, dit Catcl , que la Garonne se jetait anrieo- 
nement fort du cùtédo la ville, comme témoignent les 
moulins de la Daurade, qui étaient près da dmetièfS» 
et qui aa trouvant maintenant i aee. 



il voMT M aamt-omiiH ao an u 



l)ans les anciens actes, ce pont est appelé Amf 
Nruf, et pourtant sa construclicn est do 1192. Il est 
fait mention de ce pont dans une sentence donnée en 
1197 par la vignier de Toatoasa at las Capitools; dia 

portait : 

a Que le pieur de Sainte-Marie de la Daurade, et 
» les propriétaires des moulins terrien, »craîenl tenus 
» de laisser passer entre le Pont IS'euf et le Pont Fsntf» 
» les barques pour remonter et pour descendre la ri» 
B viére, ou d ouvrir une cbauiaéa ab ils viaadraiaat 
a du Potvt Vieil au Pont Aeu/l » 

Tout nous porte à croire qu'Alphonse I" , fils de 
na>riiond de Saint-Gilles, donna pouvoir cl faculté au 

S rieur de la Daurade, abbé de Saiol-Sernin , aux abbés 
e Cloni et de Moissae, et aax habitans de Toulouse» 
do bAlir le pont de Sainl-Cvprien ou de la Daurade, 
autrefois appelé Pont Neuf. Noos avons trouvé dans 
nos arcbives facta de la donation dn AmI dis la Ga- 
ronne : 

0 Au nom de Nolre-Scigncor Jésus-Christ, moi 
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» Alphonse, conte deTouloose, dac do Narbonne, 
Il miirqui? do Provence, donne et accorde, à Dieu ol 
» à la bienheureuse Marie de la Daurade , et i Baj- 
» mond le Prieur, à tous les anciens du môme lieu, 
» présent et à venir , aux «bbés de Cioui , de Moissac , 
» a saiot Etienne le premier martyr, i eaint Setur- 
unin, aux halitan? de Toulouse et du Bourg, la pcr- 
' » mûsion de construire un pont entre l'hOpilal de la 
» bieabeareiise Marie et le iiea appelé Vioanu : ce 
p pont sera franc de tout péage, et personne n'nura le 
» droit de rien prendre ni exiger, à moins quon ne 
iiveeiHe Ini dtmncr pour l'amour de Dieu. Si qnel- 
]i qu'an, malgré ce don et privilège qoe noui Meor> 
» dons, voulait détruire les conditions établies, leMM- 
» die comte et ses succc^isours dev ront tenir leurs 
» engigeineai» et défendre le pont contre l'avidité des 



» aecapareart. Lee aneieiis de niole Marie é» la Dan- 

B rade chanteront dans leur couvent, tinc fois rlmque 
» année , l'ofBce pour lo repos de I amo do son père 
% (Rajmond de Saint-Gilles) , et de ses parens, afin 
V qoe le Seigneur leur lu-curde le repos éternel , et 
» poor le comte lui-même, tant qu il vivra, il sera 
M chanté une prière, pOOT que Dieu lui pardonne 
» ses péché« , loi domw dm boDM fio et la peraivé- 
» rance. Ainsi soit-H. 

» Tait en présence de Dodon, (le Cauniont , d'ïïtienne 
■ Carabode , do Mauran , d Arnaud Guillaume du Clol- 
i> tre, de viguier Badulphe , d'Arorad Gilbert , d'Ar- 

nniid Cirrard et do Pierre Guillaume, qui, en prc- 
w sence du comte et de tous lesassistans, ont approuvé 
N ce don . et cette libéralité. Anen. Bicard a écrit 
w ceci. » 

Il est porté dans ce titre, dit Catel, que le pont 
serait bâti inter hotpitale beatœ Maria- el Vivauas. 
L'bApital Notre-Dame était sans doute du côté de 
Saint-Cyprien ; car Tharia est le bord de la rivière 
de Garonne, do côté de In , qu'on a lonp-trmp 
appelé Ymi*. Le pont de la Daurade ayant été liâlî , 
le prieur et lea Capilookélnreiitun pontanier qui avait i 
sa maison nn bout du pont du côté de Saint-Cypricn ; ! 
il levait quelques petits droits pour subvenir aux frais 
dM réparations , et rendait ses comptes tous les nn.«. 
Pierre do Vaux-Crney, au chapitre 85 de son Histoire 
été Albigeois , a remarqué comme Simon , comte de 
Monforl, pouvait difiicilement assiéger Toulou^c, parce 

S'il j avait dans la ville deux ponts pour pesser la 
ironae. J'ai appris , ajoute Calef, par daa actes en- 
tiens, tirés des archives do 1 liotrl-de-vilie , que les 
Capilouls firent réparer le pont de la Daurade en 1399, 
et qve l'are de brique qm est sur la rivière prés de 
l'hôpital fut fait en li80, et qu'en 1505, le roi Louis 
XII accorda aux habilans de Toulouse le droit que 1 on 
nommait Yayre , qui est une imposition sur ceux qui 

fassent le pont do Garonne, afin de faire réparer le 
ont-Neuf, ou plutôt pour le rebâtir à neuf, car il 
était tout ruiné. Ou fit , en 1507, le grand arc dudil 

Sont, qui contient vingt-quatre cannes, et qui coûta 
700 livres, y compris un petit pont pour passer, pen- 
dant que celui-là se bâlisvait. Èn id09 furent faites 
deux autres arcades; en 1523, on construisit un pi- 
lier i neuf. Je ne aaie a'il a été voâté, ou si l'on avait 
Tintention de le voûter, car sur plusieurs piliers on 
remarque la naissance des voûtes; la jMrle du pont. 



qui était du côté de la Baonde, était mofaUe; «n li- 
sait cette inscription : 

J> IL S. MA* 

CKTTB ANNÉE U. D. XXXIIII. FIMISSANT \XXX A ÉTÉ 
rAICTB Là MttlMTB TOVB FAB OBS CArtTOOLS DB LAOnB 

\j!t pont de la Daurade fut emporté par I inondation 
do 1C08. Il était de bois, dit lannalLstede IbdtalHle- 
ville, et «pédalemeni conaBcré aox charrettes. 

LB roNT Ds onooiraBs. 

Jjt Ami de Comminget commençait i la meqnl por- 
tait autrefois re nom , et appelée dans les anciens actes 
carncra ( onvenarum (1). Nous avons inutilement cher- 
ché l'origine de cette dénomination. L'historien Cstel 
dit qu'on l'appelait ainvi [leut-ôlre parce que le comte 
de Comminges j' avait sou bolcl. Ce poot s écroula en 
1389. Jean, fils dn roi de France en 1414, edroja 
des lettres pour foire n»dra compte à ceux qni avaient 
reçu l argent poorhitirleiyml de Comminges, qui était 
tombé vingt-cinq ans après, au grand dommage du quar 
tierSaint-Barlhelemi. Quelque temps après, on voulut 
reconsimire le pont, et en nomma dei comminaireB; 
mais, par une délibération de la raaiMMde ville, tenue 
en 1520, il fut défendu de rontinaer les travaux an 
pont de Comminges. Les Capitouls avaient déjà le 
projet de bâtir le beau pont de brique , le sou! qui existe 
aujourd'hui et qui ait résbté aux nombreuses inonda- 
tionadelntàarnuM. 

tV TCtfT mr BAtACLB. 

Ce pont, dit l'annaliste du Capitole, appartenait à 
un particulier. II est dit que lé eyndie de Tuuloeee 
acheta, d Arnaud Guylnbert et de (icntile sa femme, 
lo ( bateau du Bazacle en 1204^, et depuis il fit l'acqui- 
sition du pont du fiazacle, en 1222. On doute fort qoe 
ce fût l'ancien pont qui «ervait poor passer la rivière 
depuis le lien eîî l'on tue lea bœufs pour la provision 
de la ville, jusqu'au BaiBcle, eà était aatraleia le cé- 
lèbre temple de Fallas. 

u KMT n TOOMIfc 

La construction do poot de Toonis, entièrement 
hàii en briquée» tel qu'on le voit encore, ne dura que 
deux ans : commencée en 1514, elle était terminée en 

151G. Les regi.stres de I hôlt'l-de-villc en font foi. Il 
était auparavant de bois. Par une transaction passée 
en H21, entre les bailes des maîtres bouchers, an- 
Irefois appelés affachaires , et le syndic de la ville, 
les bailcb teinturiers et les habitant de 1 lie du Tuunis 
s'engagèrent à réparer le pont. En signant cette tran* 
sactiun , ils obtinrent du comte Raymond la donatïoa 
des bords do la rivière, en 1238. Ce pont ne s'étend 
qoe de la ville à lîlo do Tounis. Cependant, par un 
arrêt du mois de janvier 1518 , il fut en)oinl au syodie 
Je ta ville de le continuer jusqu'à la nve opposée dt 

(t) Aujourd hui rue de r Arsenal. 



Dlgltized by Google 



29i 



msAïQUE DU mm. 




Le pont de Toaloase. 



la Garonne. Près da pont de Touni», on vo3fait avant 
la rcvolulion une vieille croix ôz Pierre fort vcnérée 
de tous les habitans de Tounis. Le pont suspendu qui 
joint une des pointes de l lle à la Poissonnerie n'existe 
que depuis quelques années. 

LK poirr NBur. 

Le pont de Toulouse , si remarquable par son archi- 
tecture et sa masse monumentale, n'est pas furl an- 
cien; sa construction fut commencée en 15V1. Les 
Toulousains, se lassant do réparer annuellement leurs 
ponts construits en bois , m réunirent souvent pour 
aviser aux moyens de construire sur la G^irunne un 
pont qui , par sa masse et sa solidité, pût résister aux 
inondations. Ces délibérations restèrent long-temps sans 
résultats ; le sable et les cailloux qui couvrent encore 
le lit de la rivière opposaient des dilTicultés presque 
insurmontables aux architectes qui avaient plusieurs 
ruise«Sti>é de jeter des fondemens; il était à craindre 
que les délibérations do l'hôlel-de-ville ne fussent in- 
fructueuses comme par le passé. Jean deCavaignes, 
capitoul en Tannée 15)0, fit comprendre a ses rollè- 
pues la nécessité de se lucllre à l'œuvre. Oo envoya 



des députés au roi; on obtint des lettres patentes por- 
tant cunGrmation de la délibération qui avait été priso 
par les Capitouls. « Il fut statué, dit l'annaliste La- 
i'aille, que jusqu'il la perfection de ce pont, il serait 
annuellement imposé pour sa construction, savoir: 

Sur la ville et le diocèse de Toulouse, C700 livres; 

Sur celle de Coniminges, 1800 livres; 

Sur Lombez, 15U0 livres; 

SurLectoure, 1500 livres; 

Sur Condom , 1500 livres; 

Sur Pamiers, 1500 livres; 

SurHieux, 1800 livres. » 

Ces lettres furent vérifiées an parlement de Tou- 
louse, suiv<int ladresse qui lui en était l'aile; mais cela 
no dura point, et la ville fut contrainte de prendre sur 
elle seule toute la dépense de celle construction. 

Le 7 janvier 1543, on jeta les fondemens de la pre- 
mière pile. Cette cérémonie se fit avec beaucoup de 
pompe. I,e révérend pore Piali , religieux jacobin, 
évéque do Terse, et suffrnganl de I archevêque do 
Toulouse, bénit la première pierre, qui fut poMV par 
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MiHMOcal , premier prérident aa parlement. Tontes 

les paroisses et tous les convens dn la ville s'y rendi- 
rent processionnellement pour rendre des actions de 
grâces à Dieu. 

En 1519, il fut délibéré, dans no conseil pablic* 
de construire la sixième et dernière pile du ponL L'an» 
naliste do l'hôtel-do-ville » donné une chronologie de 
toutes lea pilaa da Poot-Nenf. La voici en Me propres 
larmes ; 

a I,a prnmiiTf fut faite en 15^3. i 

» La deuxième , vers Saint-Cyprien Joignant la rive | 
M de Garonne, en 15i4. Elle fut farl difficile à faire, 1 
)) t;inl ;i mus? des vieilles ruines et masures trouvées 
» aux londemcns, que pour les puits et vives sources 
■ d'eau de Salnt-Cjpricn et de l'Ardcnne. 

• La troiiiéaM, ea 1559. Elle fut deux fois recom- 
niencée. 

)i Lit quatrième , en 1560. 

n La cinijuième, en 1576. £lle fut bâtie sur des 
» pilolis, à causa de la profondeur inépuisable. 

a LtaiuinMflilcemiBeneéaan ino. 



» En ICOG, il ne restait plus qu'une awadei finie, 
tous les piliers étant fondés dans l'eau. » 

Les plus habiles architectes de la province de Lan- 
guedoc travaillèrent au Ponl-Nouf, sous la direrliun 
du célèbre Nicolas Bachelier, Ce grand homme ne vit 

SIS son oravre aelievée; il en légoa b eontianatien 4 
ominique Bachelier, son CIs, qui s'adjoignit l'archi- 
tecte Souffron. Leurs soins et leurs efforts réunis hà- 
tirenC celte immense eoosirnction. Les débris des mo- 
numens romains, trouvés dans la Garonne, formèrent 
d'abondans matériaux. — Sous Louis XIV, l architecto 
Manj-ard fut chargé de construire les trottoirs du Pont- 
Neuf, et l are de triomphe qir'on voit du càto de Sainte 
C}'prien, qui se fait remarquer par sa eonstruetioa 
trop massive et peu en harmonie avec l'archilcrturo 
majestueuse de notre beau pont. L'arc-de^triompbe 
porte, d'encdté, la statue de Louis Xllt A dteval; 
de l'autre, uno inscription en vers latins, à la louange 
du duc de Verneuil« fils naturel de Louis XIV. 

Eagène Ptannt. 



\Â BOURGEOIS DE LIMOGES. 



Les habilans do Limoges se portaient en foule vers 
la cathédrale Seinl-Martial; les premiers rayons du 

soleil n crlriir;iient pas encore le lion d'or, pl;iré n l>x- 
trémité do l anliqoe flèche du clocher; un brouillard 
épais enveloppait la ville, comme il arrive presque 
toujours vers la Gn du mois d'octobre ; le vent du nord, 
précurseur d'un hiver rigoureux, soufflait avec vio- 
lence, et les femmes s'étaient niunies de leurs longues 
capes. A voir la multitude qui entrait et sortait, ou 
eât £l qu'on célâirait une des ptus grandes fêtes de 
l'année. Le haut clergé avnit été convoqué; car, de- 
puis plusieurs jours, on faisait do magnifiques prépa- 
ratifs pour la réception d'Henri IV, roi de France, 
qui devait faire son entrée dans sa bonne et fulélc ville 
de Limoges. Les passans remarquaient un jeune bour- 
geois qui promenait depuis long-temps do long an large 
devant la grande porte de la cathédrale ; ses amis le 
saluaient avec affabilité, et lui disaient en souriant : 

— Bonjour, mailre André Hoger. 

Le ieooe homme portait la main à son feutre pour 
répondre k ces nomorem saints, mais sans prononcer 
une parole. Il regardait atlcntivmienl toutes les fem- 
mes qui passaient, craignant de ne pas apercevoir une 
personne qui lui était bien connue. La huitième heure 
du matin sonnait dans la vieille tour, lorsque André 
Roger fut accosté par un de ses amis, qui lui serra al- 

— Ta es patient comme Job, loi dit Paul Mussabi ; 
il 7 a une heôré que je te vois k la même place ; je de- 
vineraia facleineiit qnalle est In penonne qne ta «1- 

tendju 



— Tu pourrais te tromper, répondit André Roger 
avee le Ion laconique d'en homme qui ne vent pas pnn 

longer nnc conversation désagréable et inopportune. 

— Bon Dieu t pourquoi faire le mystérieux , je con- 
nais les secrets de Ion cœnr ; tu me les a confies bkHI * 
souvent, et certes il serait difficile de tronvar an 
homme plus discret que moi. 

— Je ne me plains pas. 

— Parbleu, tu aurais grand tort. 

— Entre dans l'église , dit André Roger ; j'ai besoin 
d'être seul pendant une demi-heure. 

— Ami, Roger, s'écria Paul Mussabi, je veux te 
soustraire i nne demi-lienre d'impatience, de colère et 
d ennui. Répoodi-noi franchement ; tnaUenda M»' de 

liimel. 

— Ta as deviné. 

— J'en étais sùr... Dans ce cas, mon ami, suis- 
moi, et entrons dans l église, car il fait ea iMlîn on 

froid de janvier. 

— J'attendrai. 

— Je le jure que Juliette ne viendra pas. 

— Tu l'ignores. 

— Les amoureux se bercent d'illusions comme les 
Juifs qui attendent le Messie, s'écria Paul Mussabi : 
je sais tjue Juliette l'a promis qu elle viendrait à la ca- 
ihédrale; mais les jeunes filles ne sont pas toujours li- 
bres de tenir ce qu'elles prametteot* M. de GioMl t 
défendu à Juliette de sortir. 

— Qui te l'a dit? 

— Hier soir , j'ai soupé cher M. de Gimcl ; le viL'ux 
gentilhomme a mangé comme quatre, et parlé fort 
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peu ; néanmoins j ai entendu qu il r.irontait j un dia- 
noine Ibistoiro de tes uooan avec Juliette; il ciadi- 
fiw do ce qiw le wnl héritier d'un richa et beoo- 
B^pwint ew prétendre k la main de n fille 
uoique. 

— Préjugé ridicule I 

— Le vieux baron n'en dômnrdra pas , cl jo to con- 
seille d'aller allumer ailleurs la» turcbes de 1 li}uiénce. ■ 

— As-tu vu JulietteT 

— £llo est jolie comme an ange, et le choix que 
tu avais fait de la plus belle dcmui^clle do Limousin 
prouve en ta faveur; mais qui compte sans l liùtc est 
svjet à compter deux futa, et M. de (jimel, aa lieu de 
ae moBtrer di!>paaa à bien accaeillir ta demande, a dé- 
fendu formelli'inrnt ;i >,i fillo iJr sortir aujourd hui. 

— Que me dis-tu, mou cher Mui>sabi? s'écria Ro- I 
ger impatiealé... Ta mw aani bieo que moi que la- 
lietle doit réciter une harangue au roi de FrUM an { 
luoiueot où il entrera dans la ville. I 

— Ooi, NMmdier Biogu, mais aoQ vieax l'ae- 
compttpera. 

— Que m'importe I je la verrai. 

— Je conmenee à grelotter^. Veax^ entrer avec 
rooit 

— le te sols , répondît André Beger. 

Les deux atiiis toucbaient déjà le seuil delà grande 
porte , lur^qu une jeune lille s'approcba d'André Koger, 
et lui dit à voix baisse. 

— M. Hof^nr. j ai à vous parler on instant. 

Roger quitta l'.iul .Muss.iLi, et «suivit la jeono Glle. 

» M. Roger , lui dit o!lo, quand ils furent à quel- 
ques pas de la foule, M^'Julielle ma chargée de voas 
remettre ce billet. 

— Donne, ma bonne Miir$(ucrile, s'écria Roger, 
qui lut avec précipitation les lignes suivantes : 

« Monsieur, 

« Je n<> pnis venir ce malin à la rnlhctîrale ; mon 
» pcro m a delendu de sortir. Pourtant j ai un grand 
» besoin et un vif désir de vous voir. Je serai à neuf 
» beares chez M. de Villebois, abbé de Sainl-Junien ; 
» venez-j ; j'éprouve de viotena chagrins, et il faut 
n que rhoiiiino partage la Iristeaso et la joie de la 
a femme qu'il aime. 

» Jouim M Gant. » 

— A nenf bearesl s'écria Roger... et aa mémo 

instant riuiriogc de Saint-Martial frappa neuf roups. 

— Je n'ai pai un in!>tanl à perdre, dit André Roger 
en se dirigeant à pas précipités vers la maison de 

M. de Villebois... 

A l extrcmito d une petite rue adjacente à la cathé- 
drale, on remarquait encore, vers le commencement 
du xvti» sièrle, une grande maison, dont les fcncires 
à ogives étaient u» chef il ipuvro d'arclulecture gothi- 
que. Cette maison appartenait de père on fils à la fa- | 
ville de Villebois, une des plu« riches du Limousin. 
Jacques de Tilldîois, abbé do saint Junien, était le 
dernier rejeton de cette famille patricienne dont les ti- 
tres remontaient aux premiers siècles de la monarchie 
française. Goérl miraculeusement d'une maladie mor- 
telle par l'inlcn ession deSaint-Juuien, Jacques de Vil- 
iebolà avait eiubrasM la trie religieuse dafl« la célèbre 



abbaje qui portait le nom de re saint; élu abbé par 
les moines, il faisait revivre dans le couvent les rigides 
institutions dn fondateur. Jacqnee de Villebois avait 
long-temps approuvé les guerres sanglantes de la Ligue; 
mais il fut un des premiers à recorînaitrc Henri de Na< 
varre, quand il fut instruit de sa ( ( incrsioa. Le t5 
ortolirc 1005, il apprit que le roi de I rance voyageait 
dans le Midi, et qu'il .«rjuurncrail a Limoges; il s'jr 
rendit pour lui offrir ses hommages, et son exemple 
entraîna plusieurs cheb de maisons religieuses. 

André Roger avait ve souvent, dans la maison de 
son pore, l'abbé de Saint-Junieo ; il connaissait l'austé- 
rité de ses moeurs et ses tenions bien arrêtées sur les 
privilèges de la noblesse; aussi avant d'entrer, ilcber- 
( ha pendant quelques instan.> à deviner pour quel motif 
Juliette de Gimel lui avait donné rendez- vous dans la 
maison de M. de Villebois. Il était sur le point de ré- 
trograder, craifinant qu'on ne vouliit lui tendre un 
piège, lorsqu'un raoinu sortit, la Icte couverte de sou 
large capuchon. 

Vous êtes André Roger» lai dit le relias. 

— Oui, mon père. 

— On vous attend , smvaStmoL 

— M. de Villebois.*. 

Eat sorti de bonne heure , répondit brusquement 
le religieux. Ne crai^nic/ l iiMi; Julielte est seule. 

— Vous connaissez M"* de ijimcl? dit André Ro-> 
ger, qui no suivait pas le moine sans éprouver une 
certaine méfîanre... 

^ Je sui!> lo couHU de Juliette, répondit le religieux, 
et ce titre vous explique aaset le rdie qaa je j^ dans 
cette circonstance. 

André Roger et le moine avaient déjà franchi les 
degrés du grand escalier ; le jeune homme éprouvait 
un frisson des pieds à la téle; la crainte et l'espoir 
luttaient dans son eorar; le moine l'apertut de celle 
vive émotion. 

— Frère, lui dit-il avec douceur, votre main 
tremble; vous respires avee peine..... Aories-vous 
peur? 

— Non, mon père; je suis heureux. 

— Je comprends ce bonheur, dit la noina oa tirant 
de sa poitrine un profond .sdupir. 

Il essuya avec son capudioii quelques lamMS qni 
coulaient de ses veux , et ouvrit une petite porlfc 

T- £ntrez, dit-il à Roger; Juliette est ici. 

M"* de Gimel connaissait trop l'infleiible earartère 
(le s(jii |>èrc pour ne pas rlie p(T>iMil('e qui! f.jlînil 
frapper un grand coup, pour lo déterminer à donner 
en mariege sa fille unique à an riche marchand. Elle 
avait appris indircrtement que lo baron voulait rem- 
mener a Pans, et lui choisir un époux piirrai les nom- 
breux gentilbommcs do la cour. Il n'y avait pas an 
moment à perdre ; sûre des sviupathics et du dévoue- 
meut do sou cousin le moine, elle lui avait commum- 
qué ses projets, et le religieux, touché de ses larmes, 
lui obéit aveuglément. Juliette, prosternée aux pieds 
d uncruciûx, priait avec tant de ferveur, lorsque la 
moine et André H( ^^ir < ntrcrcnt, qu'elle nootandit 
pas d'abord le bruit de leurs pas. 

MO* de Gimel , dU le taligienx i voix basse , maUro 
Roger est ici. 

Juliette se leva^récipitammeui, et courut vers Uo« 
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ppr, qui porla tout à roiip à fes lèvre* les deux Man- 
rhe« inaiDS de foa amante. Le moine s'aéfit près 
du rendant Tengte de la «bemioée, et récita aes 
prières. 

— > M. Roger, dit Julielle, je vous ai fait appeler, 
parce que, >i voua m'aimes, il ait lamp» de piendre 
ane déterminalion. 

— Parlât» madanMiielle, répondit André, qui n'o- 
sait lever iaa jani; voataavecqaeJetBisloiiiourfi prêt 
à obéir. 

— lion pèro n'ignore riea de ca «{oi a'est pani en- 
tre nous; on lui a parlé de aw atttrevaes BodaroM; on 

lui a même dit : 

Les fflMglots étoulTcrent la voix do Juliette. 

— On lui a dit que votw a'aves pis respecté mon 
'boonearl 

— Nomme l'infime raloroniateur, s'écria Roger, 
et, serait-il tils aiaé du roi de France, je lui plongerai 
un peinard dans le r«eurl Je ne t'ai pas respect oo, 
ma Juliette .. ttmi, qui venais tout tremblant loflrir 
l'humble liuniinago do mon amoori moi, qui n'ai vu 
eu toi qu'un ange cnvojré par le ciel pour fairo le bon- 
heur de ma vie I INs-moi le nom del'infàme calomnia- 
teur! 

— Je ne le connais pas, répondit Julielle, rfTr,t>i'Li 
de la violente colère d André Roger. D'ailleurs, ce 
n'est pas le moment do songer à la vengeance; il faut 
avant tout prévenir les desseiOS de mOtt père» qui 
veut m emmener à Paris. 

Par quel nnven, grand Dieu! s'écriii Roger. 
—> Vous «tes capitaine de la sixième compagnie de 
la miliee fceurgmiset 

— Oui, Madertioiscllc. 

— C'e>l vous qu'un a désigné pour aller au devant 
dtt roi de France ï 

• «- Je partirai dans deux heures. 

— Le roi vous invitera i dloer avec lui T 
, — J'opcrc obtenir celte insigne favear. 

— Eh bien ! Roger, l'occasion est des plus favora- 
bles; fe sais qu'après le dinar le roi doit distribuer an 
principaux convives fîos gages de sa munificence et do 
sa bonté. Vous ne serez pas oublié ; rnrusez ce qui vous 
•ara affltrt; prastemei-voas aux pieds du roi; dites^ui 
que vous aimez une jettOe fille de haute naissance , et 
que son père s'oppose à votre bonheur , parce que vous 
n éles pas gentilhomme. Henri fie N.iv.irre s.iim .t cooi- 
Mtir mieux que tout antre aux tribulations de 1 amour; 
il vans doauera des lellras da noblesse, et alors mon 
pêra n'aura plus le droit de s'opposer à notre union. 

— J'obéirai, Mademoiselle, répondit Roger, qui 
tenait étroitement serrée MMidM mainda Juliette. 

Partes. Ce aoir aam sawana si noua devons être 
benreoT ou passer le reste de nos jours dans le deuil. 

— Vous f.erez aj dîner du roi? 

— Mon père m'a promis de m'j conduire. 
Boger pleurait à chaudes larmes; sa voix tremblait 

an moment où il se sépara de M"' de Oimel. Lo moine 
n était pas assez occupé do ses prières pour ne pas en- 
tendre le colloqae des deux amans. A peine Roger fut-il 
sorti, qu'il s'approcha de sa eousirn pour la consoler. 

lolietta,- lui dit-il «vue fcanlé, ne ploifrez pas 
ainsi , tout me porta à croira qua nm rénafirsa dans 
Vus projets. 

IfoSAttVB DO Midi. — B« Annfe. 



— Cousin , je iremUe seulement d'y penser : ftlon 
père est inflexible. 

— Il n'osera pas résister au foi de France, et Roger, 
annhii par le héros d^Arqwt et de Fontat'nf-Fran- 
coùe , sera accepté comme gendre par l'orgueilleux ha» 
ron de Gimel. Jepariarai pour vous à M. do Villebois, 
abl)é do Saint-JauNn, qu a iiaaueoup d'inQuanoa aur 
votre pore. 

— Cousin, je voua demi plua qnala via, répandit 

Juliette. 

— En attendant le retour de M. de Villeboia, qui 

est allé faire ses prières à la cnlhéHr.ile , votiler-vous , 
cousine, que je vous lise 1 histoire de saint Junien, 
fondateur de l'abbsje où j'ai fait vœu de passer mra 
jours dans ta solitude et la pénitence ? 

— Lises, 'COttsin, répondit Juliette, tout ce qui 
vous intéresse me fait tant de plaisir. 

M"* de Gimel s'assit dans on vieux fauteuil à bras, 
recouvert de cuir doré; le moine approcha une asca» 
belle, ouvrit un ancien manuscrit rirliement orné du 
vignettes, de iigurines, et commença m lecture. 

« Le bienheureux saint Junien était petit-fils de 
Clodion, roi da France, et fils de Régnacaire, comte 
de Cambrai. U vint en Aquitaine an coramencemeol du 
VI* siècle, cherchant un ermilaïje |>our y faire péni- 
tence ; il entendit parler des vertus et des miracles 
opérés par saint Amand, qui vivait dans une forêt, ù 
SIX lieues de Limoges, à l'endroit où la Glane se jette 
dans la Vienne; c'était un désert affreux, quoique à 
I abri du vt'iil du nord et exposé au soleil du .Midi; il 

était entrecoupé de rochers, couvert de bui&sons et 
de btenssailles. Saint AmaiMi avait pratiqué une ca- 
verne en creusant ta terre sons un rocher ; il y cou- 
chait sur des tas de feuilles, ayant une pierre pour 
oreiller. Les racines et les fruits sauvagea étaient sa 
seule nourriture, et l'eau de la Vienne, sa sauta 
boisson. Itorice, seigneur do pars et maître do la Pc- 
rét, s'arrrlait souvent dans la ravcriK' du saint, pour 
se délasser des fatigues de la chasse. Héritier d'une for- 
tune considérable, Il n'était bruit dans le Limousin que 
do .«es débauches et de ses prodigalités. Saint Amand 
le convertit par ses exhortations et ses conseils. Ronce 
renonça au monda, at devint luanlét évéque de l'église 
de Limoges , qui l'honore comme on saint. Le prélat 
fil hàllr ponr saint Amand un oratoire et une cellule 
jilus rornniiui!"; (pic son élrdilc caverne, l.a réputation 
du saint anachorète s était déjà répandue au loin , lors- 
que lunian devint son disciple. Saint Amand mourut 
trois ans après, et saint Junien l'enlerra sousierocher 
qui lui avait servi long-temps d habitation. 

« Saint Junien, bien résolu à terminer ses jours 
dans la solitude, fit revivra les vertus et la sainteté da 
son maître; il reçut souvent dans son ermitage Ronce, 
cvcque de Limoges, qui venait loi demander (!i>s n ti- 
seils sur la manière de gouverner son église. Saint Ju- 
nien , dit la légende , reposait ordinairement sur un lit 
de mousse, à l'ombre de l'aubépine. Lorsqu'il eut rendu 
le dernier soupir, Rorice, qui l avait as^i^tô à son 
agonie, prit soin de lui fuira da magnifiques funérail- 
les; il fil ensevelir aan corps prés do l aubépine, dont 
les branches avaient si long-temps protégé son sommeil; 
il ordonna qu'on y bâtit un oratoire. Plus tard il com- 
mença la conftruction de notre magnifique église : il 

as 
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jilaça duos celle basilique de» moines , sécnlarisée de- 
puis par l'évéquo GoiMl-do-Clicr vers lo milieu du su* 
eiècle. Autour do l'iibbajre, devenue assez, considérable, 
M forma peu à peu la ville de Saiiit-Junicn. I^e uionns- 
1ère primitif suDsialait encore en 847. Les Normands 
te déiruisireot de fond en comble vers 866. Il (bt 
p.irc cl augmenté en 88 \ Pluvicurs abbés (1) ont fait 
lleurir les saines doctrines et les bonnes mours. Le 
lembeaa de eanit Jraten est en grande vénération danf 

10 pays, et plusieurs penoQMSont Mé.soohgites ptr 

son interressiuri. » 

I.^ moine ferma le livre, et s-e lourii i van lolielte, 
qui, la télejtencbée, panissail plongée dan* une pro- 
fonde méditation. 

— Vous ne m écouliez pas , Juliette , dit te reli- 
gieux, pondant que je lirais l'histoire de saint Juuieii. 

— le n'ai pas pcrdn un seul niol. 

— El «lue peuet-vens de aolie tnralienreox 
Iront . 

— Oienhenreax sont les hommes que Dieu prédes- ; 
tine aux pures délices de la solitude, repondit Juliette. 

Au même inslaiit le son des trompettes retentit sous 
les fenêtres, ot lo moine imita »;a ^(lu^i^e à s'appru- 
cber pour voir défiler les milices bourgeoises qui al- 
iment an devant du roi. Les oompag niée étaient alors 
comraandccs par des ofTiriers brévclés; on en romptaK | 
neuf, ruiuiuites suus autant d'enseignes différentes, i 
qui faisaient quinze cents hommes clioi>is , d'nnigecapa- 
blc de quelque emploi honorable. Qiaque compagnie 
avait ses drapeaux et livrées diverses; l'uniforme était • 
blanc, les paremcns rouges; la cocarde blanche pour ' 
1 etal-maior , et de couleur différente pour chaque com- | 
pagnie. Ellèa assialaient à loules lea cérfmenies pnlili- 
qucs; les officiers joui«>saîcnt de ptusiftirs c\cmptious 
et privilèges; les bubilans de la cité ne i<ii»<iiciit point 
partie de ces neuf compagnies; la cité avait ses offi- 
ciers municipaux , sa juridictioni t» D>s«re» et ses | 
usages particuliers. i 

M"* de Gimel , immobile derrière les volets de la 
fenêtre, vit passer sans émotion les cinq premières 
compagnies ; (|uand vint le lottr de la Mxiéoie» aen vi- 
fage se colora d une ruu(*ear. MNidaino; un Uger eott' 
rire effieura ses lèvres. 

— Le voici, lo toid» dîl-dlo m moine awiilôt 

(i) Alliés de S.iini-Jimii 11 1 rmillaumc; 2 SainI Israël: 
3 Ramnu)|jbe , à Iihier de iM<in. ixii . S Ranmulplie; 0 lli^- 
He de Goddi?; 7 lingues de Giinel ; 8 Guy de Ul ihon ; 0 Jean 
de Veyrac qui fui 6vô<iue de Limoges ; 10 l'ii rrc de Vt yriic ■ 

11 N .... ; Géraud de Moncocu ; 13 Duraii I <J <Ji li ic ; 
14 Aym#ricdcln Sarra , ch.ipelain dn pape Ak i in lre V, 
pois évéque de Limofçes ; 13 Pierre de Wnévcnt , IG Kcr- 
BSrd d'Alboin ; 17 Jord^in de Moncocu ; 18 Gaucclin . vicc- 
Chancclirr du pu pe Jean XXII, puii arcbevtque de Botir- 
gCS; 10 Ajaurd de Kocbctbooart ; 30 Etienne de Mn^nac ; 
Si JcMi'tM Âidrict ; '22 Loui« de Pierre Bufikre; '2J Sim«>n 
de Bachechcoart i 24 GuUhsnaM l'crmile ; 33 Etienne 
MMfS; MPknedcGembonk; ff Jean Biribonde lioo- 
biM, ««Ique de Lfmeccs,cn 14M: M lesn de Bcilhac , 
CvtoiM de 8a^; M Abel de Rellhae;M Jean de Pont; 
31 Jean de l' Aubépine, évéque de Lknoges, en 1882; 32 
Jacques de Villrboii ; 33 Jacques Péliol ; 34 Martial Péiioi ; 
:i3 îvun Pciial ; 30 Antoine «le la Porte . 37 Pienodo Ville- 
boii , par Domination du pape Innocent X. 

( fM KmoMm iu Ûmmitim , par V. Tripenj ^. JSS.) 
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qu'elle aperçut le eapit.-iinc. Vojrot donc André Roffer... 
Flon Dieu! quel joli nHiriiT, el dire (juc tiinii p.TO ne, 
lo veut p;is pour peiulre, p;irre que .'■es nnréires nunt 
pas songé à demander des lettres do nubiessu. 

— André Iluger est en effet la fine Deur des neuf 
compagnies de Limoges, dit le moine dont la longue 
barbe se de.csioait 00 siliiomtto dorrièf» leo vitm de 
la fenêtre (1). . 

— Le roi aéra onchanti do voir on ofBdor ai *c • 
coropli ! 

— Henri de France emmène à sa suite ptu.cicurs 
beaux seigneurs, mais je crois que Roger n'aura pae 
à craindre d'être nia en paraUèle avec lea élégants da 
Louvrp. 

— .1 .i[>cri,i>is M. do Villobois, dit Juliellc... Lo 
cœur bal très fort. Je ne sais pas si j aurai le cou- 
rage de lui demander sa proleetieD. 

— Ne (r.iigiiez rien, ma jolie cousine; M. de Villc- 
bois fut amoureux dans sa jeunesse, et il^ embrassa la 
vie rellf îense par dépit 'Je cmor. lo vooe amore qoll 
ne se refusera pas à plaider votre cause. 

La voix sonore ot presque menaçante de M. de Vil- 
tcbois retentit dans l oscalior. Le moine plaça un fau- 
teuil devant le feu, el ooorut onvrir là porte à l'abbé 
de Saiut-Jon'ieo. - 

— Vit-on jamais, au mois d'octobre, matinée si dé- 
testable et si froide r a'écria M. de Villebois en se dé- 
barra.«sant de soft manloan; le vent dn nord soufflo 
comme dans le mois de janvier, et le brouillard est 
épais à le couper an couteau. Vive le bon feul.é. Mon 
déjeuner est-il prêt? 

M. de Villebois 8'a5sit dan-; «on fauteuil, passa plu- 
sieurs fuis les mains dans la Qamme qui pétillait au- 
dessus du brasier, et raconta au moine jusqu'au moin- 
dre détail de la réccpti<>n qu'on préparait au roi do 
France; on apporta son déjeiuiLT, que nous regnrde- ' 
rions comme (r cs frugal. Mais au xvit* siècle, la plus 
grande économie régnait dans les ménages limoucioa; 
on ne mangeait presque qne dn pain do aeigio, appelé 
;wm d'MtrI. Le pain de frcmcnl était pour les étran- 
gers, rarement pour les maîtres de maison. l'oint d'au- 
Iro vin que celui do pays, attendu que les grandes 
communications avec le Bas-Limousin , le Périgord et 
l'Angoumois n'étaient pas encore ouvertes. La maî- 
tresse de la maison tenait toutes les provisions enfer- 
mées, et portait ordinairement sur elle une donsaioe 
de cléé. La servante payait tout ce qu'elle avait lonal- 
lieur de ras.scr. Iin pain de sucre, du poids de quatre 
livres, suilbait à la consommation annuelle des bonnes 
maisons; en emprontait Dusilièremeoi celui de son 
voisin , pour le faire figurer un moment sur sa table; 
un le rendait le plus souvent sans j avoir touche (2). 

M. dn Villolnii m n'était pas contraiol i «no ai aé- 



(1) En 1T59, dit M. Juge, j'étudiais tout les jésuites : je 
demandai k mon proresseur où il convenait de porter ût 
programmes de la ibése quej'alliiis soutenir. — Partout où 
vous verrez des vitres , rae dil-il. En efrei, il n'y avait alori , 
à Limojfi's, que peu de i roiséps il carreaux ; le» autres étaient 
en panneauide verre rnfumii monli's on plomb ; lorsqu'il rn 
tombait quelques lambeaux , on y collaii du papier 

11'. JSledfS sur Im «imr« «f utagu du Lm«mmn, par 
M. Juge. 



Digitized by Google 



3U0 



uosaiquiî; du mai. 



TVN piircimonie ; il mciKi!l un grand (r.iin maison. 
Lb haut clergé crujrait alors avoir besoin (l iinpo.«cr 
par les «]>piif«nce8; néanmoins l'abbé da Samt-Juaien 
vivait avec licaaroiip de .«oliriété , et no tenait pas au 
Iiixc de In table; au>.''i son déjeuner no. dura pas long- 
temps. Il but un polit verre de vin d'Espagno, et, ré- 
chauflë par ce corUial généreux, il ce livra à sa gallé 
babitoelM. 

— M. (l'AIboin, dit-il au moine, je pense que vous 
avez dejeùné; je vous demande pardon de ne pas vous 
avoir invité; mais j'étais si pressé, le vent du nord 
m'avait (cllement engourdi de la tète aos pieds que jo 
n'ai p;is songé à vous. 

— Scignenr abbé» vons élea trop bon» répondit le 
DMine. 

— Qn*av«s-voDS fait pendant moD absence t 

— J ai lu l iiisioire de saint loaioD, i lIO'deGi- 
mcl , ma cousine. 

— Votre jolie oeasine est ici ! e'éeria M. 4o Vtlle- 
boi«. 

— A cùlë de vou? , seigneur .ibbc. 

— Je perds donc la vue! s'écria M. do Viliebois, 
qui aperçut enGn Juliolte qui se tenait immobile sous 
le larve manteaa de la oieminée. Mademoiselle de 
Girnel, vous n>c pnrdonncrev tlo ne p.is vous avoir sa- 
luée d abord. Ce mutin , jo ii ai pas la téte à moi. A 
quelle heureuse circonstance deii-je lo plaisir de vous 
voir d.ms ma maison ? 

— Seigneur abbé, ré|)ondit Juliette, rassurée par la 
franchise et la bienveillance de M. Villeboîa* je suis 
venue pour solliciter voire protection. 

— Ma protection n'est pas d'on très grand poids, 
Miidemoiscllc de nimni. S il s'agissait d'obtenir une 

illace de chanoine , je pourrais vous servir. Mais au 
Ut, de qoeie agitait 
^— Vous connais«<>z mon père , seigneur abbé ? 

— Le baron de Gimci est mon ami d'enfance. 

— Je sait que fona exerces «m grande inliiance 
sur lui. 

— Je crob» mademoiselle, que jc ne parlerai pas 
en vain à ion amitié. 

— > Apprenez donc, seigneur abbé, que depuis deux 
ans , j aime André Rogeryleplas riche et le pln!> hono- 
rable négiiciant cic Limoges; mon père s'oppoee i notre 
mariage , |uirce que Koger n'est pas noble. 

— il a raison, répoiujit M. de Viliebois; il est dans 
la vie sociale des barnércs qu U ne faut pas renverser 
ineonsidérément. 

— Roger ni 1 promia da deaaaoder an roi daa let- 
tres de noblesse. 

— Le cas devient embarrassant. 

— Vous plaiderez ma r3u<c , seigneur abbé ? 

— Je vous le prumel> ; il n'est pas défendu aux 
hommes d'église du se montrer galans, et j'aurai tou- 
jours pour habitude de ne rien refuser i non jcnne et 
jolie femme. Si Roger obtient des lettres de noblesse, 
je ] rli r,ji ()i<ur vous, et jo me cbiirgc d'altcndrir le 
bnron de (jiaiel ; je connais un sur mojen d arriver à 
son cœur. 

Juliette se leva pour sortir , cl, en signe de rccon- 
naissaucc, clic bai>!a la main droite do M. do V illcbois, 
qui ne perdit pas la jeune demoiselle de vno jusqn'an 
anonent où ^e disparut dans l eacalîer^ 



— M. d'Allioiii , dit il au religieux, favcz-vont. q:i» 
vous avez «Inns .Maiieinoiselle de Gimol la plus jolie 
cousine qu il soii possible do troover dans lente la 
province du Limousin ? 

— Juliette est bien malheureuse! seigneur abl>c. 

— Nous trouverons un remède à ses peines; comp- 
tez sur mon adresse et sur mon dévouement. Laisses» 
moi ; j'ai quelques Icttrca i écrire avant de me rendra 
an palais épisoDpat , «k J'aoraî llionnear d'être pré- 

sente an roi. 

Henri IV fit son entrée dans ta ville de Limoges te 
' 20 octobre 1605; à trois heures après midi. Son cor- 
I (ége était miignifique, et les compagnies de la milico 
j bourgeoise agitaient leurs iIflijhmux de diverses cou- 
leurs. Les capitaines haranguèrent le roi, qui fat émer- 
veillé du discours d'André Roger , et cau^a pendant 
quelques in^'tans familièrement avec lui. 

— Capitaine, lui dit-il en souriant, vous avei la 
langue dorée, et comme je dente qu'il soit possible de 
trouver à Limoges an causeur plus agréable que vous, 
j aurai le plaisir de vous avoir près do moi pendant le 
dtner. 

A ces mots, le roi , qui retenait avec peine aoa 
cbeval blanc qui bannissait d'impatience, se perdit an. 

milieu dti rnrtège , cl Anilré Uogcr reçut les fclirila- 
tions pp II Mncères des citpitaines ses collègues. Tout était 
dispoM' ij. puis plusieurs jours à l'ovéché pour la réception 
d'Henri IV'. Jean de l Aubépine, évéque de Limopec, 
cl ancien abbé de Sainl-Juaien , n'av<«il rien negitgô 
pour fêter magnifiquement .«on souverain; le repas fnl 
^plendide; l'élite delà noblesse ftmoasaiue s' jr trouva 
réunie. Le beron de Gimel se fesait remarquer par son 
costume suranné et p.ir ^cs jnrtances ridicules; mais 
sa tille attirait tous ks regards des jeunes seigneurs. 
Le roi la remarqua, et, la prenant par la main, il 
l'invita à s'asseoir à «a droite. 

— Que ceci no vous étonne pas, messieurs, dit-il 
en se tournant vers les gentilliomnies et les membres 
du haut clergé; avant tout, je suis et veux être che- 
valier français ; pour en remplir les devoirs, il faut 
rendre lii)riHii,ii;e à la beauté; voilà pour(|uoi je p!aco 
Mademoiselle do Gimel à ma droite : dans lo siècle des 
troubadours , si Mademoieelle de Gimel eût assîsié k 
un festin chevales'^iie , «n l'eût proclamée d'âne vois 
unanime reine d'amour cl de btaulé. 

Juliette , le front rougo de pudeur, n'eut pas la force 
de remercier le roi, et un^rieux sourire fut la seule 
marque de sa vive et sincère reconnaissance. Les con- 
vives so rangeront autour do la Liblr ; un l'.iutcuil res- 
tait vide à la gauche du roi ; chacun te demandait à 
qui cette plaee d'honneur était réservée. 

— Ventre saint-gris! dit Henri IV, j'ai oublié le 
nom du capitaine qui m'a adres.'^é une belle harangue; 
qu'il vienne a'aateoir anr ce raulaoîl ; j'aina i vdr de 
prèa mes amis et mes ennemis. 

André Kogcr s'empressa d'obéir à Hnvitation rojale, 
et s'assit près d'Henri IV, au grand élonncment des 
enlilshommes qui désapprouvaient secrètement la cou- 
oite du roi. — Tont le monde sot que le tfdBfîwir 
n'engendrait pas mélanrolie; brave sur le champ do 
bataille, galant avec les dames, il était gai à table, et 
nwntr.iit ( n toiitp ( irronstaiirc une grande prédilection 
pour les bons vins du midi. Juliette de Uiinel fut l'olijct 
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ronslant de ses allenlions : « le voir , on eiil dil un 
rhevalier du xv* »ièrl« Mrfanl UM nobto cbAlelaim. 
Sur la fin du repas, il tourna vers André Itogcr, cl 
lui dit en le frappant (amiltcreiucol sur I épaule. 

— Monmiir !• npîlaiaa, ti m ns tronpe , vous 
élM on dat priac^Mii bourgeois de aolra boniHi ville 
de LiiMfw. 

— Je m'ocrupe de commerce, sire. 

— J'aime et j'eslioie les commerçans, monsieur le 
rapitaine; le commerce est le nerf de lelat , et je fais 
qu'à Limoges il jenll depilia leng«l«ai|ia d'ane admi- 
riible prospérité. 

• — Oui, iiiro, et il prendra ima BaafaUaaiiteBBion, 
frice à votre prolectioa rojaie. 

— J'y donnerai taw anea aaba,^ Veaba-vem aM 
faire rapidement l'bistoriqiM des .priMÎpalee maiMas 
de lJnioge5. 

— Qoe ne forais-je pu pour plaire i voira majesté, 

répondit André Roger. 

« Sire, la ^tcriiilé du l.imoui>in, dont le sol est peu 
favorable à I ngriculturc, éveilla de bonne heure l'in- 
du«^t rie des habilans de celte province, et les força à 
fupplocr par le travail et radlvilé aOY avantages que 
leur avait refusés la iiiilurc. Il faut bien que tes l.i- 
roottsios se soient «npJi«}iws do bonne heure à faire 
fleurir le commerce dans leur Infertile patrie, di^ lea 
tcinps lec plus rcculÔ!!, puisqu'au x' fieclo, les Véni- 
tiens, alort. le premier peuple marchand do l'Europe, 
nirant allirés par la réputation de* négorians de Li- 
mages. A la faveur de quelques sacrifices, notre ville 
fut «ffrinuliio de la génc et des embarras des douanes 
inlér»eure5. Aufsî nos nogofians all;iient-ils vendre, 
dans toutes les parties de la Franco , les marchandises 
de rinde nrlutées par eut anx ventes annoelles de 
1 Orient. Leur nrgore prit tant d'ar< roi«fcn»orit , lour 
réputation d habileté el de probité était fi rcpanduc, 
que \jovi» XI, vealani vivifier le coronterce de la ville 
d'Arras, en ikl9, Ht demander à Limoges deux négo- 
cians capables de créer des étabii»ei»e»s utiles. Elic 
iKnematin (1) et Andié Roger, mon trisaïeul , y en- 
voyèrent leurs oufuns pour s'y fixer. Nos négocians 
jouissent encore de la plus brillante répulalion ; il est 
iiiiMii iju aucun d'eux ait ni.uiqiié au moindre de ses 
engagemens. Le plus grand ordre régne dans leurs af- 
faires ; ils vont eux-mêmes i l'empiète , et tirent tout 
de première ninin pour gîgoer davantage. Los deninti- 
de« qu'ils font a l elraoger sont eipcdices 'ur leur .^eulu 
signature. Ils ne font pat 4a grandes acquisitions fon- 
cières ; ils aiment mieux verser leurs bénéûces dans le 
commerce; ils n'achètent de terres qu'an roomenl où 
ils sont fiircc.>i par quelques circonstances à quitter le 
négoce. La plus aévére probité fat toujours leur carac- 
tère distinetif (9). n 

Le roi f l Stilly, son mini.«.lre, prclÏTeitl une 

oreille attentive aux paroles d'André Roger. Suiljr , 
entfcansiasnic (!e trouver des connaissances .<-i varices 
et si approfondies dans un jeune homme de viogt-ctn(| 
ans, lui »rra afreclueusement les deux roaius, el lui 



(1) La famille Dinema(in s'e5t pcrjH'duc à Limo/jc*; elle 
porte oujourtl'bul le nom de Dinrnuitin-DcfMles. 
IS) ^Hâritwt, <i« Limo§e$. — Oum|c de M Juee. 



fit les offres les plus brillantes pour l'engager à le sui 
vre à Parir. 

— Ventre saint-gris! monsieur de Rosny , s'ccrîa le 
roi , Je ne vois pas pourquoi vous voulez enlever à ma 
bonne ville de Limoges le pins bilifle de ses commer- 
vins. Je me rbarge de récompenser le raptiaine, et 
|)i omets de loi accorder leul ce qu'il me demandera. 

— Sire , je voM deRDmdo des lellraa de noidesse, 
dit André Hoger. 

<— ToM les aorex an|ourdlMi même, répondît le 
roi , cl il est peu de f.iinilles qui méritent anlanti|ue 
la vôtre cette insigne faveur. 

— Maintenant le baron de Gimel me rerufera^il la 
main do sa ûlle ? s'écria Roger. 

— Je no consentirai jamais à une mésalliance, ré- 
pondit l'orgueilleux baron. 

•— Ne suisse pas genlilborome 1 n ai-jo pas la pro- 
messe du roif 
i — Oue m'importe? m,T fdic ani(]uc n'aura jamais 
pour épdux le lils d'un ob:icur manband de dr.ip. 

— Raron , dit le roi , vous insultez .M. le cijni.iioe, 
et s'il vous défiait à un comluit singulier, je crois que 
votre épée serait moins redoutable que votre langue. 
Jo ne veux pas entrer dans des 5e<rels df! famille; 

j cImcod osl libre de marier ses filles quand il veut , 
cemme il veol, ou comme il peut. Mais je déclare, en 
présence de vous tous, que maître André Roger recc- 

I vra aujourd'hui roéme ses lettres de noblc'Se. Nous 

i voulons et ordonnons que lout genlilliomme le regarde 

I comme fréro et cousin. 

i I.es paroles du roi produisirent un grand effet sur 
I les convives et surtout sur le baron de tîimel, dont la 
I fierté se tronvail directement humiliée. Henri IV conti- 
I nna aaa entretien avec André Roger, sans oublier la 

pauvre Juliette qui voyait disparaître le dernier rayon 
d espérance , et avait beaucoup de peine à relcuir ses 
1 larmes. Après le festin, elle retosa de prendre part aux 
i réjouissan'-es du bnl , et suivit son pore que les rcpro- 
I rhcs du roi avaient piqué au vif. Le lendemain il p;ir- 
tit pour Paris accompagné de sa Gile , et André Roger 
I n'apprit ce départ ^ue deux jours après; le baron et 
I Jnlietin étaient déjà loin , et il eAt été rîdîcole de se 
nietUf ."i tour poursuite. Il rri,at du ini l'accolade tra- 
ditionnelle, et fut autorisé à prendre dans tous ses ac- 
tes et écrits le litre de gentilliemme. \'ainc distincllan 
qui ne pouvait plus servir à rien , puisque Roger no 
lavait demandée que dans lospuir de triompher de 
I obstination du baron de Gimel. 

Dégoûté du moodnf comp lé l e am n l désillusionné , Ro- 
ger prit la riaolution d'emnrasser la vie n-ligieuso , et 
choi.>>il I abbaye de Saint-Jiinicn ; il fut bien accueilli 
par M. do Villebois, qui lui donna pour coiupagncu lo 
cousin do JulietI» de tàimel . qui s'était inlcrpîisé inutK 
lemcnt à Limuges poiir obtenir le censcnlement du 
baron. 

L'abbaye de SaittUInnien élaii «ilors fortimpurlanle, 
et on la regardait comme un marcbc-pied peur s'élever 

à l'évéché de Limoges. 

Ce fut le prévit Durand-d'Orliac qui oml ellil i 'églire 
de Saïut^Junien. plus qu'aucun do ces prcdécefseurs; 
elle reçut le nom dn sidnl en 1(88, d fut alors oan- 

sjt rée par l'évcquc de Limoges Jean- I<a| liste de Monl- 
Uis. Les Anglais s'en empareront pciidaut les guerres 
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FgHse de Saint -Juoicn. 



dos siii'"'' et siv"' ciécles; les liugucnots ta rav.-i(;i— 
rent en 15C9, el mirent lo feu aux autres coovens de 
Saint-Junieii. 

B Celle église avnit, dans les derniers temps, le li- 
tre de rollégialo; i cdilice est d'un aspect imposant et 
h:irdi. I^s rluchetons ou tourelles qui entourent le clo- 
cher principal forment un ensemble très pittoresque ; 
l'intérieur en est très obscur : I humidité occasionnée 
par la mauvaise toiture, a reyétu les murailles d une 
couleur vcrle el sombre peu agréable à la vue; la soli- 
dité de la voûte a été ébranlée par l innilralitn des 
pluies; et s'y l'on n'y porto bientôt remède, I église 
peut être gravement endommagée. Espérons que ce 
monument, l'un des plus remarquables du Limousin, 
aura une large part dans la distribution des fonds con- 
sacrés à la restauration et à la conservation de nos 
temples chrétiens ; il mérite d'autant plus celle faveur, 
que son architecture prcsenlc, dans ses détails, le ca- 



ractère de plusieurs époques, di^puis le x*"' siècle jus- 
qu'à nos jours, suivant les réparations oo augmenta- 
tions qui j onl été (ailes. Le maître-autel , en marbre et 
d'un beau travail , y a été transporté de l abbave de 
Grnmmoiit. Il représente sur le devant , dans un bas- 
relief bien exécuté, le Chritt avee U* dùcipU$ d'Em- 
maut. 

Le tombeau qu'on voit aujourd'hui, el dans lequel 
sont renfermées les reliques de sainl Junien , n est pas 
le sarcophage de pierre, où Raymond , évéque do Pc- 
rigueux , avait réuni en 1102 ses précieux ossemens; 
il est à croire que celui-ci a été construit sur le même 
modèle quelques siècles plus tard , car sa parfaite con- 
servation ne permet pas de lui assigner sept cenis ans 
d'ancienneté. Ce monument peu connu , est néanmoins 
très curieux ; il occupe encore exactement dans le sanc- 
tuaire, la place indiquée parla chronique de l'abbaye. 
11 est à présumer que ce tombeau de pierre calcaire n 
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éié sculplé vers le miliea in sTi"** siècle; ki cluiix des 
sujets tirés d« l'Apocaljpse» imM* confirmer cette 
opinion : on voit, f-w I un des rfltés qui est tourné 

>er> \v fwnd <lc 1 ô^H-o , h- '"Iiri.'~t sur un Itùiie, (c- 
oant la m«iio droite élevée en signe de bénédiction, et 
de la gauche bdd évangile. Cette figure est eacedrée 
dnns une o\.ilc finis^nnt en haut cl en bas par deux 
pNOles en o^ive>. Aux quatre angles extérieure do ce 
OMlre, se voient les emblèmes des quatre évangélisles, 
l'ange de faint Mathieu, l'aigle de saiul Jeao, le lion 
do saint Marc et lo bœuf de saint Lae : doaie têtes 
d'anges en ndoration sont placées six par (■ix de chaque 
côté de cette Tare du tombeau. Sor le» deux faces laté- 
rales Ggurent vingt-quatre nirlMe» fbrméM par de pe- 
tites colonnes , surmontées de légers arceaux : dans ces 
niches muI at^HS vingt-quatre vioillards couronnés et 
tenant des inslruroens de musique qui ressemblent à 
des violons , avec des archets qui resscmblenl à de pe- 
tites massues. Au-des5'0us de la porte par Inquelle on 
soil les coupes d argent qui ruiiliunuenl le «lifT do 
baiui-Junien, est on agpeau, dans un médaillon, sou- 
tenu ptr de» angef , donl le cerpe eel renversé eo ar- 
rière : du cûlc oppo^'fî , c^t un plus grand médaillon 
ovnic, soutenu p<ir quatre an^es au corps renversé, nu 
milieu duquel est la sainte Vierge assise, tenant l'en- 
fant Jésus dnns ses bras ( 1 ). Sur une de» iMes du mau- 
solée ou lit l'inscription suivnnte : . " 

' Bk jaeel torpm rtnef 1 /«tMM» Ai. «ai» iit quo priut 

L'ensemble dn tombeau est d'environ quatre pieds 
de hauteur , snr dix de large (2). 

Lorsque Uogorcnilinissa la règledes moines de Sninl- 
Junien, rabba|o jouissait d'une pleine prospérité; les 
religieux étaient nombrens , et ses immensea revenus 
rournisi'aient à l'abbé les mojens de réparer les désas- 
tres commis par les huguenots en 1569. 

Reger se fit bientôt remarquer par la pureté de ses 
moBurs, et son aptitude à toutes les sciences cléricales; 
il reçut l'ordre de la prêtrise, etrexerrice eenstant des 
df\i>irs qu'il s'élait volontairement ini|io'»r'*, lui fil ou- 
blier Juliette de Gimei qu'il avait tant «liinée. S il j C -^n- 
sait qiielqueroîs, c'était an marnent de la prière. Cinq 
ans s'étaient éc oulés depuis (ju'il avait renoncé aif monde, 
lursi^u'une jeune dame arriva un soir avec un nombreux 
rorté(;e à l abhaye de Saint-Junien; elle demanda àpar- 
!< I .1 l abbo; M. de Villebois était mort» et son succès» 
scur ne connaissait pas la noble vojafcun : 

— Seijineur alilic , lui liit I>i ji'inic (I.iiir-, m us trou- 
vez sans doulo étrange qu une iemme soit venue vous 
demander rbospitalité; mais j'ai été surprise par la 
tniii , cl j'.ii pcn-é que t'abbaje de SaîntJunien n'était 
fermée pour aucun étranger. 

Jamais, noUe dame, répondit ralibC. Neusarons 

(t) Sur le cadre de ce médaillon on lit ces quatre vrr» 
léonins , qui nous paraissent un sbns «le jeu de mats : 

Jiù colliim malrii , prniil Uf'italiê palrii { 
ile Uirisli mmirrm prodo , grreiim paircm : 

Ilundi faeltrm grtiat, niçailrii oraifaiVM.' 
UcliriMique «i'mm forciari Uc «toariras. 

(9; HIsfeAv des Vormimm du limn$ùi , par 11. Trpsn. 



des appartemens pour (ouïes lespenoniMS qui viennent 

visiter notre solitude. 

— Je proliterai de l'hospitalité que vous m'accor- 
dez , seigneur abbé , pour remplir mes devoirs reli- 
gieux. J'ai une grande dévotion a saint Junien ; j'aurai 
recours à un de vos religieux , pour obtenir ma récon- 
ciliation avec te bon Dieu. 

— André Roger est un saint prêtre, noble dame, 
répondit l'abbé , vous pourrez vous adresser à loi avec 

leule runn.inrr. .. 

— André Koger! s'écria la jeune dame... Je crojais 
qu'il était lilire encore t... 

— Il est prclre depuis on an. 

Le visage de la jeune dame devint pAle subitement; 
elle balbutia quelquei pirolea inarlicnléea, et prit 
congé de l'abbé. 

Le lendemain elle se rendit de bonne henre â l'église, 
et priii lung-ttTii[is près du tombeau de saint Junien; 
elle aperçut entin André Roger agenouillé devant le 
maltf»4i6lel. Elle s'approcha et hii dit : 

— Mnn père, je suis une étrangère, 'y suis venue 
) en pèlerinage à baint^unien; je vous prie de vouloir 
j bien enlenfue na confession. . 

— Suivez-moi, noble dame, répondit le prêtre. 
Pendant une demi-heure , il écoula les humbles aveux 
de sa jeune pénitente , qui s'élait voilé le front peur ne 
pas être reconnue. Tout à coup elle se tut, et le prêtre 

. attendit en vain; il sortit du conressionnal , et trouva 
la jeune dame étendue sur les dalles. 1 1 enleva son voile, 
et reconnut Juliette de Gimel... Un nuafS MMa sur 
ses yeux ; il chancela, et Ibt sur le point de s'evanooir; 
soi! énergie triompha de cette fDuiimv.inte émotion, et 
il courut chercher do secours. Ou employa inuliloineot 
tous les remèdes, Juliette avait cessé de vivre; avant 
d'entrer dans 1 église elle avait pris une forte dce de 
puL<uu. Lorsqu'on ta dépouilla de ses vétemens pour 
renwTCUr« en trouva une petite lettre dans son sain. 

• Raser , fisait-elle , j'ai appris hier que vous n'êtes 

» pins libre; j arrivais de Paris pour me dimner à 
» vous; mon pcre était mort; rien ne «opposant a notre 

• bonheur; le ciel en avait décidé autrement; la vie 
n m'eût été insupportable, je m'en suis délivrée: ayez 
f pilié de moi, Roger; souvenez-vous de Juliette... 
» Prêtre du Seigneur, ne me maudissez pas, cl si lo 

* trésor des miséricordes divines n'est fermé pour per- 
w sonne, priez pour neit . 

» Jomm w Gkku a 

Le coupcinil trop violent; Roger ne pot y résister. 
La force de son car.uière, sa résignation, sa raÎMm 
même, labandunnérentaussitét, et il ne survécut que 
de quai re juursi sott amante; on réntarm près du lom- 
beau de faint Junien. Ouant à Juliette, elle fut ense- 
velie hors de l'enceinte du couvent; et , un siècle après 
sa 6n tragique, les bahitans de Saint-Junien racoo» 
taienl aux étrangers que toutes les nuits une fitmine, 
vêtue d'une robe plus blanche que la neige , ses dieveux 
noirs fluttant sur .ses épcules, err.ut .mlourderaUMIjn 
eu faisant entendre des cris laroeutaMcs. 

I.*>M. Csvu. 
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t. 

Ix> lemps était froid et le« «oirces longues à Mont- 
pellier; on 6lnil en défenltra. Sans am eban.brede 

in rue du Gouveriicinont , agréablcmi'nt lempérée el 
meublée avec toute létéganre du luxe modcroe, de- 
vant nne cbeminée mignonne, sur laqMlte une Iranle 
gl.ire rellétait la clarté de deun bougies, un liomnie 
et une Tcmnie était assis; elle, dans une berircre aux 
mol-lleux coussins, et lui, sur un f.mii uil .1 nilc il'clK' ; 
elle, le» yeux baissés et jouant noncbalammcui avec 
les coins d'nn monchoîr brodé; M, le coude appuyé 
sur le bras do la borgcro où elle était assÎM, «t fijuuit 
sur elle un re^^ard inquiet et amoureux. 

Elle éliiit jolie et Jeune , celte Teninie , et vêtue avec 
po'"tt fl sirnplicilé. EIIo avait d'épais cheveux noirs, do 
giandh jeux noirs, de longs cils noirs, la peau blan- 
che comme an l>s, et les lèvres vt-rmcillcs roniine une 
rose. Certaines femmes critiquaient son pied qu elles I 
traoTaîenl trop long , d'autres, sa main qu'eUes di- | 
f iiicnl trop effilée ; c'est que .«on pi«>d et sa main leur i 
faisaient envie à toutes ; car son pied alors posé sur ' 
Iwcbenala, et sa main sur son genou étaient faits ii | 
ravir et capables, à eux seuls, d inspirer une passion. 
Une rubc de soie bleo-violet, dont les amples mau- 
chaidesrendiiient jusqu'à la naissance de ses doigts, 
4lM%aait sa taille qu'un bras d bomme aurait j^n con- 
lenmer; on rimple noeud de Telours nojr llrinît mer* 
veilleusement ressortir la M;incheur de son ceO| etMS 
cheveux lisses, la blancheur de son front. 

— « T«ee Irisle» nnoa Bin, laidiMI; poanitioil.. 
Tes jeux ne se lèvent presque ja m nts sur moi; pour- 
quoi Tu ne m'as pas encore dit ce soir une parole 
d amour. » 

Elle le regarda en «'efliBneanl de aeniire : mais dans 
ce regard H ne rral vdr qoe de la reconnaissance. 

Cet bomme avait une quarantaine d'atitu ps; il n'é- 
tait pas beau , mais il semblait bon ; il ne paraissait 
pas fasbienaUe, maia il était bien mis; il n'eser^îl 
pas d'étal, mais on le disait fort riche ; ses nmis Tap» 
pelaient Maurice; ses voisins, M. Dc<>niares. 

— « Je souffre de te foir ainsi mélancolique.... et 
pensive, ajooia-i-il, d'une voix douce... I>epuis quel- i 
que ten)p<^ , tu gardes on chagrin cuisant au fond du ' 
cœur... his-le moi ce chagrin, Eliza ! oh! quel qu'il ' 
•oit, dis-le moi?... Que je puisse te voir heureuse! » i 

~ « Heureuse I dit-elle , en SDopirant. » I 

— « Ksl-cc un reprorlie pour moi que ce j-oupir ? n 

— « Oh I non, non, je vous le jure; vous clos si 
bon. n ' 

£t elle lui serra la roaio. 

« Eh bien! que désires-tu alors?... N'as-tu pas 
assez do bijoux? je t en achèterai plus que tu no pour- 
ras en porter... N'as-tu pas assox de belles robes? va 
dans leas les mafasîm 4â la vBle; choisb, eheisis en- 
core et je iwiermî... Les coaryea à pied te fatiguent- 



elles ? ma vaiture «t mes gem sont à les ordres... N'en 
tu pas Iticn daaa cet appurtemeatT pour toi Je loÎMrai 

on hôtel, a 

Elle aeeom tristeaMnt la téte; il ne TavaH paa 

comprise. 

— a Maurice, dit elle, les larmes aux jeux, 
crojeS'veus qu'il suffise de garnir un tnmH de diamaaa 
pour en rarbor les souillures? Crojez-vons que ta 
cottseîenre soit muette sous une robe de soie; que le 
roulement d'une ralecho puisse rouvrir le rire de mé- 
pris que la fouie jette en passant ? Crojrea-vous que 
I inUmie ne me tmvra pas aacsi dans votre hételî 

— « Eli bien! lu spras ma femme... Tu \oux on 
rang, une position dans la soriole, tu les auras... Je 
suis libre, indépendant; je l'aime, tu le sais; daw 
huitjoarsje t'épouserai... Es-tu contente?» 

— « Je n'exige pas cela de vous , Maurice. J'ai des 
rcnionîs, ni:ii>. je lie dois pus avoir des dé.sirs. Je puis 
nie repentir, il ne m est pas permis d'espérer... Vous 
voulez m'épouaer, dilee-veae... e'est impossible. • 

— c Et poorqiioil Nesaie-JepaabmaitradeaMa 
acti^.as? • 

— « V'ous, riche et coosidéré, voua, allié è de 

puis.>-antcs ramilles, cpou.ser une pauvre GIlo que vous 
avez ramns.séc dans la rue; que dirait le monde? Il 
est vrai que celle Glie, pure et innocente soaa ses 
haillons, est maintenant flétrie et déshenerée sao» aaa 
coltfldiets précieux... Mats tous m*avex donné des 
bijoux et des cachemires pour prix de mon honneur 
perdu el du repos de mon dme évanoui ; 1 00 cruil que 
e'eit assez payé et que nous sommes quitte*. » 

— « Je sais que je te dois lieaucoup, moi, car lu 
m'as fait aimer la vie. .Auprès de loi, en écoulant 
l'harmonie de tes paroles , en respirant les parfums de 
ton haleine, en suivant les longs regards de tes jeos, 
l'existence m'a paru douce, enivrante, rapide. Toua 
me.s instans de félic ilé ont émane do tt'i ; à U s côté* j'ai 
trouvé le paradis sur la terre ; et alin que laot de bon- 
heorae prôlenge toujours je veux que tu aeb na femme.» 

— a Prenez-j garde, Uaarioel c'est «neréMlttlioa 

bien audacieuse. » 

— « Je Tai mûrie long-temps, mon Eiiaa. Ce s'ett 
pas aojourd bui seulement que je l'ai conçne. » 

— « El le monde ne vous effraie pas? • 

— a Non, c.ir j> t'aime ; Lenn^niie! que demain je 
le proclame M"" Desmares, et demain lu verras ce» 
gens SI dédaigneux et si hautains se courber k ton pas- 
"•age, et te demander laumf^ne d'un Fourire!... Va, jo 
le connais le monde ; il mord qui le craint el lèche qui 
le méprisa.» 

— «I Songez, Maurice, qoe si vous avez des re- 
grets on jour, ce n'est pas moi qui serai coupable; je 
ne vous demande rien. » 

La joie de celte femme n'était pas parfaite ; en apai- 
sant «ins floo éma les reproche* do présent, die fs- 
deotait les repirech w de l'avenir. 
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— « Allons! ta main dans lii mienne, ma riarie!... 
(^boHC ce ouage qui n.'-suiubnt les ravonsde tes jeux... 
Baoonto>inoi le^^ projet;; de toilette. Uis*inoi qndie sera 
la parure au>-|n*i lar!c il. in.iiii ? Aurav-l» des dianian.s au 
COQ OU des fleurs dau-^ los clleveux^^.. Et rc cubtuiiiCj j 
d'homme que lu as tant souhaité, las-tu essayé'?... 
Obi quel dandy en niiniuluro l'arlt-z-iiioi do vittri^ 
cheval , mouMcur ? rarle/.-ittui de ^os curtquclcs, de < 
vos «rgie>? Aimez-vous le punch 4)ii brûlo, k) Cham- 
pagne qui Tume et déborde les verres en «loussmtî... 
A vousdes cigares do la Havane , bean viveort 

— « OiMiid donc, nia belle, te verrai-jc sous ce 
costume 1 il a fuUu te le faire à la bâte, et ta ne le 
mets pas. » 

— « J'ai la niiarnino rc .«oir. » 

— «I Tu es uiuldde, mon umio ?..... Coucho-toi ; je 
te lai.^'se. i> 

Il se leva et la baifa au front. 

— u Maurice, dit-elle, d'un air embarrassé. » 

— « Qu« ne Téin«la T » 

— « J'<iurai8 besoin d'un peu d'argent ponr solder 
un compte à ma roodisle. » 

En di>ant ces mots, «Ile bolbnlia, 86 Ironhla et 
fOQgit. Klle mentait. 

— « L enfant ! quelle contrainle 1 mab c'est trop 
juste. 

Il l'ctubrabsa cncoro, lui remit quelques pièces d'or 
et sortit 

Eliza prêta attentsvpmcnt loreille au bruit des pas 
do Dcsm.ircs sur 1 escalier, cl des qu'elle eut entendu 
la porte de la ■ uo s'ouvrir cl se refermer, aussitôt 
elle oonrot devaal sa glace ; car, quelque grave que 
soit la pensée d'une femme, quel<]uc prcofcu[>ée quo 
soit sa tète d une action sérieuse, dans toute ses fK>i- 
nes, dans toute» le» joies de .si vio , qu cdu se pare 
pour un bal , on qa'eHe s'habille ponr une messe de 
morts, il faut qn" ? i i- n-roivc sa première conG- 
dence, quelle voie couler su première larme, quelle 
reflète son premier sourire* qu elle entende son pre- 
mier soupir... l ne femme peut-elle riro ou pleurer 
sans savoir si les rires ou les pleurs vont bien à son 
visage t... 

. Pois, avec on empressement q/ù tenait du délire, 
iàfe déponlfta ta robe qu'elle jeta snr un fanlenil , elle 

délaclia son peigne, nm collier, ses bras.sclels quelle 
laissa tomber t-ur la commode; et, dans un instant, 
ses pieds furent emprisonnés dans de petites hottes, 
sa taille, dans une ndingote étroite, sa chevelure, 
dans un chapeau d cnUnl. Ob I elle devait être sous 
l'empire d'une idée bien hardie, la maltresse de Dee- 
mares ! 

Pour plus de précaution encore, Eliza s'enveloppe 
d'un manteau brun dont la forme couveuail parlaite- 
roeut à I babillemeot des deux sexes, et, leste et dé- 
cidée, elle descendit dans la rue «t s'achemina du 

coté (le In p!,i( • Neuve. Où allait-elle donc la jeune 
fille déguisée et timide, ii celte heure de la nuit, par 
un froid glacial, quand tout dormait à Monipeilier? 

Où a]|ait-r !li^ .ic ttr ^ . Pr rliiit-elle «ne faute ou une 
Iwlle action il.m.s le cu'ur î Etait-ce le démon ou l aiipo , 
lasorrierc qui se rend au sabbat, ou la péniteiUe iiiii 
Va prier'! Je ne sais, car elle «lait craintive, elle io 
retournait à chaque pas , elle hésitait au moiudrt! bruit , 
NosstQDB w M iDb — 5* Am(t, 
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elle se dirigeait vers des quartiers déserts; el sonvent 
la vertu près du dévouement tremble comme le vice 
en face du «rime. 

Arr i\éi^ i!-in< uno rue inclinée et salo , elle s'arrêta 
devant une iiiauson de bien misérable apparence, re- 
garda autour d'elle, et d'an bond sauta sur l'escalier 
placé immédiatement après la porte qui était ouverte. 
Ensuite elle monta, inouta encore jusqu'au dernier 
étage, el là elle se trouva dans une chambre éclaiféo 
par la faible lueur d'une lampe, el en posée, à ciuse 
du mauvais état de sa fenêtre , à toutes les intempé- 
ries de la saison. 

Au bruit qu'elle fit en entrant, un homme, arcroopi 
auprès de la cheminée où s'éteignaient quelques rares 
lisons, loiirna Iciitciiient !;i tète vers elle. Cet homme 
avait une ecorce de pauvreté avec i4 va<^le et son pan- 
talon usés jusqu'à la corde. La clarté que projetèrent 
le^ dernières étinrelleb du foycT éclaira ses veux raves 
et abatius, son Iront plissé, ses cheveux pris, qui 
s'échappaient d'une casquette velue, et ses traits som- 
bres sur lesquels était gravée l'empreinte d'un de ces 
chagrins qui rident plus vite que la vieillesse. En le 
considérant profundémenl , on aurait deviné qU6 CSt 
homme était plus vieux que son âge. 

— <i Eh bien ! Comment vous portez-vous aujour- 
d'hui! lui dit Eliza, respectueusMuant. n 

— M J ai froid, repondit l'autre. » 

— n Voici pour vous échaurfcr. » 

El doucement elle mil dans la main do vieillard 
tout l'or que lui avait donné .Maurice. 

— « De l'or , s'écria-t-il , eu la regardant sévère- 
ment. » 

— ({ Oui, mon père... Ce qu'il m'a remis n 

— « Voilà donc où j'en suis réduit!... Oi>ligé de 
mourir de faim et de froide oo du vivra du désbon» 

neor de ma ûllc. » 
Elizn baissa les yeux. 

Bertrand avait été bureaucrate. Ecrivant correcte- 
ment, ayant acquis quelque instruction, il était par- 
venu à occuper chez un négociant une place qui le faî- 
.•^ait vivre avec aisance. Son patron lui tenuiiL'iiait un 
vif allacbement. Bertrand était sage, intelligent, la- 
borieux ; seulement il avait reçu en nsit^ant no carac- 
liM i' (le ft'ii , <|,ii eiifl. mimait au nii>iii(!rc souffle d une 
forte impression ; il elail du nombre de ces homoies 
qui ne réflécliisfent qu'après avoir agi. 

Bertrand était marié à une femme charmante et 
que 1 un disait un peu légère ; un jour , dans uu vio- 
lent accès de jalousie, il la tua. Le procureur du roi 
lança contre lui un mandat d arrêt, et les gendarmes 
l'écronèrent. L'jiccusé parut devant la cour d assises , 
calme et résigné; il s était repenti. Il répondit avec 
dignité et respect aux questions des jages; il avoua 
son crime et offrit sa léte eu expiation. Cependant, 
quoique nos luis punis.sent I homicide par I homiridc, 
le jury J admettant quelques circonstances atténuante.s , 
ne condamna Bertrand fu'd dix ans de travaux forcés 
el ;t 1.1 iiinn|iie. Oiieîqiies jours après , il futexjHj^e sur 
la \).,\vc publique avec les jjirrclieres do fer aux jam- 
bes, les nracelëts do fer aux poignets, la cravate de 
fer au cou , et son épaule d'homme luma sous le fer 
rou£'? du bourreau. Puis la chaîne passa à Montpellier, 

39 
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on \'y riva, el il la suivit an IwfMt ds Tmika, «A 
il fut claMé et nupiiroUL 

En perdant la vie «ociale, Bertrand aratt anr la 

torro une petite fillo ilo neuf ans, unique fruit de son 
nalbeareax hjfioeQ. Cette enfant à qui le même crime 
ravil aon père et sa mère , l'on a«MMin , l'antre vic- 
time; le premier offaré dp la liste des nlojfens, la se- 
conde rajce de celle des vivans; celui-là pour aller en 
•ofer dans ce monde, celle-ci pour arriver peol^lra 
au rie] dnns l'nutre; cette enfant orpheline el presque 
âu Lierredu fui cutitice aux soins d'une vieille tante par 
le dernier de ses parens qui la quitta, par son pere , 
^ni lui dit en l'embraMMOI : « Va, ma fille, et que 
y> Dieu te protège t Le* hommea, voia-la , savent po- 
>i nir lo rrltiic, cl ils ne sauront pas tendre la m.iin à 
«l'innocence... ïu es pure, enfant, mais une écla- 
» botissore de rinflmie de ton père va rejaillir anr toi. 

Que Dieu te probtgal cir MH ict4Mf ne fondra te 
» protéger. » 

Dieu n'exauça pas la prière do forçat. Quelques 
années après, h tante d'RIrza mourut; et la jeuoe fille 
fut seule, seule et sans argent, i>aD$ soutien, sans se- 
covn, aane an 'gardien qui prit le soin do veiller sur 
ea vertu , .sur aoa iMxpèrieoce, igooraote qu'elle était 
des daiH;ers et de» sédactioBs qoe ses dix-sept ans et 
5a beauté allaient senirr sur sa roule... Nacelle aLau- 
donnée, qoe les vagues entraînaient vers les écueils , 
naos qn'an bras saoveor la retint au rivagel... panvre 
.Tveuçie qui niarrliait «^ur Ir? tords du précipice, sans 
qu'une voix amie lui cnàt : a Prends garde I... » Aussi 
la nncolleaa perdit , l'aveugle tomba... A qoî la faute ? 

M. Dfvmnre*^. Ip mpilali-ste, rencontra par ha.^ard 
sur ses pas la jeuno (ille (lclais5ée ; il en eut pitié; il 
l'emmena avec lui , et la remit è quelqu'un pour qu'un 
la soignAL Plus tard sa protégée loi pamt jolie; il lui 
prit envie d'en faire M maîtresse; c'était facile... Elle 
ctiiit si innocente et d une si frant lie candeur. 

£liza ne possédait qu'un cotillon de bure, on lui 
moolra de belles robes, elle aottrlt; elle a'avait pas 
de logis, on la mcnn dons un superhe appartement, 
elle s'y plut; elle avait froid, on la plaç^ devant un 
fsa pétlUaal, elle s'y «bavfb ; elle avait faim , on lui 
apporta une toMc servie avec profusiofÉ, elle s'y assit; 
eciiïii nn lui dora si Lien le vico, on lo lui offrit avec 
tant d attraits, tant de saveur, tant de parfums, 
qu'elle lavaia; oa loi préieota le poison dans dn miel, 
et sans s'en douter elle hmna le poison avae la miel. 

Qui o-rr.iit dir o qui' colto femme était oéeiricioase 
Qui oserait lai jeter la première pierre?... 

Après avoir subi son contingent d'opprobre, le for- 
çat, la janil>e meurtrie par lanncau de fer, le rorps 

£ar la fatigue, et I âme par la honte, retourna à 
lontpellier. Ses anciens amis le reçurent avec froi- 
deur et dégoût; ils semblaient en avoir horreur. Ber- 
trand demanda sa tante, on lui dit qu'elle était morte ; 
il demanda Eliza, on ignorait ce qu'ella était devenue. 
Désespéra , il la chercha dans lee niaaeardes , dans 
les ateliers, dans les carrefours, il ne la «Mcoovrit pas 
là. A la preiiienade du Pejrou, un jour, triste el rè- 
•venr, il heurta une grande dame, il leva les jrcux , 
resta immobile d'étonnement , pais il frissenna... C'é- 
tait» fille. Il n'aurait pas voulu la retrouver a!ri<.i. 
La nailrciise de JUuuriwe versa bien des Urmcs de 



joie sur son père et de regrets sur clic. Le galérien la 
repoussa d'abord; mais il était isolé des hommes, elle 
lui parla ; il n'avait ancane rassonrce pour vivre, elle 
était riche; il fuyait les regards et craignait les re- 
connaissances, elle lui apporta dans sa chambre tout 
ce dont il avait hesein; on rappradwtt péniblement , 
elle l'embrassa. Bertrand finit par lui pardonner, mais 
ce ne fut qu en maudissant le destin et en blasphémant 
Bien. 

n. 

— " Aplie, agita donc, Adolphe!... Que j'aime 
! cotte flamme friwia et légère, qai RMmte et bruit, 

qui se joue et se terdi agile encore t... Ofel que les 

I pâles reflets qu'elle jette en serpentant colorent poéti- 
quement nos visages 1 aux damnés du Dante les rou- 
ges lueurs de l'enfer; i nous, jojeox étadtans, les 
bleuâtres feux follets du punrhî à eux l'éternité où 

] I on grince des dents , à nous la vie où l'on rit... Bo- 

I vons, amis, car aajourd'bai, la via; deoMin, l'étafw 

1 nilé peut-être. » 

I Ces dernières paroles furent accueillies par les 
bruyans cciat.s de rire de cinq jeunes gens, qui, ra^ 
semblés dans une modeste chambre d'étudiant , entou- 
raient une palita tabla anr laqaaUa brdiait un énorme 
bol de panch, aicorti de qoelqiMS verres tamas «i 

i huileux. * 

— « Vous riet, Messteont ca n'est pas bien gai 
pourtant, un coursd'éleniiléiBfarBaleavee SbIbb poar 

professeur I » 

— « Amis , dit na treisiiMa tolerlomtenr aux 
cheveux aplatis sur ses tempes, auT petites motista- 
dies noires, i la barbe de bouc, buvunt<l ce^i pour 

I cela que je vaos ai réuni» ce (air. Bwans, la punck 
i est froid. » 

— « Oui, liavonsl i boire T s'écrièrent en cboBnr 

t les sït; docteurs en herbe, et il.<i tondirent Imrs verres, 
I qui furent remplis, choqués et vidés en un instant. » 
I — M Aasee de cadavres, asseï de damnés, assez 
j de catafalques comme celai reprit l'amphytrion ; par- 
I Ions des femmes, des femmes dont les amoureux re- 
gards versent do mieisuraee destinte, dont les ten- 
dres paroles sont pour nous comme une harmonie ré- 
leste ; Les femmes, pour moi, c'est lë soleil pour 
forangerl • 

— ■ Oui, répondit Edouard en poussant nn soapir 
} qui contrasta singolièrement avec la galté des antree 

. buveurs : mais quelquefois c'est un soleil qui brûle; 
I malheur à celui qui vient s'jr réchauffer trop sou- 
I venti » 

1 — « D'où te vient, mon cher, ce sombro abatte- 
ment aujourd'hui ? » reprit Adolphe, le dandy modèle 
de toute la faculté, Adolphe, dont chaque habit nou- 
veau signalait une révolution dans la mode, et dont lo 
lorgnon, que sa main gantée en jaune maniait habile- 
ment, brillait toujours au rpeclaida parmi lo monda' 
! élégant, comme l'étoile polaire an nord. « Quelle ré- 
I flexion t'a donc inspiré celte sentence sentimenlalaT 
Tu es amoureux, mon noble ami... Ohl oui, lueS 
SOUS l'influence d'une passion chronique. • 

— « Henst esl-ce qne ta na sais pas qae depnb . 
ic.n'^-iemps il soupire en sileoM pour 11 bclla Eiîsa, 
la muUrefse do Desmares. » 



Digitized by 



, U05AIQUE 

— ■ Vraiment? » \ 

— « P.-irbleu! i! la flànf jnlimi-nt. « 
Ceci fut dit par un jeune buiume imberbe, qa'à son i 

fcabit noir râpé ot boatonné jusqu'au menton , à son 
dMpMu sur l'oreille et i set eoU d« cheniMe meoa- 
fMM, on reconnaissait aisément pour on étudiant de 
|iremière année. 

— « Oui, Messieur», javoae qo* Je suis proTon- 
démeot "amottreot de eelta femmes Ble a nn arr ai 
modeste, malgré s.i rondition de femme entretenue; ' 
elle a UDC taille si ravissante, des jeux si pouliques, 
une démarche si bien cadeaééal hVtibÊè, et ja ne 
lui ai jamui? parle ; je n ai pa<i encore entenJu K' 'on 
do sa voix; je l'aime, et d'un amour que je no puis 
déBnir , car il ne paat pas élra fÊt; at paarlaaA il «at 
mêlé de respect t, 

— « Au Tait, elle n'est pas mnl. la petite. » 

— n On la dit fort rcst-rvéf. Du rf-lc, ce fou dc 

Desmaros a 1 inlentioa de l'épouser, je puis vous las- 
aurer. » 

— « f/irabccile ! dK quelqu'un. » 
, — u Pent-clre, répondit Edouard... 11 doit ta bien 
caonaiirt' , lui. » 

— u Nous ne buvons pas , messioor.<. » 
Et ausi>it6t les verres furent dc nouveau remplis et 

de naaveaa vidés. 

-* « Comment, Edouard, rsfirit Adolnha, cette 
EUaa te plaît , et to n'as pas encore diarche i la Toir, 
à le ménager un tète n tcïe n%ec elle. » 

— u Impossible ! Elle ne sort jamais, dans la nuit, 
aanaétie aocompagnée par loi. a 

— « Tu crois ? " 

— « J en KuLs certain, n 

— « Dieaptiaal mon ami. Pre<ique tous laa aaira, 
près onze heures, ta divinité, sous les habits, non 
d'ane nwrtelle , mais d'un mortel , quitte mjstérieo- | 
sèment son temple, et se rend, a pas de loup, en 
suivant l'obscarité et évitant les regards profanes, dana 
«ne tràs modeste et fort peu édifiante demeure dn 
quartier de la Funilté. » 

Edouard resta immobile; il était atterré, 

— « Et lu jurerais sur la léte la vérité de tes pa- 
role'' , dit-il après un moment de silcnro, aa filant 
sur Adolphe des je\i% presque iosolcus. » 

— « Il ne tient qu à toi de t'en auvrar, damaio, 
ee soir, si tu en as le temps. » 

Edouard rc<;rirda à sa montre, se leva brnsqaement, 
piit sfln iTiante.iii et disparut, Inif-sant scv amis éton- 
né» de son dépari . mai» résolu» à ne se séparer que 
lonqa'il ne resterait ploa de «pioi koire sur la laUe. 

Le jeune étudiant, frappé douloureusement par les 
révclatiuiu d Adolphe, était dans un état d agilatioo 
croissant à chaque instant. Il marchait à grands pas, 
préoccupé, malheureux. t^te, qu'exaltaient aussi 
les fumées réceales du pnncli , cnruntait et détruisait 
i la fois des résolutions dé>esperéo<i, des projets im- 
pnlicablea. C'est ^a'il est affreux à cet ^ de voir 
•'enrôler vne illusion et d'approfinidir le néant d*on 
menr qui rointnetue ù naître! C'est qu'il e.«>t pénible 
de dépouiller un être cbért des prestiges séduisans 
dont Dotre imagioatioo renvirame, d'étonlTer m sen- 
timent que I on élevait avec joie , et do répudier tout à 
coup un de ces rêves dorés qui folâtrent dans on cer- 
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I veau de jeune homme! Edouard savait fort Lien que 
la réputation d'Kliza était tachée ; il savait furt bien 
I que le public ne la plaçait qu'à un degré au-dessus 
de ces femmes qui ont tons les vices et pas une dos 

aoalités de leur aese; el cepandaut il éprouvait pour 
Ile nne passion dont m démateMe ne a ofbnsait pas , 
et qu'il crovail à l abri de tout reproche. Il conna l'usait 
le passé de la jeune fille ; il avait appris que , candide 
al «an» expérience, elle était tandiae, par la fbrce du 

' destin, d;in< les bras d'un amant; et si, depuis, la 
femme séduite avait toujours été fidèle à son séduc- 
teur, si la constance l'avait on quelque sorte purifiée, 
il sa prf ...::rc fsulp .''.vail été la dernière, elle pouvait 
se montrer encore parée d'un rajon de vertu, et ho- 
norée d'une espèce d'estime. Mais la surprendre, le 
aoir, ae gliaaer dans l'ombre, pour aller^ méprisable 
el ébontée, dans une maison maudite, trafiquer de au 
beauté , rie sa jenneeso, c'en était assez pour I accaUer 
de dédam , et pour fouler sa dégoûtante image. 

Il faisait une de oee nuila d hiver sombras el gla» 
ciales, pendant lesquelles tous les objet.n paraissent ou 
effrayansou fantastiques, ou informes. L'atmosphère, 
allourdie par d épais nuages, rendait l'horizon noir et 
impénétrable à la vae. Le vent ne soufflait pas, et l'air 
imprégné d humidité insinuait le froid jusqu a la moelle 
des os. Le pavé des rues était recouvert d'une légère 
couche de neige , dont le faible éclat , prolongé par las 
tueurs dea reverhères, se perdait dans r«apace amem - 
Lri , comme un étroit rdwn Utue SUT uue immenae 
tenture de deuil. 

Edouard s'était caché dkna renfoncemenl d'une 
porte, vis-à-vis la maison que lui avait indiquée Adol- 
phe. Au milieu de cette tranquillité lugubre, entouré 
de ce vido rouet, dana ce 4|uarliar où nul être animé 
ne révélait son existence, sous ce ciel dont aucun as- 
I tre ne perdait la noirceur, il se prit à réfléchir, et sa 
pensée devint sévère, grave, profonde. Il mit son 
amour à no, et il fut cll'rajé de la laideur repoussante 
de rîniismate suhstance de aon amour; il sonda les re- 
plis do son cœur, et il trouva son cœur dangereuse- 
ment blessé; il pensa à celle qa'il aimait; à travers 
son carpe, fl vodot «eir Time de la jaune fille, et 
cette âme tni parut hideuse, souillée par le vice, ridéo 
par la déhanche. Alors le frisson s'empara de lui, sa 
poitrine se souleva de dégoût; il eut horreur d'Elite. 
Minuit sonnait à I horloge de la cathédrale. 
Aussiidt Edouard distingua une porte basse qui 
s'ouvrait avec préranlion, et Un lout petit joUOe 

homme s'élaoca dans la nie. 
. — « Ceit ellet » se dit l'étudiant, el lout son 

sang se porta h son cerveau. 

Elle passa devant lui à le toucher presque, el il 
n'eut pas la force dose mouvoir; il était pétrifié. 

— ir ("est bien elle, l infàme! » ajouta-t-il ensui- 
vant de I œil l ombre d'Ëliza qui marchait rapidement^ 
e^faisait résonner lor le pivé le lalen Terré de aee 

Puis, changeant didée et poussé par une résolution 
subite, Il courut derrièru elle, l'ulle^Bil et ItnHis. 

saol par la main : 

— « Oè donc àllex'fona i coite heure, beau eava- 

lier, lui dit-il en riant d un rire moqueur? Où donc 
allez-vuus avec coUe taille si frêle, av«c ce bra» si 
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«J.iii .ir.' rrai;;nez-vous p.is le» loalfaiteun , les 
iullua-garous, timide aduloccnl? » 

La jeam fille, sans répondre, cfaerchait à sedébar- 

raf->cr <'e lui. 

— « Vous sortez sans doulo d un rendcz-\ou8 
d'amour, intéressant jeune liomme..». Ohl le fsédur- 
tour!... ou bien vous y allez peut-être? V^u- n- r.T^, 
«ioiinrz-moi votre brasi, je veux vous y iucumpaijuer , 
moi. Le sirnemeot des clMNMttes pourrait wene faire 
|ieur.... Venez..*. » 

• Et 11 raltirait soos an réverbère. 

— <c Cen est trop, inin-jinr ; Uiis^z -moi ,dit Eliza, 
en cachant «on virago; do grâce, laiï^z-moi I » 

— a Oh! quelle donee voisl qael son argentin ! 
«iikIs (liliricux .ircensi I*arlc, porlo eiMOK,appariiioo 
luir.i: uK'ii.M^, je len ptic! » 

Il l'enir.iUiait toojuurs vers la lomière, pour la re- 
garder en face et jouir do sa ronfiiMiin. 

— « Si vous êtes généreux, lui dit-elle, dun ton 
« liumilic, monsieur, ajrez pitié d'am paarre feume.,. 

DO m'arrêtes pas plus long-temps. » 

> Une femme! eht dis-moi ton nota, nin gr,^- 
rieu.sc... Il est possible que je l aie rencontrée de par le 
monde galant. Ton nom, mon adorable I on je te re- 
tiens jusqu an joar. » 

(l'était une ven{,'eanco atroce; il la torturait à plai>ir. 

— « lili bien, s'écria £ii/a , en ouvrant son man- 
teau , reconnaiï«exHnot et respericz-moi I » 

— <> Quejelere'-p.Tle, miHTable! répondit Edouard, 
d'un air dédaigneux et terrassant; va, je sais doù tu 
viens; je l'ai guettée, je t'ai suivia... Da respoctl ob ! 
le mépris pour toL m 

Elle s'appuya à ta maraille ; elle était prés de dé- 
faillir. 

— u Que Je suis malheureuse I murmura-t-elie. » 

— « Et ne sols'je pas bien malbeoreax , moi , qui 

t'aimais et notais te le dire; moi, qui, riilirule et tiul- 
iidroit , crojais à ta modestie, à les airs de raudeur 
Sais-tu bien que c est un crime abominable que de trom- 
per si inJi>;ncnienl la confiance d'un liooime qoi dé- 
pense pour lui .son amour et sa ri(-bei«se. a 

— tt Ob I qu il ignore ceci.... Ja ne snb pas ooapa- 
ble et je suis digne de .«on estime. » 

— « Il saura tout. Son aveuglement lui serait fu- 
ni >tt>; il faut le détruire «et aveuglement... N iens.'je 
veux le mener à lui , couverte de rougeur «l de honte, 
je veox te jeter i ses pieds, en lui disant : « Teoeal 
I) voilà voire raaîlrps>p ; voli c mallro^c qui .'^o joue de 
u vous, qui prend votre or et va le vendre ailleurs , 
M qui court la ville, quand vous la croyez endormie! 

> Tenez! la voil.i ! mettez sa fidélité souc 1m vamux , 
» si vous en prenez soiu. » 

Il était furieux et en proie à una viotenla iadigaa» 
tion. 

— a I..ais.-ez-moi ! laissez-moi m en aller seule, je 
Vous en supplie. » 

£t elle I implorait d'un regard qoi pénétrait au fond 
tlo mor. Edouard eut enfin compassion de tant d'em* 
barras; il faiblit. 1.41 haine, l'amottr, le désespoir bou- 
leversaient sa téle. 

— « Eh bienl je t'aime dit-il , hors de lui, je t'aime 
avec fureur, avec délire; ose te livKr à IDOÎ, et jc te 
uroiucls riàcc et oubli. » 
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— « Jamais. » répondit-elle avec fierté. 

Tout à coap l'étudiaut entendil un leper bruit der- 
rière lui, et au même instant un fKâ^nct d acier s appe- 
santit sur son bras cl l'etieiunit aver une force inoaie. 
Edouard 80 retourna étonné; et à la clarté du revecw 
bere, il aperçut no homme i cheveux ^is, qui atta- 
chait .«ur lui des uux de fou et qui dit Iroiticnient : 

— « Eliza , tu peux rentrer chez loi sans crainte; il 
ne te suivra pas, je t'en repund.i.... » 

La jeune fille s'eiifiiif, et les deux hommes re^^fèrcnt 
!i;euls, face à face, i» examinant en silenre, l un stupé- 
fait et fasciné par l'autre qoi le tenait étrvilemeot 
serré. Quelques aMUoles après , I inconnu Ucba le bna 
d'Edouard et loi dit en se retirant : 

— I \ (Mi> èii's bien iiii(iru<ieiit, jettBaboamel s 
c était Bertrand le galérien. 

III. 

Le lendemain malin un savoyard apporta Aex Des- 
marc-, la lettre suivante : 

« La femme est on nion.«tre, et désormais j'arrarhe- 
« rai à sa barbarie autant de victimes que je le |M)ur- 

rai: jcrommenrepar vous, nion>-ieur,en vousdivant 
» hautement qu Eliza vous trompe. Moi, je lai sur- 
» prise déguisée en homme et sortant à nionit d'nnn 
X nini>-nn su-perte. Je 00 pois pas n'être mépris, puia- 

ji que je lui ai parlé. 

» De quelque manière que vous interprétiez le mo> 
■ tif de ma démarche, je suis prci , m iisieur, à \oris 
n donner toutes les explications qu'il vous plaira de me 
(I demander, 

» J al 1 honrcur de vous saluer, 

» Ebooam» Ch..», étalant en nédecine. s 

Il j avait une sincérité effrontée dans ce billet; 

Maurice le comprit bien, et il m ut j .i^ la force de dou- 
ter un instant de la vérité do sou contenu. Ohl celle 
lettre tombait sur son cœur, comme ooo goutte d'encre 
ilnns lin \,i'c d c.iu riaireî Ccn était .T-^ez pour trou- 
bler la linipidilc de son bonheur.... Malheureux! dans 
ce moment il pens;iil avec juie à son mariage futur. Il 
en fixait l'époijuc , le jour , I heure ; il souriait à cet 
avenir de félicité que lui promettaient d'avance l'atla- 
«licnient et U> qualités qu il avait cru reconnaître en 
Eliza; il disait adieu sans regret à son existence de cé> 
libalaire et l'hymen lui tendait les bras, tout entre- 
lacé de fleurs, tout riant , tout pai'^iblc. Il avait donné 
son amour à une jeune lille placée bien bas au-des- 
sous de lui sur l'échelle sodala; pour la mettra à son 
ni^cini , il ne desrendait pas jniqn'à alla, nuia iirét»- 
vail a lui; où était le mal. 

~ « Ab! disait-il, en jugeant quelqu'un haol pM^ 
venu , regarde-t«n jamais d où il est parti ? » 

Mais adieu ses révca de calme conjugal , adieu sa 
crovance à la fidélité de sa maîtresse , adieu sa résolu- 
tion raieoonéel Quelques ligues écrites par un étu- 
diant brisaient comme verre, réduisaient en poossiére 
tout cela. A l'espérance succédait le désespoir, a 1 aniDur 
le mépris, aux rêveries attrayantes une afirouse réa- 
lité. 

Maurice anéanti s'afTaissa sur son canapé; nneçueur 
froide mouillait son corps ; une horrible agitation con- 
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mosaïque 

fondait «M idiM. D'abord il foolait Torcer Edooard à 
se rélracler de son accu^nlion ou le punir do son in- 
conscquenle hardiesse; il était résolu a ne plus revoir 
Eliza et à l'abaDdoniier à sa dégoàtaala «oiMatta. En- 
suite , qaand le premier élan de sa rage fut appailé , 
prenant un parti plus sage et plus magnaolme, il rédi- 
gneelleciépaaaa: 

«llfliiHaar, 

* La maisoa dont voos Toolez parier n'est pas sqs- 

apertepour moi, ptiiequo, depuis quelques jours, j'en 
» sois lorataire; la personne que vous avez vu en sor- 
» tir ne nin trompait point; puisque e'aat pour nn'j 

* joindre qu'elle s'y était rendue. Voos TOjez donc, 
a monsieur, que les apparences nous trompent sou- 

* vent. 

R Je rrtii<« à la loyauté de votre dé.roarchef c'est 

* pour cela que je vous réponds avM fraodiiso. 
» i« voBsaaliiOf » llanriflo Diauio. a 

— « Ainsi , je sauverai sa réputation au mointy dit- 
il t en soupirant. » U sonna son domestique. 

— « Joveph , allas ramotlra cotto lattm i la Fa» 

anlié. » 

— « Oui, mimieur. » 

— « Je M mis dm iMifO«rpanoiiae»«iit«ndea» 
Tona? » 

— fl Oai, raoosteor. » 

, — « Laissez-moi. » 

— « Oui, Monsieur. « 

« Mon maltra n'as! pas dans aon aasieUa «fdbaire, 

fe dit Joseph pn y en nllnnt. n 

11 pa<isa une journée cruelle, décbiré qu'il était par 
la donleur, le décooragemeat» la foreur, la jalousie. 
Ce coup était le plus rude que pouvait lui porter le 
malheur; il I écrasait. C était dune pour mieux lui ca- 
cher ses infidélités que la perGde avait demandé ce 
coaloaie d'boromel c'était dobc pour cela que tons les 
soirs, quand il sadinpoaaHft la quitter, il la voyait 
tressaillir dune joie intérieure , rudlfirô les iidiout tou- 
chans qu'elle lui prodiguait! il j avait donc du dégoût 
aons ssa earassaa, do fÂtMr sans saaragrala... 

— ' 0!i ! les romme!>! murmnm4-il, at S ttmt • 
tris^ail ià poitrine avec ses ongles. » ' 

La- nuit était venue; il rasseaibla toute sa force 
d'âme , il se revêtit de tonte son impassibilité, il se cui- 
ras.*^ de tout son sang-froid, et muni de la lettre 
d'Edouard , s'achemina vers la demeure u'Eliza. 
. Couchée sur une ottomane, eUeatlaadait; car l'ai- 
gnille de la pendule glissait doucement vers rhaim lliée 
pour la visite quotidienne de Maurice ; elle attendait , 
«mbellie par la langnaor d on tivafaia indéfinissabla. 

Hanneo antray alla oanmt l'aoibmwF« nais aaa 
lèvres forent glacées par les froides lèvres do son 
amant; elle lava les jeux sur lui, elle rencontra un re- 
gard acmtalanr, na regard d'adar; alla aal paor. 

— « Asseyez- vous, » Ini difril grtfaaMOt, att loi 
montrant une chaise. 

Pour la première fois, il ne l'avait pas tatojée. Toute 
tremblant^ elle s'assit, et Ini se mit à marchar à grands 
pas dans la chambra... Il j eut nn moment da silence 
que Maurice rompit le premier. 

— « N'est-il pas vrai, dit->il, en s'arrétant devant 



DU uibi m 

alla, n'asMl pas vrai qn «ne Ibimm qoi trahit son mari 

ou son amant, quand ce m.iri on rct amant met toute 
sa joie , emploie tout ce qu'il possède de tendresse et 
de dévoâmaftt à b rendra contente ethanranse , à em- 
bellir sa jeunesse, à semer les plaisirs sur son chemin, 
ll'est-il pas vrai que cette femme est nn être sans cœur , 
Ma méprisable créature*!.... Qu eu dites-vous? h 

— « Je ne voos comprends pas, » répondit-elle 
d'nna voix presque Plainte. Elle crstgnaltde trsp ean* 
prendre. 

— > « Je m'expliquerai mieux alors... Où 4lea»Teas 
allée hier à minuit T » 

— « Moi t 1! 

Son courage ployait ; elle ne respirait pas. 

— >« Oai! vena.». Je ven bien veoe épargner «a 
mensonge... Lisez. » 

Ëi il plaça sous les yen d'Eliza la lettre d'Edouard. 
L'étudiant avait horriLIcmenl tenu sa promesse. 

« Ce jeune bomme n'est pas un imposteur, pois- 
qn'il a aigaé... Mûa piriet donc, qn'avw-veas k ré- 
l^iondre? i> 

— ti hieo. » 

— m Vous avenes donc a 

— « Oui. T» 

a £t dans celte maison , un homme vous atten* 
dailsaaadoatet » 
Oai. a 

— « Misérable I... EtesCheanne, quel est-il? » 

• Mou père l v 
^« Ton perel » 

Les rMea avaient chai^ Il était îMit: eOa était 
triomphante. Maurice c radeadt; poQè poa so« toa 

devint moins sévore, 

— « Pourtant tu m as dit bien dea Ma qoe ta avais 
perdu ton père... Tu mentais aient a 

— « C'était vrai. » 

— « Esl^ raveou de l'autre monde? > 

— • Non , mais des bagnes de Toulon. » 

Elle partait avec calme; elle était rés^[aée i teat 

— l'n forçat, » sVrria Haarice; et il la repr> 
dait ébahi. U croyait rêver. 

—Oui, répaadit^lle, veaa avec aimé la fille d'an 
forçat. M 

— « Obi ne me martyrise pas ainsi pour t'excuserl 
La vérité... le vaav savoir la vérité... » 

— n Pour tout re que je psux fs pérer de tranqoilitc 
ici bas, je ne voudrais pas vous la cacher, Maurice, n 

Abyroé, il lanbasaron fanteoil eaaarainraBt: Un 
galériean* San péra aa galérien. >• 
Et de ses matas contraietées, R coovrait sa figure. 

— :[ Vous voyez bien, Maurice, que vous W paa» 

vez pas m 'épouser , dit Elisa avec douceur. » 

— >« Je réeaale, reprit Hesaiaree après aa iaaiaai. 
Dis-moi son Uiloira, la tiaaae!». et ne ma dégaiee 

rien, » . 

Alors Elita hii lacaats, en détait, et le crime de 

Bertrand, et sa condamnation, et son lon^r supplice. 
Elle lui raconta comment, à son tour, il l'avait retrou- 
vée ; comment elle le seeeorait , abandonné qnH était 
de la société entière, pauvre etseallirant... 

Oh I il y avait quelque cboae dintéressant dans le 
récit do cette jeune fille dont les grands }eax noirs, 
qaoiqae bamides d'éoiotioa, brillaient animés par une 



310 HOSAIOUB 

noble fierté I II j avait qgdfM dbota 4d Mblime dam 
l'accenl de cette enfant coaragease qoi, sans honte 
el sans restriction , déroulait ieatement , pour la mon- 
trer au |;rand jour, toute I ignominie de son pére; heu- 
reuse de pouvoir dire que son dévoàinant, i elle, avait 
couvert et protégé cette igoommie! Puis aile ajeala ra 
H redrr^-.int avec an orgueil bien naturel : 

— « Voilà ce qaa j'ai fait poar le forçat libéré; me 
Ulmarei-voasî.N Voira «r • faonii i donaar da ftàm 
i non père; le rrpretlerez-vous , cet or*. . » 

— « Oh non! Tu es un ango, rcpoodit-il, triste- 
maat. • 

— « Quant à l'histoire do asa vie» vaoa la oonoais» 
sez. Maurice; avant d'être 1 vont je n'avais reçu que 

les baisers de celui à qui je dois le jnur... Ab! je res- 
pire piva librement entini Toutoe ces choses que je 
gardtta en noî me salToquaient , et , poor ne soulager, 
j'avais besoin ^r- \nu% en fairo la confiilcncc... Après 
cela, je sais que je no dois plus peat>er à vous revoir , 
«I demain la fille dn gakrien retournera diM een père. 
Là mon pain ^crn noir , mais baigné de mes sueurs, il 
lue paraîtra plus léger; la, mes haLits seront gro<'^ie^<t, 
inaie je le» porterai sans rougir; Ii, je pleurerai voire 
nmottr , peut être , mais il me reetera l'anMor et les 
•mbrassemens de mon père. » 

— ■ Nuîi, non, tu ne mu quitteras jamais, s'écria 
lJe»roares, co la pressant contre son sein. Puis-je vivre 
tépafi de loi, lornde tes regards. Juin do ton sottrire? 
Oh ! la vie S4jn!i toi , r e!<l le néant I... Tu eh ta lumière 
de mes jours , l'àine do mon corps, si to ne restes pas 
avee moi . je meurs. » 

— n Vous oublies Maiincei qw vem ne poam pat 

m epouser. » 

Ce mot qui rerenaH i Ii pauén d'Bitt le nndit i 
sa poMtion. Il vit do nomon le awlliearqii recm- 

Lluit de tout son poids. 

— « Tant d'émoliuns, tant de sensations diverses 
mont boalevorsé; il me faut être seul pour recouvrer le 
calme de mes senn... A demain ;'EliiaI adiea... A de- 
main, entends-tu? » 

Jl sortit el la laissa pensive et tout émue. 

PlMdaatla noit Manriw fut en proie à une agitation 
incroyable. Il ne pouvait te détermmer à renoncer à 
un bjmea que d'abord il avait considéré comme une 
folie, HMia dont l'idée pen s peu s'était si bien accli- 
matée dans sa téte, que maintenant il ne lui était plus 
po&sible de I en exiler. Ce n était pas précisément parce 
qa'Rliaa était du sang d'un galérien qu il cherchait à 
renoncer à elle; il pensait, Maurice» que le sang, 
quelque vicie qu'il puisse être quand 00 le reçoit, se 
purifie en passant au {ihillrr d un cœur vertueux. l'A 
cependant, quand il songeait quil atleit entrer dans 
t intimité d'an homme qoe la seeiélé avait flétri publi- 
qaement , d'un homme qui souvent «c présenterait à lui 
avec sa physionomie sinistre, ses manières sauvages, 
een langage impur et sa marque i lépaole, que cet 
liotTime livré sans doute à l'ivrognerie, à la débauche et 
;i tous les vices de 1 humanité, satiiirait d'avoir à sa dis- 
pesîlioo une source où puiser de 1 argent, le harcellerait 
rans cesse de ses demandes» de ses obsessions, do ses 
moMcw pent^tre ; qoand il songeait quensnile il 
Irait, au milieu de ses conipi^'iinns de taverne, louer 
ta maudire son gendre, vanter a libéralité on 1 acca- 
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sor d'à varice, swvaot le plus on maios dimportaaee de 
ses la rg es e— ; qoand il songeait qaasaa «im serait as- 
socié i tons tes propos , à (ont iee aaicasmes des vaga- 

bon<i et des tncmiians de la ville, 9 MOtait MB énargia 
faiblir ei sa fenactc chanceler. 

— ■ 0ht disaiMI, si am baaweap d'or, si en léi 

assurant une pension considérable, je pouvais le déci- 
der à s'éloigner de nous, à traîner son infAniie bien loia, 
bien loin d ici; s'il promettait de no plus noas impor^ 
tuner de ses visites... Mais un Torçat libéré promettra 
tout, en vojrant une bourse pleine; puis il la videra 
avec frcflésie , el quelqaes mois après , il sera encore là 
prêt à la remplir et nm poar«nivaat toujours de sa fâ- 
chcuse présence... Oh nont c'est impossible... Plus de 
mariage... » 

Le lendemaio , ferme dans celle rcsolutioo , ii revit 
Elîca. Ble était 'plie et abattue , la pauvre fille! elle 

avait les yeux rouges et n.ouillés car bien âcs jileurg 
en étaient tomliés depuis la veille. Ëllo aussi soufTcait 
les angoi.sses de I inrcrtttude; die aus-oi ne savait i 
quel parti se re>ou(Ire. I) un côté cette vie de perdition 
ne la séduirait plus; maintenant elle lui était insuppor- 
table au contraire; mais d'un autre l'attachement do 
.Maurice, le pouvoir, qu'elle devait à sa générosité, de 
soulager son père, la reconnaissance qa'elle conservait 
pour 1rs LliMiTaits dont il l avait comblée sans cesse , 
1 attiraient irrcitistiblemeat vers son amant et la rete- 
naient esclave de ses volontés; 

— X Kli/n, lui dit Dfsmares, d on air moitié de di- 
gnité , m('itio d alTertiun , ton père crée entre nous deux 
une distance que les préjofée aoriitti m'empêchent dm 
franchir; tant qu'il \ivra, tu ne peux devenir ma 
femme. C'est à lui de me dire si tu veux toujours de 

— « Je ne me croyais pas condamnée à avaler jus- 
qo'à la mort le déshonneur goutte à goutte , répondit- 
elle en .«oupirant. m 

-^9 Tu es libre Eliza... Consens-ln à rosier avec 
moi?... Iteponds... t 
Il la rcp.tid.iit ,ivt'c dc^ jeux tendret et poMtoméa. 

— «Je rc>terai, dit-elle. » 

Elle paraissait tranquille; mois Ifaorire en l'ombras» 
s<mt sentil de grosses larmes qui ruitlnienl rapidement 
le long do ses joues. L ame de celte femme s était - 
brisco. 

IV. 

Bertrand se chauffait, assis an coin de son foyer ^ 
une de ses mains passée dans son gilet se reposait sur 
sa poitrine , et de rantrr il sonlenait sa tête qoi se pen- 

(h;iil sur son épaule. Parfois un sdiirire, tri>.(n rotnrne 
des larmes, venait errer sor ses lèvres froncées. 11 ré- 
fléchissait, le (br«at. On aurait dit qu'il relisait sa pro- 
pre histoire tracée sur les parois de I âtre , tant ses yeux 
étaient tîxes et tombres, tant sa pensée semblait atten- 
tive. SenI avec ses souvenirs, il les voyait peser devant 
lui, tout hideux , tout hérissés d horreur et Irnînrtnt la 
honte après eux. C est que dans la journée il avait souf- 
fert sno atroce humiliation, et bien que depuis sa 
faute, il eàt dù être habitué i tout endurer de la part 
dea hommes, ce nenveaa ceop était si poignant qo il 
avait pénétré bien avant dans son Ame. 
Manquant de pain , il était allé en prendre chez le 
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iMNilanger de ion quartier. Poor eo pajcr le montant 
il tvaU àuoM an des louis provenant de ia générosité 
de sa fille. Le boulanger, citoyen fort wnpçonneox , 

êtonno tio voir une pièce d or dans les main.s d'an for- 
int libéré, condul naturellement qu'un vol seul en 
avait po rendra Bertrand propriétaira, et •« renfar- 

luanl dans s;\ rt)ni~rii'nre d honnête homme, le mar.- 
rliaiid poinlilleux courut en toute hâte faire sa dépoM- 
tion an commissaire de police. Celui-ci sourcilla. Le 
rns é(:iit cravo. Il prit un air capable et une pri.«>e de 
tabac, ceignit son corps de l'écharpe et son front d'une 
paire de lunettes, et se transporta , escorté du boulan- 
ger, dans la maïuardn de Bertrand, en disant avec 
mystère: 

— " !l V a long-temps que je surveille < d Iiommc; 
sa subsistance est un problèue... Il a d'ailleurs mau- 
vaise mine «t des antécédent fnneetea... An fait , que 
\oaIcT-vous qup Von ."ioit, apr^s avoir vécu dix ans aux 

falcrcs? Un voleur ou un assassin, souvent 1 un et 
autra... Bahl parlet-inei de la gniHotine, on n'en 
revient pas au moins. » 

Arrivé chez Bertrand, le phiiantropc commi,*>aire 
Tinterrogea avec dureté, et l'accusa inconsidérément 
en lui ofTrant pour prenve le témoignage du boulan- 
ger. La Ibule qui , corievee et empre^s^, avait auivi 
M t'uj<ir«, cri.iit à liir-léte:« En priMin I en |irîlon , lo 
voleur]... • Le san^ du forçat bouillait dans ses vei- 
ne»; il snt se contenir pourtant 11 répondit que cet or 
lui venait d'une aumdne, et que, jusqu'à rç qtion lui 

trouvât qu il l avait dérubô, ou n eiail pas en druil de 
t punir. La populace hurlait toujours : ■ En prisonl 
an pri^ond abord, le galérien! etpuisonictui prouvera.» 

Opeiidiint Ikrtrand parlait avec tant de calme et 
nvec une dignité si persuavivc, que le cuniinissaire se 
relira, non sans lui promettre néanmoins qu à la moin- 
dra plainte, il le ferait mettre pour quelques jourt à 
tabri du tolfil. 

— « Le gouvernement a trop de méoagemeos pour 
ras coqaina-IA, disaient las femmea do voisinage. • 

Excellentes gen$ I 

Bertrand resté seul, bonteui et indigné, no pot 
aempérher de verser des larmes bien amèrcs... La 
peine des galères n était donc pas finie pour lui?... 
Suffoqué par une raj^e concentrée, il lui fut impossible 
de prendre la moindre nourriture. Pendant toute la 
jooriMe, il conserva la même position, immobile et 
froid comme un marbra à l'extérieur , mais la téte br^ 
iante et le c<rjr s.ii^,Mt.iiit. 

Tout à coup la porto s'ouvrit et £liia égarée, bâil- 
lante, vint se jeter à ses pieiK 

— u rniisdlez-moi , mon pèrB... Mallifur î. . ÎInnIc 
et malheur pour toujours!... Oh! donnez-moi des Utcc^ 
mon pêral ■> 

Il crut d abord qu'on voulait l'arrétar. U nn fut ni 

troublé ni surpris. 

— • Mais pourquoi cedésofdra? roimiMoicedese»» 
poir, ma fille t calme-toi. • 

« C'en est Mt! plus d'espérance, plus de ma- 
riage... Il me l a niun pore... Il s.iil tuUt êt pas 
d'aliiance pos>ibie avec la tille d un forçat. • 

— • Et n'avai»>lu pas prévu tout cola, enfant? • 
répondit Bi-rlrand en souriant de pilié «t devinant le 
utulif de la brusquo eolréo d Lliza. 



— « Oh I non , car c'ast !■! qai le désirait, c'est lui 
qui en avait parlé le premier... Je nn Ini demandais 

rien , moi, je vous le jure... » 

— Il Je suis donc la o.irjse do tes cliagrin'- . In c.iuso 
de tes maux... Maudis-mqi, toi aussitôt la malédiction 
sera oniverselle. » 

— « Oh! mon père, pardon!... Pardon... Je suis 
folle... C'est que vo^rez-vous, il me l'a dit : sa mal- 
tresse, toujours; mais sa femme , jamais. » 

— * Ni l'une, ni l'autre, j'espènl » 

— « Mon père, je l aime. » 

— « Et In seras sa maltresset » 

— « Je l'ai promis. » 

— « Que v«nt-lu de moi alors? » 
Et il la repoussa avec colère. 

— « JJn courage, moo père. » 

— « Je n'en ai plus pour moi; eo m'a pris aojnnr» 
d'hui l')ut ce qui me restait, h 

Palpitante elle s'était poMo sur une chaise, on Tau- 
rait dite hébétée. 

Bertrand en eut compassion ; il s'approcha d'elle et 
sai.sissant sa muin, il lui dit d une voix tendre «t ca- 
ressante : 

— tf 11 ié traitée dnrameot, ton Maurice; il t'a 
humiliée peoi-éire, pauvra enfant!... Il ta reproché 
ce qu'il avait fait pour toi... u 

— « \ ous ne le connaissez pas, moo père. Il est si 
bon , si délicat , si aimant. » 

— « F. h bien ! vojfons; rêpilMnei ms pnraka... 
Que ta-t-il dit? » 

— « Oh ! je me les rappelle bien , allez !.. . • Ton pèra 
» met entre nous deux une dislance que les préjugés 
» sociaux m'empêchent de franchir, 'iant qui! vivra, 
tu ne peux devenir ma femme. » 

— « Ah I tant que je vivrai. » 
Cè met réveillait une idée dans la téte do fbrvat; il 
sourit. 

— « Si M. Desroarcs t'aime sincèrement, tout es- 
poir n est pas enrara perdu , nm fille... Dranain je mm 

entendrai avec lui. n 

— u Vous irez le trouver I... Ohl gardez-vous en 
bien... par grâce , n ; allet paa!... » 

— « Lals^c-mui faire, et repose-toi sur mes soins, 
je réus.Hrni... Kliza ! Il se passera bien des choses d ici 
à vingt-quatre heures. » 

Il chercha à ia consoler en l'exhortant à espérer et 
è attendra; pub il l'engagea à rentrer chez elle pour 
prcmlrcdu repos, dont elle avait gr.nnd liosoin. Klixn 
ne partageait pas U confiance de son père , quoiqu'elle 
ignorât son dessein. Revenu dans sa cfeambr», cHe s» 
ruudia 5ur son ottomane où le soleil à sou lever la re> 
trouva encore. Klle n'avait pas fermé l'œil. 

Dans la matinée Bertrand se présenta chez Denna- 
res. Il était résolu, grave et radieux ; son front devenu 
serein ne gardait plus de rides; ses jroux portaient des 
mgards assurés , sa bouche élait éfNMNnie. A te voir 
dans ce moment, on aurait deviné que son cœur cou- 
vait une belle action, une intime expiation do ses 
fautes. 

^ Les domestiques refusaient de l inlroduira, il per* 
sista. En traversant les appartemens éUeubrans et 

dorés qui précédaient le cabinet do Maurice , le forrat 
éprouva un clouncmcot mêlé de joie. U pcnfail que 



. j ^ .d by Google 



319 mosaïque 

faimiUt tom Eliia viendrait liabil«r ces magaiGqups fa- | 
IsM, •'Mseoir sur ces meubles prècieox, se mirer à i 
sa» raperbes glaces, commander i ces impvdens liqaaû, ; 
qui le mciiaicot dédaigneusemeat. \ 
Pai8s»>t-«Ue éire benreme tct, se dit-il toot ; 
'bas! * I 
^ . Desmares, en rol>o de rli.inilrc. en pantouITlcs, 
étendu pluldl qu'a»!>is dans une bergère auprès de ea 
cheminée, parcoareit les longues coleaiwa dn Jloitj- 
teur. Il tourna la tête vers Bertrand et le fegardÉavee 
indifférence; il ue le cunnaici-ait pas. 

— * Je fuis Bertrand , lo père d Diza , dit Tanlre , 
avec .îssurance, mais sans rudesse. « i 

A ce mol, Mauriac lre$i»«iliit , et craignant une ex- 1 
pliealioo avec un pareil homme, il dit ea ae levant : a j 

— « Que venoz-vous faire ici? Oue demandez-vous?» 

— « Ra&sejfoz-vous, monsieur Desmares; je ne de- 
■unde riea... Je diaire qw vont n'éeodties oa li»> 
tant. » 

— « Parlez, h 

Le ton humble dn Ibrçat l'avait rasinré, 

— ' 1! y a deux ans à peu près, une jeune fille 
simple et natve, sans parcn$, «ans amis» et seule 
an monde, se troavail dénnée de pin, de feu, d'ha- 
bits... Homme générpux , von- lawz nourrie, rfiauf- 
fée, habillée: cest bien!... Puis de la jrune lillo em- 
bellie et parée vous avez fait votre maîtresse; c'est 
bien encore! vous laviez ailictée, elle élait à vous... 
Mais aprcs lavoir éblouie de dons, de parures et d.i- 
aBonr« un jour que, triste et rêveuse, elle regrctait 
son innocence et sa robe de bore, pour cabnor les re> 
prorhe.1 de sa oonscienre, dans on moment d exaltatmn 
amoureuse, vous lui promîtes un mariage prochain; 
et c est mal, cela, si cette |>roroe$5e n'était qu'un jeu, 
qu'une chimère, ti vovs n'aviez pas llntentioii de In 

tenir, si vous la lui avez (innnée rnrnme à 00 eO&Sl 
chagrin dont les pleurs inipurluneol 1 

— « Le ciel m est témoia qu'an désir siocère me 
!a dit lait, et q<ic son accuoiplîsMIlMllt COOleal«f«it 
tues vœux les plus chers, a 

— « Dites-moi, monsieur Desmares, EJiza vous 
t-elle jamais cau^c la moindre imjuiolude sa Odé- 
lité t Â'ous a-l-cUe jaiuats iuApire lo uiOiuJre soupçon j 
dejaloosic?» 

— R Jamais. » ' 

— Oh I je vous crois, monsieur ; car ma fille pos- 
sède une belle àme , une âme pure dans un corps dé.s- 
honoré; c'est un ange de bonté» do paix et de teo- | 
dresse, on ange qni a abrHd mon inforlnae sons ses I 
ailes, qui a souri à mes douleurs, qui a versé du 
baume «ur mon existence damnée, un baume céleste. • < 

Le vieillard attendri se tut pour donner on libre | 

cours à SCS sanylots et pnurevMixer du revondesa I 
loain ses yeux, 'lui se mouillaient dcja. j 

— « Mais où voulez-veoa en venir enfin, reprit 
Maurice , qui se laissait gagner par Icmotioa de Ber- 
trand. N i 

« « Ecoulez-moi jusqu'au bout, ('royez-vous. Mon- 
sieur, qu'aoe femme riche de tant de vertus, et dont 
le seul crime est de a'itre livrée i na swi boaune, 
pùt ternir la réputaliaii de cet hominei «'Il ae décidait 
a l'épouser. » 



DO HIDL 

— « Obi que je vaudrais que cette raiiaii Mule fiïl 
la barrière qui me sépare d £iiza , s'écrta Desma- 
res! > 

— 0 Je vous roniprends. C'est moi, son père et 
galérien, moi dont le nom et l'épaule sont tares , ,nni 
qne l'opprobre et flf^nommie altèrent, c'est mui, et 
ma nél! [-■•ijr(>, rcttt' IcprtMnorale, vous arroleiit !,., 
C est juiite , et je vous blâmerais de passer par-doMioe 
tew ces ebetades; vous ne devei paa chercher i te« 
aplanir, vous; moi , je le dois et je le puis. » 

•— « Expliquez-vous. » 

— • Répondex-rooi sans Teinte , sans détours , mon- 
sieur Desm.irrv; cl, puisi]uc l'on dit que vous étes 
doué d un noble cœur, moutrez-le moi et ne metroai» 
pcz pas... Si, lorsque je sortirai d'id, on de vos éo- 
mostiquec, me i>reii,iiil pour un voleur, I.'nl);iit un 
coup do pis(olt't diitit, ma poitrine; si la roue d'une 
voiture me renversait et broyait mon crdnesurle pavé, 
ou bien si une pierre tombait d un toit sur ma tète et 
l'écrasait, vous n'auriez plus à rougir de nuii, n est-ce 
pas, mort qoe jeeerais et disparu de la terre ? Lin- 
r^imie no nous poursuit pas dans l'autre monde, n'est- 
ce pas? 

— o Acliexe/. )i 

— « Jurez-moi, monsieur Desmares, qne si une 
de ces choses arrivait, que si je mourais enÛn, jurez» 
moi, sur voire honneur, que vous épouseriez ma tillo? » 

— « Je le jure, repondit Maurice, fasciné par les 
paroles do viorilard , et j'avoue que vous seul entravez 
mes projet » 

— « Merci 1 ob 1 je voas remerde... Votre nuûn... 
La mienne ne ta salira pas, allez... m 

Et liertrand et Maurice, tous deux égalemeutémas, 
60 pressèrent élroitemeot la main. 

— « Adieu, dit le premier, après un moment do 
sileiKc. Adieo , mon gendre! n 

Kt il suriii, la démarche imposante et le regard 
rajoDuaot de honbeor. 

V. 

La foule, intriguée cl causeuse, se pressait devant 
une petite niaÏMtn, .située dans un des quartiers qui 
avoisuent la Faculté. On diocliettait . on interrofceit, 
on poussait des exclamations, on rlirrch-iit à entrer. 
.Au troisième étage, un homme s était pendu; il ,«o 
nommait Berlrand le galérien. Les uns disaient quo 
la misère l avait porté au suicide; les autres préten- 
daient qu ayant commis an nouveau crime. Il s'élait 
donné* la mort, de peur d'être envoyé aux bipnes 
une seconde lois et pour toujours; d autres, qui ^e 
croyaient mieux iafermcs, mormnraient tout bas qu'il 
avait voie une somme considérable en or, que te com- 
mis--, ure était venu I interroger, et que Bertrand, SO 
sentant coupable et certain d'Mre bientôt découvert, 
avait mis fin à ses jours dans un accès de désespoir... 
Ingrats ! personne ne pensa que le forçat s'était tué 
par amour piiternel. 

Un mois après, M. et M*»* Desmares, mariés de- 
puis peu do jours, couraient lo poslosorla rouiod Italie. 

LtCfcnS CAB.i.NEl. 
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MADAMË COTTIN "\ 

m 

{ SOPHIE RESTAUT. ) 



Mntl.-imo Cottin pal une do^ImêecoMmireà goùlii, 
cl l'on peut diro même opposée à ses principe.*.; au- 
teur de Claire d'Athe, d'Amélie de Mamfield cl do 
phnfonrs «itres raiMm qui ont eu un rof rè* d« vogue, 
elle était pourtant convaincue que Ie« rcinnics ttr doi- 
vent point écrire, ou do moins nu doivent ]wis livrer 
leur nom au public; oNe s'était expliquée neiiemcnt à 
eet épard dans son roman de Malnna : c'était d ellc- 
n\èix\c qn elle voulait parler quand elle faisait dire à 
Mistriss Clare :. 

<i Le monde et ses pkrisirs n'orcupent pas un seai 
n de mes memens , et mi seKiade, ouverte à p«u d'nnisi 
f, iiVsl j iiiKii* troublée par aucun importun ; .il « dono 
M fallu me suliirc à moi-même et lAcber d abréger , par 
N diverses oreupattens, dos joarnécs dont l'oisiveté 
» m'eôt fait nn fardeau. Passant allcrnativemcuf de-; 
j, arts aux soins domestiques, des plaisirs cbiinqx tivs 
1^ aux lectures «ér i e ng as, js ani pas mi plus mal faire 
), en écrivant quelques pages qui plaÎMienl^ mon ima- 
n gination , qu'en chantant quelques arriettes on en 
n faisant quelques tableaux. Je vdus l avouc d'ailleurs, 
t 00 genre d'occupation m'a séduite; il m'était doux 
» de trenver sons moplamo des cbîSMres, dont j'avais 
„ en vain cherché la réalité dans Ip monde, et si je me 
» suis livrée à mon goût, c'est a\ec la certitude qu'en 
it le satisfaisant je ne nulrats à perannaSk En effet , 
„ qu'imc foninie écrive an roman, apprenne une science 
M ou Irav.iiilc à l'aiguille, cela est forl égal, pourvu 
«qu'elle reste dans .son obscurité; ce nest pas le 
» genre ds ses occupai ions, mais l'usage qu'elle en lait 
fi qu'on doit censurer; qu'elle amuse des amies d'niis 

lii^tdrii'tlc, Miiiic.cn joiiaiil, ilo {ihiin>\ personne 
n n'a rien à lui dire #i clic en ivste la; mais en it fui' 
H tant impnmti rite umète avouer h j\nj qu'elle y 
n attnrhr, et, de rc moment, la critique doit relever arec 
fi sncrité ce que l ainilic eût traite arec induUji nce ; 
» éTaillein-s, en te lirrant ainsi au public, ce n'esl jtas 
j) seulement le litre, c'ett l'auteur qu'on lui êoumet. » 

On a pi'ine » concevoir qu'après avoir exposé avec 
autant de dm' ci de rlarté ses iiKcs sur uni- question 
de cette impoi'lttoce, elle ait publié plusieurs romans. 
Les gc ns du monde, qnirroienibien juger parce qu'ils 
jugent vite, jMiurraienl en conclure qu'on doit lui re- 
procher dps systèmes incertains et des opinions mobiles; 
ils auraient tort Ce qu elle a dit des devoirs des fcni- 
nes était l exprcssiMU sinrére d un senlimenl pHiloiiil, 
et sa célelirilo est uno bizarrerie de sa destinée plutôt 
qu une un t ti^équenco de son esprit. 

K!!c avait à peine dix-sept iuu> lursqu'cUe épcusa, 
en 17U0, Âf. Cottin, I un des |^«s riches banquitrsde 

I Nie, en 1773, i Tonneins, près Bordeonx; morte 

in 1SU7. 

MoiAi«VK BV Uiu. — 9r Aunéf. 



Paris; la révolatien préluda'it alors par des folies i 

des crimes. En 1792, rh<)rizon devenait de plus en 
plus sombre i M°>*; Gotlin so réfugia dans les Pjré- 
nées. A peine élait-«lle «rritrée A Cnnlerets, qne l'on 
proclama la république ; il était ai«c de prévoir à quels 
excès se porterait la lactiuu triomphante. Elle chercha 
donc un asile en Anginlorffd, et elle y passa un an; 
mnis la tlonvpiilion ayant rendu un décret qui ordon- 
nait a tous les l-'rançais do rentrer, dans le délai d'un 
mois, sous peine d'être rois sur la liste dos émigrés et 
de voir lenrs biens confisqués, U. Cottin se décida à 
ravenîr i PSris. Le lendomsin de son arrivée , sou plus 
jsano frère fut jeté rn prison, lui-même IoiuIk) dange- 
reneement malade, et ke^uur où Ion se présenlii chez 
lui pour le conduire au Inbunal révolutionnaire, il ve> 
nnit d expirer. Ce fut ainsi qu'il tromp:i l'cchalaud. 

Uolée veuve à vingt ans, M™' Cultiu cbMsit un:< 
retraite aux environs de Paris; elle }' flWBlÛt une vie 
obscurs, et psisibls, j donunit «silo aux yrsaertts, et 
concentrant tontes sesslfeetions dsns un cerels intime, 
elle consacrait ses It islrs à la culture des arts; persua- 
dée que les amitiés du monde i-essembleot, pour k 
plupart , à ces dtsmsns faux qui brillent sans avoir de 
valeur, elle fuyait les n'iinions nombreuses, le" séan- 
ces acadéraiqnes , les lectures, les liais et Ils soirées, 
comme dantrss femmes les reclierclient. 

Un do SOS nmis, forcé, au 18 fructidor, do fuir, 
sous peine de la vie, avait besoin do cinquante luuis. 
Elis vsnsit de composer, en quinze jours, et presque 
au courant do la plume (1^, un joli roman, Claire 
JtAlbe; «Ils remit au ptnsmt 1 argent qu'elle regnl dé 
son libraire. Ainsi son premier ouvr.;;;c fut une bonne 
action. L'auteur avait mis pour condition expresse do 
traité que snn nom resterait inconnu ; la clause fut re- 
li^^iniî'-crneiit ob-crvéo, ot c'était pour elle un vrai plai- 
sir i)uc d eoteudre chacun exprimer libremeat ta pen- 
sée sur ce reuMU, qui «ut «n nstos d'un an trois an 
quatre édili''" ". 

Ce t.à fut qu'en 1802, lorsqu'elle poblia Amélie de 
Mansfield, qu un abus de contianre révéla son nom au 
publie. Kilo en éprouva une vive contrariété , et la 
preuve t|ue ce n'était pas da la fliosse nMdestier, e'ast 
qu elle consolla, dans une lettre confidentiello , un do 
ses parens , homme de beaucoup de sen> cl d'esprit , 
sur ee qn elle avait à faire en celle circoni^tance. 

n II m'est pénible, disait-elle, de voir ainsi mon 
n nom iiupruno ; mais vous senlcic que je suis plus /ci- 
A ddt que «oigwMf ; Vétail i la seule eondifioa qua 

(1) Une chose qui parait iaccMabte, mais que je tiens de 
piu>ieMr8 pi rsonnrs dignts d« fsi uni eut vu le premier nti- 
nuscrii de C&ûe </V/itedcls «Min de l'sulcur, e'cM qui! 

n'y avt.it pas une rature. 

40 
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» non nofti ne parût point , quo j'.ivnis donné mon ou- 

a vrape à S ; tous vu)cz cununo J'ai été écoutée. 

a Mamleunt Taul-il fuiro hm protestation contre la 
a manvaise fui de I éditeur, on faut^^l farder le «i- 
» lenre , etc. , etc. » Son parent lui conseilla c« der- 
nier parti, et il fit bien ; vnc prole.staliua aurait eu 
tous les inconvéoiens que hl"" CÔliia redoutait la plus. 
Entre h célébrité de la gloire et la célébrité du scao. 
dale, il n'y avait pas à hésiter. 

Ses deux ouvra|;es les plus importans , Malvina et 
JAMMU», qai loi atcjgnaal ona première place parmi 
les roatanriers, ont prouvé avec quel art elle mettait 
on jeu les ressorts si puissans des passiuaâ humaines , 
et avec quelle vérité de coloris elle savait les peindre ; 
c'ait dans Ifolma qu'on trouva la personnage « neuf 
da JfarfrÎM JIMon, fimma Wedaîwote par oalanfa- 
tian, et qui se faisait baïr de ceuxoinémcs qu'elle oUi- 

C'i. Malkitdt nous offre la lolla si dangereuse et si 
lia 4a l'aaaw contre la M , tall» laniblo , dans la- ; 
quelle les deux combattan? triomphent, I^Ialck-Adel • 
eu mourant, etMatbiUlc en consacrant le reste de 
vie au Dieu qiri aaaotcnu non courage. Les caractères 
Mot tracés avec on adaurable talent ; ils olTruit ce noé- j 
lanfe de vices et de vérins , de faiblesse et de force , 
auquel on rcconn.iU i'hmnaiiitc. I.e personnage de Uc- ' 
raogere , dik à linMginattoD do 1 autel , o»l une création 
nivissanta. 

J'ai dit que M<"' Cotlin avait une répugnance invin- 
cible pour les réunions tumultueuses ; lorsque lee cou- 
venaaces de société la hu ai eat de s'y rendra, elle y 
était onbarrasscc et pre<^ue muette. Un homme de 
beaucoup d'esprit, qui s'était {n'd inviter à un raouX 
dana l'espoir d'y entendre l'auteur de Mahina, répon- 
dit la laBdanain à u anû qui le questionnait nveocn- 
pressemeot : «la «i*ai rwa i vans apprendra da 
» ^I""" Tôiiin; je l'ai vue, mais elle ne parle pas. » — ' 
Co curieux désappointé aurait tenu un antre langage 
s'il l'avait rencontvia dans une de ces petites aoirées 
d'amis, où cllo se Iroiivait à son ai^c. Avec quoi 
charme c<;llc aiue afleclueuse et teudro se répanclail 
dans le sein lie l amitié I comme elle savait à la fois 
plaire et toucher, plaire par la grâce piquante et na'ivo 
d'an esprit sans art , toucher par l'éloqueiice irrésistible 
des Fcntimcns les plus doux et laa {Ma fW» C'était 
vraiment uno encbootereasa* 
• Le genre qui a Tila à da Sévlgné ona josla cé- 
lébrité aurait fait à W'»' Cottin une seconde réputatiun , 
t>i l'on avai( imprimé ses lettres (!}. Les fragmens 
qu'on va Uva daaineront la preuve de la souplesse ingé- 
nieuse (ie «on stylo, dont elle variait les formes >;iiis 
tra\ail et sans élude. Ces descriptions si pittoresques et 
si vraies, qui paraîtraient ranarquables lors même 
qaaUaa aaraieat i\h travaillées et revues avec soin , 
exdtent liellanMat une grande surprise, quand on 
songe que l'auteur les rc rivait le suir , sous rimpres>ion 
de ce qu'elle avait vu, ai saos prendra le temps da se 
raHra* 

f1) Il en eiiîilc un rrrucil enlri- lf'> mains tie SI"!-- de V..,, 
avec l,.(|uclli' elle n élé en concsfHimlance drs son plus jeune 
iKi^ (Vi'^t à l ubligeanre de celte dame, »t digne d'une pa- 
ri tlli- amie, que je dois les fragment que l'un va iiic , et qui 
laitaeroot dans feiprit et surtout dans l'âme du lecteur une 
•i bauiç Idte du tekai polaire de U«' Geiilm 



Sesio . sur la bonb do Tésia, 
M leptenibre 1800. 

«Ut avait jadis on rocher inculte et abandonné ao 
» milieu du lae Majeur; un des déaxda la ftmille 

» Rorromcc le vit, et conçut la charmante idée de lui 

• donner la vie : il lit construire sur toute I étendue 
a dareKa plage stérile une voûte immense; des terres* 
a transportées de la cote vdisine la nv uuv rirent enlic- 

• rement; il posa du côte du nord le lundement d'un 
» magnifique palais; il entoura l Ue d'une ^lerie, et 

• bâtit une terraste. Âu-dessus da la tarraaaa« il fit 
a faire une autre voâte , qui fut encore reconverte do 
» terre, et porta une hecomio titi,i>se; ainsi de suite 
a jusqu'à dix. Quand co bel amphithéâtre fut achevé» 
a H seofaa il'arnar, et la décora da dlronnian, do- 
a rangers et de cédrats; d'âge en âge ses desceodans , 
q héritant de son amour pour cette jeune merveille^ 
a mirent tous leort arisaiVarobellir : l'un fil incruater 
» Ic^ iiibrs i!cslerr.>.»^esencàillou\ de diverses couleurs, 

0 pour ftnuior dus mosaïques; I autre y prodigua des 
» statues; celui-ci jeta dans le palais des tréwra da 
» p«ntw!^« dadoruraa, da glacea at damagnificanca; 
iPamMà arran^ an-deasana des apparitanana dix 
a salles en ro(]iiiI!n;^es rdrmant des culdruies avec laor 
a fût et leurs chapiteaux, des coruiche»; ornées de guir* 
a fandai raUaebéaa avee da grandea roaaeaa, des plao- 
a chers iails avec des cailloux, si jolis et fi petits, 
M qu'ils étaient aussi agréables à lœil que doux aux 
a pieds , cl des plafondo M arllilaniant ncnatéa, qalla 
a semblaient peints. 

a Tandis que U faniillc do Borromée n'épargnait ni 
a ses richesses ni ses soins pour 1 île favorite, la terre 
a aussi faisait boaucoop pour alla. Les orangan a'éla- 
a valent gros eorama dm tilleuls, at Ibrinaieiii in aUéaa 

soinliros et parfumées; les citronniers tapissaient tes 
n murs des terrasses de leur feuillage toujours vert at 
a de ieurt magnifiques pommes d'or. Des boaquala da 
!i !;HiriiT rose, de? buissons de jasmin d'Ks pagne, se 
u mariaient uusumblo au bord do l'eau ; tout caGn 
a concourait à l'emballisaanailt de ce séjour enchanté. 
» Los plus habiles ouvriera anridiissaicnt le veloars et 
» to satin de superbes broderies d'or et de soie; Ra- 
n plini>l envoyait ses tableaux, Michel-Ange, ses sta- 
» tues; le goàt se chargeait de les placer i alors lilo 
» prit da «on créatemr la naoi da Barfanie» at da I ad- 

nnraiiun da taaa cain qui la vojaiant caWï d'/aala 

» liella. » • , 

Maintenant, que l'on compare à ce tableau si aniné* 
si gracieux , si suave, la description de Veni'-t- , et qiio 

1 on dise si jamais peinlro a possédé une plus ncho pu- 
Mta at daa canlann plna variéaa. 

Ycnitt,i»4acieliiaiéot. ' 

n Je voulais le parler de Padooo, qui est la pins an* 
a cienne ville de l'Italie, où reposent les tombeaux da 
a Tite-Live et de Plutarque ; jo voulais te parler da 
» Vicence et du son magnifique théâtre Olympique, 
a da ca ciel da l'Italie, qui s'embellit de plus an niaa 
» à BMstara qu'on s'avance vers la HIdî; nab fai va 
» Venise, et jc ne peux plus pnricr que d'elle ; Venise, 
a qu'on s'attend à trouver «i extraordinaire, at qu'où 
« trouve cant fois plus ciitniordiiiaira qu*on naa^j«t- 
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lliidamc Collin. 



» lemlflit; Venise, qui surpasse toutes les earprÎM!!;, 
» qui conroiitl toutes les pen^ccs, qui Iruubic loulei^ les 
» habitudes; Venise, qui Mmble être sortie toute bâtie 
» du fc'ta de la mer, car on ne peut coroprondre com- 
H ment des bateaux ont pu suffire pour apporter tant 
» de pierres, tant do marbres et tant de trésors. £t 
» pourquoi les apporter? la terre n'avait-elle plus de 
D place, et les hommes rlaient-ils réduits à venir créer 
«sur l'eau un nouveau monde? 

» Il y a quelque cho»c de si bizarre et do si grand 
1) dans la pensée de celui qui conçut l idée d'une tollo 
n ville, qu'on no comprend pas qu'il ait pu trouver faut 
M d'autres hommes qui aient peiigé comme lui. 

» Venise n'e^t pas au milieu d'un marais, comme 
» on le prétend, mais au milieu de la mer : on dirait 
» que c'est la cité de Neptune, et que les Tritons la 
» soutiennent sur leurs épaulej°. Nous logeons sur ce 
m qu'on appelle le Grand Canal : c'est une rue liquide, 
» large comme deux fois la rue Rojale; elle est cou- 
» verte de gondoles, qui vont et viennent avec un 



» grand mouvement et en mémo temps un grand si- 
n leiico. On ne se figure pas quel bruit il y a de moins 
« dans une ville où ne piisscnt jamais, ni un carrosse, 
» ni une charrette, ni un rheval. On prétend que Ve- 
n nif-c est une ville fort triste; cela peut être à la lon- 
» guc, maïs it n'y en a pas de plus amusante le prc- 
» mier jour : tout j est si différent de ce qu'on a vu 
» toute sa vie, qu'on n'a p<is assez d'yeux pour la re- 
n garder. Hier, en j arrivant, j'éprouvais presque do 
H la douleur d'un élonnemcnt qui était au-dc!^sus do 
» mes forces , car en donnant tout ce que je possède 
» de facultés et d'attention, j'en donnais moins cncdro 
» que l'objet n'en demandait... Celle pleine mer, du 
» milieu do laquelle sort une ville, et puis un peu 
» plus loin des magasins, ensuite des lazarets, puis 
D des barrières, tout cela séparé l'un do I autre par 
n cette mer ; cette ville , où tout abonde et où il faat 
a tout apporter; ces habitans, dont la plupart n'ont 
Il jamais vu un champ, un arbre, une |)rairic; co lieu 
* où jamais un ruisseau d eau douce n a coulé , rt où 
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ft dès paluis rajMrbM élèvciil leurs milles rolonncf; do 
» marora jusqii'n ciel ; enGn , celle réunion de deux 
» cent mille nommes, qui Tont avec de Fena' et ie» 

• barques loiit co qii i'ii l.iil iiilli'ui;; i! ' l,i terre 

» et des voitureis, luul cela ^ai^tl la pon»co« fronpo 
j» rimagtnalion , et |>ruure que rien n'est impossible a 
» un travail oLsliué, dirigi- p;ir lîtie volonté ItTtno... ^ 
Ce fut quelque temps apre> bim rc-luur d lUilrc, 
qn'one maladie cndie «t rapide dans ^cs dcveloppc- 
iiiens termina sa carrière, si courte et pourtant si 
pleine ; au momcnl où la mort vint la Tnipper dans 
toute la forco do l'àgc cl du talent, elle .s ocrnpiiil 
d'un ouvrage sur le ckrisliauisme , oit I un aurait Irouvu 
i diaqne ligne la chalenr coromuniraltve de son cnor 
aimant et mélancolique; on peut en jujier ymi rc Ti ig- 
locnt do discussion cpislolairo, par laquelle clK' dicr- 
cliait à ramener à son sonliincnt un de ses amis, que 
la pliilosopliio moderne .nait ciilraiué trop loin . « Nos 
n esprits, lui écrivail-cllc , vous semblent inanlior 
» dans une direction si opposée , que vous ne pouvez 
» npiiiitMr que par la fatalité l'auiitié qui MMia unit 
» f nn i l'antre. Eh bien , que dirieK-reas ai je tous 
K assurais que j'ai maintenant la timvirtion presque 
» entière que nous reivns un jour parfaitement bien 
» d'accord , et que nos esinits s'entendront comme nos 
)i cœurs s'entendent aujourd'hui. So\n bion pnrsuadé 
» que je no vous aimerais ^as comme je le lais si nous 
» ne deviooa paa 0i»r ainsi; d'abord» nous ne sommes 
m pas dans une nrato ri opposée que vous le dite^^ , 
» car mes idées religieuses vous orcupcnt; vous les 
» repoussez, il est vrai; mais vous y pensez, et c'est 



» tenl votre aang, eilea voua mteét 
» mieux que si vous n'j wngie?, pas ; <^t je vntis voyais, 
» à' cet égard, dans l'iudiOTéreaco où je vois certaines 
• personnes, je n'onrais aucune espérance, et je < roi- 
« rais votre rœur mort avant vou>. Si les iiK'o'; rcli- 
w gicuscs niellent dans un tel mouvement toutes les 
a facultés de votre émc, c'est parce qu'elle 8 l'instinct 
» que la vérité n'est que là ; no riex pas, je vou^ prie, 
» «t Msaez-moî vous parler de votre dmc, que j'aime , 
lt parce «pj'elle r-l Iiontm , cxTcIlmtc, pleine de iio- 
ji blesae et de chaleur ; n'apcrcovoz-vous pas cotiinio 
« elle combat coalm v«i(re esprit, comme elle ae ré- 
„ voile fièrement contre co qu'il veut lui perjun- 
p der, etc. , etc. , etc. » — Je porte en moi-mémo un 
]• calme ravissant , une sérénité angéllqoe; je suisbau- 
fi reuse , Je suis sùro de l'étro toujours , car mon bon- 
it heur n esl pas dans les événemons, il c^l en moi. 
» J'ai appris non seulement à me résigner, mais à ai- 
jt mer les peines que Dieu m'envoie; elles ne sont que 
» t'etpiatioB de mes torts , ot je bénis sa justice et n 
» bonté. Jo ne urenfoncer.ii jamais dans le chaos dct 
H sciences : ma piélc n'a pas besoin do savoir, elle 
» est toute dans mon cour, cllo est toute d'arooar. » 

Madame (Jottin a laissé aussi quelques fragmens 
dllO ouvrage sur 1 éducation, qui font vivement re- 
ffclter qu'elle ne Tait pas terminé. Elle avait en ce 
genre une expérience praUqi^e, «ai donnait nn grand 
crédit à ses paroles et une grAnde aotorilé à ses ron- 
seils. Elle 0 pas'C div ans <!e mi < [ili)iirée des en- 
fans de sa meilleure amio, qui trouvaient en clic 
ana tacooda mèra* Réonisaint toutes les qualités qui 



plaisent h la jeunesse, une galle douce, une iwolé 
mépnisable, une indulgence rare, vnn plienco à toute 
épreuve, elle répondait, sans jamais se plaindre qu'on 
la (!érange;\t , à toute'.- les questions de I cnr.ini r, ijui 
eu fait qiielqucfois un peu trop. -Lors mémo qu elle 
était lo plus .Miimée au travail, aussitôt qu'elle enten- 
(!ail une de ses je'in»'« filles frapper doucement à sa 
porte, elle <lisait plus duurement encore : Entrez; la 
faisait asseoir près d'elle ou la mettait sur ses genoux, 
I embrassait pour l'eneouragerà la confiance, écoutait 
SOS plaintes, lui donnait de tendres conseils , la ren- 
^o\ail .'i',is-i calme qu'elle était asilée en arrivant, et 
reprenait sans effort le ûl de se» idées, qu'elle avait 
interrompu sans regret. • 

Ouelles utilc'i leeons! quels excellons préceptes ne 
promettait pas à l<i jeune~>o un si aimable caractère 
nispiré par un si beau talent! 

(Juairo fi nîmes d'un talent supérieur, M""'deSouza, 
M'"' de Genlis, M" ' de Slaël et M"' Collin , ont illus- 
lustré, depuis quarante ans , la France el elles-mêmes 
par des romans ingéiticux ot passionnés. Mo sera-t-il 
permis d'esfajer nn parallèle, qui n'a jamais été fait, 
et de comparer I i i ~ ilif'Vteiis titres h l'estime publi- 
que '2 i'.o travail, qui ne sera pas, co me semble, sans 
quelque utilité |>our l'art, aura da moins, i déraut 
d'autre, le mérite do la nouveauté. 

M™' de Genlis (il faut procéder par ordre de date ) 
s'est aiiacliée particulièrement à cbereber dans les 
annales françaises re qui lui a paru dramatique et 
pittoresque ; le Siège de h /toehelte , A/* de fa 
VallHre, ot son premier ouvrape, .1/" dt- r/r/u, i t, 

rmo el d in- 



» beaucoup; elles font fermenter votre ^^tokift^fp M»- ^lui . V)^ fourni dca paaas' pleines de cli^i 

; crtTwnWil'^iérétr mafs ces rm^^^ 
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leur vi.ii litre, nnt nn inronvénicnt pravc, c'est do 
faire floUer imire cspril entre le mensonge et la vé- 
rité; on est trop souvent porté à croire, tantôt que lo 
roman est de 1 li stoire, el tantôt que fliistoire est du 
roman. (a'IIc indécision est une latipue, cl la faliguo 
n'est plus du plaisir. Lo style de M"" do Genlis est 
d ailleurs d'une pureté reniai quable et d'une correc- 
tion soutenue. On y désirerait plua d'im» et de moo- 
vemeiii; on [< il dira délie qudl« écrîlloajoorB bien 
cl jamais mieux. « 

M"* de Seuxa s'est placée lré.« haut dès r«n début. 
Son pretiiier (iii\ r;ige, AdèJr dr Sniavrir , r^t, comme 
les productions qui lonl suivie, un modèle de grâce, 
de goAt et de vérité. On j trouve ono peinture fidèle 
et pleine de charmes do la vie intime dans les claseea 
élevées; ro ne sont m des traits hardis, ni des senti- 
mens exaltés, ce sont des observations plutôt fines quv 
profondes, re sont des rions exquis, ce sont tous Ica 
petits mystères de la coquetterie dévoilés; en dirait, 
que l'auteur, nn pouvant pas entrer ilnns le coeur de' 
vivo force , a pris des sentiers qu'elle s'est frayés avec 
art : ce n'est pas une lumière vive qu'elle olire à no- 
tre âme, c'est un demi-jour ; son style, quelquefois un 
peu mignard, est toujours pur, clcgant, délicat; je 
dirais presque do M*" de Sonna qn'eMt «et In Mari- 
vaux des femmes ; et qu'on ne prenne pas ce molMNir 
nne critique, le nom de l'auteur du roman de Ma- 
ri'annr no sera jamais une épigramine. 

M*^ de Staël a snivi une roule opposée , cl Cort4ne 
n'a rien d« commun aveo AdèU de Sémn$e ; ces nn- 
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tragn M «emM«it pm écrit dnns Ta même lAngnc. 

L'ilutcur, qui visait trop à rcITcl , et Mirnij alt . pnur 
ainsi dire, do fniro un sort à chacune de «es phrascSf j 
(*avanc<'iit dans la carricru pnr Londs inégaux; M mé- 
thode était do n'en point avoir. On (rouvc souvent } 
«lans tes romao» \e» plus nobles pon>ceft au{>res des ré- I 
flexions les plat étrangas; quelquefois uno piga M>- 
Llitne so termine par une antillii-se ridicule, uno ex- 
pression neuve et pleine d'eiiergin est suivie d'une cx- 
pioï-sion folle et obi-t tire; c'est (jue !M"" ilc St;i< I avait 
plus ri imagination qu'elle nea pouvait régler, plus 
d'e»-prit qu'elle n'en pouvait eoadaire, et <pi'è (brce ét 
gÏMiic elle a cru pouvoir m' p.i'-^er (!•• triMif. Sun talent 
avait, dans ses erarti» comme dans »e!) be.iutés, quel» 
que rbMB de viril, at l'on n aurait été nulleaient sur- 
pris de ironTor ott aam d'IiomiBa an léla «le Ma eu* 
vraies. • 

Ce n'est assurément pas in re qu un peut dire de 

M"" Cottin : sas romans sont dune femme, ok d une 
femme qoi unit l'attrait de la Tertn au malheur de la 

jcnsiliilllé ; lirre d'un «oxc dont ello-mèinc était l'or- 
gueil , elle nous l'olTraii toujours sur uo piédestal ; elle 
a su conserver & saa hértinasnn caractère de noblesse 

et de grandeur, qui devient leur premier charme. Ses 
tableaux les plus animés, ses peintures les plus arden- 
tes, ont quelque chofe de pudique et de solennel qui' 
ennoblit le sentiment ; c'est du l'eu, sans doulo, mais 
c'est le feu sacré qui purifie tout; néf^ligeant qiiel(|iie- 
foi> I e\prcssiim . fiiiatiil la «-itualion l entr.iinc, (juel- 
quefois aussi elle en trouve, elle en crée, et elle sc- 
lève jusqu'en suMime par le naturel. Le secret des 
émotions qu'elle muse est dans les émotinn': qu'elle 
éprouve. Il jr a telle de ses pages qu elle n a pu écrire 



qu'en l'arrasunl de' larmes. C'est li ce qui explique 

celles que l'en verse en la lisant. 

Pour résumer, par un image, mon opinion sur ces 
quatre femmes célèbres , je «firai : M"** de Ganlia fait 

réfléchir. M"' de Slaèl fait penser, M*" deSouza fait 
sourire, et .M*** Cottin fait rêver et pleurer. Mainte- 
nant, que rliacun donne le prix salao lagaAtqni le 
domine et le sentiment qu'il prérèro. 

On no pouvait pas dire que M"" Cottin fût ce qu on 
i\ roiiltiiiiL- (i appeler dans le monde uno jolie femme; 
elle était mîenx que cela : 'sa physionomie, rpirittiaHe 
et douce, anaoiifaH teut ce qu'on pouvait «rpérar de sa 
ronverfalion , et ses vetn, expre.«sifs et tniilre^, tout 
ce qu'on pouvait attendre de son dme. Son portrait est 
d'une parfaite ressemblance. 

('ette fetiimp si remarquable, qui joignait à l'esprit 
le plus distingué la modestie la plus sincère, devenue 
célèbre malgré elle, et traliio par sa propre gloire, 
est morte la 2â août 1H07, presque an nénie intlaat 
que Le Brun h lyrique. Portails et Vstmont do B»> 
ntaro : une sciili' di" ivs perles aurait Mifli p;nir faire 
placer ce jour au uombre des jours néfat-teh (1). 

AussAN DK Coam*. 



r V<ii. i I.T note de ses ouvr, .1 avec Ja date de Icurj-M- 
LI:r,>(|i :i. 

i- ( iiirr d Mbe, 1 vol.. l^îifi : 
2' Mah ih i . » vol. in i2. ISOO; 

Amrliif d.: Maiit/trid , 4 v.il iii 12, i^.OÎ ; 
■V Màthilde , G vol. in 12, ISfll . 
S EU-.ibcih, ou ht Exili» de Hibitit:, 1 vol., ISCO, 
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Après la morl do ce famoux Gaston do Foix, qui 
Ibl la Louis 'XIV de la djnaslie féodale des seigneurs 

de Béarn , la cour majour se réunit à Orllicz. Otle 
cour, encore plus puissante dans celle province que les ; 
états généraux ne réUiieot an France , exerça . pen- 
dant plusieurs années, on pouvoir sans bornes. La die- . 
I,iture de celte as.tenibico remplit tout l'interrègne qui ; 
sépare la mort de (laston Plia*bus et le couronnement 
de son cousin Malhieo de Castelbou. Los seigneurs qui i 
siégeaient dans celte cenr souveraine geuvemaient , I 
;iiîrniiiistraiont , jugeaient en l'absence du \ iriimtc : 
r était une oligarchie féodale légitimement coiislituee. 
L'action nécessaire du pouvait sur ka pauples n'eu était j 
1^. int ;in;nblio à cliiupie renouvellement de régne; au 
contraire, l'autorité des barons recevait comme une 
sanction nouvelle , et leur droit d'élection venait pour 
ainsi dire contréler le droit de naissance qui appelait 
au trdne l'héritier des seigneurs de Béam ; H ne poa- 
vait se dire vicomte et ronii'.i;inder à ses vassanx qu'a- 
près avoir prêté serment dans leurs mainte 



Le sire Assieu de Corassc fut un de ceux qui reçu* 
rcnt, en 1398, le serment de Mathieu de Castelbon, 

(mis ntis npn'"- I.i mort du dernier souverain. I o ^ icux 
baron sciait moulrc, pondant un si long iulcneguo, 
un dcsidua léléa pour naaintenir les droits de sa sei- 
gneurie. Aux premières séances do la cour majour , il 
avait appuyé de toute son énergie les mesurer qui de- 
vaient mettre en iclief la pui»>.itui' ilr' it'llo ^iraiid" 
asseniblée. Les olliciers nommes par (iaitoo furent 
matnienua; les habilaaa d'Orihex eurent la ganle du 
rliàleau; Yvaii , lils naluf 'l du <iei nier comie , reçut 
uni; |iarlie du trésor aiiia>-e par son pérr. Hicn plus, 
les étals ne voulurent pas arccpler te .'ferment do Ma* 
tliicu : vaut qu il n'eut réglé avec lo roi de Franco tout 
re qui roncernait la succession de son prédécesseur. 
Ce fut sur la proposition du ^ieur As.>.icu du C.orn-M^ 
que le viconUe de Caslolbon se vit forcé de quitter le 
Kéarn pour venir & Paris se f^tro reconnaître par le 



] haine qu'il en rc$$cu(il coulro le barun lui Qt 
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CWKevoir an projet bien élrango àam le but de paair 
ce vieux seigneur, alhieo avait ptirmi ses écayera on 
ne homme de bonne mine qui ne le qoittait jnmnip. 
le nommait Roger de I.anoux. Adroit rxcr- 
ÔM», «nlaal à la chasse, domptant les cliovaux et 
dr es sant les faucons; en an mot, an éenjer aussi |M»r- 
fait que pouv.iil In souliaiter un gr.ind srigncur. M;ir< 
ce n'était pas ces divers talens que nous avons lait 
eoonallra qoi avaient rends Rager de Lanoox Hier à 
son mallre. I,e jetme crtiyer nvail une ninc jifficnle, 
- one imagination do trouvère, qui dunuau un charme 
îrrMstjliie à f^os entretiens ; il avait des pMSÏoos che> 
valeresques qui le jetnient dans hssenlreprisea lea pins 
hasardée;. Personne ne ferait entrer dans ses amours 
plus do duels, plus d expédilioiu mu 1 urne-, , plus d es- 
calades et de coops d'épée ; porMone ac ia^^^t autant 
de Mies et ne les racontait miens. Le matin d'an jonr 
d'aventure , il composait à table la ballade qu'il devait 
chanter lo soir sous on balcon. Mathieu de Castelbon , 
qoi goûtait un plaMr antrteie à l'entendre , s'était ïait 
le conlîdenl de toutes ses passions les plus intimes; il 
entrait dans SCS projets les plus aventureux; il («ou- 
Uiait quelquefois jusqu'à prupuscr à celte jeune audace 
les entreprises les plus difficiles. Mai* les soinaque lui 
avalent imposés la aoecession do Tieomte de Béarn ne 
permirent pas au sire de (",i'-!(HHin de prolonf;er sr> 
entretiens avec son écuycr. Au lieu d érouter le» vers 
amooremt do îeona homme , il fallut s'asseoir grave- 
ment à côlc des hauts Lirons ; il fallut défendre ses 
privilèges et faire reronnaiire i-os droits, lutter enfin 
contra des vassaux ambitieux. Hoger de Lanoux sui- 
vait avec regret son maîlrc à ces longues séances ou 
l'on discutait loi- fiuuYuirs des seigneurs de Béarn, les 
privilèges des ville» et des monastères, les droits dal- 
-faeraue, de foungc , les juridictions ecclésiasli<]ues et 
civilBS, font ce (]ui peut ennuyer un esprit do vingt ans. 

Un jour que M^itliiou de Castelbun sin l.iil du (uu- 
vont des Jacobins, où s'assemblaient à Urthez les mem- 
brea de la coor sonveraine, il vil, dormant 1 l'ombre 
sur nn banc do pierre , Uop;cr de Lanoox , qui, celte 
fois, s'était dispensé de le suivre dans le lieu des séan- 
ces. Le vicomte était fort mécontent de l'assemblée, 
et surtout du baron Assieo do Corasse, qui voulait 
attenter à ses privilèges. Le sire de Castelbon éveilla 
brusquement sou écuver , donna ordre îiu reste do sa 
suite d aller l atteodre à son hôtel , et descendit vers 
lea bords do Gave , suivi par Koger de Lamux. Mat» 
tbicu éprouvait le Itcsoin (le ronlicr <es t c>'-entiincns à 
l'homme dévoué qui partageait toutes teb pen&ées les 
pins aecrites. 

Dès que co A îcrmte se fut assez avancé dans la cam- 
pagne pour ne pas craindre d'éire entendu , cédant 
violemment an «esoin de laisser Mater une colère 
long- temps comprimée, il se tourna vers son écujcr: 
Ahl I^^noux! lui dit-il en s' écriant, qce lu es heu- 
reux !.... 

Lanonz. — Oui, monseigneur; j'ai dormi pendant 
qo on vous chicanait votre héritage. 

M.Tltliieu. — Si jo !^(i^.^c f.iiré ces Ixms î-cipru-.ir-;, i[s 
me dépouilleront de tout. Sais-tu co qu'ils voulaient 
m'enlever, LanoaxT devine Y... 

Lanou\ — Que sais-je? le droit de TOUS dire vi- 
comte de béarn par la grâce de Dieu ? ' 



? MatUiiao. •»> Nan t roreilx que cela , ils prétendent 
I être mes égaux ; ils veulent ponvoir bdttr a 4e«r fpé 
! (les forteresses sur leurs terres. 

Lanoox. — Allons donc I... 
I Matthieu. — Tu sais «|oe le vioorote de Uéarn a le 
I privilège d entrer quand N Ini pUll dsM quelque ebâ- 

leaii que rc soit, d'y passer OB jUMP tVOO tooto Sa 
, suite, et de choisir ce jour, 
j LaiMwa. — CeUa wnlnma est ansai «ndanna qnt le 

Béarn. 

I Matthieu. — Ils veulent la supprimer , Lanoox ; ils 
i veulenl fttra de moi an simple président de la coor 
! aenveraine. Ceel le «ire Assieu de Coraase 4|oi a'aat 
' montré le plus ardent i me frire sabir eelte loi. 

L.moux. — Je vois ce que c'est, roonseigneur : le 
, baron de Caresse cache dians son château sa jeune 
: nièee , M"* Jasmine de Baliros ; il en «t jalon comme 

un vieux lipre; il veut l'épouser; et parce qu'elle est 
belle et pure comme une siiiuie , il ne veut pas qu'on 
' grand seigneur comme vous poisse jamais •pereevair 
ce trésor de beauté. C'est pour cela, monseigneur, 
qu il vous dénie le privilège d'entrer quand bon vous 
semble dans ses châteaux du Béarn. 

En eflel , dilan réfléciuMaat le vioamte dn Castel- 
bon , oui , veîn le metifde cette prilanlien insolantai 
•■Ml I st'i^nciir de Cnra'sc, mon ami, ta as une jeune 
nièce que tu veux èpou&or , et to prétends nous inter> 
I dira la voe de la niera ot l'enifée da laa éhilaanx ; aii 
bien ! non. Puisque tu me déclares la guerre, puisque 
tu \eux me dépouiller de mes droits , mon Iwn sei- 
gneur, jo vais à mon toor chasser sur tes domaines. 
J'entrerai dans ta forteresse, parce que je suis vicomte 
de Béarn ; je verrai la nièce, parce qu'elle est jeune et 
belle, et ta nièce préférera le jeune homme au vieil' 
lard , parce que Dieu vent qu'il en soit ainsi I 

Le vicomte , tout hors delai-méme , se laissait aller 
à ces transports de joie que donne l'espoir de ^^ti:-fairo 
' l'amour ou labaino; quand il reporta son allention et 
t ses regarda snr Roger de l^noax ponr loi exposer le 
' projet qu'il avait conçu , il observa que re jeune homme 
I était pAle et déconcerte. Qu'est cccit lui dit-il; toi que 
toutes les cntrepriiea amoaraoaea entraînent, tn restes 
silencieux et morne en co moment, 
i Koger de I.anoux répondit avec nne sorte de résî» 
<:nalion méléo d effroi : Ah ! monseigneur 1... ce serait 
' un grand malheur pour moi qu'il vous plùt d être aimé 
! par dame Jasmine de BaliroiL Veos toocberiez son 
cœur, j'en suis certain , et j'en mourrais do désespoir. 
Je l'aime , monseigneur, depuis que je l ai vue à la cour 
de votre glwneax cousin, à qui vous nwcédcz. Je 
[ l'aime , et c'est pour l'oublier que j'égare ma vie dans 

i toutes les entreprises les plus périlleuses. Je voudrais 
effacer de mon cœor ce charmant sou\ onir , mais il j 
reste comme lo parfum dans la fleur ; lo veut passe et 
I l'emporte , mais c'est sans l'épuiser; et telle est dana 
mon cœur la pensée de celle que j aime. 

A cela ne tienne, ditle vicomte do Casteihon ; pourvu 
que je sois vengé dtt vieux baron , e'est toot ce que jo 
veux. Je t'ordonne d'aimer plus que jnmnis dame Jas- 
mine de Baliros ; jo l'ordonne de donner au sire Assieu 
de Gérasse do tels ennuis, qn'il nelni prenne désormais 
aucune fantaisie de venir attaquer nos privilèges. Tout 
nous seconde : je vais co I raoce porter au roi Chartes 
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sermenl defiiMlîlé; tu partiras avec moi pour ne pas 
éveiller les eoapcona de vieillard , el |Nua tu reviendras 
en carhelte tendre les pièges où doit tomber ta doace 
Pour mieux tromper le baron, je tlirni même 
que je t'envoie an rovaume de Prufso, comballro les 
wftKles et les Bohémiens, avec tes cbevaliers de fer- 

éte leutunique. 

Roger de Lanoux fut pénétre d une joie profonde en 
éeoataal ces paroles, et se promit bien do réosir dans 
une entreprise qui servait à la fuis la haine do son maî- 
tre pour le barun de Curasse , et l'amour qu'il éprou- 
vait lui-même pourra nièce, (^umme le vicumte l avait 
dit , tout fttt o&éculé : Mallbieu de Castelbon partit 
pour la France arec une suite nombreuse , au milieu 
no laquelle Roger de Lanoux se ffÉ^nil n inarquer. Tout 
le monde trouva naturel de voir le jeune vicomte ame- 
ner avec lui celui de ses écujrers qu'il aimait le plus. 
Le jour de leur départ, le baron de Coros^e disait gai- 
nicnt à l'un de &cs intimes : Je sul» au comble de mes 
vœux !.... C'est un coup de maître que d'avoir éloigné 
notre jeune vicomte el son écujcr LanoUf dont l'au- 
dace épouvante les pères de Tamille. Si te roi Charles 
nous Ohl favorable , el défend vicomte d'entrer à son 
gré dan£ nos furtere«6cs, je suis sauvé I...* Quelle ^oe 
soit sa décision , mes deux ennmia parteoft , et dln à 
leur retour, Ja'-niinc sera mon épouse ; l'écujer mau- 
dit <>era dévore par le!> lioLémiens ou tué par les Turcs : 
je suis sauvé. Ce brave seigneur s'estimait si heureux , 
si Mon délivre de 5cs ennemis, qu'il prolongea son sé- 
jour à Orthez après le départ du comte. Il donna des 
fêtes à ses amis les barons qui siégeaient dans la cour 
majoar. Il ieta les bases d'une association qui avait pour 
bot d'amoindrir autant que possible ràotorité do an- 
gncur de Béarn. 

Cependant, Hoger de Lanoux avait en secret quitté 
la ▼ieomte de Castelbon ponr rentrer & Orthez , et do 
là se diriger vers le château de Corasse. Le vicui 
l>aron, qui était rassuré depuis sua <iep.u i, avait or- i 
donné qu'on permit à .«a nièce de sortir du château. 
La surveillance active dont elle était l'objet, la réclu- 
sion où elle se vovait condamnée, avaient i*endu le 
vieillard odieux à Ja.vmiuc de Baliros. Le fire do Co- 
rafse crut' le moment favorable pour se relâcher des 
précautions sévères qu'il avait prises contre sa nièce ; 
il voulait so ménager à lui-mi mo un accueil gracifox 
lorsqu'il reviendrait dans i>es domaines. Il fondait les 
plus belles espérances sur la reconnaissance qw sa 
noble nière allait ressentir en vojant succéder une ' 
bonté cunûanto à la atvcrité jalouse qui 1 avait tour- . 
montée. 

11 n'en fui point ainsi cependant. Roger de Lanoux [ 
déjoua les projets du vieillard , et détruisit ses cspc- 
ranccb, lioger de Lanoux alla se cacher dans les Imis 

Îui entouraient le château de Corasse : la nuit venue, 
. cbanlail an berd i«$ fossés, seos la fenêtre de Jas- 
Iraine; il écrivait son nom et des vers amoureux $ur 
les arbres des allées où la noble demoi&elle se pro- 
menait. 

Ouand l'aube blanchit l'orient, le chasseur sort avec 
fes chiens; il s'élance sur les collines el au foud des 
bois , il observe de quel côté le vent soufQe , il se 
rqurbe sur le sentier des montagnes pour recuooaltre 
la place 06 le gibier qu il poursuit a loucbé. Ainsi , 



Jasmino de Baliros sortait dès le malin pour visiter le 
pare et les jardins du cbéteau ; elle cherchait sur 1 c- 
corre tendre des jeunes saules et des peupliers les 
douces paroles (] HP Hi j^i'rde l.anouxy avait fixées avec 
la pointe de son poicnard. La nièce du baron de Co- 
rasse n'avait pas oublié l'écuyer de Matthieu de €as- 
tellran , pendant la dure mplivité que son nnrîc !ni 
avait fait subir. Bien au contraire , la retraite el le 
silence qui l'ealoaraienl dans sa chambre aox étroilM 
fenêtres el aux murs épais, la nainte d'épouser son 
vieil oncle, qui 1 enveloppait dans les précautions in- 
justes d'un amour jaloux, son malheur, enfin, avait 
I donné au souvenir de Ko^er une séduction puissante A 
I laquelle n'avait point résisté le c«or de cette enfant. 
Les dernières lueurs du jour alliront nos regards 
avides : on dirait que nos jreux voudraient liaer et 
retenir le rayeii de lumière qui flotte i lIioriseB et 
bientôt disparaît, .^insi notre cœur se laisse séduire ao 
dernier reflot d'une joie perdue, ainsi le charme des 
souvenirs nous captive , et plus le bonheur qu'on re- 
j regrette se perd dans le pas.sé, plus nous aimons à 
j BOUS le rappeler. Jasmine de Baliros avait à peine vu 
Itoger à la cour de Caston l'Iiœbus ; les seuls indices 
de son amour, pour elle, étaient un regard, une seule 
pargle peut-être, et Jasmine, pendant qu'en l'avait 
tenue renfermée dans le château de Tora^sc, s'était 
souvenue chaque jour de cette parole et do ce regard. 

Tout-à-coup on lui rend la libîertc , on la laisse errer 
sans contrainte partout où son caprice peut reniralner. 
Les prés, les bois, le murmure des eaux, l'air par 
des montagnes, elle retrouve tout ce qu'elle avait 
perdu. £t an milieu de cette nature cbarmante dont 
elle a'étail vne séparée, die retrouve cet amour mys- 
térieux qu'elle cachait dnns smi atiie coniine un prin- 
temps intérieur. La brise eubaumée est dans ses che- 
veux , elle lit sur l'écorce des arbres le nom de Roger; 
elle devine sa retraite dans les massifs do verdure; 
elle reconnaît la trace de .ses pas. Le jeune écu^er, qui 
observait la noUefiUe, profita du premier moment où 
il la vil seule pour se jeter à ses pieds , lui découvrir 
sa tendresse, lui faire partager ses espéraqces. Son 
maître, le sire de Castelbon, devait élre proclamé 
vicomte de Béarn à son retour de France; il connais- 
sait son amour pour Jasmine, il avait promis de le 
protéger; (ont p.irlail en faveur de Roger dans le cœur 
de la noble deniui>cllo, el les périls qu'il osait affronter 
en l'absence de son seigneur, el le souvenir d'une cap* 
(ivité f ruelle, el la crainte d un mariage fatal où vou- 
lait 1 entraîner un vieillard. Jasmine accepta avec ivre.'-.>-c 
tous les tendres aveux de Roger ; elle crut à tous les 
sermens qu'il loi fit; elle partagea toutes ses espé- 
rances. Ils conspirèrent ensemble pour échapper aux 
c\j;^enees du baron do Corasse : et voici ce qui fut 
résolu. Le danger était pressant; messire Assieu allait 
rentrer dans son cbéleao ; les assises de la cour majeur 
étaient levées. Il fallait prendre un parti. Roger do 
Luuuux 60 croyait hardi, résolu devant un péril, ha- 
bile à triompher d'un obstacle ; mab il fui confondu 
el presque honteux de lui-même , lorsqu'il entendit 
Jasmine de Biiliros lui tenir le discours que voici : 

Mon père el mon oncle, dit-elle, n'auraient jamais 
eu les domaines qui étaient dans la famille, si mon 
grand-encle 1« bntn de Gorneie n'était rootl sans ra- 
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Taus. Il uomiaa mon pcre son liérîiiur; mais il voulut 

que le cliiltcau Jc\îtil lii iiropi k'Iô di- timii oiitlc à I.1 
luort de mon père , si irlui-ri ni' l.ii>^.iit du fih 
4)OÎ pùl lui ancccdcr. li arriva lununc I on prévu: 
nion |ièro nyniil été lué à la Lal.iilltJ do Itcvcl , mon 
omle dcviiii l';iroii de Co^u^sc. 11 50 nionlni toujours 
|>lem d ég;irds |Hiur la \cuvc do son frérc, il cuu.-ola 
iiia mère* ol lur^qu'cUe annonça son inlenlion de se 
retirer « son rhâteau do Baliros* mon oncle la retint. 
Il n'avait d autre droit, «Ksait-il» que celui de nous 
protéger. La niurt de mou père n'avait point cbangé 
notre position; il ne réclamull que la faveur de veiller 
Mir dcu\ ff»mmt's ,'aiis appui. D ailleurs, n'élail-il pas 
tuteur de lu iillc do »uu Ircrc, cl ne dcvail-il pas, ù ce 
titre , nous retenir dans le château. Ma mère ne duula 
point d» la sincérité de ces paroles , ou craignit de »'cn 
iairc un cnneuii. Nous ne quittantes pas cette maison, 
cl mon oncle fut toujours gracieux et l;un à notre égard. 
Mais rien ne pouvait consoler ma mère, et huit mois 
après la mort de mon père, elle fut soudainement 
frappée d'un ma! (jni (ievait la (oudtiirc au toiidieau. 
Quelt|Ufï. juur^ avant la uuiloii je la perdis, nie vojaut 
prier aux pieds de son lit, elle se put <i |lourcr, et 
m'a^iinl ordoniie d allor rcmiii la p^rle de ma diani- 
bro, clic me lit asM'oir à ses tolé?. l'allé avait vu, ma 
bonne nure , quels étaient les projets de mon om le , 
et qu'oubliant le nombre des années qui nous «cpare, 
il comptait me prendre pour épouse. Quand elle me Qt 
part do SCS ( raiiites , il me revint à l'csiu it Ijieii des 
tuuveuirs qui ju^ttriaionl ce quelle avait soupçonné. 
Je tremblais de tow mes membres ; j'étais pâle. Je <li- 
;i n>a mère (pie je vous avais vu , que je vou> aimais. 
Ma iille, me dit-elle, ras>ure-loi; je vais lo découvrir 
un secret <|ui te donner.i les mo\cns d échapper à ton 
oncloiS'il voulait, un jour, (u forcer .ï devenir'» femme. 
Vois-tu ce prie-dieu en liois de chêne , et cette întage 
de la Viergo qui lo surmonte ? Tu as dù remarquer 
que la tëlc de la statue est couime incruslréo dans, les 
lambris. Elle regarde en bant , et dans les ravisse- 
ineiis de l'extase, laltourhe rcsti! etilrouverle. Eh Itien, 
ma fille, au fond du celto bouche eal le fer d une ser- 
rure dont voici la clé; avec cette clé, on ouvre une 
porto étroite qui donne sur un escalier. L'csralirr des- 
cend dans un souterrain, le boulcrraiu conduit aux 
bords du ( iave. C'est dans ce souterrain que ton grand 
oude cachait les i Miifisairea aacrets qu'il «moyah dans 
les pajs voisins pour avoir des nouvelles. Il disait an 
comte de Foix que 1 *'.-|irit faniilicrOrthon 1 instruirait 
de tout; il publiait dans tout le fiétm qu'on follet ha- 
bitait son cbitcatt; il fesait raconter des histoires épou- 
>antables et merveilleuses; il donnait a u (umto de 
Fuix des nouvelles des pajs les plus éloij^ito. De cette 
fiaçoD, il acquérait sur l'esprit de ce seigneur une 
grande influence et se rendait rcdoiiUil I à -^i^ voisins. 
Ce secret, il la cunlio de vive voi\ a l» n pcrc, avec 
ordre de le transmettre à son héritier. Mais mon noble 
époux, mort à. la bataille de lievel, n'a pas eu lo 
temps d'en inslmire son fi-ère. Depuis long-lcuips, j'ai 

deviit'3 li's proji'I- lie t><n dtK !<' <ui toi, iiioQ enuQl, et 
j'ai voulu te conserver ce mujen de salut. 

En me parlant ainsi , ma mère me donna la clé de 

la porte secrète; elle l'avait cachée sous le rhcvcl de 
tm Ut , et sentant venir &u dcrnicre heure , elle me 



confla ce seul trésor qnî lui thl reMé do Tliéi-ttaga de 

mon père. Je cachai dans mon st^iii r it - (îr- prccicn^e, 
et je remlis gra< es à ma bonne mero, dont la sollici- 
tude allait s'étendre (ur sa iille même après sa mort, 
(^otte clé, la voilà ; je n'ai jamais osé ouvrir la {Mrte 
du souterrain : je n'y pénétrerai pas seule ; mais si 
j'étais menacée du maliieur que je redoute le plus ao 
monde, ceiui détro a un autre qu'à vous, je descen- 
drais dans celte tombe d'où je ne sortirais jamais sans 
doute, «I jé a'béailaraîs pas i nourhr pour vous itra 
fidèle. 

Roger de Lanoux prit dans ses mains la main de 

Jasminc, qu'il pressa sur ses lèvres. Si vous descendez 
dans cette tombe, lui dit-il, vous a y resterez pas long- 
tempa, et j« vans j màmi |>oor vous en arracher eu 
mourir avec vous. IMtaa-nnoi, Je vous prie, oti le son- 
terrain aboutit sur tes bords du (iave ; il pourra me 
.servir ainsi de rctruite, si les gfus du baron m'aper- 
çoivent et veulent se sai&ir de moi. Jasmins répondit 
au jeune homme sans hésiter : L'issue du aonterraîn 
est en Tue di' la chapelle bâtie à cent pas du Gave, 
sous 1 invocation de Notre-Dame; elle est cachée par 
de grands boissons, et l'accès en est U\-s difficile; un 
grand cliénc qui s'élève au-dessus indique d'une ma» 
nicre plus certaine la sortie du souterrain. 

Les deux amans se séparèrent , après s'être juré 
mille fois qu'ils seraient l'un à l'autre. Jasmine regagna 
I le château. Quant i Roger, il rentra dans la cabane 

' du pâtre qui le caclinil ^(lus si n toit. 

La nuit veoUo, l'ccu^er se précipita vers le Gave. 
Guide par les indications que lui avait données la nièce 
du baron de Corassc , i! se p!!s«a jnsqu à I endroit du 
souterrain, U<iger de Laiioux avait cnipi rté une torche, 
qu'il alluma quand il se fut enga;;f lians la voie mv^lé« 
rietiec qui devait le conduire auprès de celle qu'il ai- 
mait. Les vofties humides, creusées sur m tctc, s'élar- 

! gi^saiclll qui Iipiefois cl souvent se resserraient comme 
pour éluulTcr celui qui osait se hasarder dans leurs dé- 
tours. Après avoir marché dans l'ombre à ta heur du 
flambeau qui le guidait, Roger parvint (urin nu rliA- 
leau de (!ora.c£e. Les larges fundemens qui supportaient 
les tours et le donjon reposaient sur lo roc; des voAtes 
noires et basses soutenaient l édilicc. Il ne Ini fut pas 
dilficilc de trouver la porte cl l escalier (pu devaioiil le 
conduire près de Jasmlne. Cet escalier était si étroit, 
qu'un homme seol j passait avec p«ine. On l'avait pra« 
tique dans répnisseor des murs. Il serpentait autour 
de lédilicc, tournait sur lui-mcmc, ou s'allongeait dans 
lo flâne des murailles. Itoger s'arrêtait quelquefois pour 
écouter : il entendait avec une sorte d'eflM les pas des 
senlinollt's ^y<.\ marrliaicnt près de lui, les cris qu ils 
poussaient .i (orlaincs heures, et tous les bruits de la 
nuit dans lo \ .i'-le château. Il parvint enfin, après bien 
des délour>, jusqu'à la norto do bois de cliene dont 
Jasmine lui avait parlé. Le jeune honinie éprouva do 
douces émotions, quand il toucha le ^i^uil niyslérit^ur 
de la chambre où dormait la noble demoisollê ; il sor» 
lait d'un souterrain froid pour entrer dans un atmos- 
phère tiède et embaumée ; il passait de 1 in luir'udc à 
la confiance : il se i>enlit heureux. Il pria long-temps 
avec larmes et avee amour; sov ame s'épurait en se 
livrant sans réserve au nouveau sentiment dont il était 
po^.HHlé. Il attctidit nus impatience, il écouta sans 
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rraiole , Il rcva «ans désir ; il éliH «rime •! par et 
limîde dans sa tendresse. 

La nuit fut courlo : bienlôl il comprit quo le jour 
avait paru ; le» broiu divers qo*îl «ntcndit «h loole» 
parts lui annoncèrent le réveil du châleao. Ihi réduit 
Mmbre où il était caché I on entendait cans peine tout 
c0 qa on AmÎI dans la chambre de Jannine. Des Tem- 
mes enlrcrent pour réveiller la jeune demoiselle, et 
laidcr à se vêtir. Il t avail dans la voix do Jasmine 
qui ««Trait les jeux , 'il y avait dans ses regards comme 
a«r son vis.ige quelque choce de rajcuoi, comme un 
cliânne célesie que ses réte» «Talent laissé inr «on 
front. Kogfr de l^inoux enlcndit celle voix, el pnr les 
éloges que les femme^ donnaient à la beauté do Jas- 
nine, il se représenta sans peine celle chèro imago 
qu*îl ne voyait point. Le momenl le plus doux pour 
lai fut celui où Jasmine, ay ant f.nl sortir les personnes 
qui étaient venues la servir , resta seule pour prier. 
l)câ que la porto fut fermée, el que la noble fille se 
trouva seule, clic poussa an long soopir plein d'inqoie- 
tude et de langueur ; puis elle nomma Roger de La- 
nous, else tut. Le jeune homme fcntait le bonheur 
et la joie déborder ton rcaur. Il entenfit Jasmioe mar* 
f ber vers lui , el venir s'agenouiller au prie-diea qui 
le cachait et dont il touchait les boiseries. 

L'émotioB anaw qa« le j«BBB écuyer reaaeBtit en 
écoutant Jasmine prier pour lui, celte émotion ne peut 
s'exprimer. Le souterrain où il venait de pénétrer dc- 
▼bt 80«aail«d«l«a«le»ioar«. A peine il le quittait 
lin mfmient pour prendre un peo de noorrilore el voir 
la noble demoiselle. 11 se trwivaH heurewx de vivre « 
piét délie, d'entendre, à cliaque instant, ou ses pas ou 
m wix$ de dormir au seuil de sa porte , et comme sur 
la foi de aoB amour. En même temps qu'il descendait 
au fond du rrpnire oltsrur que lui avait découvert Jas- 
mine» en nicrac temps qu il errait dans l'ombre et le 
silMee* il aimait à «« renfermer en Ini-méme dans les 
seules pensées do son amour. U ajoulail à celle noire 
solitude 1 isolement profond de son caur. 

Les d«ni aim«a ae vograienl diaqee jour sur les bords 
du Gave, dnns on lieu retiré que protégeait l'ombre 
des grands arbres el des buisMios épais. IJi ils goû- 
taient le plaisir de se voir, là do longues heures s'é- 
' coulaient dans un oolili profond de 1 avenir. Ce fut 
; pendant une de ees-liearea ai deaeeowal penhma qu'ds 
' entendirent au loin le son des Irompettes, les cris, 
i le galop des chevaux , tout le bruit que peut faire un 
grand seigneur en rentrant daDB «aa loora* C'étail le 
baron de'Corasse. Les dettS aaWM M tfOvUeot, se 
lèvent ; il faut se séparer. 

Jasmine dit h : « Benirex à l'instant dans le 
souterrain, cl n'en sorlez plus. Je connais monsei- 
gneur: si vous alliez, comme de coulumo, errer, la 
nuit , sous mes fenêtres , si vous osiez vous moutrer 
pendant le jour , les écuyers et les pages de BDOO eocle 
découvriraient bientôt notre retraite, et wns tarions 
perdus tous les deux. Ilenfcrmez-vous donc .iu finid de 
cet asile que personne ne connaît. Je vous porterai, 
chaque jour, de qoM vott» noorrir, et lersqne le aire de 
Castelbon sera rt-ronnu viromtc de Prarn, il non« pren- 
dra sous sa protection. » Ui^er de Laooux obéit ; il dis- 
parut «casllét dans les brenniiliea qui cachaient r«n<' 
|lo«Ai«vc m lliM. — 8" Année. 
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trée da souterrain , et la jeune demoiselle «lia n* 
joindre son vieil oncle qui rentrait au maooîr. 

Le baron de ("orassc reçut fWiîdement sa nièce ; il 
s'efforça vainement de di-î-iiiiuliT , scms uur .ipji.irrnco 
de joie, le mécontentement secret qui lui brisait le 
cœur. Jasmine, qui connaiwaît le vasHIard, comprit 
avrr épouvante qu'on avail déjà réveillé ses soupronî. 
Mais elle se rassura bieulôl en pensant que le baron ne 
pouvait former aucune arcusalion précise; il ignorait, 
sans Hdutf, que Roger de Lanoux était auprès d'elle; 
il ignorait dans quelle retraite profonde elle l'avait 
caché. Le sire de Coraî-se avail appris, en vl'l'cl , qu'un 
avait vu an homme inconnu se prumoncr sur tes bords 
dn Gave et dans les bois , que cet homme mystérienK 
osait se r.ipprotlier des fossés du rli;ltcau pendant la 
nuit, mais on n'avait pu découvrir sa retraite, on 
n'avait pu le reconnaître , on en parlait au baron avee 
une sorte d'effroi. Le vieux baron, naturellement .«u- 
perslilieox et fort jaloux de sa nièce , voulut avoir lo 
dernier mol de l'énigme ; et pour mieux arriver h se» 
fins, il ne fit rien paraître de ses appréhensions; il prit 
eee mesorea en secret. 

Sous prolcxte de se livrer aux plaisirs do la chassa 

au'il n'avait jamais fort aimée, il parcourait les boia 
e ses domaines , il entrait dana toutes les fermes , il 
battait les boissons ponr relancer l'amant de sa nière 
qu'il croyait voir partout. Jasmine se vit obligée do 
rentrer dans fa cliamlrc; lo baron jura sur son hon- 
«•«r qu'elle ne sortirait jamais de cette prtson, si elle 
ne censealait i fépeaaer. Lemalhearens vieillard était 
loin de penser que renfermer ainsi sa nièce, c'était lo 
moyen le plus ellîeace pour la rapprocher de son amant. 
Tandia qnil s épuisait à courir dans les champs, Koger 
de Lanoux sortait de sa cachette, entrait dans la cham- 
bre de Jasmine, et tous deux, maîtres dn château où 
on les avait laissés presque seuls, observaient à Iravcr.H 
les croisées 1 Infortuné liaron qui chevauchait dans les 
plaines et par les eolKnes. Ils jeniasaieBt d'une tran- 
qudlité parfaite; et Hnger de lanoux, qui était un 
trouvère des plus inventifs , composait des chansons ou 
llHNHMnr éa aa mall waa a. C'était chaque jour des vera 
nouveaux. Lorsque la porte secrète s'ouvrait, le jcunn 
liommo abordait Jasmine en récitant un poème où il 
célébreitsa beauté. Voici une de ces chansons ptoises 
qui n«na • aeoMé digne d être livrée à nos lecteurs : 
nous rnvens traduite i cause de quelques vieui termes 
qui la rendaient inintelligible. 

C'était là vraiment une aventure bien digne do ce» 
jours merveilleux du mejen-igd L... Le buren sortait 
du rliAleau , suivi de ses veneurs, au $on du cor. au\ 
aboiemens «ie^ chiens. Aussitôt Jasmine ouvrait la 
porte secrète, le beau page s élançait vers elle, M 
jeUit à ses pieds, et, chantait à demi- voix cea vers 
pleins d'aaaour : 

levons vois !... ce bonheur »umi ii mon rnvio. 
Votre chambre rùinie est un vaste horizon. 
Pour niei, vous êtes l'air , la lumière, h vie ; 
Teas me îaiim un cid de ma notre pritoo. 

La paix ei le silrnce 
BéiMM dsns ce Aidnlt, 

41 
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El I air ne s'y I .,1, m *• 
Jamâit tout aucun bruit. 
Ifan VM Tiifi Men imdre 

S<mvr nt tiir fjit cnlmdrc 
Le» ai'ci'ii» los plus doui. 
Et celte Toix louchanM 
lienvit rt m'enchante: 
Ce bruit jojeui, c'est tousI... 

Dans Cf l ««iV sombre 
Pas un rayon ne luii: 
Mes yeut s'ouvrent dans l'ombre : 
t'.'e>t une longue nnlt. 
Soudhto ma porte t'entre, 
El nuiii ri'u.niil itri ouvre 
Un front rknl et doux. 
1« voit finir mon réfe, 

Mon niiroro se lève ; 
Celle ourorc, c'csl vous!... 

Te rdduil 1 1 miiirc 
De vos ulrui délunU, 

El l'uir qu'on j fwpire 
Esl lourd el sans psrrunin. 
Slais quand «'ouvre ma iKirt-*, 
Voire robe m'apporte 
Les parfums les plus dout. 
Je cent dans voira b»leine 
Les bribes de la plainr , 
Bl mon prtuUuips, c'c£l vuu» .. . 

Pondant que te jeune homme était heureux au\ 
pied* de ceUe qa'il aimait» pendaol que la noble iillo 
la côiiftail à ta kjwûtè de m autant comme aux prc- 
mtBfes de l'avenir, le baron était ctans un accès do 
rolère. L'iœpuis«anec de se« longues recherches avait 
fait éeitter les trantsports intérieurs qui ferflNDiaieal 
diins >:on cœur. L'idée bien simple lui élail venue que 
sn nièce pouviiil Lien radier dans le cli>ileau col hoiniuc, 
ret amant qu on .i\;iit vu orrer autour des fossés. Il 
prit la résolution d einpiojter la ruw et l« vioUace pour 
f pénétrer la mjrsiire. Je vais , oe dit-il « rentrer totit-à> 
«oup en poussant des cris âc rn^f, aller à ma nièce, 
lui reprocher sa perfidie, lui déclarer que je sais tout; \ 
oUa sa croira trompée, j'ea suis certain , et dans le 
premier moneot de m svrpriae, j'obtioBdni qadqae 
aveu. 

Ainsi qu'il l'avait résolu , le baron ae prédpHa vers 
le cluàteaa de Corasse. Il entra cwame nn vainqoeur 
féroce qd veut tout passer an fil de l'épée. DaaUei 

1rs fontineilcs, et rdevez le pont , crin-l-il en tnontunt 
lcs<:alier. TrabÎMol trahison I.... dumoattoiil ven- 
geance I... Et sor son passage, il ouvrait les portes 
avec fnirns, il jetait ses arnicj» de chasse, il hnllail ses 
pages. Jasniine 1 entendit de loin , H fut tentée de sui- 
vre Rager, qui s'était renfermé d uis sa retraite. Mais 
comme elle ignorait la causo vériliiblc de cette fureur 
éclalante, elle attendit son vieil oncle. Le baron do 
Corassc avait troublé ses sens en criant , eu Tcrmant 
les portes, en grondant sesécujrers; il s'était grandi 
jusqu'à la démence qu'inspire nd aimwr jaloux. Lara- 
i|ae sa nièce l« vit pile et tremblant» die no douta 



pas que Roger ne fût découvci I. EJIe resta debout, 
immobile et muette, devant le vieillard, qui la regar- 
daîl. La aire de Connse , soutenant avec vigueur le 

rôle qu'il avait adroitement commenr/ , dit ;i >;i nièro 
do sa voix la plus caverneuse: « Ali ! perfide, voilà 
ciniment vous payez mes bontéff. L'homme qu'on • 
vu s'approcher ^ll^^^•s, 1 !)nnimc qui chant. lil sous 
vos reuetrec, c'clail uu amant , cl vous n avez pas 
craint de riniroduire dans lo manoir !.... Malédiction 
sur veaaK... » Jasmine fut tellement épouvante et de 
celle bmsqiu^ apiiaritîon et de ses paroles, quelle 
tiiiiili.i î-.ins lurrc aux genoux du \ ii'i'l,iri1 .<-ans pouvoir 
prononcer une seule parole. « Jour de l'icul dit le baron, 
ello est coupble! ■ Mais, Kir malbeur pour lui, le 
noble sire mit dans ce peu ne mots une expression do 
joie qui fccmblail dire ; j clais Lien sùr que ma ru'O 
triumphcrait. Ma nicco est lomI>ée dans le piégo ; jo 
ne savais rien, et voilà qu'elle va tout m'apprendrok 
Plendant que le sire de Gora^ relevait sa luëce, et 
s'apprêtait à la questi( ntn i , n llc-ci, de son côté, re- 
prenait ses esprits, el jugeait avec raison que son onclo 
s était trop hdtô do prendre des airs triomphans. Ella 
60 releva de son air lo plus innocent , et dit avec calme 
au baron qui allait 1 interroger : Jésus Dieu 1 mon 
•mdc, vous n>a\c7. épouvantée ; que nio parlez-vous 
d amant et de trahison? Le baron, que ce ton d assu- 
rance éloignait de con but, revint & ses grands élans do 
Kiîire <]oi d.iliTil lui avaient rénssi. «Oui, je parle 
«rainant, lui cria-t-il ; oui, je parle de trahison t.... 
Ne m voz pas m'en Imposer, je sais tant, je n'ai pas 
besoin de vos avonx ; je ne vienç pas vous inlemigerf 
mais punir lo niiséralile qui vous séduit. » 
i F.n même temps, le baron appela ses hommes d'ar- 
r mes, eos pages, ses éeujers, et leur ordonna de cfaer- 
I cher dans lout le cblleau. Puis il jura que, si sa nièro 
s'nb^liiiait à no pas loi livrer son anuiiit, il jura sur 
I son épée ijue , si les perquisitions qu'il ordoimait 
étaient inutiles, le château serait livré aux flammes 
et (léiiu 11 pierre à pierre. Jasmitu* demeurait impassible 
I a toutes CCS menaces , dont la réalisation ne fesait 
courir aucun péril i Itoger. Le raimo de sa nièce ins* 
pirait déjà au baron une véritable colère, loraqu'aii 
I vieil éruver de son frère s'approcha de lui avec res- 
pect, et lui demanda la favoiir de hii parler. Cet liomnio 
voulait défendre la tille do son premier seigneur contre 
les cmportemens do son neaveau maître. Haie eu cher» 
chant à la sanver, il an^menta les dangers et les em- 
barras do sa situation. « Ecoutes-moi, raon.seigneur, dit 

10 vieil écujer avae tant l'antHlnemeni de son aite , 
demoiselte Jasmîna est innocenta da oe dont on l'accosc. 
Une personne noble comme elle ne descendrait pas jus- 
qu'à (les fautes qui com[iromettraicnt dos biles de vi- 
laju. Je crois avoir pénétré le mystère qui vous occupe 
en ce moment ; j'ai tes moyens de guérir vos soupçons. 

11 est vrai qu'on a vu errer un inconnu sur les Lords 
du Gave, prés de la chapelle dédiée à Notre-Dame; il 
c,sl vrai qu une voix chanta quelquefois au bord des 
ro^sés , et je I ai moi-méma entendue : mais ce li'est 
(wis un amant de votre noble nièce, co n'est peut-élre 
pas un liomnie. ^lonseigpcur votre frerc , de pli ririiso 
mémoire, avait à son service on esprit familier uui 
habitait le cliàtean ia<iMrv«it en vascal dévoué; Eîi 
bien I ^ apparilkma^ ces vais, qui sont la cause de 
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Tos soapçoot , me sont à moi aae preuve certaine da 
retoor de Tesprit familier. No vous fiex pas à ce que 
je voos dis, monseigneur; faites explorer les bords du 
tiave et les souterrains du château ; mai.s vus ^ens 
JM décoavreni rieo , ne douiez pas un momeol de la 
^évili de Nwe paiulee. 

Le baron réflorliit ;i co discours, et rcMa long-tempe 
immobile. Sa niece en fut épouvantée. Si le vieillard 
ordoQuit qwlw Iwnls du Gave fussent explorés, les 
fondemens et les caves du cbàtcau sondés avec soin , 
on allait découvrir Roger de Lanoux , et il était perdu. 
Jasmine prit à l'instant une résolution éncrgii|uc; elle 
conçut un projet bardt. L'amour opère dans les ames 
am» lea ffnix do aoMI dans las flânes de la terre; 
I transports inconnus , de nouvelles pensées germent 
un cœur paisible et résigné ; de Larges moissons , 
des branches neufallea usasMit an fend tfat pUinas et 
dans les forêts. 

Jai>niine, quon vovait paie et tremblante, se posa 
tout-à-coup dans on maintien assuré. « Mon otirle, dit- 
dte avec calme, j'ai à vous parler en secret; qo'on 
MHS InisBe.» Cette manière simple et ferme, à laquelle 
le baron n'était pas accoutumé , le jota dans l'étonné- 
nient. Il congédia du geste tous ses gens qai 1 entou- 
raient ; il dit à sa nièce qall dlait prêt I Féeeiiter. 
Voici quel fut lear entretien. 

Jasmine. — Il se passe ici d'étranges choses , mon- 
•eigneur. 
Le baron. — J'en étais sùr. 
lasminei — J'attirerai paol-Atre <|i]c]que malheur 
sur moi jvir l;i confulonre que jc v:i!s vous f.irrc; ti:;iis 
je no résible pas au désir do nio justilier à vos jeux. 
Apprenez , monseignear, qw l'esprit familier «si était 
11» «erviro do mon fèn, est viBtré dspaîs tfob mob 
dans le château. 

La baron. — Est-il possible t Et moi qui vous soup- 
fomais I.... Quoi I ce serait Ortfaoa qui vendrait se 
mettre è mon service !.... Nen, e'eat impeasiUe. Or- 
tlioii, iIli temps ilc votre pt rc , errait dûi io cMlesu 
et pénétrait dans cette chambre. 
Jaamine. — C'est comme aujourdlral. 
Le baron. — Orthon allait pendant la nuit éveiller 
dans la chapelle les orgues «ndorn)ics, Orthon répon- 
dait à votre père lorsqu il le questionnait , Orthon Uli 
donnait des nouvelles des pays les plus éloignés. 

Jasmine. — C'est comme aujourd'hui, mon oncle. 
I l^a noble (!(Tiuii>eI!e se j>l;iit djris un gr.ind embarras 
en répondant de la sorte. El^ie voulait persuader à son 
«oele que l'esprit familier habitait la chdtean » mais 
elle ne snnfrmif pns que le vieux baron voudrait bien- 
tôt se convaincre par lui-même de tout ce qu'elle an- 
nonçait touchant l'esprit familier. Roger de Lanoux , 

Îui entendait fort distinctement tout ce que disaient 
asmine et lo baron , frémissait en pensant qu'il serait 
obIi<_'é de réaliser tous les désirs du vieillard , et de 
jouer le râle d'Ortbon pour jostiûer les paroles de la 
nièce. 11 avait gr ami e ma t it raison da trembler. I^eaira 
de Corasse dit, après un moment do réflexioa, qu'il 
voulait à l'instant même mettre à l'épreuve la lèlade 
l'esprit familier. Aussitôt le voilà qui leva laa maim an 
ciel, trace dans l'air des cercles mystérieux , et se pro- 
mené à grands pas dans la chambre. Il priait, au nom 
da son ftén, Orthon-l'asprit da «èdar à son désir at 



de se montrer. Sa nièce li-cniblait de 
bres. a Mon onde, lui dit-elle, Oriben ne parait qno 

pendant la nuit ; il demande l'ombre et le silence pour 
entrer en toimnunication avec iiou?. n I.e baron accepta 
cetto défaite. « Fort bien, dit-il , la nuit vient, je n'ai 
pas long-temps à l'allandra. Venes ma liiéea, allom 
nous mettre à tal'le , nous re\iendrons Lientùf. » Jas- 
mino aurait bien voulu ne pas lo suivre pour so con- 
certer avec Roger; mais en se refusant au désir du 
baron, elle aurait réveillé su défiance. Elle lo .<:uivic 
donc en silence, et sans se rendre compte à elle-niénie 
de ce qui pouvait arriver. 

Elle eut quelques momens de calme pour réfléchir 
i sa sitaaiien ; mais sea rêflaxiona na servirent qu'à 
lui découvrir tout ce qu'il y avait do périls dans la voIl* 
où elle venait d entrer. Klle ne savait pas si Roger de 
I^noox avait bien entenda aon entretien avec lo comte. 
S il l'avait enleodn, pouvait-elle espérer qu'il fût asfpz 
audacieux pour se mettre en rapport avec lo baron , 
assez habile pour le tromper. 

Le meaaaat iatal arriva : la nuit était vanna , ie 
vieillard était dans rimptliaiiea. « Venes, ma niice , 
dit-il à Jasmine. Si l'esprit familier veut être aussi dé- 
voué pour moi qu il le fut pour votre père, je serai la 
plus puissant seigneur de Ûéarn. Lo vicomte daCos- 
telbon sera forcé de trembler devant nmi. ^'erlC7. »i 

Ëu même temps ils entrent dans Kt chambre où 1 on 
doit évoquer l'esprit. L'obscurité profonde qui le*; cit- 
toore, la silence de la miit, tout prête ma sorte de 
m vsiëra ans éprenvea que l'en va tenter. Le baron t^ 
naît Jasmine par la m;iin : ils avaient pi ur tous les 
deux. Enfin, le vieillard s'écria d'une voix sépulcrale: 
« Esprit doa téoèliraa on de la lumière, iei qui vêles 
dans I espace comme la pen»^oe, loi qui servais aM*c 
zèle le sire de Corasse auquel je succède, toi qui ])Our- 
rais me donner des nouvelles de lu cour de France , 
du Xuro at da Uaora, a'il est vrai que tu veuilles choi- 
aimatt childte pour ta daneore , parais!... parais!... 
parais 1.... 

A. ces paroles solennelles, un long silence succéda. 
Le baron alleadait : Jaairàia craignait que Roger fût 

parti. Cependant il se Gt on petit bruit du côté du 
prie-dieu ; et pois on entendit sur los dalo« comme le 
imiit lonni d'un corps qai tombe. Seigneur daCnraaaa, 
i^ue me veux-tu? dit une voix. Jasmine la reconnut. 
Son oncle se rapprocha d'elle ; il éprouvait une cer- 
taine émotion qui ressemblait fort à un commencciiitiit 
d'épouvante, liais lorsqu'il sentit dans ta main la main 
calma dsT sa nièaa, il eut honte da lui-même, il reprit 
tout son courage. 

Il questionna i esprit : il lui demanda des nouvelles 
du vicomte de Castelbon; que fesail-il à la cour do 
France f comment le roi lavait-il reçu? que pouvait- 
on craindre on espérer de lui, lorsqu il serait reconnu 
vicomte de liéarn ? Roger de I.anoux , car c'était bien 
lui qui jonait l'esprit familier, Roger lui fit des répon- 
asa tontes favorables k son mottra, et dent le vieux 
baron fut très inquiété; mais il n'avait aucun moyen fin 
discuter avec un esprit qu'il regardait comme suriialurel. 
Aprèa les questions de haaio politique , le sire de Co- 
rasse proposa celles qui louchaient à sa vie intérieure, 
à son amour pour sa nièce, à ses craiolcs, à espc- 
rancas. 
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Il Mcsiirc Orllum, c'it le vieillard , ()ue raiteuccmo- 
Tiionl il tu rour do I raiicc un certain écuyor, duc de 
(;ai>(elboii , inaUru Hoger da f^anmnt C'est un jeune 
bonmie fort audacieux dans rcs amours, et qui s'était 
vanté, in'a-t-on dit, d'in.'pirpr do I nnuiur à m.i noble 
niéco. Il Hugcrrci'la muet ruiiiino un lioiunic tombé dans 
. un piège; il tremblait que Jasniine ne doutât da M 
tenoreMe. Il laissa le baron s'expliquer aosti ioBgae> 
ment qu'il le voulut , puur liicn faire voir à In demoi- 
selle qu il 00 ruduutuil aucune explicjiliun. ir Vous ne 
cennaiBSez pas ce Kogcr, pcut-^lre, reprit le sire de 
Corasso, jo vais vous le faire connaître, d I.à-de$sus il 
£C mit à raconter une bikluire galanio où Roger de 
Lanoux avait joué un rdlu fort brillant. Le comte de 
Mavailles avait renfermé dans le donjon de son chdteaa 
une pauvre lïlle de aes domaines qui se refdrait 1 sa> 
tiafaire les coupables désirs de son .«■eij.'iicur. Elle était 
malheureuse et belle. Itugor do Lanoux, aidé do quel- 
ques amist avait pénétré dana la clldleau, délivré la 
jeune fille, et carbé dan<! un couvent celle qu'il venait 
de délivrer. Le baron ajoutait que Koger aimait la pay- 
sanne, et qu'il l'eût épousée, bi coq .seigneur n'y avait 
mis obstacle. Pendant que celte longue bistoire était 
racontée par le vieillard , Itoger de lanoux éprouvait 
do mortelles inquiétudes. Ja$niinc tremblait d arquérir 
une preuve de 1 iocoustance de Itoger. L amour, d ail- 
leurs, est jaloux du paissé comme de l'avenir, lo 
noble dcmiiisolle éprouvait iitt fléplai^i^ niortrl on écou- 
tant lu baron. Au mumcut uù elle était le [i!u> atten- 
tive au diwottN d« son onde, elle scuiii doux bras 
IremUana qui preaaaioNt «ea faMn*. La bouche de 
Roger temM sur aa main , et eetle main fol mondée 
>.h' larmes. Le jeune ccujer pressait n iie main immo- 
bile 8ur son cuiur» il la couvrait do baisers , il ren- 
fermait oetle naain dana lea siennes. Mais cette main 
abandonnée no répondait p;is. Ln douleur du jeune 
biiiQiiio devenait alors plus poignante; alors des sou- 
pirs étouffés montaient vers la noble CMe, ses larmes 
coulaient plus abondantes, des baisers frénéli(|uea par- 
couraient celte aMin. Ses lèvres tremblantes semUainot 
demaiiilcr griV<'e , et lui disaient les trHii>[ioils de son 
cieur. Jiismiiie ne fut PMut insensible à ce désespoir ; 
elle serra la main de Roger, comme pcnir lui dira : a Je 
le pardonne»; et tous deux restèrent immobilai dna la 
)oio profonde de celle récomitialiun muette. 

Le baron poursuivait son histoire, et comme il s'é- 
coulait parler, il formait à lui seul tout son auditoire. 
f.orsqu'il eut exposé les faits, il s'adresi^a soleunelle- 
nient à l'esprit qu'il venait d'évoquer : Kb bien I lui 
dit-il, vous connaissez ce jeune fou maintenant « voua 
savez quelle' est >ob ambitioB , répondei-moi fraflcbe- 
nicnt , que fait-il en re moment aiacoui de I r jnre? 
Uoger lui répondit: «Voici ce que fait maiuleuanl Kuger 
de Laniuii . il jure un amoor éternel à une noble dame 
qu'il aime, n lin deant ces p.irnies, il avait pnvé sur^on 
r-<rur la main de Ja>mine. liienlol après, il ajouta : 
1 Koger do Lanoux lui fait ce .<-ermonl en présence d un 
vieux sei^Mieur tellement imbécile» qu'il ne voit [);is 
mémo le jeune ri\al qui lui ravit le c4Bur de celle i^u il 
aime. L amanl est à deux pas de lui, fanaDl parle , 
ut le vieux jaloux ne comprend rien. » 

Le baron était an comble de ses vœux ; il ne put 
contenir ta juip; il se prit à rira d'une façon tivmivc- 



nnnto, si fort et r>i long-temps, qu'on ne pouvait le 
calmer, u C est merveilleux ! s'ccria-t-ii... 11 faut aller 
en Franco pour voir de lelv coups I... Je M m'en ces» 
solerai jamais , j'en pleure d'attendrissement. » EuGn, 
le baron reprit sa gravité. Jasniii>e et son amant étaient 
honteux de l'allégresse folle du vieillard. « llonsieur 
l'esprit , dil-il à Koger , votre coanerc* ae platt : jo 
aaia ravi que vous toyet rentré dans notre cfaileaa. 
Promettez-moi de vous y fixer. Vous n'avez rien da 
diabolique en votre personne, à ce qu'il me paralL 
1 ouchex là : je veux faire un pacte avec vous , je veax 
être de vos amis. » En même temps, il tendait dans 
l'oiubre sa main vers Koger de l^muux. Culut-ci fut 
alors dans un grand embarras : la forme bumaine 
pourrait bieo étuanar le vieillard, et un relu* devait 
j I indisposer. Oue faire? L'esprit familier ne savait ft 
I quoi se résoudre, a l'ariioutii'/ , monsieur le baron, lui 
dit-il , je passe successivement dans le corps de divers 
aninaaux , et je craindrais <k manquer au re.<pect que 
je vous dois, si je von* tendais autre diose <|u'une 
main. » La réponse interloqua sa seigneurie. N'im- 
porte, lui dit-il , fussiez-voua dam le corps d'un animal 
immoiide, toacbez là. L'écojer racola d'époovaoïe. 
Lo baron avait fait no pas vers lui. Que répondra t 
quel parti prendre? Kogcr venait de se beurter contra 
une table. Jloger ne pouvait plus se rejeter en arriéra. 
Cependant le baron était plus pressant et t'avançait 
toujours. Dans le trouble qui l'.Tfritait, l'éruyer toucha 
I sur la table le fouet que le baron |K)rtail ordinairement 
à la chasse ; il le saisit, et tendit le roancbe au baron. 
Ce manche était lait d'un pied de cerf. Lorsque le 
vieux seigneur le saisît , et qu'il en toucha les poils , 
il crut avoir â faire au diable en personne : il relira sa 
main avec effroi. « Je suis votre valet , measira Ortbon, 
lui dit-U; vetra bonté pour moi me pénétra de recon- 
naissance, je ne veux pas en abuser, et si quelijue 
grande affaire vous appelle à Jcru.saleni, à Kouie, ou 
ailleurs , je ne vous rations pas. » Roger , trèa aalisiUt 
de terminer l'entretien, dit adieu au baron, et rentra 
dans son réduit. Le sire de Dorasse se b.ita de faire 
venir ses écojers. Il demanda des flambeaux, 'l'out'à- 
coup la chambra fut éclairée, et le vieux baron de- 
meura atupéfait de voir tout calnie auteur de lui , lea 
meubl: j à leur place, et --a nièce calme et debout à 
ses (ùiés. «C'est vérilablumeul miraculeux, dil-il; cet 
esprit me coolbnd. » 

Le baron ne pouvait se remettre de ce premier 
éionnemcot, quand un étonnemenl nouveau muI aug- 
menter i^a surprise. Il était comme ébloui, bientôt il 
fut atarré. Ce lot après l'éclair le grand coup de ton- 
nerre. Un homme «w coniiaoce entra précipiiammettt 
dauâ la chambre, rt lui annonça ipie le >i('(inile do 
Castelbon était de retour. Le roi de France avait gra- 
cieusement accueilli le seigmordo Bèapv; tant les dif- 
férends avaient été vidés, toutes les questions résolues 
à la salisfadiun du vicomte; il était désormais unique 
sou\eraiu du Kéarn et comte du pays de Foix. Par» 
tout , sur son chemin, let vatsaux accouraient lui faira 
hommage de leura a«im«ni«i. Cet nouvelles , qui vn- 
laient de donjon OB m»joB, arrîf énot thm an rbi- 
tcau de (grasse. 

baron «o piBt , tandis que sa nièce et son mjs- 
tvrieux anaot en fvreot péoétrét de jeie. Pkr «oint 
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Jonn de S.nratrof;5o ! dît le vîeilliird , le Mcorale do Cas- 
tdbon ne miinposcni pns avec .-vi nuuveltc furtune, 
M j« tarai 'demain prêt à Taire la guerre, s'il oMm'at- 
taqner. « Je veux à l'inttant même disposer tout ici pfMr 
lo bien recevoir.» 

Voici ce t\»e le vieux baron prôlf ndait faire : il vou- 
lait aaauret sa p<ii«saoce, et augmenter le nombre de 
Ks Tawam , en éfwoMal m nièce Jasmino , qai tenait 
(le «,i mère le rhâteau de Baliru». Au lieu de lui faire 
pari de son projet, il ordonne de préparer la chapelle, 
d'avertir l'aontoier; il exige que tout $nti prêt dan> 
un instant pour conduire sa nièce à I autel, de l'autel 
i la salle du festin, de la salle du festin dans la rham- 
bre nuptiale. I.es ordres dunnés , le vieux bonbomnie 
croyait u avoir qu'à dire à la noble demoiselle : suives- 
moi ; qu a lui présenter sa maitt. Il lendit sa main froide 
et ridée; il lui dit : " Suivo7-moi » avec tonte la gnlrn 
dont il était capable; ce fut en vain : sa niecL- recul. i 
d'épouvante , cl déclara formellement qu elle ne serait 
jamais rc|K>use de son oncle. Oe foreol alors des cris , 
des nieti.ires, des juremens. On s'arraeha quelques 
cheveux gris, on frappa du pied la terre, on voulut 
être terriÙeet beau d'emportement, rien n'j Ct, Jas- 
roine s'clMttina. A ce dernier refus , te vieillard comprit 
que la violence seule pouvait trionijlnT de iiicce. 
« Madame, lui dit-il, vous devriez me connaître, el 
coro prendre que 1 on no gagna rien à me résister. Je 
saurai vous contraindre à suivre mon désir. Vous savez 
ai mes gens hésitent à suivre mes ordres. Ils vont vous 
traîner à l'autel ; malgré vous , nous serons unis , cl 
pltts Tom résisterez à mes volontés, moins j'aurai d'é> 
fard^pour votre faiblesse, madame, m En préférant ces 
menaces, le baron saisit la main de sa nièce roninie 
poar l'entraîner. Jasmine ne put maîtriser sa frajcur : 
.« An secevrst s'érria-t-elle, an secours t... » En même 
temps, elle courut in'-tinrtivpment du côté de h porte 
secreto , derrière laquelle Kogcrdo I^noux était rarliè. 

Le je«iM écojer s'élance aussitôt pour la défendre ; 
le banm se précipite vera ella poor l'arrêter , et les 
deux rivaux terobeni dans lee faréa l'un de l'antre. 

I,a rolrre du baron fut si grande l(;r>qu'il n iiuimit 
récuser du vicomte de Béarn, lorsqu'd comprit à quel 
point on l'avait joué, que sa vois a'artéta teol>A-coup , 
et qu'il lui fut impossible de men.uer tm onnemi, et 
d'appeler a son aide ses .nombreux ét u) ers. Jasmine 
i^était sauvée dans l'escalier mystérieux. Itoger de La- 
noox lutta quelqne temps contre le baron , qui le tenait 
rifi^ureusement embrassé; il parvint, enfm, à se dé- 
gager , et, se prè< îpitant ri la suite de Ja'-ifiine, il ferma 
violemment la porte secrète pour arrêter le vieillard. 

Tont ce qne la tente et le désespoir peuvent inspirer 
de tran<-ports, le malheureux baron de Corasse l'é- 

! trouva dans ce moment. Il n'eut pas la force d'appeler, 
I n'Mt pas la force d'aller joindre aaa gWM, il tomba 
ior on fauteuil, il versa des larmes cruelles qm lai 
arrachait le sentiment de son impuissance. 

vVprès un moment de repos , il put enfin se retrou- 
ver, sa voix loi revint pios vibrante, sa colère plus 
emportée, sa haine plof implacable. Il appelle ses 
gens, il leur raconte rn deux mots la trahison dunt il 
est ta victime; il voul être vengé. Que la moitié de ses 
gens aille se poster sur les bwds dtt Gave, arme» et 
flambafui It maia ; «{ne Fratr^ «oIS»ik« la perte «»- 



I frète qu'il désigne , et le suive à l'inslant. On obéit, 
[ <>a partage la colère ei I iinpalienro do matiro. 

Jasmine el Roger de t.anoux allaient i tâtent dan 
l'obscurité poar gagner les bords do Gave; nsais l'efas- 
rnrité profonde dn !NNiterr.iin , les déloors nombreux 
qn ils av iieiit à suivre, tout arrolail leur fuîlc. Ils (mi- 
tendaicnl venir derrière eux le baron el tous ses 
écnjrers; ils cniignaienl de rencontrer de nouveaux 
ennemi"^ à ri>-suo de la raverne. I.a noble demoiselle , 
faible el triMiiblante, ne put aller plus loin, quoique 
Knger la soutint elftt les plus grands cfTorls pour l en- 
traïner. Dans un moment de désesp>ir, elle s'arrèlii 
lout-à-coup. r Fuyez , dit^elle à Roger ; nous ne pou- 
vons échapper h notre ennemi. Il se viTi;:crail rruellc- 
mentde vous, s'il vous tenait en sa puissance. Vajez, 
et croyex que je moarrat pintét que de vow trahir. » 
En même tomp^ , la ikiMo fille prit In p<ii^nard de son 
amant, et le cat lia dans son ctcur. << Tu poux fuir main- 
tenant , je me tuerai plutdt que d'être à lui. Eloigne- 
toi , voici qu'ils viennent pour nous saisir. — Ils vien- 
nent , je le vois, dit Hoger ; mais que je sois maudit , 
si je vous abandonne; (]ue tous les lianimes nobles qui 
m'ont connu, amis et parens, méprisent ma mémoire 
et marchent sur ma tombe, si je tuh anses lèche pour 
vous laisser sctilf dans U' danger. » Jasmine lo repous- 
sait en vain; ses ordres, ses prières, ses menaces, 
rien ne put l'éloigner d'elle , et le baron de Gorasw lee 
surprit dans ce déUit de générosité. 

Ou entoure Jasmine ; Itnger de Lanout a les mains 
liées. « Fais ta prière, lui dit le baron; lu vus mourir 
i l'inslant , ici. Creeseï sa tombe , vous antres , et 
que loQl aeil acvompH dans on moment. » 1^ jeune 
homme se livra sans >c ]il.iii.drp iiM-rs du baron. 
Sa nièce poussa des cris de désespoir, et se précipita 
soudain i ses genoux. File pria le vieillard avee dea 
larmes, des cris, des sanglots, mains jointes, trem- 
blanle ; elle fut menaçante et déses|>érée , terrible , 
alTechieuse même ; elle promit 4'épouser son unrle , 
elle promit de l'aiaMr, elle promit d'oublier relui 
qtiVtle voulait mnver. l^lais luun ces effurls n'obte- 
naient point de suicès; le liaron rc-l.iit iiiinidbilc et 
muet. Koger de L.anoux attendait la mort sans épou- 
vante , ct les hemnMa qui cranraîent ta tombe do jeone 
édivrr ronlinuîiicnt tranquillement lirrivro qu'ils 
avaient commencée. Jasmine n'avait plus la force de 
prononcer une prnlc pour fléchir son oncle : plie, 
muette, épuisée par les efforts qu'elle avait soutenus, 
elle tendait vers son oncle des mains tremblantes, elle 
poussait vors lui, d'imn voix brisée , une plainte faible 
qui fendait le cœur. Lo moment suprême arriva : la 
fosse était assex prefendto ; m homme , mnnt d'oïl 
largo coutelas, s'èiait approché du jeune Roger. Jas- 
mine se ranima toui-à-roup, elle se redressa do toute 
sa liauteur avec l'énergie du désespoir. Elle avait un 
poignard caché dans le sein ; elle pouvait se venger de 
son oncle, ou mourir awc Roger. I,o jeune ccuyer 
comprit cell'' dernière inspiration de la douleur. « Sien- 
seigneur, dil-ii au baron de Corasse, pourquoi vonifti» 
vous obliger vetra niera i voir tomber la téte «fmi 
homme elle avait choisi pour èjwux '* ^T ldame cache 
un poignard sur sa poitrine ; ne laissez pas cette arme 
dans SCS mains en ce moment. » Le baran, aana étra 
touché de fai généralité du jeune heaiiM , • 
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A retirer le poignard dot mains do «a nièco ; mnis celle- 
ci se jeta brusquement à l'écart. « Prenez garde, luun 
oacie, di(-cllo, t-i vous (a'ilc-i un p;i> vers iiiûi , je me 
taa; si vouf» ordooncx la murt du Kuger, je meurs. » 

• Eh bien I a'écria le vieillard, qoe notre destinée 
aTaccomplissc. Frappez ce iniséraLIo . frappez !... >< On 
allait obéir, quand du fond de roli.scurite une voix 
puissante s'icria : « Anctcz 1 arrêtez !... Je suis votre 
Migneur et maître, je suis le vicomte do Béurn. Mal- 
lipur à qui oserait Irapper mon écu}cr. » Jnsniino et 
Rdgor p<iu»s<-ronl un cri do joie; le liaron p.'ilit ; ses 
gens Turent couî'tcrncs , et tous, d un seul mouvement, 
se lournèrent vers ta voix. 

M.itlliicu de (.".T-teibon, armé de toutes pièces, cl 
une suite nombreuse do ses hommes d armes , appa- 
rurent tout-à-coup dans la prorondear ds sanlerrain. 
I,e vicomte se prci ipile le premier au secours de Roger 
de Uiuous , il brise ses liens, et, se tournant vers le 
baron de Cora&so : « llcau siro, lui dit-il , je suis entré 
dans ton cbàteau , parce que les fors du Béaru m'en 
donnent le droit ; je roccnperai pendant on jour tout 
cii'ier avec le< lioniines dr in.i ^uite. (Séjour >L'ra con- 
sacré à célébrer le mui ioge do la uicce vl de a mi 



écujer ; ce jour, c'est demain. Plus tard, cher baron, 
tu auras à répondre de la romloite devant la cour sou- 
veraine. Ea attendant, comme tu présence attristerait 
le jour des noces, tu lo passeras dans le souterrains 
parce que tel est notre lion plaisir. » 

Cola dit, lo vicomte de Béarn ordonna que le vieux 
baron eut les pieds et les mains liés. Ses gctis, épou- 
vantes et peu nombreux, ne tentèrent paa de le dé- 
fendre. On l'étcndità terro, et deux hommes restèrent 
auprès de lui pour le garder. Jasmine et Roger ren- 
trèrent dans lu château en bénissant leur libérateur. 
Lo vicomte de Casteibuii les unit, ainsi qu'il lavait 
promis, et ce fiit on beau jour pour loi 00 Aiiro dés 
l'al>ri-(l acte do fonpoavoireii asMiraiitlo boiyMiirds 

bon ecujfer. 

Le soir, quand on descendit dans les souterrains du 
château, quand, à la >ollicit.ition de Jasmine, lo vi» 
comto permit quon délivrât le baron, le vieillard fut 
Irouvo mort, à la place où on l'avait laissé : il était 
mort de rage, et ses gardiens s'étaient endormis pra- 
fondénMnl • cAlé d» son cadavre, 

1. LATova (^Sak^Tian), 
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Les nombreuses défailM qm les Anglais venaient 
d'essuyer, sur le continent, avaient fait naître, à la 
eonr de France , de grands projet» do descente en An- 
glrterre. Le jeune roi Charles VI ne respirait ^ue la 

Sierra, et, son ardeur ebovaleresque, il lui sem- 
ait qno rien ne dAt arrêter le cours de ses ftro.^pè- 
ritép. I/entrepriso <i;ii l'.ili^io bail aKir.s lui .-('n>blait 
d'autant plus infaillible , que le rojaume d outre-mer , 
livré à la fnteor des partis, élail monacé d'une pro- 
chaine révolution. Richard avait gravement indisposé 
lo parlement cl la nation par son orgueil intolérable et 
son aveugle indulgence p«Mii !> > exactions de ses favo- 
ris. Toutefois, malgré tant de cltances do soccés, le 
projet de descente, trois fois repris et abandonné, 
mut [H)inl du suite, et l'Augleterro en fut quitte 
pour 1 effroi qu'elle avait conçu à l asjpect de 1 arme- 
neot qui se faisait dans le p4Mi do rEdnse (1). 

Forcée de se meliro en défense contre l'invasion 
qui menaçait ses frontières, la cour de Londres avait 
promptoment équipé une flotte considérable, dont le 
«■ommandcmcnt fut donné à Richard, comte d'Aron- 
dcl , et au jcuue comte de Kotjugham. Cette c> cadre, 
'après avoir croisé long-temps sur les cdtes d'Angle- 
terre, avait fini par se concentrer ù l'croboucbure de 
la Tamiio. EUe «ceapait encore cette position , lorsque, 
vtn la liU« de l'AoMMiGiatMM (1387), an grand aom- 

(1) Le rvtfgimi de Saint-Oenis. — Jean loven. des Vr- 
sius. — FrafsMrt. — Uejer. Daranie, eie. 



bre de navires de Flandre et de Ilainaut, qui étaient 
venus charger des vins dans le* ports de la Sainlonge, 
sortirent du bdvre de la Hochelle pour retourner en 
Flandre. Après avoir longu les ( ôtcs ('e Urelagne et de 
Normandie, ils arrivaient à la hauteur de Calais, lora^ 
que les plus avancée aperçurent font à eoop la flotta 
d Angleterre, et se hâteront de donner l'alarme. « Sei- 
gneurs, s' écrièrent-ils, avisex-vous; si aurons bataille 
avant qu'il soit nuiU » 

Parmi les navigateurs flamands se trouvait un noble 
chevalier, Dcmmé Jehan Rucq, amiral du duc de 
Bourgogne. Ce seigneur prit aussitôt le commandement 
do la flotte, cem|W6ée de sept cent voiles, et la rangea 
en bon ordre de bataille. Le comte d'Arondel s'était 
déjà mis on mesure de [irolîter d'une aussi belle occa- 
sion. Après avoir fait lever le» ancres, il vint fondre à 
toutes voiles sur les Flamands, qui lo reçurent aana 
se troubler, l'a combat long et terrible s'engagea alors 
entre les deux escadres. Nombre de navires furent 
effondrés et coulés do part et d autre , et ceux qui lot 
montaient ensevelis dans les flots. Mais les Aa(|iaia» 
plus nombreux et plus forts, finirent par avoir Ta- 
vantage. Cinquante-six navires flaniunds tombèrent 
d'abord ea leur pouvoir, et le comte d Arondel les. fit 
condairo i Londraa, «oas boaae escorte. 

Le rcsio avait pris la fuite : le vainqueur les p. sr* 
suivit et les atteignit entre Blancheberge et l'Ecluse. 
IJ\ , lo combat recommença avec une nouvelle fureur, 
et coisante-dis aaliat aavirM rartèreul ta paaveir 
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des Anglalf. LA vaisqneiira enlrèrant dans lo port 

de Londres avec cent vingt-six hâlimon»; mpturcs 
portant neuf mille tonneaux de vin. « ils lurent 
reçus à grande joie, car les bons vins de Saintongo 
ils avaient en leur compognic, dunt la vinée, toule 
l'année, en lui plus chère en Flandre, en Ilainaot 
et en Bnibant, et à meilleur marché en Angle- 
terre.» Celte abondance inattendue fil tout à coup 
linsser les vins de Sointongc à quatre deniers sterling 
nu gallon. Mais le comte d Arondcl, et grand nombre 
do fc<« gens, grièvement blessés, furenl long-leoips 
relciius an lit par soile de leurs blessures (1). 
I Lo comte, njAnt recouvré la santé, so remit en 
mer l'année suivante f 13S8), et croisa, pendant toule 
la belle saison, près des rotes de rtrcl.igne et do Nor- 
mandie. Las de rester dans l'inacltoo, et impaUeal de 
tenter qucti|ue entreprise, il liai ceoseil avee ses olli- 
<iir> , et l'on résolut de hasarder une descente en Au- 
nis, dans le Toisinage de la Rochelle. Toul ce pajs 
était «tors éveeaé : les barons, retirés dans lenrs châ- 
teaux , avaient congédie leurs hommes d'armes, et 
les populations vivaient dans la plus entière sécurité. 
D'ailleurs, le comte d'Arondel avait sous ses ordres 
assez de monde pour faire léle à toutes les forces réu- 
nies de la flaintenge et de l'Annie. 

L'escadre nnpUiise, après avoir longé In rôtc du 
Bas-Poitou, vint jeter l ancre à l'eiubuurliuro do In 
rivière de llarani. piae de deux cents hommes des 
équipages , emportés par leur impatience , se jetèrent 
en foule dans des barques , et entrant , à la haute mer , 
dans la Sèvre, rcnnniU rent celte rivière avec le flux. 
1^1 vigie, placée sur le donjon du château de Marans, 
aperçut bientdt la flotte inglaiee nenilMe près la cMe, 
et les li.nrqno'; qui s? dirigeaient vers la ville, en sui- 
vant le cours de I eau. Soudain elle sonna do cor, et 
mena grand'nmte peiir avertir let ]iabi|aot de i'eppro* 
che des Anglais. '^^ 

A cosignai d'alnrmc, hommes et femBliw s'enprès- 
sèrent de transporter au château leurs effets les plus 

C'icieux, et allerenl chercher un refuge dans les vil- 
etdes bois vomns. Bien leur en prit, car, sans ces 
préraulions, ils auraient perdu tout leur avoir et se- 
raient demeurés eux-mêmes en butte aux insultes des 
étrangers. Les Anglais, étant sortis de leurs barques, 
ronrurent à la ville qui fui aussitôt mise au pillage. 
« Car pour pillage étaient^ls là venus, mais petit y 
trouvèrent, fors que grandes hurlies vides, (mil le 
lion étant retrait au châlel. De blé, de vin, de porc 
ralé et d'antres poarvfances trmivèreiit4li assez, car 
il y avait plus de qattre cent tonneaint de ^ étm ta 
ville. M 

Ils s'établirent dans le bourg pour garder ces pro- 
visions, pensant bien que, s ils s'éloignaient, elles se- 
raient proniptcmcnt transportées dans la forteresse on 
menées à Fontenaj, par la rivière. Ils informèrent 
seulement le comte d'Arondel, et ceux qui étaient 
rejtlés nvee loi ser les vaisseaux , de la peritien eft ils 
se trouvaient et des motifs cpii tes empêchaient de re- 
joindre la flotte : après quoi ils ne songèrent plus qu'à 
. rc donner do bon temps et k passer gadineilt la BUÎI , 
car ik étaient arrivés là sur lesoir. 



Le lendemaio, A l'fceor» de la haute mer, le comte 

d Arondel et le reste de ses gens mirent fiiiites les 
barques à l'eau, j descendirent des vaisseaux les len- 
tes, les armes et les autres ustensiles de guerre, et 
entrèrent dans la Sèvre, laissant à cent hommes d'ar- 
mes et à deux cents archers la garde des gros navires, 

, qui, à cause do leur pcsiinlcur, ne pouvaient remon- 
ter la rivière. Arrivés, à force de rames, sous les 
mors du château de Marans, ifs débarquèrent et dres- 
sèrent leurs tentes dans la campagne entre le Beorg 
et ta Kochelte, qui ncn est qu'à trois lieues. 

Cependant le bruit s était promptcment répandu dans 
la contrée que les .Anglais venaient de débarquer à 
Marans au nombre de quatre cents lances et do quan- 
tité d arbalétriers. Celle nouvelle avait porté l'offroî 
jusque dans les villes et les cbâleaoz forts, dépourvus 
de garnisons. Les manansdes boargset des hameaux, 
(li'MMl;iiil leurs habitations, se réfugiaient eti foule, 
les uns, dans la grande foret de Rcnon, les autres, à 
la Rechelle, a lircssuire, et dans les autres villes en> 
vironnantes. Si les Anglais avaient eu des cIu'vhiîx 
pour courir le pays, ils auraient pu fuiro un aniplo 
butin sans rencontrer aucune résisl.ince. 

A la vérité, lee seigneurs de Parlbonav, do Pons, 
de Liniers, de Tennay-Boulonne , de Montendre, 
('icoffrdv d Argetiton, Aimery de llorlif-i li(iii.,r t , le vi- 
comte de l'Iiouars, et nombrcd autres barons et cheva- 
liers do la Saintonge et du Poitou étaient alors dans leurs, 
fiefs : mais n'ayant pu être informés à temps du dé- 
barquement des .Anglais, ils se trouvaient .--ans dé- 

) fensc dans leurs manoirs , où ta surprise ajoutait an* 
coro à leur crainte. Chacun d'eux, ne songeant qn'à 
sa propre sârelé, s'enfermait prudemment derrière 
.ses murailles, tandis que les bonnes gens di s i .nii| a- * 
goes se bâtaient de faire la moi.«son, car c était à l'en- 
trée dn naeie d'aoAt. D'ailleurs, il n'y avait dans le 
pays aucun homme capable d appeler la noblesse aux 
armes et de la mener au combat. Le scnécliai de Sain- 
tonge était absent; ilélion de l.ignac, sénéchal de la 
Uochello , /(oA grandement embetogné, en Gascogne » . 
pour le doc de Herry (1). L'absence d*un capitaine ex- 
pcrimenlé cncliainait tous les «ourngcs; « car, dit le 
chroniqueur, qui défaut de iwns chefs, il défaut de 
bon pied» et qui n'a bon pied, il ne peut faire chose 
qui vaille. » 



(i] ToormcnlédndéalrdeseBBerfer, Ucnqulinuigéde 
soitanie an», le due de B«ny evait jeté Iss feus sur la fiUe 
du due de Laneastre, gouverneur de Gascogne peur le rêl 
d*Angietefre, et chargé Jltikm de Lfj^nac, téi.échalde la 
RoclwlIc,de roffloe de son ambassadeur auprès du prince 
au^luls. «Il avait, dit Ffoissarl, I îma^tinaiion Irllrincnl 
saisie de la passion amoureuse, qu'il ne poiiv..it <k-ouler nu- 
omrs renionlr. nces. ■ On assurait ni^me que le projpt de 
ctilr en An^leicrrc n'nv.iU ^'lioiie que j>.ir 1 opiioviiioii 

j avail mise le duc de Herry [Hjur m' rrii Irr ii;:ri'.iblc iiii 
|iriii(c donl il vouLil èlr ■ \r t'' ii Irr. Av. iit ilmw mis ordre 
aui arfiilns dr $on j,'ouM riH-Hii ni, llclioii de Li;;nac s'él.iit 
rendu en Gascogne pour nOgm fer le niari/ifre. y\i\h [anM* 
qu'il ronfi'rak , à Rayonne . avec le duc de L^inrastre, errive- 
rcni des di-pui(^» du r«i de Caslille, clkar^cè» de demander 
aussi la roain de la princesse pour le lits de leur souvcralô. 
Le duc de Laneastre aimant mieux marier sa fille au jeune 
héritier d'un trAne qu'à un vieux due, pria Itélion de Lignas 
de mnrrcicT ton msitit. - ' ' 
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Tour d'Arandel. 



Il j nvnit (ouicffiis à la Rneliollo deux Lraves rlie- 
VAliri-», l'ict re de Juuy el Pierre do T.-iilIcpié , à qui 
}I(>li()ii de Lignac avjiit ronHc le rominanjrmpiit tio 
celle ville pendant .«on ab^enrc. Dés qu ils iipprircnt 
le di-barquciucnt du cunitc d Aruudel et de sa troupe à 
Marans, ils se rendirent auprcs du maire et du corps 
de la ville. » Il nous faut, direnl-ils, aller voir les 
Anglois : nous voulons aller qucrre leur bienvenue; ils 
jious la paieront ou nous la l<<ur paierons. Kt si y a un 
point moult Lo-I pour nous; ils nont nuls rhcvaux, et 
nous sommes tous Lien nionté.«. Nous cnveirons nos 
arbalétriers devant qui les iront réveiller : les Anglois 
«audronl tous dt liors, et aurons, nous qui serons sur 
nos chevaux , grand avantage de leur {wrler dom- 
mage. » (^ctte prupo.Mtion fut arcueillie avec joie et 
plut beaucoup aux arbalétriers et gros vurlels qui 
étaient bien douze cent»; 



Le tcDdemaîo, dès l'aube, on rassembla l'avanl- 
gnrde sur la place publique. Elle partit bientôt en bon 
ordre, et prit le chemin du camp des Anglais. Toulo 
la cavalerie, au nombre de trois cents lances, se reu- 
nit peu d'instans après et se mit en roule sous le com- 
nuindcmenl de Jouj et de Taillepié. Il était encore pe- 
tit jour lor.squoles arbalétriers rochelais arrivèrent en 
vue du camp. Ils commencèrent soudain à tendre leurs 
arcs et à décocher force viretom à travers les palissa- 
des de feuillage derrière lesquelles les Anglais dur. 
maicnt étendus sur des liUrrts d'estratnt. Ceux-ci , so 
réveillant en sursaut, coururent aux armes; mais plu- 
sieurs furent blessés avant qu'on pùl savoir d'où les 
traits étaient partis. 

1^5 Itocliclais, ajant décoché chacun six flèches, 
rebroussèrent chemin, ainsi quils en avaient reçu 
l'ordre. Alors arriva la cavalerie, qui tomba, la lanru 
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au poing, sur le camp en déMM-dre, «I eolbuta tout ce 

qui s'ufTrit i ses coups. Les Anglais, triant en foule 
de leurs lentes, se rangèrent promptemcnl en bntaille: 
nais les cavaliers ne les attendirent pas; tati>r^its du 
succès de leur entreprise, ils reprireot» à toute bride, le 
chemin de la ville, pour échapper an traits de renaenii. 

Le comte d'Arondel so mit au^-iiot à li ur [H iiri-uite 
avec i^ua de quatre cent» des siens. Queltiuo diligence 
qu'eussent faite Iw arbalétriers, il les atteignit aux 
portes de la Rochelle. L'embarras ot !;i runrusion fu- 
rent grands dans ce moment où la loiilc etlra^éc &e 
furcssait à l'entrée de la barrière, trop étroite pour re- 
cevoir tant de monde à la fois. Les deux chefs roi bc- 
lais , qui étaient restés en arrière pour protéger la re- 
traite de leurs gens , soutinrent seuls , pend.utt nueltjuo 
temps f le cboc des Anglais. Enveloppés de toutes parts, 
fls se Ironvètrent en grand danger de perdre la vie. 

Pierre de Jony eut son paiclVoi tué sous lui , et à 
grande peine parviut-il à rcutror dans la ville. Pierre 
de Taillepié, atteint d'un coup de dague qui loi Ira- 
▼ersa la cuisse , et d'une flèche qui , aprèa «voir Micé 
ton bassinet, lui entama le crâne, vit aussi son Ibean 
destrier tomber mort à «es pieds, fous la herse de la 
porte. Plus de auarante Kocbelais furent tués ou bles- 
sés dans la mélee. Mais les Anglais, exposée au feu 
des bombardes et fauconneaux qui les loutlroyaicnt 
du haut des remparts , perdaieul aussi beaucoup de 
inonde. Le comte d'Arondel , étant ainsi demeuré de- 
vant la ville jusqu'à l'itettra de none, Gt sonner la re- 
traite, et reprit le chemin de Marans, suivi de ses 
hommes d'armes et de ses archers. Chacun alor> s'é- 
tant dépouillé de son armure, oo songea plus qu à se 
leslaurer; « et bien avaient de quoi, car de vins et 
de chairs éloient-ils bien pourvus. » 

Les Anglais occupèrent cette position environ 
quinze jecra, n'osant, faute de chevaux, s'aventurer 
dans le pays, et attendant que les Hocbelais vinssent 
encore les provoquer. Mais ceux-ci ajant leurs cî.rr? 
blessés, et se doutant bien que I ennemi était sur ses 
gardes, ne songeaient point à tenter une nouvelle sor- 
tie. Le comte oArondel envoya , par quatre fois difTé- 
renles, de faibles détarhemens porter l'alarmo sous les 
murs de la Kochelle, de Tbouars et de liressuiro; 
mais voyant que personne ne répondait à ses prc\ '^r?- 
tions, et, craignant que les vents, qui étaient favora- 
bles, ne vinsent à changer avant la saison des orages, 
il Ct charger les bateaux de vins et d'autres provi- 
sions, et rembarquer tout son monde. Les Anglais, 
de retour! leurs rabseaux, levèrent aussîtflt les ancres, 
hlf^c rent les voiles, ct cinp;lércnt vci - !.i luiule li er. 

Ils n avaient pas encore perdu de vuo les eûtes de 
France , qu'une de ces tempêtes , si communes dans ces 
parages n l'approt lie de la Toussaint , s éleva tout à 
coup. Ij6 vent soufflait avec une telle violence, que 
les vaisseaux furent disperses, et que les plus linbiles 
naariniers, désespérant de pouvoir lutter au large con- 
tre les flots soulevés, furent contraints de r^agner la 
terre. Une partie de I C5.cailre. an inimhre de vingt-sept 
navires, sur l'un desquels était lo comte d Aroudel , lut 
jalé sur le rivage derAnnis, et vint s'écbener dans la 
rade de la Palisse , à deux petites lieues de la Uorlielle. 

Ce retour subit des Anglais jeta l'épouvanlo dans la 
cooirée. Oncrat qn'Ha roTanaient all»y»r la RociieUe 
UoutteB M NiM. ->S* Adb(«. 



par mer , et rançonner le pays environnant. Les Ro- 
chelais se li;ît> ri iil de fermer les portes de leur ville, 
et ^e tiiiu'iit euleuiie» tout un jour dans leurs murs. 
Mais 1 1< mot le bruit courut que les Anglais avaieut 
clé jetés à la râte par la tunnéla, qa'ila n'avaient qne 
vingt-deux vaisseaux, sur lesqoela sa tronvaiaiit le 

! comte d'Ai Mi.trI, Henri de Reaumont, Guillaono 
Uolmcn, et plus do trente chevaliers de haat lignage, 
et qu'il n'était pas en leur pouvoir do reprendre la; 
mer. A celte nouvelle, les Horlielais tinrent conseil, 
et résolurent de mettre a proitl I occasion que le hasard 
leur offrait de venger l'insulte qu'ils avaieut n^çuc. 

Le maréchal iXuis de Saucerre assiégeait alors, 
avec tîaucher de l'as^ac et un grand nombre de che- 
valiers de Poitou, Saint ii^e et IViigunl, lo chdtcau 
de UoutteviUe, défendu par le Gascoo Ijuiilaumo de 
$aint*>Foix. Les Bechelaia lui mandèrent l'embarras 
où se trouvait le comte d'Arondel, et l'invitèrent k 
venir, avec des troupes, attaquer les Augluis dau* la 
rade do la P.disse. Il leur fil dire d'équiper en toatO 
bâte six ou huit galères, et promit dose rendre Non- 
tôt parmi eux. 11 quitta en effet le camp devant Bout^ 
teville, et arriva à la Rochelle avec unonOinliraBaacanip 
pagaie do chevaliers et d écujrcrs. 

Mais le comte d'Arondel fut Informé, en ne sait 
comment, des préparatifs qui se faisaient contre lui. 
Le veut soufflant alors avec luuius de violence, et les 
flots étant on peu calmée, il se bâta de bire laver lea 
ancres, ct gagna le large si à propos, qu'un moment 
plus tard il eût été surpris et fait prisonnier avec tout 
son monde. A peine avait-il mis à la voile, que les 
galères rocfaclaises arrivèrent à la Palisse, armées de 
canons et d'aotrea pièces d'artillerie. Elles poursaivî- 
rent les .\nglais jusqu'à deux lieues en nir<r; mais 
n'osant s'engager plus avant, de crainte de surprise, 
elles virérctit do bord et ranirènnt biantAt' dans le 

port de la l'nrhelle. 

Le nt.irtiluil do Saucerre (t) bldma beaucoup les 
Rocholais de l'avuir averti si lard, ct retourna an 
camp de iioutteviUe, suivi de sa chevalerie {i}. 

D. KlAssroo {de ta Rochelle). 

(i) Frolssarl, froni^f. , tom. tit; chap llfi. 11" cl 133. 

i 2 \ j)rii|i,), lie ifUe cipéiliiioii ihi ( mnd' J Arondrl . do 
l'an 1372, je dois rapporter ici ((ue suus ilciiri . rui d'Aiif;le- 
twre , un guerrier de ce nom commanda en l'ointu Sentant 
I imporunce du port d Olonne, il y fltcon»lniire une tour, qui 
ik(riiil« et oenslruitc de nouveau, porte encore le nom d'A- 
rondel , ct sert de phare. Je vais Iranseriie kl ce aue dit un 
homme de te iocaliti- , qui a écrit sur ks Sables et lo Chaume 
doi inu''. etilootUfaut pourtant piembe tenies ks slléga- 
li'ii^ ywT vmlrs. «Le comte d'Arondel, dit-fl, eqt(seos 
iioiiri 11 et Aliéner) le geuvenicmcntdn Poitou, eft ajant 
reconnu que le meilleur Bort 011 btvre de cette province étalf 
celui de Saiat-.\ii olas de lâ Chaume-d'OIonne, et qu'il seraH 
non seulement d'une grande ressource, mais une relraîie at- 
Mir4 r par -fcmirs qui pourraient 1 li v. nlr ili^ la Grande- 
Itri'i ifiie, il ji'tii les premiers fondenirns de la citadelle de la 
(^huiiine. et, .iprès l'avoir porrectionnée, la lit appeler île son 
mitii Ui.iiiMti^l Arondcl. 11 lit bûlir un phare lur une pointe 
av;in>'cp du !!.id du hivre, à deui cents toises uu environ de 
I cvli>c cl cdinciii <les herniitcs de Saint lirnoil, qui aussi de 
»on 0 iiii fut ^i|>i:. I<e Tour d'Arondel. Le* vesligM de ton Ct 
de l autre existent encore. » : Boulineau ) 

On donne en rrc.ird le dessin de la con<truclion actuelto 
aillée Tour d'AroaUcl, qui se bit distinguer par tua Cie* 
gance, en lappelani des seufenif» aagto-fmnt ais. 

Ai 
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Ce qoi ■ donné judqo'apré.i 1815 on caractcro fi 
«ombre à l'Iiisloiro dos réactions politiques, i t-st la 
inaoière duol elles s'accomplissaieal. A toales les épo- 
ques de crise, les hén» de la veille avaient à craindre 
de devenir les victimes du lendemain ; pour tous ceux 
qui, depuis ces dernières annee.'^. t,e ëoal attachés à 
ebeerver la marche dos e.«prits, il faut même remar- 
quer qnc c'est souvent la crainte de> rendions qui le* 
a fait s'attacher aax institutions quelqucfuis les plus 
vicieuses, et accepter les abus les plus opposés an\ 
lois simples de la raison et de progrèi. Cisrtes, eo 
présence dee violenoea réadionnmrei et dee crimes 
qu'elles ont produits, on n'a peut-être point trop le 
courage d'accuser, pour le passé, cet e«prit de trans- 
nelien ou d indilTérence politique. On comprend qu a- 
Vaol de savancer dans la voie des institutions plus 
larges, plus libérales, chaque parti ait dù demander 
auparavant des garanties d'ordre, de générosité, d in- 
telligence chez les vainqueurs. Et il laut le dire, de- 
puis juillet 1830, ces garanties se «ont rencootries. 
Partout, c'c>t plutôt le peuple, par sa milice , que la 
force organisée do pouvoir, qui a défendu avec une 
sellicitude toujours vive des principes que sonvent il 
condamnait; et si quelques maniTcstations CMcrgii|ucs 
lie bùat produites, dans coite dernière période, il est 
même renarqnaMB que ce n'a jamais été qoe contre 
les ^nvernans réactionnaires eux-mêmes. 

L bistoire de ces crimes è jamais défdorables des 
temps passés est donc entièrement do l'histoire, qu'à 
des époques quelconques, il ne faut pas craiudre de 
veir se Maenvêler. Le seavenir et le réat de quelqnes- 
uns do ces tristes cvcnenipfis ne sera donc qu'un en- 
seignement salutaire, qui viendra oacourager encore 
la tendance générale des esprits. 

L'assassinat du maréchal Brune, et le procès fait à 
son meurtrier, forment, dans l'histoire du Midi, un 
épisode honteux, et il faut se féliciter, pour cette his- 
toire même, que la iuslice ail fait, de cet assassinat 
politique, le crime d'un seul. 

Lo marérhal Brune appartenait aussi au Midi. Il 
était né à Brives, le 13 mars 17C3, d une famille ho- 
norable. Son père, qui exerçait la profession d avocat, 
après lui avoir donné une éducation distinguée, l'en- 
voya k Paris pour étudier le droit. II s'y trouvait en- 
core, lorsque les premiers évémncns de la révolution 
française éclatèrent, fiman, sans abandonner ses étu- 
des, Tôt le premier i se firira enrôler parmi osas qoi 
étaient prêts à marcher yokoliHWsentpoar iadélinise 
do territoire français. 

Lorsque les première s guerres se déclarèrent entre 
la France et les puî'-sanccs coalisées, la vocation de 
Brune se dessina entièrement. Ses premières campa- 
gnes signalèrent son intrépidMé et sa bravoure. Ses 
raroarMles l'appelaient, par nna allusion flalteuae, te 
frmitr aremdier de frame. Ses sneoôs militaireB Tu» 
<^t rqMBs, et il on les dnt jamais i la famr , car 



DU HABÉCUAL BRUNE. 



ce fut toujours sur le champ de bataille que ses grades 
lui furent conférés. A l'attaque de Vérone, il était 

Jénéral de brigade; il se mit à la téte des grenadiers, 
u IS', se jeta sar les pièces des Antrichiens et les 
enleva à la baïonnette. Bonaprto écrivant au Direc- 
toire, lui disait : Le général Jtnau a repn $ept balUt 
dan* ttt habite, auevne nefe Urai^ 

Il se distingua toujours par son courage autant qne 
par son esprit d administration. Sa campagne de Suis«o 
révèle surtout ce double talent : aussi Bonaparte, de« 
venu empereur, récompeuM Brune dé ses services en 
l'élevant i la dignité de markhst de France. 

(>|K'ndant, en l'année 1811, lo inarii li>i! Brune, 
par suite do quelques démêlés [àchcux, quilla les hon- 
neurs et se relira dans ses terres. I^uis XVlll, à son 
entrée en France, se Ir i.ittatlin; Irs Ont-Jours le 
trouvèrent rèiiilcgio dans I exercice de ses fonctions, 
j et Napoléon lui donna Toulon à défendre contre l'ag» 
gressioo des Anglais. Après les événemeos de Wfilei^ 
loo . Murât engageait Brune a lever, dans toat le Midi, 
l'étendard de la révolte, mais Brune résista; il ailcii- 
dit que l'ordre se rétablit et concourut même à le 
maintenir. 

Louis XVIII, de nouveau rcnlréen Franco, envoya 
le marquis de Biviéro pour retirer à Bruno ses pou- 
voirs. Celui-ci les remit; il demanda ses nasseperts 
pour se rendre à Paris, il les reçut de M. ne Rivière 
lai-mémo, et partit escorté par un escadron de chas- 
seurs, et piii>i de s"> ,iiili'>-df'-famp. 

La plus grande fermentation agitait les campagnes 
et les petites villes qu'il traversa; néaamoios, arrivé 
sur les bords de la Durauea, Brnna ranvojra Isa soldais 
qui raccompagnaient. 

Le 2 août 11115, vers dix heures du matin, il en- • 
trait à Avignon; il descendit ii l liùtel du Palaù-Hoyc^ ^ 
et il déjeùna : une heure après , il allait i-cprendre sa 
route, lorsqu il remarqua des groupes qui stationnaient 
sur la place; Brune montait dans sa voiture, un mi« 
litaire le reconnut et le salua ; presqu'au même mo« 
ment, un individu s'avança vrrs l,i voilure, et s'écria 
en indiquant le maréchal : Admirez l astcuêin de la 
ptinceste de Ijimballe / 

Aussitôt des cris se firent entendre de tous côtés; 

I imputation calomnieuse, adressée à Brune, se répéta ; 
des menaces éclatèrent : pour échapper aux impaéca- 
lions de la populace, la voiture partit ; elle répassait déjà 
les mon de la ville, lorsque, à la porte de rOnlr, vol> 
sin de l'hôtel, un poste de ganles ii;i!i<iiiaii\ s'opposa au 
passage du maréchal. Ou lui demanda sou passeporL 

II le montra écrit en entier de la main du narqais de 
Uivièrc. Mais, pour la première fois, on trouva ce pas- 
seport irrégulier. Durant ces débats, ta louie était ac- 
courue; une multitude de t urienstipétaient, avec rage, 
des cris de menace. Enfin les cris se traduisent en ac- 
tes. La VMtare do Brnna fal assaillie par une grêle de 
piama, en snpposB do plat fort a apo départ» et il 
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fui rnmcniî, comme captif, à i iiôlel du Palais-Royal. 
Ce{)eadaut, lorsque la voitnra Tut eolrée dans la cour 
de l'bMel, cewM i était facile de presMotir le danger 
qui se prônât, lee pertes furent imnédiateneat fer- 

niée.4. 

Néanmoins, les portes sont enroncées. Le maréchal 
étant remonté à la cliambre qu'il avait occupée pen- 
dant one heure, la foule des as$>assins se répand de 
toutes parts dans l'Iiùtcl; des paroles do mort sont ré^ 

S'tées. Alors l'autorité intervint : le baron de Saint- 
lanaes, noevean préfet de Veoelaie, était arrivé , 
dans la nuit, si Avignon, et se trouviiit incognito dans 
l'bdlel du Palais-Rojal. Il Tut réveillé par le tumulte; 
on rinforina de ce qui se passait. Aussitôt il déclina son 
titre, mande immédiatement le maire de la ville, et 
des gardes nationaui. Le maire et quelques gardes 
nationaux se présentèrent et cherchèrent à arrêter le 
passage des essassios. Hais le préfet est rocconauu ; 
les fimes ne sent pas selBseotcs pour s'opposer aux 
furieux qui se précipitent vers la cliainbre de Brun?, 
tandis que les toits de I hûtel et des maisons voisines 
•ent envahis pour empêcher sa fbite. 

Le maréchal, privé de ses armes, était dihout d.ms 
sa chambre, sans proférer une parole; paie, mais 
ferme et résigné, il s'avança vers la foule, et présenta 
•a poiiriae découverte au fer des assassins. 

Cette naelle et terrtiile seèiM les effra ja ; ils n'osè- 
rent point frapper; et, comme s'ils eussent senti ta 
nécessité de motiver leurs violences, ils répétèrent 
qu'il avait assassiné la princesse de i^mballe. Bruno, 
indigné, rompit le silence et s'écria avec énergie : 
«Non, non; mon sang a coulé pour la patrie, j'ai 
vieilli sous les drapeaux de I honneur, et j'étais à 
soixante lieues de Paris i l'époqae où fat oonmis le 
crime afTreax dent en eee m'aeeoaer. • Un scélérat 
l'interroinpit par ces brutales paroles: « Tu monrras ! » 
Brune le regarda avec indigoatioo : « J ai appris à 
braver la roert, dit^l; et, penr vons épargner un 
crirî'o, d(innez-moi une arme, et accordci-moi cinq 
luinute^ pour écrire mes dernières volontés. » Non, 
cria l'assassin, la uort I Et, en même temps, il lui 
tira i la léte an eoap de pistolet, qui ellleura seule- 
ment M» front , et qui enleva nne loalTe de cheveux. 

Alors Brune, romine pour les écr.i<er !«i)U3 leur lâ- 
cheté , les regarda fièrement , croisa les bras sur sa 
peitrine, et atleo£t ainsi, en les dominant do son 
regard énergique, le coup qui devait le frapper. Cette 
altitude calme et noble uo les retint pas ; un second 
conp fbt tiré sur lui à bout portant; mais cetlo fois 
«Dcon Brune ne fut pas atteint : l'arme fit long feu. 

Enfin, cette affreuse scène devait finir. Tn fat 
tnampié , s écria un autre assassin , lire toi Je là, c'ctl 
monkNir;et, en même temps, il appliqua son fusit 
nr b poitrine du «wrécbal ; le coup partit , et , comme 
la dit un annaliste, le corps d'un des plus illustres \é- 
lérans de I armée française, d un ouiréchal de l'rauco, 
Cvu^crt de lauriers et de blsaSUTCS, rOUla aorlc pUo- 
cher , frappé de la main d un assassin. 

Aussitôt ils se précipitèrent sur le cadavre et le dé- 

Îouillèrent. Ils lui enlèvent un graïui sabre d honneur, 
[n d'entre eux détacha les plumes blanches qui or- 
■aisat la dnpaaa dn nsarécMl, las nit aotanr de sa 
• téte, al sa iBOOIra aiosi an Meon de IMtat , .^i dan- 
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nait sur la place. Des cris do félicilatiaa al de Joia ac 
cueillirent celle odieuse parodie. 

La fbole du dehors se précipita daos lliélel , al vou- 
lut voir le cadavre. On renloora, et bientôt les assas» 
sins eux-mêmes, l'emportèrent pour lensovelir. Ils se 
dirigeaient vers le cimetière, lorsqu'on individu s'é- 
cria qn il fallait nojcr le cadavre. A ces mots, la fu- 
reur de la populace redoubla, elle voulut insulter le 
maréchal même après sa mort, 

Sxi corps fut jeté à terre; on le prit, on lo traîna 
p.ir li s [>i>-ds, et l'on parcourut ainsi quelques rues en 
i.us.iiil rciji'iiilir et en nieurlri«snnt la ti'l;' île Bninc 
sur le pave, tandis que le cortège était précédé d un 
tambour, qui battait le pas lugubre de la farandolt. 
Il arriva ainsi à la neuvième arche du pont d Avignon. 
Là , on s'arrêta , chacun déchargea son arme sur le 
cadavre, et, après cette mutilatioa, les restas de Bmna 
furent jetés dans la rivière. 

A trois heures dn soir, cette horriUe scêite était 
* ■ : .iince. 

(.'epcndant, comme pour célébrer leur victoire, les 
hommes, les femmes, qui avaient porté le corps du 
maréchal dans la ri\ièrc, retournèrent sur la place. 
Des chansons, des jeux cl des danses commencèrent 
le triste Iriqinpho qu'ils venaient de remporter. Il fal- 
lut encore qu'un dernier acte de fureur aveugle et 
impie signalât cet assassinat Le soir, le cadavre fut 
rejeté sur le rivage entra Tarascon et Arles. I^s as- 
sassins en furent instruits, et, dans leur implacable 
fureur, aGn que les restes du marédwl ne recassent 
point de sépulture, ils placèrent une garde pour qun 
personne n'approchAt, et que le cadavre restât livré 
aut animaux carnassiers et aux oiseaux de proie. Mais, 
pendant la nuit, la vigilance des gardes fut déjouée, 
et la veuve do maréchal put fttre ensevelir les lan-' 

beaux défifîiirrs- Hr son rpduv. 

Le meurtre du maréchal Brune fut couvert de cette 
impunité légale , qui protège d'ordinaire lo crime des 
réactions. I, autorité judici;iire a^ ^ut^,^il une instruc- 
tion sur I cvénomcnt du 2 aoiU, et celte instruction de 
pure forme avait établi , d'après des dispositions inté- 
ressées, que le maréchal s'était iui-néme porté le 
coup qui avait mis fin i sas jours. 

Cependant la famille de Brune avait tnujnurs re- 
poussé celte accusation do suicide; elle ne voulut pas 
qva i'hiitoire fit retomber sur la victiruo le crime do 
ses assassins. Et comme la calomnie av;iit déjà adopté 
celte version et la répandait, une jusUlicalam judi- 
ciaire était hautement réclamée. Déjà méine des idées 
de justice et de réparation avaient succédé à 1 exalta- 
tion des premiers tempe. Des plsintes, de la part de 
tous tes partis, a> aient été portées à la tribune delà 
chambre des députés, et, en 1819, uuo voix pais- 
sante dénonça les crimes commis dans le Midi , en 
181S et 181G. Le mini'^tro cic la justice, loin do les 
nier, conlimia au contraire pleinement la vérité des 
nidla Ihiia par les députés de l'opposilion, et l'on pat 
espérer que l'impunité allait enfin avoir on terme. 

M*« la maréchale Bruno profita de cette circons- 
tance pour venger la mciimire du maréclial. I.c 19 
mars, assistée de M' Dupin, elle présenta au roi cette 
requête si eonurn, précédée d» cette épigraphe, qui 
d«t éira conmn : nncinia imnmaUa , pour la juslire , 



Digitized by Google 



332 



MOSAlQUË D'J MIDI. 




Le maréchal finiae. 



dans les joai-s de réaction. Lo garde de* aceaax avait 
prononcé à la tribune , le 24 mai 1811, ces belleii et 
mémorables paroles : « Leacandale est dans le crime; 
il n'est pas dnns la plainte; il naet pas daoa leaang 
inittstement rénandu. » 

« Sire, disait la maréebala Braiw dans sa requête , 
poiaqiK' (>'iit(< jn^' irc émane doroj, e'eat m roi qoe je 
demondo juslito, clc. » 

Nous regrettons de ne pouvoir reproduire en entier 
rrtic pièce vcrit.'iblpmenl éloquente, énergique, vive 
cl respectueuse. M' Dupin, qui en clait l'auteur, re- 
traçait on tableaux animés les scènes do la mort du 
maréchal et de iMsultc Taitc à ses restes. Après cela 
les paroles devenaient plus pressantes, et on remar- 
quaMe nrrnit d'cncr{:ic Mirrédaii; elle COnlioiia ainsi : 

« Je demande justice , sire, 

Justice dn meurtre de'asoo époux ; 

Jostiea de l'eiilrage fait A son cadavre; 



Justice de rinsulto faite à sa méaia i r» , par caox qui 
ont osé l'accaser de suicide. 

Cette justice, je la demande au roi; 

Jo la demande à ses ministres ; 

Je la demande à la nation entière; 
' Je veux que da sein de lentes les AnMs hanaélaa 
s crhappe ce méoie cft, qoi seconde le mien : Jmti» ) 

juttice! n 

La rcquclc demandait, on même temps, qoe l'af- 
faire fût évoquée à Paris, à causo do l influence qm 
pourraient exercer, à Avignon, les assassins et leora 
protcrteurs. « Nu.s lois autorisent ces sortes d'évoca- 
tions, et notre liisloireen offre un antique et mémo- 
rable exemple. » Et db rappelle raffaira da la dame 
do Ccntal, pour le nasaacra des protaslaaa dans le 
Midi. 

Cotte demande de la marédMla resta cependant SMs 
réponse. La rédaotenr do jonmil le DnyMm Alane» un 
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sKur Martinviilc, parla itc la mort de Brune, et l'at- 
tribua à 00 suicide ; on outre, la vie du maréchal était re- 
trMfed*one maniéra odieuse. M"' Rrune Tut indignée 
de cette publication, cl assigna Marlinville devant la 
cour de l'aris, ruinme raluiuoialeur. La cour déclara 
qw : « La maréchale Brune était plos qoe vengée des 
ÎDjares que s'est pcrmia TétraDger contre son illustre 
et malheureux cponi , et que répéteraient d'indignes 
Français, par le deuil et 1 iniligiialion des bons ri- 
lojfons. » £l elle renvoya Mariiaville devaat la cour 
d'aenaes. 1^, M* Dupln put jasIîBer la némoire du 
maréchal dos arrnsations du suicide, mais l'accusé per- 
sista à soutenir que « M*"' Ilrunc avait confondu un 
aukide avec un assaï>sinat , cl qu'elle avait demandé 
compte aux Avignonnais du sang dont il n'appartenait 
qo'au juge suprême de demander compte au maréchal. » 
Marlinville fut aniultti', mais l altention avait été vi- 
vement portée, par celte affaire, sur l'assassinat du 
maréchal Draoe. Une inslraetkm était baotement ré- 
clamée {lar la voix publique; les assassins furent dé- 
signés et nommes. Depuis deux an$, la maréchale avait 
demandé justice, et aucune diligence n'avait été faite 
par le ministère public. Enfin, une longue instruction, 
d'abord entravée par des intrigues, fut faite; et un 
acte d accusation fut dres.sé contre le sieur Guindon, 
dit Mo'piifort, ooatnmacc. Cependant, ce Roquefort 
▼ivait puliliquement à Avignon, et lorsque tout leoAté 
droit lie la chambre avait déclaré lui-mémo que : S'il 
y avait eu de» atsastins, il fallait qu'ils fussent pu- 
WÙf on s'inquiéta peu d'atrétcr Roquefort , et de don- 
ner aux poursuites un cnrartcre sérieux, l-e prfircs fut 
porté devant la cour do Uiom, pour cau<c do suspi- 
cion. 

En février 1821 , la maréchale Bruno, assistée do 
M* Dupin, se présenta devant cette coar, pour y 

pour-uivie l'assassin de son mari, l'n aurlitoirc im- 
mense se prc6»ait dans l'enceinte de la salle. L ibtérét , 
qui s'était attaché à la victime , è ra Teove, Téhiqnence 
de l'avocat, et l éclat de sa cause, avaient alliré des 
personnages de toutes les opinions, et. des curieux de 
tous les rangs. 

L'accusé Guindon était contumace. Le jury ne fut 
point appelé, conformément è la loL Aucun témoin 
ne dut èiro assigné, et l'arrêt dAvait être rendu sur 
ie rapport des pièces. 

Le procorevr-général prit la parole au milien du 
plus profond silence, et déclara qu il résultait de l'ins- 
truction, que le maréchal était mort assassiné. Il ra- 
conta les faits, en leur assignant Isor caractère véri- 
table. Il parla de la noble et courageuse conduite du 
maréchal devant ses assassins, de la résistance tout 
impuissante de 1 autorité. Enfm, il dit les détails des 
faoéraillee faites à la victime : « Au moment où le ca> 
davre surnage dans les Ilots, ajoola-t-il , on tire sur 
lui des coups des fusil-;, rt , (.ar une de« poutres qui 
forment le para^tvt du pont, on grave ces mots, qui 
sont restés lisibles pendant long-temps : Cest »*> le ci- 
metière du maréchal Brune. » Le procureur-général 
fignala Guindon comme l'auteur du coup qui avait 
donné la mort. El sur ce point, il invoqua les ténioi- 
goages publics, la conduite del'aseafsin lui<méme, qui 
iTOuait son criim «n ae dérobant aux poursoitea de la 
jusike; et, dans cette partie de son réquisitoire, il 



combattit un procès-verbal dressé le jour même de la 
mort de Brune, et dans lequel les faits avaient été 
fansse m e n l rapportés, comme nous l'avons dit , d'après 

les dépositions des témoins entendus à celte époque. ' 

A la parole forme du procureur-général, succéda la 
parole grave , mais émue , de M' Dupln. Son plaidoyer 
se distingua par la modération. Il emprunta foule sa 
puissance à la force de la vérité. Ce n'était pint Guin- 
I don qu il pursuivait, mais la réparation de l'injure 
faite à la mémoire do maréchal par l'imputatioa d'un 
snielde. « M"" la maréchale Brune , dit-il , ne vient 
point exhaler devant \aii'- une plainte envenimée. Bien 
que douloureusement allectee, ce n esl point aux pas- 
j sions qu'elle veut parler, elle n'adresse des vœux qn'i 
j la justice, etc. » Lt plus loin, il ajouta : a En entrant 
' dans votre cité, les regarda do ma cliente se sont ar* 
rétés sur lo monument qoe les citoyens de Riom ont 
! élevé au général Desai». EUe en a ooo«« le plus fave- 
I rable augure. Non , a'est-elle dit , ce n'est pas dans one 
ville qui honore ainsi le courage que le meurtre d'un 
I brave sera jugé avec indilïérence. Ce n est pas dans 
I celte ville qu on formera des vœux impies en faveur ' 
du sccléral qui a tranclic vie platieuM' d'un liéros, 
sous les ordres duquel m-uf des iiiarcili.iux qui nous 
, restent, ont eu I honneur de ser\ir. > 

Le défenseur raconta à son tour toutes les drcons- 
tances de la journée do 2 aoét. Il combattit le-famenz 
procès-verbal dressé le jour du crime. Enfin, il ter- 
mina en rctragaot toute I étendue du désespoir de sa 
cliente. « TaolAt elle s'écriait dans l'amertume de son 
cœur : Mallieiir aux assassins de mon époux I je leur 
souhaite tous ks maux qu ils m ont faits : s'ils sont 
époux, qu'ils perdent leurs épouses; s'ils sont pères, 
qu ils perdent leurs eofans, etc.; » et puis, revenant 
presque aosstfdt à des sentîmens meilleurs, elle se di- 
sait : « Mais non, justice me sera faite même en co 
monde. L'esprit de parti ne peut pas triompher élcr- 
nellenent de ma douleur. L'impunité ne saurait étro 
constamment la sanvc-garde do crime. La justice des 
hommes ne peut mo rendre lo bonheur; mais elle me 
rendra la paix, qui suit toujours l'accomplissement, 
quelque pénible qu'il soit, d'un grand devoir. £h bien 1 
j irai , oui, j'irai partout demander cette justice aux ju- 
pes qu on m aura di imés. Un arrêt solennel condamne 
les assassins du maréchal , on arrêt solennel affranchira 
la gloire de mon ^ux de redieose et Mdm împa- 
t.itinn de fuirido : cet arrêt, je le déposerai dans sa 
lomijo , au jour des funérailles, à côté de ses restes 
chéris! d 

Ainsi termina le défenseur de M"* Brune, an mi- 
lieu de l'émotion la plus vive. La cour se retira pour 
délibérer; elle rentra bicnlél ptnir prononcer larrét 
qui condamnait Guindon dit iioquefçrtt assassin da 
maréchal Brune, à la peine de mort. 

Elle ordonna, en outre, qu'il serait procédé à la 
recliticalion do tous rngistie.s où la mort du maréchal 
aurait été attribuée à un svia\!e. 

Guindon n'a jamais subi la peine qui fut prononcée 
contre lui, tant la justice politique, s'il est permis de 
donner le nom de justice politique à un assassinat, a 
loojoors été différente, même après les orages des 
réactions, de la josttee nrdioaire. Pton de temps après 
ce procès, nn des eonpiices de Gvindon alla mourir à 
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Nlmoç, et les hMMon fonèbcM lui forant raodus 

puMii|iiciiipnt. 

Mat> ce n i iail pas la nuirl de ra«;<a<sin que ta raa- 
rériutle Brune avait poorsaivi. Ce qn elle avait vodIq , 
e efit qa'on arrêt de la justîre vengeât la mémoire da 
man'-riial contre les calomnie* interov-écs des parti?. 
Cet arrct, elle 1 obtint. Il no doit pas servir seulement 
à jnMifier que Brnne ne se donna point la mort , ro 
qui n'aurait rien enlevé à la pun ie f-n vie, puis- 
qu'il no l'aurait fait que pour épargner un crime a des 
furieux; mais il doH avertir encore que la vérité Gnit 
tomours par apparaître , pour la jnatioe comme pour 
fhistolro, et quelle éclaire , d'une himièr* éelafanle, 
les «rimes do tous les partis. Ces triples tcrons du 
pasaé doivent cire des enseigneoieDs salutaires pour 
l'avenir. 

Quant à Brune, sa mémoire n'avait pas bc^in d é- 
tre réliatilitéo par ce procès, dû d'ailleurs à laccum- 
plissemcnt d'un pieux devoir. La petite ville de Brives, 
qui a vu naître Brnne, vient tout récemment de rem- 
plir aussi noblement le «ien en faisant fondre nne ma» 
gnîlique statue de bronze, qui rcprést n j lo niyrcdin! 
Brune, debout, en grand costume, un iiiaatcaa né- 
gligemment jeté enr les épaules, la main gauche ap- 
pu u e Mir la poignée de ron sabre et tenant de la main 
droite le hàton do maréchal. Cette statue a été érigée 
tur te-prindpale plnoe de Brivea (1). 



;i) VoM eomienii k Ptufreuif, de Limogei, raconte le» 
détiUi de linanguralion-da iasUlneda madtchal Brnne, 

1 Brivrf. 

Le diuifaicbe, 3 octobre, dè» 7 heures du matin, des 
salves d'artillerie se sont fait entendre Les tamboors de la 
garde nolionale ont battn le rappel, mais U plaie qoi avait 
cessé pendant la naît a recommencé. 

La siatne du marédial e^l au milieu d'un vaste carté 
entouré de banquettes pnur les autoriiis, onié de drapeaux 
triiulorcs nrranirtfji en faisceaux. Aui angles sVicvcnl quatre 
grand» màtg a>rt: de loii^-uis flanuin"- iri^dlure» sur les- 
qiirllc* 5C lisent ifs mois: Cirmulc annrt- , l talte , Suéde , 
llûlltiriile. I.a (.laine e«t rec'>u>rrie li une < lipmi'o iriiolore : 
le piécli >iiil m'a »emblé un p«'u bai. li est rn pierre i ilralre 
el doit iHre rev6lu de marbre blanc. Dcni pl.iijiit s scnlcniciit 
sont pijïit-s. Sur l'une, rpii f.iit Tue à la rouie, on lit: A 
Jli unr, uc à Brnx», h i:! t ' ^ ' ^' . a Aiigt>OHf fs 

2 août 1815 , je* frèrtM d armtê, tes concUoyenê. 

Sur l'antre, du côté opposé: ^BC^ÏMtAmderOuSSf. àm- 
iauadid» Conêian tinople. 

Bu fase de la première el de la statue est une tribune des- 
tinée h ceux qui doivent prononcer des discours. Derrière 
«Si une grande fli-nime horizontale avec ce mot: Pwnéranie. 

A. une benre, toutes les clocbes de la vUie ont sonné i toute 
telte «t le canon a annoncé le départ du cort^. On y voyait 



U. Dup'n , défenseur de M"» Brune, partie dvile au prock 
intenté aux asMssins du &lar.'( hal, le prébt de la Cortèie, 
le sous-préfet dsBrivcs, lesénérai Uugo , eonunandsnt le 
di^pariement, le général d* Alton, «tt retraite tel, le maire 
de Brives et ceux des communes voisines . le conseil niunî- 
cipal, les employés supérieurs de Fompadoitr, toutes les 
autorités enfin. Cecorieirea défilé eu grand desonlre, musi- 
que en tête, par une pluie ballante, entre U baie formée 
\tr.r I., ^Mr>!(' ii.uii>n;:Ic . los pompiers, les vétérans et les 
c!i u\ 1 '.Hic v'i'i' !- «lu 71'. L,i Kendarinerie de tout l'arron- 
di--< riirnl l'I.iil a cticv.il »iir la |i1.i(t 

Ou arrangé cumute on a pu sur le» banquettes . sam 
aucun ordre: le peuple avait Trancbi les barrières rt sci.iii 
placé pfle-m^le aviN- les antoriiés. Tous les parapliiirj Outt>nl 
ouverts . rciiui pt(^^r rU;iii un as^'/ [liii'nx ^(x i i ii lo. 

1.» si.'iiiR- 0 i'té liéco'iverie : elle e>t en bronze ei a butt 
pii'ds (le li iiit I-Ule est , comme vous savez, deM. Lani>,qa{a 
lait celle de Féncloo et llonlaigne à Périgueux. Bile se re- 
commande par un mérite importaot, U ressemblance. Le 
luarethal est en costume militaire, avec des boucs à l'é- 
niycre, le mantauu Jeté sur les épaules. Sa main gauche est 
anpujée sur son aaiMte. et sa droite sur son béJnn demaié- 
cual. Sa figure est sétrère, son port martial. 

Lt premier discours a été bi par M. le sens p r ifc t : c'était 
nne bio^phbdu maréchal, ternrfnée par une dlocnUon à 
M, Dupm. 

Apres le sous-préfet, également de sa place, et d'une voix 
irés i'orte, le préfet de la Corrèse a aulst lu SOU discoiifs , bien 
inférieur au preaiier. 

Ensuite .M- "* nifnnrl du génie, ani'ieii aî>Ie-de-f.imp du 
maréeh:il a n'i ilé une nouvrllc biographie. Klle a eié lue 
d uiic irè* îoililL' Cl Je n en ni |ia>enirnd'i un iiiol. 

l'i ii lani ce (flscours, la pluie a redonldi* , et lorsque 
.M. I>ii|iin a viiidu prendra l.i p.irolr', on a p.i^-i* |dus d'un 
ijuart d hrure a crier: A bat Ict parapluiet. Entio malgré 
1 inond.tiiiin , debout sur une banquette. M- Dupin a parlé. 
Son improvisatton a été courte, mais trés-bica. Api%* ce 
discours on s'est retiré ; la pluie tombait par tURcns , et il 
fallait paungcr dans un demi-pied de boue. 

Pendant la cérimonia qui a duré près de deuK bniroa , O a 
été tiré un coup de esnon tontes les cinq minntea. 

A cinq heures a eu lien nn ta n n nt i dannépar ks sans- 
eripienrs de Brives, anxaularitéa dis dépaitemcnt, au M- 
glonnalfes et anciens amis du marAcbd. 

La pluie continue -, elle a empêché le feu d'artifice , le bal 
qui devait avoir lieu sous la tente de la place , et fillumi- 
nation en verres de couleur. Néanmoins toute* lea maisons 
de la ville sont plus ou moins illuminées , 
du-ible bal, où l'on danse dans i 
l'autre avec des violons. 

l.riu IViepùu ii' magnifique, s'il avaii fiiilir.iu trnipç. Les 
poiMilniiiiiis oiairnl émues el ncrouraîenl de iniiles p.Trl-i 
pO'js'i i s |i.ir l inli'rCl qu'ricitait celle f^ir en I honneur d'un 
enfiuit de J5rive< , héros nati*in«l. D'aiHoirs, que de souve- 
nirs dramatiques et tristes dans cette vie de Ilnme parti 
soldat , devenu génèrol de ta République, qni sauva la 
France de l'invasion à Kaslricum et qui . maréchal de l'Em- 
pire, vint expirer dans ra pairie, sous le plomb des assas- 
sins, après ovoir bravé pendant vingt-deux ans les balles 
étrangères I Hsls oueDo émotion pouvait tenir pendant dsni 
hrnrn rnnim lia diirwiti oWtifh ft Initiimn deplniaî 



nées, M il y a au oollégn 
talla avec la vidia, dans 
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Parmi les tnbasqui possédaient, avanl l'invasion ro* 
maine, Im liaotM vallées des PjrénéM, et qui, plus 
tard, descendirent dan,-; les plaines, une des plus ro- 
mar(|uablo8 était celle des Coiaines. (Jclle tribu entra 
probablement dans les Gaules à l'cpoquo de la grande 
lutte des peuples MpagnoJs eooUre les Homaiiia; on oe 
trouve aucan détail sar eelto émigratioa, et saint Jé- 
rdmo est le seul écriviiin qui nous ait laissé quelques 
documeos. Ce père dit, dans une lettre adressée à Vi- 

ÏilaDce, Mrisiarqtie né i Cahgwrràf ville dépendanle 
es Cnnvt-net : ' 

« Vigilance ne répond que trop bien à son origine; 
« 11 se conduit en rejeton d une raen ds brigands «t de 
« gens rassemblés, que Pomnée, apm ivoir sonmis 
u l'Espagne, lit descendre, «S dmas des Fjréaêa», 
a où ils s'etaieiil ri-fugiés et réunis en corps de 
« cité , dans une ville , qui , de là , prit le nom 
« étUrbi Comtnarnm. Un fond de sa reiraito, Vigi- 
« liinre commet sans rpsst^ des altfTlals contre rEi{li>c 
c de Dieu, et, digne descendant des yeUoHS, des Aré' 
^ baces et des CttUbirmê, il nltA|UB las 4tlises des 
• Gaules (1). )) 

Le téiuoignagc de saint Jérftme a été fortement eom- 
IkBttn par le savant d'Anvillo, qui affirme que N s Cun- 
tèneê firent partie des années de Scriorius, et vinrent 
dterdier nn asile en deçà des P} renées, après la dé- 
f.iite de co reK-brc et inforlnrié cnpil;iine; ce peuple 
s'étendit bientôt d;ins toutes les roiiirécs anciennement 
possédées par les Garumnt, cl se mcla avec eux de 
tellR n^aiiierc, que leur uom disparut en quelque Mrte 
de la tijule. LugduBom fut la mctropola des Convè- 
net (2); on ignore I époque de sa fondation. Pompée }° 
conduisit les VtUoMf les Aribaee$ et les Celtibérieiu 
vers Tan 683 de Home, et 69 ans «vrai Jésos-Cbrist. 
Le nom de n i le ville semble annoncer nne origine pu- 
rement gauloise; ce nom est formé de deux mots cel- 
tes, hg ou Img, et dunum. Des écrivains ont pré- 
tendu que ?"7 signiGait corbeau; dunum, hauteur, col- , 
line, muiila<,'iic; et, de ces mots réunis, ils ont fuit : 
Montagne du Corbeau. 

Mais laissons de cété les arides discussions des ély- 
nologistes. L'histoire de l'émigration et de la puissance 
primitives des Coinrnes est trop vaste pour trouver 
place dans un recueil siiécialement consacré à des faits | 
pris iselénient, et sous leur caractère particulier. I 
Il parait, dit M. Du Mègc dans sa Stattstti]ue des \ 
département pyrénéen* , que le territoire des Cuntènes \ 
avait une très grande étendue; mais il fut morcelé par 
des divisions ecclésiastiques : le Toulousain prit une 
grande extension de ce cd(é; wu croyons que, dans 
Sis temps les plus reenlés» la céte des Conv^, qoî 

(1) Saint JMm, Uttret contre Vigiione», IV, liv. 2. 
(1) Le non des Gmvcnss vient du verbe hlio coneciure, 
tensiemUer} on sovs-enlndait jrafss cenrinv, naUtm 



faisait partie de l'Aquitaine, était entièrement renfer- 
mée dans les lîmites de edte pre? inee, et que son ter- 
ritoire touchait aux cimes des PynWu'cs et à la rive 
gauche de la Garonne ; ces limites, dessinées par la oa* 
ture, formaient de dens côtés la frontière. Les Ono» 
butâtes, si on conserve la position qui leur a clé in» 
génieusement assignée par d'Anvillo, étaient, eu par» 
lit' , riMiipris dans le territoire des ( oin t nés. Ce dernier 
peuple possédait la partie supérieure du cours de la 
Garonne, et s'étendait,- en snirant la rire gaucbe de 
ce fleuve, jusqu'au delà du connuoiit do la Louge dans 
la Garonne. Là c\'\Ao la petite ville de Muret, qui, de 
tout ten)ps , a fait partie du Gomminges on du territove 
des Conténett et qui avait encore, en 1T88, une iii> 
fluenco politique sur colle province. Dam; le territoire 
assigné primitivuiiient au\ (\iiitines, suiit comprises 
les vallées de la Neste, d'Aure, de Baruusse, d Oueil» 
de l'Arbovst et d'Aran. Lea anciennes limites du dio« 
ccsc de Curaminges, nous ont servi de guide, et nous 
avons pensé que nous ne pouvions suivre une voie plus 
sûre, polsqu'il est généralement reconnu que, dans 
les premiers siècles do I Eglise, lea juridictions ecclé- 
siastiques forent les mêmes que celtes des cités. 11 est 
p().«siliic que la > allée, ferlili.-L'f par la No>te, ail été 
Itabitée primitivement par une peuplade diflerente des 
Conv^ne», bien que, dans cette contrée, on regarde 
les Artbaces comme les fondateurs d'.lrrcai/ ; mais 
celte peuplade, si elle a existe , fut, en quelque sorte, 
confondue avec les Comènet; il en aura été de même 
si la vallée de liarousso, pendant trop long-temps ou- 
bliée, fut d'abord pcopice par une tribu partirulièro 
d'Aquitains. Quant à la vallée d".\r;in , située, coinnio 
celles qui vienneut d'être nommées, sur le revers sep- 
tentrional des Pyrénée s , rile fit partie dn Gomminges 
jusqu'en rrinnée 119-2, époque à laquelle Alphonse II, 
roi d Aragon, s en reudit maître, en mariant au comte 
de Bigorrc , lieatrix , sa cousine, héritière du comté dn 
Gomminges. L'extension du territoire des Convènet aa 
nord vers wlui des Auscitains, dans les enclaves ac- 
tuelles de rarrondissemcnt de Lumlx z, et dans celui 
de Muret, peut être dessiné.par les limites de la cbA- 
tellenie de Samatan. A fest , il s'étendait un peu an 
delà de la rive droite de la Garonne, et n'était borné 
que par le territoire des Contoram'. Deux chàtelleoies, 
qui misaient partie de l'élection de Commingès, Indi- 
qucrnient au premier aspect, dans le département de 
I Ariégo, jusqu'oïl so prolongeaient les possessions des 
Cotmèati; mais il faut peut-cire n'y voir que des di- 
visions modernes; la première de cescbitellooios était 
celle de Casiillon. La ebâtenenie de Saint-Girons, com- 
priM' lî.iiis 1 r!i i tion de t'i'nuningos , renfermait dix» 
huit communautés. A 1 ouest, les- Bigerroneêf et.eA 
psriie, les Oiloi<Mo(«s bornaient le territoire des Con- 
vèues : vers le nord, ils avaient les jIhjc» pour voa- 
sius. » 

Une tribn , qni possédait nn territoire d'une si gronda 
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élendao, ne pouvait échapper à l'«vidîlc des Romains; 
les Convrnei furent subjuguM conme toaa les aulrea 
peuples d'Aquitaine ; miuB lear rénetance fot longue 
et héroïque, cl le vainqueur rendit houinin^o à Ir iir 
généroax patriolisme. Lugdtinum Convenarum roi; ut 
aiw grande itlnslration Mas la domination romaine. 
Ses hahitans jouirent du droit I;itin , romme les Ausrii 
leors voisins; ils élevèrent do nombreux monumeus, 
dODl nos archéologues ont retrouvé li s tr.ue»; ù en ju- 
ger d'aprèa ces débris, l'enceinte de Lu^taaan Cmtr 
vemrvm fat immense. Des inscriptions bistoriqaes ou 
Bépulcrales, di s utiles, des tomiio inx , àc-, n'êtes 
sculptures, des autels votifs, recueillis |>our le .Mui.ec 
deTonloose, donneot la plus grande idée de l état de 
cette \ il!f cous le cniivornement des Hoiii nns. On y 
a en vain recherché quelque marque do .«ouveuir de 
ses premiers halntans pour celui qui les Ct descendre 
des cimes ocigensee des llools Pjrénccus , les réuail 
en corps de cité, et leur denna des lois; mais, 1 l'ex- 
ception du nom do Pomprtut, que portaient quelques- 
uns de ses principaux citojfens, aucao mooameot o'jr 
rappelle la mémoire da bodateor de la «dénie. Le 
territoire des Conrènes jouit d'une haute prospérité 
aoos la domination romaine; partitit . dans ses mon- 
tagnes escarpées, comme dans ses |i!:iiiirs fertiles, oo 
• retrouvé les traces d'une aDti<|oo et nombreuse popa- 
lalîon , et des monumens qui retracent le ealte et les 
«ris des Couvtitef. Cdlnr/urns :M>''mrd'hui Martres) 
a montré la sumptuoïité et la grandeur du peuple qui 
avait soumis l'Aquilaine è ses armes. La nag nineence 
d'une des principales habitations qu'on y a re' rouvécs, 
paraît indiquer que le premier magistrat de la pro- 
vince y résida quelquefois. La longue série des bustes 
historiques II) qu'on • mbumés de ce lien, annonce 
en cfTet la demeure d'an tonverain ; car aoeun parii- 
ru'i( r ii autail pu et n'aurait voulu la former : lo chef 
de 1 étal pouvoit seul orner son palais des images de 
«es prédéeesaaears. Bl eette série, qui commence à Au- 
guste, et qui s'étend jusqu'à Vo!u>tcn et (îallien , an- 
nonce , par la diversité du marbre et du travail, qu elle 
m fol pas néciitéo à la mémo époque , et qnon la 
forma , en rassemblant de divers pointa les oioanipens 
épars des anciens maîtres du monde. 

De Marcn , dans son hi^l'li^e do Réarn , n COOiacré 
quelques lignes à JLaoduiwm Convtnarum, 

« Après avoir pané de la eité d'Aire, dit io savant 
llistorien , il faut ajouter un mot on faveur de la ( ili> 
de Comiiiinges, qui e^t surnoinniéc Lugdunum, iliez 
Slrabon et l'tolémée. Celui-là, témoignant qu'elle 
jonissait du droit latin du temps d'Auguste, c'est- 
à-dire qn'elle avait ses magistrats particuliers; et 
celui-ci, assurant qu elle était colonie do son temps, 
sous Adrien , c est-à-dirr un séminaire de soldats et 
*de citoyens romains. 

<T Dans l ilinéraire d'Aulonin , cette ville est nomniée 
l.ugdunum , et placée sur le chemin de la villo d'Ax , 
vers Toulouse , à seize mille pas i'Âqud Cenrenarum. 
Grégoire de Tours la nomme Conveiias, et dit <|ij « Ile 
était a»»ife sur le plateau d une montagne , ajaut uuu 

(1) Ces Jiu^li s ont ('II' ir. ii iMii it's nu ]MuM r i!o Toulouse, 
cicla»$c», lUm ta gulciic des £aiprreur», par Its soins de 
M. Du H^e. 



fontaine au pied de laquelle les babilans puisaieut do 
l'ean en assurance, à la faveur d'une tour qui la dé- 
fendait (1). 

L'histoire no nous a transmis, sur L\igdunum deê 
Cunvvnes, aucun document postérieur à l époque dont 
nous venons de parler; nous savons seulement que celta 
(ilé partirijia, jiendant doux siècles, aux catastrophes 
inséparables dos invasions des Uarbares; elle conserva 
néanmoins ses fortilica lions, puisqce le roi Gondeband, 
armé contre Gonlran, roi de iiiMirgogne, y chercha 
on asile en 88S. La 6n misérable de ee jeune prince, 
victime de la plus honteuse cl de la plus làrhe des 
trahisons , a lais.-é de profonds souvepirs chez les po^ 
pulations pyrénéennes |-2'i. Le vainqueur, non contenl 
d avoir immolé (iondebaud à son implacable vengeance, 
détruisit tous les monumens que les Romains avaient 
élevés dans l'enceinte de Lugdunum des Convhies. Ses 
habitans roslérenl long-temps Gdèles aux divinités do 
Rome, et il parait que la religion chrétienne fut pré- 
chée pins tard dms k tte partie des Gaules qni' ilans 
les autres : les premiers apôtres furent les disciples da 
saint Céréat et de saint Sernin. On ne peut détermi- 
ner l'époque certaine ou l'on érigea un évéché dans la 
cité de Comminges. Dailleurs, après les ravages do 
Gontran, deux siècles passèrent sana qoVm Vtl det 
évéques diriger ce diocèse. Vers le eommeneement da 
huitième siècle sedMiient, on forma un nouvd évécbé 
dans rettc contrée» Il «NIT«Dt MCeigée fÊt î$ gtaÎT* 
et le feu (3J. 



( 1 ) Histoire du Biam , livre I , psge 37. 

' ? ) Voir JfoMSfir* dm MUi. tome fll» Usiolra de Gen- 

dclwjiiif. 

^3 Li'9 évLV{ucs de Sainl-BerUdod-de-Comniinges avaient 
séfluce aux Eiiiu-tknénuxdu Languedoc; en voici la chro- 
nologie jusqu'en 1009. 

.'''.AVI, évinne de Ganmiinfes, w trama am ««ciln 
d'Agde, terni un COt. 

PRiCanios fat au conciled'Oiléitts , tenu l'an 833. . 

AMéLivs, l'an St9, «onwrivtl le clnquiènte concile dé 
dUrli^ms. 

RcriNts se trouvj , l an 385, au qualrii-me coni-ilc de 
Mâron. 

Bebnabd sisna, en 103S, certaines donations taiiesà 
l'abbaye de t'.ox. ni\ 

(îi'ii.rArMt viv.iii (n 10G0. 

Rniiiin Ht .Niii Ir | ,nn 1143. 

liKuruAMi l E i.nNr iijt transféré , en 13O0 , delévèché 
dr CorniniiipTs à I . uiu'vvlié de Bordesus, et deviM pape 

tous le nom de Clément V. 

Bbrnahd élaii au concile de Lavaur en 1360. 

RcnTitAMi t a CnjiMac fui Tait cardinal par Grégoire II, 
et iii jurat à A>it{nOa en 1371. 

.\»tLix DB LAi'TRtc, <;:ir.'inal, mourut à Avignon en 

ia«o. 

Pinann nn Fotx décéda aussi à Avignon en 1464. 
Itan »B llAOtioH était évéque en UM. 
Jbah m BxB'nuMo, d'abonl évêqna de Cominliges, Ait 
fait archevêque de Sens et canlinsl. 
CiiARi (S ('arrafa, iv<i|ii>ii(jim, Ibt nommé évique de 

Comminscs ii la prière d'Henri II. 

l'iF.HIlK h Al.HRKT lul Mirctilji. 

L,UAUl.ts UE lloi HBtiN , Irrri' iialiircl du ikl ll([iri IV, 
OCi'i'pa , prndtinl que! s !' , 1 im'; lir .11' ( jir:irMÎ:a't'<. 

IJuiAiN uu SaIM'(i^i.ais joua un )jijiid rùli- dans 1rs 

irouides religienx, qui cnsanglaniérenila ville de Toulouse 
en t58V. 
QiLLis M Soovni Ini succéda. 
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Aulcl de Saint-Borirand. 



Mais l'anlique iMgdunum res-la pour ainsi dire ca- 
rhce fioufi les ruines, jusqu'à la fin du onzième siècle. 
Alors le ^iégo épiscupal fui orrupé p,ir un prélat, qui 
forma le généreux projet de rebâtir la capitale des 
Convènes : t e prélat cinil saint [lerlrand, une des plus 
belles illustrations de l égliso méridionale. 

Saint liertrond , si ccichro dans nos légt^ndos , était 
fils d'Atou Uajmond, seigneur d'un petit rliâteau, 
près duquel fut l>alie, depuis, In ville do l'Ilc-Jour- 
dain , dans le diocèse de Toulouse. Il naquit , vers le 
milieu du xi' siècle , sous le pontificat d'Alexandre III , 
dit l'auteur qui écrivit la vie du haint, quarante ans 
après sa mort. Il était le plus beau des damoittlt do la 
langue d'Oc, ajoute la légende, et quand il fut en àgo 
de porter les armes, il d<-vint, en peu de temps, un 
intrépide chevalier. Célèbre prsos exploits, il portait 
an cilice sous sa cotte de mailles , et souvent ses com- 
pagnons le surprenaient à réciter ses oraisons. Dieu , 
qui voulait en faire un saint, l'arracha bientôt aux 
pompes du monde, et le jeune chevalier se consacra 
llusAfQi'B OL' Midi. — 5' Annie. 



entièrement à la vie religieuse. Il no tarda pas a élro 
nomme archidiacre des chanoines réguliers de la ca- 
thédrale de Toulouse, et, quelques années aprè(<, il 
fut élu unaniment pour occuper le siège cpiscopal do 
Comniin^es : il ne ret-la de l'ancienne ville que la ca- 
thédrale. Le saint évéque fixa sa résidence près de la 
vieille église avec ses chanoines, qui, par ses conseils, 
embrassèrent la règle de saint Augustin. On construi- 
sit quelques maisons. Des religieux vinrent bientôt 
grossir le nombre de« habitans de la ville épiscopale, 
qui so releva do ses ruines; mais la cité ruinaino do 
fut , pendant plusieurs siècles , qu'une petite bourgade: 
elle s'agrandit dans la suite , et perdit son ancien nom 
pour prendre celui do saiut Bertrand, son patron et 
son nouNeau fondateur. 

« Bertrand, évéque do Corominges, disent les au- 
teurs de la France chrétienne, décéda le 16 octobre 
1126, durant le cours de ses visites pastorales. Son 
corps fut apporté à la ralhcdralc, et en>cveli dans -la 
ciiapelle de la Viergo. • • .j 

43 



Digitized by Google 



mosaïque du midi. 



La Mintfté de sa vio, les miracles qui s'opérèrent 
sur son lumiieau, lui mcrilèrcnl un culte public quel- 
qaM années après sa mort. On préteoJ qu'il fut mu 
au nombre dés saint* conf«iM«n pir la papa Clé* 
mont V , qui avait été son BDGceaaear dna Iév4^ de 
(^omminges, et qui fit exhumer son carpa paar l'ail- 
poser à ia vénération des fidèles (1). 

Ce fat l'an 1S09 , le quatrième de aen pontificat , 
qu'^ Clément V se dirifi^r.i vprs Comminges ; il voulut 
venir lui-même daas .sa première église, pour rendre 
à saint Bertrand tout l'honneur possible. Acronapagllé 
do cinq cardinaux de l'église romaine, de plusieore ar> 
chevéques, évéques et nbbés, il entra dans la ville au 
milieu d'une inullitudL' pi liLll^'ieuse de piniple, qui était 
accourue de toutes parti». Après avoir franchi le seuil 
de l'église, dément s'agenouilla aor le tombeau de 
aaint Bertrand , qui n'était surmonté que d'une pierre 
tomulnire. Il pria long-tempa, puis il fit 4ter la pierre 
et ouvrir le sépulcre; il eipwa le corps à la vénéra* 
tion publique; on le porta ensuite en triomphe autour 
de l'é^life et du cluilic. Vers la fin du jour, on le dé- 
posa dans une châsse riche et précieuse, que Clément 
fit faire à aes dépens; elle fut d^radéa pendant lea 
trooMes de la révolution , en l'ï93. 

Clément V fit enrore ;i la cathédrale de Saint-Bcr- 
trand-de-Comminges quelques dons, qui sont conser- 
vé» avee sain , qui peuvent Taire connaître les progrès 
de.« nrts dnns ce siècle. Enfin, pour laisser à la posté- 
rité un monument éternel de la vénération qu'il avait 
pour le saint , il accorda à son ancienne église un grand 
iobilé toutaa la» Jiiia qna la féte de la Sainte-jCraix, le 
S mai , eut eélétwée on vendredi. Ce jnbM aat la se- 
cond Jii iiiunile iluétien, et le premier «pi ail lté éta- 
bli dans une église particulière (S^. 

De son aneienoe aplaadanr, 8aint-Bertrand>de- 
Commingps n'a conservé que sa cathédrale , on He.< 
plus beaux munumens religieux du midi de la France ; 
nous en trouvons une description exacte et détail éo 
dam les Souteiurs Hùtoriquei de Sainl-fiertrand*da» 
Omuninges, par M. Orner Maurette. 

DE l'ÉCLISR cathédrale. Qimt A ÊT^ LE FONDA- 
TBUa. ai>OQDB OU VLUt A ilÉ TBHMINËK. DSSCaiP- 

non M es iHNnNinnr. 

• Ce fut saint Bertrand qui jeta te* ffradananade 

l'égli-^ cathédrale. Il est probable qu'il existait autre- 
fois quelque temple, ou quelque forteresse au lieu 

Ïi'alie aceape. Quelques auteurs mal instruits, et pou 
lairéa en architecture, ont faussement avancé que 
celte église est an monument romain. Le peuple ro- 
maÎB ncmploja Jnmnis < e st^le d ar( hiteeturr. | 

a Laa anccesaettrs de saiat Bertrand concoururent à 
rasvi '1 la oonitnKlkMi da aaMe église. Les papes 

(l)On eomcrva vm sein tas panioalles de saint Bcrtnnd, 
son aanSBit , ta chipât la mitta« et aiênM son bâion pas- 
laial, d'après quelques auieurs. I.*4g|iia postèda «noere leos 
casol^ LeUtoapasianI asldlanaaanadaHeorae;!! a 

cfaM] pieds de long. Ce blion est, penrlss naiaialislM, m 

objet de grande curiosité. 

(% La Féte du juliil'^ attire & Safnl- Bertrand une si nom- 
breuse population, que la vil^H^faubou^ ne peuvent la 



même s'y inlércssèrcnl vivement , et accordèrent de 
numbrcuscii indulgences en faveur de ceux qui contri- 
buaient à 81 eansiruction cl n son embaHiascaMut. 
Dans ce* henreot siècles, la foi était vive; aussi re- 
marqaa<4-on le plus grand zèle : cbacon voulut y 
contribuer pour sa part Pierre do Quercus, ou du 
chêne , légua mille florins pour la eonslraciion du grand 
aulel. CaMIiasenl fntantlêrananladievé narHugMa 
do Chélilloa, éréqaa de Cantgaînma» qm nanrat an 
1332. 1 

» L'église cathédrale s'élève hardiment sur la partie 
la plus haute de Lugdunum. Elle domine les monta 
qui l'avoisinent. Seize vastes colonnes, élevées en de- 
hors, portant leurs flancs jusqu'à la voùle, et sou* 
, tiennent ce majestueux édifice. Le vojageur, qui l'a- 
paiteît de loin, a'arréte et considéra avee admiratiott 
ce beau monument, au sein des montagnes. Tel fut , 
à la première vue, le sentiment que j'éprouvai, cl je 
fus impatient de le visiter, persuadé qna la partie in- 
térieure m offrirait un égnl intérêt. 

» La façade est une large tour carrée. Sur le mur, à 
droite, on voit deux inscriptions romaines sur deux 
autels votifs. Ce sont daa pierres transplairtéas. La 
porte, qui occupe le centre de la façade, est ornée de 
colonnes et de figure*:, dont qiielijues-unes ont été 
mutilées pendant les jours désastreux de la révolution. 
Au-dessus de la porto est nné téta ronuina incrnaice 
dans le nmr. Cette porte est du onzième siècle. Elle 
rappelle le sljle d'architecture adoptée en Europe, 
avant les crotsades. Dans l'intérieur de l'édifice, la 
partie iorérieure est du plein^iotre ; les fenêtres et la 
partie supérieure sont dessinées en ogives. Des vitraux 
peints couvrent trois principales fenêtres. Ces peintu- 
res ont conservé leur ifraicbeur. Les dessins sont d'une 
grande beauté , et fondas avee le Terrai 11 aat i ra- 
gretler que quelques vitraux soient mutilés. 

» 1^ boiserie, qui forme le chœur de l église, est une 
partie remarquable. Elle est chargée même à l'exté- 
rieur d'orncmcns d'une exécution savante, et de très 
bon goût. Il est difficile de trouver, en ce genre, un 
ouvrage aussi achevé et aussi pur. La boiserie de l'or- 
gue oifre encore un travail plua admirable. Appujé 
sur cinq légères oelonnea, cet orgue s^élaace jusqu à 
la voûte , et .se montre avec mille orncmeris. Les tujaux 
furent enlevés pendant les jours de la révolution. Des 
hommes, amis de la religion *t daa arts, «atcaamancé 

do l'arracher à la de?lriictinn. 

» Ces bouderies ont éle sculptées sous le règne de 
François 1"^. Co prince guerrier, l'honneur de la che- 
valerie franfiaise , favorisa les sciences et lea arta, qoi 
furent enllivés avec le plus grand succès. On doit les 

vitraux et les boiseries du choeur et de rur<;ue h l'évcqiio 

de Mauléoa, qui possédait l'abbave de Jioanefond, et 
qoi maoral «a l'année 1S51. Paaed i Ut, dans aea 

lettres, l'éloge de ce grand évéqoe. Le mausolée de 
saint Bertrand s'élève au fond du choeur. Pierre II, de 
Foix, évoque de Commioges, qoi fit bâtir ré^i*n.da* 
Cordeliers de i'oulouse, fit aussi construire ce mauso- 
lée, en 1432. Il est orné de peintures curieuses par 
leur ancienneté. Ces peintures rappellent quelques traita 
de la vie de saint Bertrand. Qaolquefr-ttnes sont fraî- 
ches; alksant été nalbaarawaBMat twlandiéa* pnr 
mpaiattniiihabjin. L»atrpad*sÉal Bertrand rapn- 
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Mausolée d'Hugues de Châtilloo. 



sait, avant la traiislaliun . sous une pierro tumulaire, 
qu'oo voit dans la chapelle des cardinaux. 

» Dans l intérieur de l'église, on trouve beaucoup 
d inscriptions consacrées à la mémoire de plusieurs 
évéques, qui s'étaient fait remorquer par leur vertu. 
On lit aussi les épitaphes de plusieurs grands du dio- 
cèse de Comminges. 

» Mais le monument le plus remarquable de l'église 
de saint Bertrand est le mausolée d Hugues de Châ- 
tilloo. Il est placé diins la chapelle de Notre-Dame-do- 
Pilié, que cet évëque fit construire. Sa statue, en 
marbre blanc, est cuuchée sur la partie la plus élevée 
du tombeau. Sur les bas-côtés est représenté le convoi 
qui suivait la pompe runébrc. C'est le plus beau monu- 
ment de son siècle. Sur la muraille, en face du tom- 
l>cau , on lit cette iascripttoo; elle est gravée sur une 
pi'iTe tumulaire: 



ANNO I)OMIM M. COI LU Dits gLAKTA 

MENsis onoimis, obiit revluendls in 

CHHISTO PATEU J)OMINUS HUGO DE CASTlU 
LIONE, DEI GRATIA EPISCOPUS CONVENA- 
RLM, OU nANC CAI'ELLAM CONSTRI XIT 
ET FRE.SKNTEM CATUEDRALEM KCCLEhlAVf 
CONSUMAVIT. CUJUS ANI.MA REQUIESCAT LV 
FACE. A Mm 

» Dans l'année 1352 , le quatrième jour du mois d'oc- 
tobre , s cndorinit dans le Seigneur le révéreiKl Hugues 
de Châtillon , par la grâce de Dieu évéque de Com- 
minges, qui construisit cette chapelle, et qui ût ter- 
miner I église cathédrale. Que son àme repose cd paix. 
Amen. 

» Près de l'autel de la paroisse, on voitappendu , sur 
une colonne , le liquvUlto d un «rocmiil*. Il Mt i>ru- 
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iKihIc quo co inonstro , i<i roinmiin sur le» bord:» du 
Nil , fui porlé daus ces contrées par quelques rlicvu- 
licr, à $oa retour des expéditions de la Terrc-Sainle. 
On n'en conoait point |°lii>torique. Une pieuse tradi- 
tion rapporte quo ce monstre dévorait des victimes 
humaines pour assouvir sa faim fcrore, et portait, 
dans les conlrces où il av;iit placé son repaire, la ter- 
reur et la ninrl. Saint Bertrand réunit un jour son 
peuple. Ils adressèrent long-temps des prières à Dieu 
dans son temple, puis ils se dirincrcnl vers le lieu où 
6C trouvait le rrucodile. Saint Bertrand marriiait le 
premier; il tenait la croix d'une main, et une verge 
de l'autre. BiiMilot le saint évêque se trouva en pré- 
sence du monstre, qui menaça de s'élancer sur lui. 
On dit que, dans cet iuslau), l'Iiommc de la prière, 



' ormé de la puissance du ciol, Io frappa d'uu faible 
coup, et le crocodille tomba et expira à ses pieds. 

» J étais seul dans la basilique, je portais depuis long- 
temps, avec admiration , mes regards sur tant d'objets 
divers; Je no sais quelle émotion a>ait saisi mou dme. 
Le vaste silence, qui régnait autour de moi, l'aug- 
mentait encore. Je n entendais que les mouvemens mo- 
notones do lliorloge, qui marque le temps qui s'&- 
coulc, lugubre, au milieu des ruines. Saint-Bertrand, 
désert, abandonné, achève de mourir au milieu de la 
destruction, si l'on ne trouve bien vile uu mojen pour 
lui donner la \ic. 

«Sur la droite, en entrant, on trouve une petite 
porte, qui conduit dans le cloître; on y voit encore 
un ma.^'Sif de colonnes, pleines de grâce, et chargées 
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d'urnpiiicn!!. Pans celle partie de l'édifire, un aperçoit 
des louibeaux et des inscripliuiis sépulcrales. Il y a un 
caveau dont l'ouverture est fennéc : on j crise velis- 
Niit ]cs membres du cliapiire. Le^ (uiiilcs de Commin- 
ges n'y étaient point déposés; ils faisaient porter leurs 
dt'-pouilles mortelles dans l'église de Bonneibnd. Il n'y 
a i]u un heu] tombeau de chevalier; aucune inscription 
ne parait 5ur ce mausolre. J/écusson , gravé Kur la 
cotte d'armes du guerrier dont la fitatue orne le mo- 
nument, annonce qu'il n'appartenait pas à la famille 
c!cs comtes. 

Le clottro était autrefois recouvert, et l'on j voyait 
trois salles magnifiques, ornées de sculptures remar- 
quables. Le peu de ressources de l'église, et la crainte 
mal entendue do ne pouvoir entretenir cette partie du 
monument, furent cause d un acte do destruction. 

Dans l un des murs du cloître , on a pratiqué deux 
ouvertures. 1^ vue plonge dans un vallon charmant, 
et y découvre un paysage des plus gracieux. En face, 
est une va^le prairie entre deux monticules verdoyans, 



et couverts de grands chênes, lin charmant petit ruis- 
seau la sillonne. Sur la droite, dans l'éloigrieinent , le 
mont Saccon élève sa télo couverte de verdure, et 
souvent blanchie par des neiges éclatantes; vers la 
gaurhe, le pic du Gard, voisin do la grande chaîne des 
Pyrénées , montre sa tète grisâtre et desséchée , et 
contraste avec la verdure du sol et l'azur des cieui. 
Du cloître, ma vue n'embrassait qu'un des côtés de 
Saint-ltertrand ; mais la tour était derrière moi, haute 
comme un phare; j y montai : un escalier de marbre 
me conduisit au haut péniblement ; mais , que je me 
trouvai dé<iommagé de ma légère fatigue par le spéc- 
ial le qui tioffrit à mes regards 1 Je planais sur ua 
vallon vaste et délicieux ; les monts voisins paraissaient 
à mes pieds, l'ne plaine riante, entrecoupée de vergers 
et parsemée de vignes, entoure Saint-Bertrand. Ce 
vallon so termine par de charmans coteaux , qui so 
dessinent comme une couronne. Au milieu du vallon, 
la Garonne roule ses ondes pures, et serpente en for- 
mant mille contours; on dirait qu'elle quitte avec rc- 
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gret ccUo contrée qu'Ole embellit Innl, cl qu'elle rend 
ai frakbe de terdure. Do lous la» cdtés, la riaold val- 
lée offre ao voyageur l'image de la vie el de la fertilité ; 

mais s'il retourne >n vue sur l'édifuo où il est placé, 
laf cokuuMe de ce ciuUre antique, qu'il aperçoit du 
baot de la loar, ces figorea mnlilfas qai omeat les 

chapiteaux , les débris qui couvrent le sol , les rues 
désertes et triplement parées d'herbes saunages; tout 
ae réiiait poar lui rappeler la destinée des choses de 
ce inonde, et multiplier devant lui les imngcs de la 
destruction et de la mort. Oh ! que ccj; pensées péné- 
trèrent mon éme, et me firent innt! Ma léle suppe- 
saolit entre nea aMins; tout était muet autour de 
mai; la aileoee n'itaît troublé que par le cri perçant 
do la crécerelle, qui rciul^iit la nue, et qui a ctiiLli .m 
demeure dans la voûte du temple; la nuit, le hibou et 
la fraBBaie poussent là aussi des cris lugubres et plain- 
tifs, et «pmblcnt préluder on dernier chant de mort; 
mais , seule , la demeure du saint triomphe encore 

boniines. » 

Vers le eoturaencoment du ix* siècle, Saint-Ber- 
trand-de-Comminges avnit ses comtes particuliers; 
on trouve, dans 1 histoire, les noms de ses petits sei- 
gaaars entourés de quelque édat. A répoqne de la fa- 
tale guerre contre les AU igcois, les comtes de Com- 
mingcs combattirent vaillamment, pour le maintien do 
l'indépendance méridionale, h)us les drapeaux des 
contes do Toulouse, dont ils étaient les viiss^iux. 
anleurs de VlJittoire générale du Languedoc en ont 
donné In géné.-ilogie dans les notes du deuxième v»> 
lame, page 582. La maison de Comminges a donné à 
la France d'intrépides guerriers; à l'Eglise, des car- 
dinaux et des ;ir( hevéques. Le romtc do Comminges 
était dune très grande étendue; il contenait deux 
cent quatre-vingtnlix-liuil vUlea en villages, en nenf 
chilellenics. Cécile série héréditaire de puissans soi- 
gneurs se prolongea jusqu'à Marguerite de Commin- 
ges, qui vivait dans le-xiv< sièclei. L'hialaire des mal- 
faeurs de cette princesse est trop romanesque pour 
trouver place dans cette notice purement historique; 
qu il nous siirri>e de due qu'en elle s'éteignit la gloire 
de sa race ; il j a eu en iVance, depuis cette époque, 
pluaiaurs fanilias qui ont porté le non da C^mingea, 
Siins en posséder ni les titres ni la puissance. 

Les annales de Saint-Bertrand de domminges ren- 
ferment peu de faits qui lai soient partknlian paadani 
la lonptie période du mojen âge. Cependant, en 1305, 
les lialiitaus de VaJcabrère et de la \ allée de liarousse 
rerusèrcnt de reconnaître I autorité du chapitre titu- 
laire, attaquèrent Saint-lkrtrand , qui fut surpris sans 
défense. La ville haute eut à peine le temps de fermer 
les portes; mais le» faubourgs, et toutes les habitations 
qui avoisinent la ville, assaillis par les révoltés, furent . 
livrés aux Ifaaunes. Les fvndres de rexeomnnnicaliei 
frappèrent les coupables, qui se repentirent et obtin> 
cent leur pardon de la clémence du Saint-Siège. 

Les guerres des huguenots furent autrement funes- 
tes a Saint-Berlrand-Kio-Comminges. Le capitaine Sus, 
qui était au service de Jeanne d'Albret, reine de Na- 
varre, tenait garnison dans son manoir de Mauvezin; 
il forma le projet de semparer de Saint-Bertrand , 
poar piller sa calbédrala très riche en vases sacrés. 



Nons empruntons le récit de cet évéMmol an San» 
venin Awtohgnffs da H. Mauratle. 
« Sas «ongeaff an moyen dew rendre maître de Saint- 

n^rtrand. Il ronfiiltrail depuis long-tomps , d'un œil 
I jaloux, toutes les richesses dont féglise et le chapitre 
I joniaadent paiaiMenient; mais ta ^le était ferle. 9na 

I désespérait de pouvoir s'en emparer par la force des 
armes, s'il en formait le siège ; il crut que, pour réus- 

' sir dans son dessein , et pénétrer dans l'inlérionr daa 
remparts, il devait avoir recours à la ruse. 1) profita 
d une nuit obscure pour faire avancer silencieusement 
ses ari hers ; il en cacha une partie dans les bois touf- 
fus dont In ville est entourée; il les instruisit de aon 
projet d'attaque , et surtout H leur recommanda de ne 
s'ebncer (]ue lorsqu'il en donnerait le signal. 

u Le jour paraissait ù peine. Sus se présenta à la 
porte , et Gt menace de vouloir livrer un assaut. La 
sentinelle poussa lo cri d'alarme : tous les hommes 
d'armes de la villo se présentèrent à l'instant pour r&> 
pousser l'ennemi. Us remarquèrent Sus, et le virent 
entouré de peu de soldats; ils espérèrent le putur de 
sa témérité; dans leur ardeur, ils franchissent les 
portes, et se mettent à sa poiirsuile. Sus, feignant do 
ne pouvoir résister, recule à grands, pas; les hommes 
d'armes de la ville redeuUérént d'iiraenr; dans leur 
transport, il;, disaient : qu'il r,d!ait punir cet impru- 
dent aventurier; venger les malheureux qui étaient 
tombés sous sa main criminelle, et lui fidre expier, 
par la mort , tous ses forfaits. 

» Leï< lioMiiiics d ai [ues étaient loin des remparts; le 
moineni était venu pour Sus, il iàit donner le signal à 
ses archers placés en embnacadaL Anasîtét quelqoea- 
ons jcherehèrent é se rendre maîtres des portes; les 
autres attaquèrent leurs ennemis sur les derrières. Sus 
avait cessé de fuir, et frfippail de (iront ses adversaires* 
s Les-bommea d'armes, surpris datent edté, ne pn* 
cent, Dinlgrc leur coura(;c et leurs efforts, résister 
qu un iiistaiil. 11 en fut lait un grand carnage. Ceux 
qui purent échapper cherchèrent à regagner les portes; 
mais ils les trouvèrent ao pouvoir des archera de Sus, 
qui les repous.sèrent avec vigueur. 

n Sas et ses satellites poussèrent des cris de joie. Ils 
firent ensuite leur entrée dans la ville, tenant, dans 
leurs midns , les glaives ensanglantés ; ils rbantèrent 
long-temps des cliaots de victoire. Le* habitans, ren- 
fermés dans leur demeure, se livraient à la douleur et 
au désespoir. 

» Sus lit tin Lutin immense; il Gtpcfer, sur les habi- 
tans, une iortc contribution , et il s empara de la corno 
de licorne , qui était alors estimée d'un prnt «xluordi* 
naire. Quelques jours après , il se relira avec ses ar- 
chers à Manvczin, pour jouir des fruits de ses dépré» 
dations et attendre qualqi|e MBvdle eccasioM paor 
reprendre les armes. ■ . ^ . 

» Daubigné raconte que Sus avait pris les armw et 
attaqué Saiol-Berlrand, pour se venper d une injure 
reçue; mais son récit est suspect, parce que, pi-ules- 
lant, il soutient les partisans de sa doctrine. Ce fail 
d'armes eut lieu en l'année lo84. 

» Hii li>b9, les huguenots se rendirent encore maîtres 
do Saint-Bertrand. Ce fut à cette époque que cette > ilic 
malbenreuae ont à aiaajer ic pina de maux , depni» fiqn 
rétabUts em ant, 
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a Les religionnaîres avaient formé le siège de la ville. 

• Depab plusieurs jours, leurs efTorts ciaicotimpuis- 
sans; ni Ic5i marhines, ni les pétards, n'nvaicnt pa 
produire aucun effet. Les a.s'-iégcs, qui n'avaient point 
•oeore oublié les mauvais traitemens dont Sus les avait 
ÊuMi», r6si«tu«Dt «vec un grand courage. Les fem- 
nea méfloe cherchaient, par leurs parolea et levra 
exemples, à les exciter à une vigourou-e résivtnnce. 

» Nepouvaol rien f>ar la force des armes, les sectaires 
efaerchèrent è enplojer dea moyena dé eomipiion. 
Quelques mauvais catlioliques, lâches et traîtres, écou- 
tèrent leurs propo.'itiuns, et la ville fut livrée. Les 
calvioi&tes exercèrent de grandes ernantéa. Phiaienrs 
clercs et plusieurs laïques furent masaacré^. On rap- 
porte qu'une femme , ne pouvant supporter la torture , 
que lui faisaient endurer les soklals huguenots , leur 
oécoavrit l'endroit où l'oa avait caché, dans le cloUre, 
lea reliques, l'argenterie elles archives. Us a'empa- 
rèrcnt de l'argenterie , mais ils bnllùrenl les reliques 
et les archives qui coutenitient des manuscrits pré- 
cieux. Presque rien pe put être soustrait à ces hommes 
livrés à un brutal a>euglement. Les reliques de Saint- 
Bertrand avaient été heureusement portées à Loctoure. 
Quelques années après , les charioines de cette ville les 
reudireot; lea babilaos de Saint-Bertrand se livrèrent 
i une joie vive en retronvant ce précieux trésor. Une 
fétc fut célébrée, pendant long-temps , le 31 mars, 
•noiversaire du juur où le corps de saint Bertrand 
avait été replacé dans te maasolee. 

« L'action de la femme ne resta pas împnnîe : t !le fut 
pendue, par les catholiques, après la reddition do la 
place. 

a Les calvinistei songeaient i en angmenlar les fort i- 

fications , et è y fixer leur demeare , pour exercer plus 
d'empire sur les Coromingeois; mais il n'y avait que 
trois joars qails étaient maîtres de la ville, et ils se 
Te|Maaient i pdne de leora fatigues , que le vieenle et 
le baron de Larbonat vinrent , «ecompagnés de nom- 
hreases troupes , ponr en former le siège. I^cs reli- 
gionnaires le soutinrent avec caurage pendant «pa- 
rante-huit jours. Ils veillaient sur les habitans, et les 
menaçaient de grandes cruautés s'ils osaient rien en- 
treprendre en faveur des assiégeans. 

a Ce ne fut que le 8 juin que lestuMnmesde la ville» 
ayant fait nn «Tort , se réanireni i léars aovliaires , 
et repoussèrent leurs cruels ennemis. Un grand nom- 
bre de calvinistes périt ; les autres cherchèrent à évi- 
ter, par la faite, la juste poitien qne méritaient lenra 
crimes. 

■ Les habitans oahliorent les maax qu'ils avaient en 
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à souffrir, et se réjouirent long-temps. Ils témoignè- 
rent , par des fêtes joyeuses , leur reconnaissance aux 
amis, qui étaient venus les délivrer du joug qnn fnî> 
saicnt peser sur eux les cruels huguenots. 

B En mémoire de cet événement , l'évéque et le cha- 
pitre ordonnèrent qu'il serait célébré, leoalea ans» 
nnefilte h paréil jour, et qn'en fimit, danala v9le, 
une prurcs>^ion générale. Mais ils nejouirunl pas long- 
temps des douceurs de la paix. L'Eglise et le chapitre 
commençaient à peine h réparer lea fnnartaa afllMa de 
la guerre, que les rnlvinisiearapnnirMitms paHnadn 
la ville. C étnit en 1594. 

» Après plusieurs jours de siège , ils s'en rendirent 
maîtres pour la troisième fois. Ils achevèrent d'enlever 
ce qn'on avait pu cacher lors des deux premiers pilla- 
ges; mais le butin fut pmi considérable Pour se ven- 
ger de ce qalls n'avaient point trouvé de trésors, ni 
beancoop de vaset sacrés, ils bièi éren i avee flsranr la 
palais de révô<]ue, qui était adj.ieent i l'église, ils im- 
molèrent de nouvelles victimes, puis ils se retirèrent. 

H Quel .sang généreux les guerres de religion firent 
verser I Combien les ennemis de notre belle Franco 
devaient se réjouir, en voyant nos guerriers valeureux 
s'entretuer près de ces Pyrénées au delà desquellea 
ils auraient trouvé de vérital^ enneaaia el nne gkirn 
purel s 

L nnricrnic c.ipilaledes Crmrrnn avait, depuis long- 
temps, réparc ce9 désastres, lorsqa'éclata la révolu- 
tion de 89 ; le chapitre et l'évéqnn farant esnlraiafa 
d'abandonner leur cathédrale, et, avec nu\, disparut 
ce qui con<'tituait la puissance et l'éclat de Saint-lkr- 
trand, l'inQuonreecclesiaetiquo. La petite ville ne s'est 
pas rdevée de ce coup mortel ; veuve de ses prélats 
et de ses chanoines , elle n'a plus rien que son église 
et les (i i'bris de ses anciens monumens. Quelques fêtes, 
pleines de butennités et de pompe, attirant encore , dans 
aabasiiiqae, de nombreux pétorina. On dirait atorâ qde 
la petite ville va renaître de ses ruines, et reprendre 
son premier éclat. D'ailleurs, les étrangers quittent i 
regret ce site pittoresque tout Ml poétique et rrit- 
gieux à Saint-Bertrand et aur environ*. Ijî tour do la 
cathédrale domine une asser grande étendue da pays; 
on voit, à peu de distance, la belle église do Valca- 
brère, les fameuses grottes de Gargaa; et on salue, 
avee nn regret bidicible , ta petite celiine couronnée de 
sa basilique monuinenlnio, et de quelques maisons bâ- 
ties sur les ruines des anciens palais des proconsuls 

Hippoljle Vman. 



LA VALLÉE DE CAMPAN, 



En sortant de Bagnères-de Bigorre, on trouve deux 
routes aymétriaueroent tracées; l'une conduit aux 
baînadeSSalbil, l'aotre i la Vallée de fampan. Depuis 

plusieurs années, les vo\ncf'urs cl les louri-tt-s com- 
parent Campan à la célèbre vallée qu'arrosait le Péaée, 



si souvent chanté par kn poètes de la Grêesy L'Adonr 
canle entre aea dans vnrmna (i), comme penr aéparcr 

(I) Bagnim ds Biftm êt m nuriimtii par M. Pcm 
brnn,avomt. 
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tout ee qao, d'un cùté, 1q nalnre of^re de Traicbeur et 
de d'avae Uwt ca que , da l'autre, cila pétente 
da Mleoewas , da tria ta et de sévère. 

« lm|>cluoux déjà, (jin i ju à p^ino sorli ilc ?on Ler- 
coaUyOO voit ca jaune fleuve 6 ucliappcr à irii^Lis les 
Âanpa par nille rutMeanx. dont les eaux, puiw et 
1iinpi(ic<; , vont se jouer au milieu de riunles prairies. 
£n vain, toutes les richesses de la poésie ool-elles es- 
sayé de retracer les beautés de cette valléaj l'art est 
resté toujours au dessous du modèle. 

» Ces nombreuses petites habitations , si propres el 
si jolies, cps ridics prniries qui les entourent, cl 
dont le souiBe eioposté du Midi a .iliera jamais la vi- 
vacité dea caeleors; ces bosquets toujours verts qui 
les onibrnpcnt , rt qiin Ao> miliit rs il'(ii>p;iii\ fnnt re- 
tentir de la plus douce mélodie; la gailé do ces, truu- , 
|iaaax bandissairt sor da gras pâturages; le son de ces 
chalurin'jiux nj^lique^, auxquels le ralmc de rcs lieux I 
scmlilt! (lunner quelque chiite du nioi'lh'ux et do tendre ; i 
ce inolaiige de fleors du printemps et des plus riches 
Traits da rautaanaaaiitrastant avec la couleur sombre 
et grisâtre de ces rachera arides; tout , en un mot, y 
dispo$^ à de telles émotions de bunlicur, qiif I liouime 
sent qu'il n'a da puissance que pour admirer cl jouir. | 

aOn arrite «a baavg de Campan » en remontant la f 
rive gauche de l Adour. Il possédait antreinis on châ- 
teau fort, où les anciens comtes do liigurro entrete- i 
naiaot une ganlson ; et , s'il faut an crairo une tradition j 
antique , ses souvenirs historiques remonteraient à des j 
temp» plus éloignés encore; car elle rapporte que, 
pre«|ue sous ses murs, dans les champs qui le séparent 
du prieuré de Sainl-Paul , se donna, vers le milieu du ! 
huitième siècle, an cembat sanglant entre les Bigorrai> 
Ct les Maures. 

» Son égli-'^e renferme les restes de M. Planlado , 
géomètre Mbi le , mort subitement en 1*248, à l àgo de 
70 ans, sur la Huurquelle de Cinq-Ours, à cùlc de 
son quart de cercle et dans les bras de ses guides. On 
y eeaaarva long>iempa sa perruque et son chapeau , 
préeiaaaea reliques qui n'excitèrent jamaia le rire de 
rincrêdulité, et qu'on allait visitar avacealta espèce de 
dévotion el d'intérêt qa'iiis|Nr» tout ae qû «a lallaiche 
au vrai aaérite. 

a C'eat h la sertie da bourg de Campan que com- 
maiice la vallée. Impossible de se faire une iJoo du 
spectacle cnciianteur qui vient alors frapper la vue : 
aussi la plome toute poétique de M. Itaniond a-t-cllc 
reculé devant tant do beauléa» OU n'en n-l«ll« tracé 
qu une légère esquisse. » 

« Je ne peindr;ii point, a dit rot écrivain aimable, 
s cette belle vallée qui le voit naître (1), celte vallée 
■ n connue, si célébrée, si digne de Vétre; ces mal- 
B sons si jolies et si propres, «Iwirune entourée do sa 
» prairie, accompagnée de son jardin, ombragée de t-a 
» taufla d'arbres; les méandres de l'Adour, plus vif 
• qu'impétueux, impatient do ses rive<, mais en rcs- 
» pactant la verdure , les molles luflexiuns du soi , undo 
» comme des vagues qui se balancent sous un vent doux 
» et léger, la galto des troupe<iux et U ricliesse du 
» berger; ces bourgs opulciis, formés aonuna fortui- 
» tentent, là oli les haUtatieM, répandues dans la val- 

(i) L'A Jour. 



OU MIDI. 

» lée, ont redoublé de proximité; Bagncrcs, ce lien 
» charmant où le plaisir a sea aatels a cAlé de ceux 
» d Iv-culape , et veut être de onoitlé dans sea miracles; 

i> fcjour iIéli( iou\, pl.iré entre les rhnnips de la Hi- 
a gurre et les pi aires de Campan, comme entre la ri- 
» cbesse et le bouheur ; ce ôidre enfin , digne da la 
» magniHcence du tableau, celte fit-re enceinte, où la 
s nature oppose le sauvage nu clinmpclre; ces cavernes, 
m ces cascades, visitées par tout ce que la France • ds 
» ploa aimable et de plus illustre; ces raciMs trop ver- 
» ticales peut-être, dont raridîté contraste avec h parure 
» de ces heureuses vallées ; ce Pic du Midi , saspcndo , 
» sur leurs tranquilles retraites, comme l'énée du tjran 
» sur la létede Damorlès... menaçans boolevards, qui 
il me font treml lf^r [n ur l'rl^sce qu ils renferment, n 

H C est à I acinui i--etiiL'ul de ce'- p< ntesque la vallée 
» de Campan doit ravanl;i<;e d être la plus dclieisase 
» retraite de la vie pastorale. Elle fut d'abord un pro- 
> fond ravin, creuse entre les racines du Pic du Midi 
» et les rocbers calcaires qui s'j appuyaient , par ces 
a torrena anciens, dont rimpétnosité était proportion- 
» née è bi raideur des pentes primitives, et dont la fn» 
» reur était ii t itre pnr ^a^llérité des frirmcs qu'avait 
» ébauchées le vieux Océan ; mais les débris des som- 

• mets, qui la dominaient, aont venus rehaosser I» 
» fund de res précipices; les eaux ont tendu .«ians ce.sse 
N à égaliser le sol qu elles parcouraient, les éboulemens 
» ae aant étendus; le repos a succédé i de langnes 
n convulsions, cl la végétation a couvert cea asoas de 
» ruines, dé>ormaiN pi\iprcs à la recevoir. 

I» La vallée de Campan est d<inc un? npparilii n an- 
» ticipée du monde futur. Ëlle présente cet état do 
n calme, si bien annoncé et si bien décrit par ce phj- 
n sicien | hi!iiso[i|io (I), digne de prévoir tout ce quo 
» 1 humanité peut attendre do la perfectibilité de la 

• terre. Telles seront toutes les vallées des Pjrénccs 
,> et de. Alpes, du Caucase, de l'Atlas et des .\ndes, 
Il quand les forces qui tendent à produire seront en 
Il eqailibrv avee caHts qui tendent à détruire ; quand 
» les sommets aaront ceissé de descendre vers les ba- 
n ses , et les bases de s*étever vers les sommets ; quand 
Il les pentes auront ce degré d inclinaison , où il n'y a 
» plus d éboulcment possible; quand l'active végétation, 
n si prompte a s'emparer des surfaces qui jonbsent d'an 
i> moment de repos , si souvent rcpousséo du flanc des 
Il montagnes par les dernières npiliiliuns de ces géants 
n expirsns, sasseoini en piiis mh leurs cadavres, a 

A son exlreiuilé, Campan forme deux autres vallées, 
dont l'une, appelée la Seoube, s'enfuit vers la gauche 
jusqucs aux biises du pic d'.4r&i:on; l autrc, celle du 
Capadur, va se perdre au pied du Pic-dM-Mtdit et 
conduU aux cascades de Gri]yp. Cette vallée, «asia de 
Nri.iiire, placée comme un jardin au |Ûad des pre- 
miers échelons des Pvréuées, sera toajoura admirée 
par les voyageurs, qat, tous les ans , pendant la saison 
des cnnx, di: tarent de ce côlé leur- jo\euses cavalcades. 
Les hommes aiment les contrasles ; la vallée de Cam- 
pan serait moins belle , moins poétique, si les sommol.4 
des Pjréoées n'élevaient, au-dessus de ses prairies, do 
SCS blaïKlies niuusons de campagne, leurs rachea at laura 
aaifBaélerneUes. L. MovNit. 

(I) M- de Lue. 
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En général les gens du monde font pea de ras des 
recherches bioprapljiqiios; cependant elles ont l'avan- 
tage d'amener a <ii s diTouvcrtes utiles cl .m triom- 
phe de la vénlu. Le savant biographe, M. Beachot, 
qoi le Mit par expérience , a tK»«ien dît : « On ne eon- 
» naît pas afscz les ililficii!té<; que prcsenlcnt t tii-toire 
B littéraire et la biographie à ceux qui les cultivent. 
» Les travaux de ce genre sont pénibles, minutieux , 
» sans éclat, sans gloire , sans profil aujourd'hui. Ces 
» travaux, cependant, sont ulilcs , cl l'un duit tenir 
» complo à leurs auteurs des veilles nombreuses et des 
» recherches immenses que leur ooàleot soaveat ces 
» ouvrages », 

Après avoir, dans la 3* édition de vetro excellente 
Yù de La FoiUamet accueilli gracieusement quelques 
indinilioas de faits et des dates peu coanaes et m'avoir 
souvent ritpdnns vo<- un!r^ , vons m'enVQjâtcs en 
les ^'ouveUrt (iKuvrcs dufrsrs de La Folûaine et Poésies 
it JMfaiwiey , vol. io-S' que rou avies publié quatre 
ans auparavant. Je les reçus avec reconnaissance, et 
j'jf trouvai, page 120 , une discussion très-ingénieuse, 
sur des Stances , presque anonymes, puisque faute de 
documens pa*itir»i vous no pouviez procéder que par 
larde des Indaetrans (trop souvent fanlives), poar 
les attribuer dérinitiM'mi-nt à quelque personnage 
eonnu. Je lus celte dissertation avec un extrême plai- 
sir et an ^nd intérêt ; mais je n'eus pas le loisir de 
ni'arrèler a quelques erreurs qui s'y s^ont gllysi^f»:, cl 
qui me frappcriiit inuias alors quà présent, <iue le 
hasard vient iniipinôiiientde me procurer onecolicclion 
d'anciennes brochures, enlr'autres des Triomphes de 
l'Et/laiilt'ne nur Jeux Fintreavx { su. ). Je vais donc y 
revenir, pensant que vous serez bien niso âc ri)nii;i!li e 
les redrossenicns que je puis vous fournir. Clar vous 
avec, comme moi» voué au enlle inaltérable a l'inal- 
térabio vérité. 

Avant d'entrer dans la partie historique des faits , 
perroeltcx-nioi do la fiiire précéder de quriques re- 
marques préliminaires. 

Vous rapportez une lettre do madame de Scodery 
adressée au comte do Bussy-Uabutin, du G Juin ICÎl , 
(votre impriîneur a Tait la faute de mettre 1771 ) , où 
die dit : « Un bel esprit de notre vilte f Paris}» qui 
UetAlov* D0 V iM. — S' Année. I 



» est an homme de 50 ans , ftie donna , hier, Ins vers 
» que je voos envoie.. ..*La demoiselle est une tillc de 
B 18 ans , dans mon quartier, dont je ne connais pour- 
» tant que la beauté. » Cette histoire parait complète; 
est-elle aussi exacte ^ Le bel esprit en question était- 
il (le Paiis ' N .iv;iit-II que cinquante ans 1 I,a denMNo 

selle liabilait>clle réellement le giiarltfrdeM"'*deSea- 
dery ? on a cm que la réponse était de If'" Denbor- 
<Ic- : Ne s'est-on pas trompé? N'a-t-on pas mis là un 
nom connu , parce qu on avait voulu deviner ce qu'on 
ne connaissait pM t Les éditeurs aat quelquefois trop 
d esprit el de pénétration; îla vont au-delà de ce qui 
est. 

D'abord M"* de Scodery no dit pas positivement 
que ce bel esprit anonyme eàt composé loi-mémo les 
vers qo il remit ; il y a eeolement ; me donna hier; 
dans tout autre circunslamr<ï le mot r/f huit suffirait , 
ici c'est tout le contraire , vous le verrez bieotdt. l'our 
que le témoignage de M"* de Seoderj fèl complet, 
sans appel, il aurait fallu qu'elle mil ajouté : me donna 
hier ces Stances qu'il vient de composer pour une fille 
de dix-huit ans de «un quartier. Alors je me serais 
vu très-embarrassé , puisque j'aurais été forcé d'j dé- 
couvrir à la fois plagiat et mystification. 

Pas<^ant aux Stances en réponse à celles dont noos 
venons de parler, tous ajoutez : «Commo les Stan- 
meet { d'un phi Hbai ie ton fils), nous apprennent 
I) que ce fils n'était qu'un écolier trop jeune pour fuiro 
» 1 amour ; il est probable qu'il était trop jeune aussi 
» pour faire des vers : il est donc pr/iwnaftw que Ran' 
I) chin satisfait du succès de ces Stances, aura trouvé 
» piquant d'en composer d'autres, pour faire, au nom 
n de son fils , la réfutation des premières. » Et par* 
tant d'une conclusion qui serait judicieuse , si les faits 
dont j'ai h vous instrnire n'étaient pas contre, vous 
mette/ en Cèle de la seconde pièce, qui sert de répli- 
que à la première /{<^0Me jMr 31 Dubordei, et 
cependant cette demoiselle, ni tople autre, ne prononco 
pas un <^cu1 mot dans cette pièce, ('"est le fih qui pa- 
raphrase , commente et combat galamment les galantes 
attaques de son père. 

Vous écrivez encore : « Ranchin était issu d'uno 
famille protestante , de Jurisrunsuttes et de magistrats 
de ISIontpellicr, qoi a produit plusio n s hommea célé* 
bres. ( Ce qui est très-vrai); et il eât certain que l'aa- 
leur des Stauces dont nous parhms et ton fils , étaient 

u 
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TeHéê fidèles à la croysntê ét Uurê aueétrtt, corles 
Sloocw da fils M torminenl par , 

Le coeur d'un jeuue huguenot. » 

Voas allez voir qo*il n'y • rien de moins certain que 
fclii , el qae le vera que vous rapportez a été TalsiGé 
par le twprsto. — Et, à ce sujet, je romarqaoraï que 

qu(>li|ue.s ccrivnins ont osé afTirmor que (luillaumo Uan- 
chio , awcat à la eour det aides de Toulouse ^ ( si la Bio- 
graji^ie Twtmuame ne ae trompe pas sur celte qoalifi- 
faîioti et sur la lucnlité, d'autant que la ttalislriur de 
ilIirduU s'omparc aussi de ce Uandiin comme de »a 
prafidélé, prétention qoe je eroM lrès-légiitui(f), /(ai) 
jymfr^tnnl. (N'pnniliirit , pour iiffirmer , la Jiiigriipitir 
Toulousaine n'a d autre autorité , vi non que d.ins sa 
JRrvision du Concile de Trente, iaS; 1600, il s'est quel- 
quefois servi du Itngoja des nmateurs de ce temps-là. 
— Voilà vraiment ane belle preuve! Bst-re que quel- 
ques erreurs d'expressions surfiruicnt pour soutenir 
une semblable accusation? Qui no se trompe jamais dans 
aon style Y On s'égnre quel<|ucrois , même avee de 
bonnes inlenti.in<; dans ses scnlirnens. Ce (Guillaume 
Baorliin dont il s'agit était mort à Montpellier le 25 
avril IG'il , ( rc que la Biogr i pitir ToumuaiM , ni la 
statistique do M. liipp, Crou.NO de Losscr ne disent p.isl. 
Les proteslans ne voulurent pas permettre que l'on 
portât son corps hors de la porte des Lates au cime- 
tièro dps il il les , parce qulis avaient fait fermer la 
ville quntrc jours auparavaot (le 21 ), pour en M(rr> 
dire lenlrée aux ntholiques. — Aprèf cette citation 
tous les doutes doivent disparaître. 

Mais vraicemblabtement il voua tarde d'en venir à 
l'aoteur ou aux auteurs des Stances. Il est inutile de 
s'arrêter désormais aux inccriitudos des critiques qui 
ont hésité eiiirc La Fontaine, Pavillon, et un Uanehin. 
Il n'v aura plus à I avenir d rii'pn'-lf à faire, puisque 
tous les faits vont èlro connus. Uien de plus positif 
qu'un fait. 

Le DieliotMoin Bidnifu de Qiaudon el 1>e Lan- 
dines à l'air d'attribuer la première pièce dont il est 

question à Kanehin de Castres : repeiidant il ne dit 
rien de clair, ni de bien positif là dessus. L'abbë Sa* 
balier (de Castres), (je le remarque avee une grande 
surprise ] , a p.n dé entièrement le silenre «ur son rom 
patriote. Suivant son exemple d'autres biograplies en 
ont fait aut.int; de sorte qu'au milieu de cette absence 
do traditions , on peut se demander : Jacques de Kan- 
ehin était-il do Montpellier, de Cai>lre.H ou de Tou- 
louse ? Ces trois villes se le disputent , ainsi que nous 
le verrons bienlét. A laquelle donoerons-noos la pré- 
férence? Sera-ce à celte de (îaslrea? (Jut l pics pro- 
babilités militent poiir elle. V.n 1CV8, Jacques de 
Aancliîn, conseiller, ol son frcro, avocat, furent dans 
retle ville da nombre des fondateurs d'ono académie. 
J'ai vu leurs signatures et celtes de leurs confrères les 
deux l'clisson , de Fauro , Fondanienle , Tlioyras- 
Itapin , Gâche, de Lacger , etc. sur les registres ma- 
nuscrits en 2 vol. xn-^" des séances do l'assemblée, 
précieux recueil qui m'a été communiqué par M. .Ma- 
gloiro Navrai , de Castres. Comme il ^.^ jm'paro à uv t- 
ireau jour une fài^nipftw Caslraite, il aura par consé- 



quent i débroniller lea mènes diflicuttés dont je m'oc- 
cupe. 

Les Hanrhins de Castres vinrent-ils do Montpel- 
lier el se transportèrent-ils plus lard à Toulouse? 
Nous ne devons pas le savoir encore et je ne prétends 
pas' d'avance dire om* on non ; car je ne rhercne point 

a mettre de simples suppositions en place de la réa- 
lité. Tout s'éclaircira ; vojruns nos documens, pesons- 
les; nous déciderons ensuite. 

I.es Uanrhin ont été nombreux ; plusieurs se sont 
lait di>tinguer dans différentes parties , et l'on en a 
écrit si diversemant» qn'U parait souvent difficile de 
sortir heureusement de ce labyrinthe. Par exemple , 
.M. Uippol)fte(>eusé de Lcsscr, Gis du spirituel préfet 
qui a ( hanic le Seau eitkve , et les Chevaliers de la 
! Table Rondes a publié en 182V la Stalisfi^ du défut' 
I ifvmlt de VHirwsdtt dana laquelle je rencontre lea ar- 
ticles suivans : 

a Ranchim {François)^ né à Montpellier, vers l'an- 
née 1560, prit dans sa jeanesse le parti de l'église, 
reçut le bonnet de docteur en 15U2, et fut nommé 
chancelier du la tacultô en 1G05 (1). Il avait réussi 
à réunir tous les suffrages des professeurs , en pro- 
mettant de donner an tapis pour la grande table du 
conclave et do fhlre nne robe de Rabelais neuve. 11 

tint sa promesse ['T.. l'i'iidiut son ('anrrllarlat qui 
dura trente ans, Uancbin, riche , et d ailleurs pourvn 
(quoique marié), de trois bénéfiées, employa sa (br- 
tuno à des travaux importntis et utiles pour la faculté. 
11 était consul de Montpellier lors la peste de 1(>29; 
sa conduite dans cette circonstance lui fit le plus grand 
honneur. Pnrnti ses ouvrajjes , dans Icquelson remar- 
que autant d esprit que d érudition , se lrou\ e un Truite' 
de la peste, qui contient une histoire dctailléi; de celle 
qui venait d'affliger Marseille. 11 mourut en IG^O. C'est 
à tort qa'Astrac avance qu'il n'avait point d'onfana; 
Hanchln laissa un fila (8) et nne fille. 

f I ) Le Wetionn^n JBjoflnmMmie sf BUtiograph ique , en 
quatre volume» in-d», «llflbnè à 11. h.-Q. P. ( Gabriel Pei- 
?noi ^ qui n'a pourtant revn et corrigé que Ir premier loaie, 
lit <i<i ii fut chaocdier de rUniviruié, en MIS, et qu'il 

nioiii ut en Ifllf . 

"2 Vniv i ( oininonl lo P, NiiTion raconte celte curieuse 
firconsiaoi i' . 'lai» le ircrile-di'uxicine volume de SCS Mémoi- 
res pour teri n <i / /mfoiri? des hommes illustres : « Le ïfr- 
vieeque Ilnl)4 liiis rfndii n l'I'iiivtT'iu' de nu^ilecinede Moni- 
prllier... cl lo lustre (pi il lai i! iiui.i s *ni . suivant le vul- 
Knire, les raisons qui oai dunné lieu à la coutume qHi s'y est 
introduite, défaire prendre aux candidats de inédei ino. lors- 
qu'ils soutiennent leur thèse de licence, la robe de Rabelais, 
qii II avait I Àisét à ri'nivergiié. Peat-ttre favall»!! faite ei- 
prc», et en avait-il fait présent pour cet ntuftt, comme cela 
parait plus «niscmUaUe. Elle était d éearinie, faite en forme 
de chape, avee un collet rond, sur lequel éiaiocl, en broderie, 
les trais lettres F. It. C, qui si^Miificai ktaneiseu» Rabel»- 
sus Clu'nonensis. Elle dura jusqu ;iu commencrmenl du xvi j* 
siècle, qu'elle devint si courte, qu'elle n'allait plus que jus- 
que» à la ceinture, parce que ch.inin de ceux qui In reviH.iient 
en emportait un lamlieau. piur le conserver par curiosité, 
1 'c<l [louripioi trauçfjts llanrliiii , él.inl ( Ji iio clier de l'ini- 
veoiie. eu fil f.iirc.a sc» dépens, une toute pareille, avec les 
mimes Inircs, qui pouvaient SigOtOer : ^flciMM JtOJiefts- 
nuï fonrUtiriiis. >» 

3 Cl lils ials^a-t il de postérité ? Je rif:norc je n en ai 
trouvé nulle trace, à moins que ce ne si ii le jMH.tc, dont la 
Din<jTayihif Toulousaine parle en ces leriur? , 

« Bancuin (N. de;, origin&ire de Uonipcllier p (je re> 
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« Ranchin (Guillaume), né à Montpellier, remplit 
lus fonctions d'avocat-goncral à la Cour des Aides de 
tctto ville, et a Iai<i.i6 quelques disicotirs qui ont cl6 
imprimés en 16li, dan« an livro qai a oour titro : 
Premier BeeueS dSw pailiqwt Aettatu ttEhqimet 
fiiiir.iisf. Le niémo R.inrliin , [tri îVsseur ès-lois , fit, 
en cette qualité, an Traité liet Sueceuimu. II vivait 
dans la aoconde noitié da sn.* lièd» (1). 

tnarqiie qtip rrttc hio^rrniihîe cède toujours le pas à Montpel- 
lier ; elli" ne dil pas une mmiIc fois, né à Castres, ou né à 
Toulouse , i< remporta, Tm la tin du xt' siècle, le prix «le 
>«1 rri.imine auï anciens Jeui-Flor.ttit On n'a. de te pttéie, 
)' l ouvr.it.T' couronné alors, el qui rsi encore trianuscril , 
» et r]ui li(iif< I h.iii«r»n* ten<lres . mtressf^rs à une <t«nic lou- 
nlousdiiio. (jtir routeur liesi^no »oiis le nom de la plut 
» belle. <• M. Ai. ilu Me|;e aurait dû rapporter qurhpies uns 
de fc- Ters manuscrits, pour nous faire connaître s'iN (^mierii 
digne* du nom de Rnn hm, el du prix qu'il arait obtenu. 
»Qtiantifii flili' . « Viuit peul-^tre Litelte de Itanrhin , 
qui, ters 1637, épousa Claude Magnol, homme instruit et 
riche, apothicaire a Montpellier. 

(1) Cck cM-il ocfUin f Quel lg« «onM^ eu ? — Ba 1014, 
«a wpfOMBt qu'il Técut, il ^il ûifk flhf Ue et Irte igf . An 



« Rancr!» [Henn) , né à Montpellier et concilier «B 
la Cour des Comptos de celle ville, tit imprimer, ea 
1607, les PêatmettU Atrftf , en vera fraocais (1). 

reste, la date de 1614 N'est pas etMfe. Voici le titre de ce 
lirre ; Harangut* et Actions publiqtiet det plut rufat et- 
priitde noire {emfn (Gug Du Favr , Jaequet J^ay*i <PAj- 
lippe Conays , CuUmunt JlanrAfn et entres ), faites tant 
aux mtutrhtneêitet Cewe Sowteroinet de ce Royaume que» 
plutieurt mttns oeeasione ti§»aliu. Paris. in-S-, ir>09. 
Voilà cinq années de rclri>nrhéfs. — Ce (iviU'iuine i inii il 
fils on père de f raHfoù, th-mcelier de l école .' Il ilev.iti Tire 
son frtre m finiplrment son parent, car il ne l.iut pas le 
cunTundreavcc (nnUanme , conseilirr. fiU trEtiennc 11. qui 
mourut, en 16(>3. snlv^m Rurel, ou ni l('>(i5. »<jiv iit .M. 
Bezons, mieux iiifornir. — I n m(»fnoire dti temps ut'a a|>pris 
que celui ri mourut k- 2.1 nvril 1021. 

(1; D'après quelle autorité , M. iiip. de Lrsscr avance-l-il 
celj ? D'après celle deCliaudon et Dcbndinc, qui prétendent 
que cet tienri, «parent de (jui)lauuie, est auteur d'une 
» as-cz mauvaise traduction des P«aumes en vers franralt, 
'< ItiUI, in-12. « Avaient-ils vu l'ouvrage t Est-il aussi ma»- 
voie qu'ils le disent ? et n'j a-t-ll nas quelque erreur dans ce 
court paisegeT NeieeabHEe pet la Mime produciioD dont 
Pierre Borel parle dan» le second livre des An^i^mM* de 
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Guillaume Rancliin. 



« IUKcni;« {Jarauet), né à Montpellier , contetller à 
h chambre de l'Kdit, est auteur des vers charmant: 
D'un pire à son fils, et du Triolet si connu: 

Le premier jour du mois de mai , etc. » 

Fort bien : tout cela est bientôt dit ; mais procédons 



Castres, 16}9, en cet termes : « Maître Jacques de Ranchin, 
» cousriller en celte chanil're, a fait imprimer (ti Poésits 
» thiiiennes. » Les nvait-il fa<t imprimer auparaTiint ou en 
celle môme anniV 1649 T Ses Poésies chrétiennes ne serairnl- 
rlles pas la première étlilion tic la traduction des Psaumes de 
David , que le Dii lionnaire hittnrique annonc e avoir paru 
en 1697? Nous verrons plus bus M. Jacques de Ranrhin lire 
lr<i psaumes 30 et 130 à l acadiMiiie de (^.astres. Jacques ei 
Jlenri auraient-ils timultanémeot traduit les psaumes du 
prophète roi 7 

N. B. — J'avais laissé cette question imlCcise , faute de 
preuves. Je uc fais pas comme MM. K-s rominti<iurs ; je u in- 



avec pnticnce : — Dans lo Relevé des jugement tur la 
noblesse du Languedoc, prononcés en 10G8 , 1C09 et 
1670, par M. de Uezous, inteiidaut, on lit cette gu< 

vente jamais la vérilf. Elle est ou elle n"ett pas • l'inventer 
c'en nicniir. — Le Mercure Galant, du moi» d'avril 1694, 
rapporte ce sonnet : Sur la Paix. 

Quk l'honneur de ta paix on ordonne des fèlei ; 
Goùlons, avec plaisir, ce doux présent drs cirox : 
Louis ne le rend pas moins grand , moins précieux , 
Pour l'avoir acheté de ses proprrs conquèle*. 

Content d'avoir, par li, dissipé les lempéiei 
Qu'excita, contre lui, ton règne glorieux ; 
C.onlrul d'avoir paré les coups audacieux , 
Duiil l'orgiifil tneiiafail rl nos bien:: cl nos lèlcs. 

Cunimo un autre Abrabam, heorcux, comblé d'houucurs. 
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néalogio, dont les bases sont ccrliiinns , piii>-qn ollr .1 
été dressée sur des Ulres et dos actes eo forme, par un 
juge compétent: 

« Ranchin (/«on), général en l.i Cour dps Ai'Ics de 
Montpellier, powvole 16 juin t5o8, fut péro do 

Gb MgiNiniM M Jm t per le SetiMor t 
Le BtlM» tMfenie 4a eM «tdeU MrN , 

1|M,4lelaallab«liii, il n« veut rien |>«wrhdi 
De pcnr d'Mr« accoté de n'mmr Uil k|eem 
Qa'afin d« l'enrichir de* dépooillu dPeetieL 

De Visé, rédactnur de ce Mercure Galant, «joule : « Ce 

• wnnrt a élé pn'senté au roi par M. Riinthin , maiire det 
» comjiie$à MiDitvdlkr , aiiinir de la ir^iliKlion en ver» dei 
« i'iO Psaumes de David, ûM'tvi a s.t ni.ijcM^. » — Voili 
dont deux chosi-s ; l une, que d iir ir.i im li n parut eu 1691 
rt non ifiiff; l'aulre, qu'elle evt rédlcnu ui de l'auteur de 
Montpellier, parcon»*qufnl de cet Ucnri. dont parlent Chau- 
dun, Dclandine et M. de Les*er. — Mais, furtout, j'y »oi» 
roccatioD d'affinner que ce K;inchin était catholique romain 
8a trsdactioii de David n'cùl pas été dédiée au roi, si elle 
côt M feavrtge d'un poète hérétique. D'ailleurs, duM «n 
Mercure plus «Deicn . de julii iWt, pige 13 , il y en • une 
preuve irrécusiUe. Un ILHiBnanatdit proposé des bouu- 
rinét as»rz birnrrrs. pour un sonnet. M. Ranuhiiif de Jfoiit- 
peUier, eut l'idée de les remplir, «ur le ioin que prtmdt» TOi 
de bauuir ihérni,' dr. ton royaume. Citait après la révoes- 
tion deTéilit de .Nanle*. M. Ranchin aurait-il choisi et traité 
ce fujet <\\ avait été protestant T — Je ferai remarquer en- 
core qu'il par.iU que le» Rsnchin de Montpellier étaient 
tous l iulioliqucs ; il n'eu LUil pas de m<*nie de ceux de Cas- 
tres. .Mais Ion verra, dans le Itnie de ma lellre, que Jacques 
de Ranchin, qui avait été proirstanl, s'était alors convi rii 
deptii* deui ans, ce nui permettait â son cousia de les admo- 
Mslcr vitrencnt , cLoe leur dtie : 

Vojrn que, du parti, iMjeius quelqu'un dé... nkitoy 
L'église tous appelle et veu eaajara , — pw 

Ce champ mal culliTÔ, que tous Uis»ri en . fn'cfie , 
De reatrer dans son sein , aaua n , tani mau, aaai. . . ear- 

Il u'y a (l'autre mérite, dans celte pièce, que je ne rap- 
porte pj» en entier, qu'unedifficulié vaincue, ilaii. eljii ce un 
•i mauuais poète qtie celui sur qui je Vài* r^iiporirr I jrii le 
•ttivanl, curait du même ttcueil, décembre ItiUl . ' Le rui a 
» dunné la pais à ri'iuropc, et si les Intérêts pjriiculiers , qui 
» entretienneni 1 1 lij;ue. ne détruisaient pas les ciTets de se* 
>' bonnes intcrni nii. elle serait encore bieotél CO état de 
» jouir du calme don i dépend tout son bonheur. 

9 II T a kog-temps que ce noMraae ceanaii que le plus 

• grand de tous kt tfiooiplies consute i peurak se vaincre 
» soi même, et à rrnoaeer i des eonqaètes ecMaiaes. pour 
» is^urcr le repofi de* peuple*. C'e^l ce qui a donné lieu au 

.'Hiiini'i (]ue vous aller lire // ettdeJU. Battchin, eoiueiller 
<• du rui, en la Cwr 4§$ Camftu, Aiàt» «I fAMNesa de 
» Montpellier. » 

Ao Rot. 

La ficioife, grand prince , en tous lieoi suit les pas , 
Toujours , au champ de Slart , Te gloire t'aecompagiie. 

Il n'edl point dp cmnl :: l i ur 1,1 ^ ,1 1 II r m- gtgnS, 

Do place qui tc»i»lc au j>uutuir Je luu bras. 

('.•bras viclorienx n'ist-il puint mcor las? 
Ne veux -lu foa laisser de villes à l'IUpague , 



a RAMUtiN (Eliriine), gi'ni'ral en la Cour Jcs .\idcs 
de Montpellier, pourvu le 20 octobre làCl (1); il eut 
pour fila 

« IlANriit> '.Iran //) , conseiller du Roi et pôtii ral 
en la (liiur des .\iJes de Monlpe'jicr par la déini^sion 
de fun péro, fut pourvu le 8 >>e|itcri)bre 157^ et testa 

10 ^8 déroinbro 1G20. 1! lui p<>rc de 

« lU^iCHiM {lUienne) (2), professeur ès-loiâ, qui out 
pour fils 

c Uarour (GmZ&hom), conseilbr c» la ekmbrê ée 
rBHtj obtint des petentes le 8 aoAt 1602, portant 

permission (I l'xok i r en mémo temps la charge de coii- 
aeiller et celle de professeur ès-lois, vacante par te 
déeéa de son père (3). 11 fut pére de 

• RANaiiK {Jacques), conseiller au Parlement et 
chambre de l'Kdit de. (laslre.s, pourvu de cet office par 
la mort de GuilLiume .'^on pore , le 26 novembre 1605; 
épousa Susaniie Grefeuille, avec laquelle il testa le 3 
novembre 164^4. Ils eurent pour eolans : 

« 1.0 Ramchin (JSMnMff) (k), capitaine de dwvans 
légers; 

« 8.* RaiRBtit (IVmtrl), seigneur d*Amalrie; 

« 3." Ranchix (Charles), confirmé dans ses litre* 
de noblesse, avec ses frères, le 28 janvier 1669. » 

Voilà la filiation directe que je n'ai pas voalo inter- 
rompre, quoique j'aie à placer ici , jim/r mémoire ,deux 
autres Uuuchu». Il parait que Jean, iil^ d i'ji -tinr, 
général de la Cour des Aides, en 187 V, et qui tosia en 
1620, fut péro de deux enfans, Etienne II , dont 
j ai déjà parlé fut le second , et que l'ainé était (cK^n^ 
dant U. de Béions ne le dit pat formeUement ) 

De Taiaaaaex nus Anglais, de forts à rAllemagnet 
A ui doucears de la paix ne ta rendras-la pas T 

Grand monarque, il est vrai que les arme* août jostes, 
Qw d'alias, «njoerdlMti , M liées les non» aug ualas 
De pfOMcianr daa nia, tldrappoi das nalals. 

liais songe qoa c'est amas par des exploits do guerce. 
Qu'or plaçait tas César ai^augdoimnurlals, 
Que pour avoir donné le repos à la terre. 

Ces vers ii ne sont Qs pu eiceOens, pour le temps ? Ne le 

seraient-il* pa$ même aujourd'hui f — Il en résulte qu'il y a 
eu p!ii-ii 'jr>. R^iuililii |i<)<''irs, qui nii^rilaient d'être dislin- 
k-iu - , ( ; 411 t a llilti, il y aT;iii un Ran. bin à .Monlpcll'er, et 
un K.àiiciiin-.M'iiiircilnu a Tniilouse. iils d'un K.inchiri de 
Cuîirc», (jiii , iitii-. troi*, av.iicnl fjit des vcr^. et de jolis 
vers. — tici 1 1' iiif >ciublc. uii'rilail hicn il cire ron»t.iii- 

(t Dan- mes nou-^, sur le> Hanrhin . je vois un Etienne, 
ué en 1500, cl mort, a .MoïKprIiicr m i.iK3, dont U n'CSk 
pas Tait mention sur les élaU >lc M de Uczoïis. 

(2 Etienne II , sans compter le prt'cédcnt, note 6. 

(3,1 Comment, habitant Uontpedier, ce Guillaume Ran- 
chin a-t-U pu être membre de lit cAoïlléinf de l Edit, ou ne 
Aii-il eonset'Msr qu'od Aosierst, sans êtie obligé de siéger, 
parée qu'on lui pemuttaU de rester anfoaBmrMéàr dans 
sa ville natale? M. de Besons nefeipliQÙepu entiéreneat. 

11 est reriain que la Chamtn de VBént rat créée à Castras; 
qu'elle fui iniu'^rcri'e momentanément, en i624, et, suivant 
d autre?, en iGiU. ,\ lt^jirr>. d'où elle revint bientôt à Cas- 
tres ; m.Ti> j;iuiais elle in lui clalilic a .MDMiprlIicr, coiiinie a 
paru 1 indiquer, par iuadvcrlancc, la Statistique de iUé- 
ratilt. 

(4^ £iicnnc 111 ou iV. 
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a Rakchin ( g r'f/^n), contrôleur p6ncral des gabelles 
du Languedoc, testa le 12 juin KHKi » el fut père de 

« Kanchin {François}, cootrMear^nériI desdiles 
gabelles , («nfirnié dnt M* litm ét nobJeiM la 98 
jaavier liiCU^lj. » 

Lh, nous ne retrooTone rien qui puisse nom éclairer 
ot éclairclr la question littcraire; M. de Bczons ne 
e'eo est point occupe. Prose et vcr$ n'étaient pas des 
titres de noblesse , ainsi que La Fontaine l'éproaTa , 
quand on voulut le taxer à Paris à deux mille francs 
d'amende, pour avoir pris par niégardo et par distrac- 
tion la qualité d écuyer. Cela nous valut cotte jolie re- 
quête eo vers que voua avez publiée dans le mémo 
▼olumo , adressée i M. le doc de BmtSUm, en 16G2 , 
par II- (jfu\i^ pi.etc, qui était au moins gentilhomme au 
Farnati&o, s'il d était pas gentilhomme en Champagne. 
Avec qndle grâoe il j imusante d» MB omIImu', qui 
Tt aenver do le mlaer I 



le M db pas qu'il soit jute qn'en vole 

Le nom de noble i toutn gens en prots; 

C'est un abtu, il faut le prévenir, 

Et sans pillé les coupables punir ; 

U k faut, dis-je, et c'est où nous en sormom : 

Mats le motm lier, mais le oH^es vain des lionnes, 

Qui n'a jaiTui' |ir('ti~ni)ii s'.i['|iiiM r 
Du vain honneur de ce mol d e'ruyar, 
Qal rll de ceux qnl veulent le perattre. 
Qui ne l'e^t point , <]ui n'a [Kiiiit voulu l'ètlO; 
C'est ce qui reml mon e»prii étonné... 
Avec cda, je ne vob condamné, 
Mais par défaut. J'étais, lors, en Chompagno, 
Dormanl, révani, allant par la campagne) 
Nea praenreur dessus quciqu'autre point, 
Bt M songeant à moi, ni peu, ni point. 
Tant il croyait querafhfre était bonn». 
On l*a surpris . (|uc Dieu le lui ponlonne ! 
11 est bon booinie, habile, et mon ami, 
Ssil tous les tours, mais il s'est cndorni I 
Tbofnns Rousseau n'en n pn<, f.iit ik- mime; 
Sa vigilance, en (et ca» , est ritrt-me; 
11 prend son temps et fait tout ce qu'il hut 
Pour obtenir un arrêt par déliut. 

Ce cruel arrêt va le rédoire i la beenee ot l'enfoyor i 

[1 Vers la mt%)c époque, je remarque un Ranchin, cl 

Kul^ire deux . à l'aris, dont M. de Boiuns n'a point pu par- 
r, parce qu'il ne faisjii que le recensement de la nobletse 
du Languedoc et du Vivar.i ii. — Le JVowMau Mtreure Ga- 
lant, du mois de mars 1677, rendant compte des bals bril- 
lant qu'on a signalés dans la ropiule, cite cent du prince de 
VtiRtenbcra, de M. de Chitcauncur, eonteiller au parle» 
ment, de ML de Mcnevilletle, de M. Houstet . et II ajoute : 
« Jamais la pnpfolé, le bon ordre et la magnificence n'ont 
» plus para cnsemMe, qu'ils firent au bal qtii a été donné 
» chei M. Ranrhain sic ). La C(irii|i.i::iiic était belle < i lilrn 
» choisie ; rien n'j (hanquait , ei I on (X'iit dire que c était un 
» bal de bon goût. » — Vuilà donc un Ranchin qui haliilait 
Pari* , en 16i é , el qui. pcin-i^trc , y avait un hAiel. — Eft^c 
de lui quïlail veuve An. li ph' L' riiaitrc , ipiand fllr mou- 
rut, en février IfiU"? — Le Mfrnire rafiporte que son mari 
s'apfH'laii Autoiiu K v.n( iiin . capitaine au répiment d'Au- 
vergne, et commandant du Quesnoj et de Landrécy. 



I lidpilal, Inî* sa femme, son frère et son fils, y com- 
pris ta wmrriee. Mais il espère tout de la puissant» 
proloetioo du duc de Bouillon, s'il sollictto Golbert. 

Demandez donc k ce niini«lro nirc, 
tjue, par pitié, du resie il me sépare : 
Il le fcra, n'en dénies pofart, seirnear. 
SI voire épouse était même d'humeur 
A dire encore un mot sur celle afTaire; 
Comme elle sait per sua de r et plaire, 
Inspire un charme à tout ce qu'elle dit , 
Touche toujours le coeur quant cl l'esprit, 
Je suis certain qu'une double entremise 
De cette amsnde obtiendra la icndie , ete. 

Le galant La Fontaine est toajoors La Fonlaine, 

aimable, na'iT, ingénieux. IHaii rfimo/if à no* mou- 
lons , c'est-à-dire au troupeau des lianclàn*, que j'ai 
bien do la pdne i ranger dans ma borgorie necraîlo- 

l^a Bibliographie TouLusatne , publiée en 1823, 
mais très-fautive en beaucoup d'articles (1), dit ex* 
preeaéinent : Jacques dê Eauehin ttaquà à Mmf^UMtt 
vert I60(. % cette date est exacte, en 167i il auraH 
eu C>'\ ;ms et non pa.s 50, ain.si |ue M""^ de Srudcry 
l'allirmc , et c'est bien lai qui est vraiment l autour de 
la première pièce que voni rapportex fidètomOBt» Ot 
tttt'ii est eoseotiel |MNir Bioido grouper ici : 

nilh, mes beaux joars sent passés. 

Et mon fîl> n'es! rjii'à son aurore : 
Pour vous, il est trop jeune encore, 
Bt joBole suis pinsasssfc 

Une maligne destfaiée, 

dîs{)cnsc de votre loi; 
Vous naquîtes trop tard pour moi. 
Pour lui trsp létfoos êtes a<e. 

Ni moi, ni ce jeune ieoHiT, 
Ne saurions comment nous y prendre ; 
A peine il commence d'sppfcndre , 
Et je eommenee d*enbner (9). 

Que votre L'e»iin cl le nôtre 
Seraient charmans el merveilleux. 
Si ce qui manque à l'un des deux 
Pouvait se retrancher i l'autre 1 

Si de mon âge, joint au sien. 
On faisait on égal partage, 

El qu'on .'ijuni'it à fon S^e 

Ce que l'on oleratl du luieit (3) , 

(1) le le dis à regret , cet ouvrage, qui pouvait être si bon 
el si utile, a été manqué : tt est à refaire. Il fut le prcMluil 

d'un triunuir.ii , ipii n'i'i.iii p.i- din;ile fone M5I. Lau- 
renl-<îoii'.se. Lainoilie < ! Al. Du Me;.'e en sont les 

nutcur^ Ij i'( rnier ccuI a ninntré a la foi^nn talentCOnB^ 
lient i< ia ii I insinulion, de I i-prit Cl du goût. 

;2 On m ^uuinnire prit (i'uuMterècinquanieans. ^Co 

nniMiiii c un .'it-r plus avanei^, 
;j lù.ilili'.sons une Kuppoçitinn . dont Ir-i b.Ke* ne ''ini 
pas tout àrait imagiosires. — En l&7i, il. Jacqiics de Ban- 
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Jacques île Rancfain. 



P.ir là vous pourri» Toir éclore , 
Pour vous deux «oians à la fui» : 
Je derleiidrâii ce que j'Atpû^ 
Et lui ce qu'il n'ett pat tncon. 



Mai» pourquoi Torincr ce d^ir ? 
Si noire hgc approcliail du vôtre, 

N'/iis H'i'ions rivaux l'un «If rjuire, 
El vuus «uriex peiae à cbuiïir. 



cbin avait $oix7nl&troi$ ,in=. : L ( Vo/iVr . que j';i|>pr|lcr>l en- 
core l'inconnu , n'en avait, .1 p 'ti pn'-s, ipic si\ n s^pi^ceoiti 
faisait ucuie-^u«tr« à trente tioq ans pour tlucun. 



Que moD fib donc »eal y préietwle. 
Qoe, pMr powMcr toi appti, 
L'Amwr en loi double le jaê, 
El que TolK Beniié l'atieiMle. 

Que fera-tnlle en TaUeadantf 

Votre c(Tur, avant qu'il s'engage, 
Voudrail-U w iDCtlce, en 6u^, 
Entre tes maint d'un c«MiRdenl t 

Mais Dku l qtielle «ssuraoce prendre 
Sur an jeune ccnir en déptt f 
Tel, qui l'aurait, rnnurr.iit plulAt 
Qae de le riitoudre à le rendre. 
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Votrp raVT, ï'îl vctil prpndi* »fi» 
Sur un si ilélical mystère. 
Pourrait essayer, sur le père, 
Goaunent il aiinera le fiù. • 

Colle pièce est charmante, pleine do grâce, de dé- 
licatesse , de finesse et do sentiineoL Aussi le comte 
de Bussj-Rabutin répondait h H">* de Scuder; , le 2 
juillet lôTl : il Les vers de votre ami pont jolis cl ga- 
a Iao$. Un homme qui parle ainsi à cinquante <ins me 
a toocheratt davantage j'étais dame, qu'un jeune 
» homme nrdiniiireinent sot et présomptueux. Peul- 
» étro que mon àgo (53 ans) me fait parler i4insi , et 
9 que si j'étais une Glie d« dix-hntt ans , j «imemis 
» mieux le fils quo le père. » 

Ce Uanchin e»t aussi l aulcurde cette Uoutndc, qu'on 
rapporle dans la tome second da Menagiana , pn^c 350, 
et que Meoago appelait iagéaiettsemont U Mai dea 
Trioku: 

I.p premiiT jour du moi? de mai 
Fui le plus heureux de ma vie. 
Le beau dessein que je Tormai, 
Le premier jour du moi» de mai 2 
Je TOUS vis , et je voits alout : 
Si te dfs'rin vous pKil, Sjivie, 
Le premier jour du moi» de mai 
Fvt le plof beorem de ma Tie (1). 

Ces deux pièces sont bien poMlivenient du Rancliio 
dont nous parlouâ , puisqu'alles forant imprimées avec 
plasiam antres sons «on «n», i Toalousa, chei Jean 

(1) Un anleur, un jVi/ne «Vo/wr, qui n'et-l rurore. pour 
nous, que linrouiiu , j.iUiux toujours de marcher mr les (ra- 
ces glorieu<es de son iliu>'trc père , et chcrchani à te suivre 
dans plus d'un genre, voulut aussi imiter ce délicieux Irioict ; 
nuis l'imiuiien est comme k« Stmm m ripomê, inféricu- 
ns i l'original. La foid : 

Le premier jour du mo'Mdenal | 
Ce n'etlqa'emunr et (|ue lendrcsie ; 
Le monde t»! plus doua el plu* gii, 
Le prrmicr jour du mois do m«î. 
' ()□ le dit Lien !... niji^ jr m- s»i 
bi , dan» lecosur dt ma in«Uretse| 
Le prem ier joar ia mmk de mai , 
Ga a'eet^a'aaoor et que leu dw e. 

En IfiOl. Cou!flnge» fil um- ih>in«on. en iriolris, sur le 
rti'pjrt de Rome «lu duc et <le '.a ihu lie'i'c Diane de Nevers. 
Le (roisii-nie triolet de la chan'»m pamlt ^ire mie autre imi- 
lalion, ou, pour mieut dire, une pi -odie du joli iriolel de 
BamAlo, qui était d^k très iltosire depuis prés de flaft 

Le dernier jour du mois de mari 
Fut le dernier jour de ma vie. 
iWMM , à tis lûarae tiele-quarts. 

Le il'Tiiier jour du mois de OMIS^ 
Quitia le «(-jour de* Osar* , 
Pour relouruer m sa paii i ' 
La dernier Jour du moi» de m«r« 
Fui le dentier jour de ne fiob 



Vvih, en f a pii^rc en Héponst , que vous rap- 

porte/ H.ms votre vuluiiie, ne se trouve pas dans co 
recueil et ne pouvait pas s'jr trouver, puisque voua 
verrez bienlM qu'elle ebt de 1683b — (le gracieux 
poète, préfideni de la chambre des Enquêtes, et en- 
suite snus-dojen du r.irit [lient de ToolouMf MMarnl 
dans celle ville le 31 juillet 1692. 

Mats s'il noamtl Tonloose, rien n'empërhe qn'O 
ne fut né ;ii!lenrs, el il nous reste à choisir entre (.'as- 
tres et Muntpcllier, qui ; prétendent également. La 
Miographw de TvvJoute n'apporte aucune preuve cer- 
taine de son assertion en faveur de retle dernière \ tlle, 
taiulis qu'on trouve à Castres, en lOVH, ainsi que je 
vous I ai déjà dit, deax académiciens du nom de Uan- 
chin. Leur père, cdui dont U s'i^it» aurait en à cette 
époque 40 ou 44 «as, si nous sopposons avee le Iho> 
graplie tpi il était né \crs ICOV. Mais il n y a pns là 
non plus utte date inconlestabte; il sera peut-{ilre né- 
cessaire de la changer, el il aurait pu natlre en 1603 , 
tu 1G02, ou ICOI.clr.. ec qui le vieiliiniildc plusieurs 
années, ou le ferait nailrc plus tard. — Avant de rien 
décider, poursuivons. 

Il s était formé h Castres une académie. Sa premièro 
séance eut lieu le jeudi 20 novembre 1C48 et la der- 
nière le 15 avril 10"0 (un an avant la lettre de M'"' do 
Scoderj.) (1)— Ainsi, colle académie ne dura que 22 
ans. Je prémme que l'absence des Ranchin et des Pe- 

lissondut la détruire. s.Tvez que les ili ii\ ileriiierg 

figurèrent parmi les fondaleurs avec les deux Uaurbin, 
l 'un ronsnilipr et Tautre oiieeat — L'avocat parait avoir 
été nn titulaire silencieux. Le conseiller nu rontraire.se 
liHuitra très-laborieux, très-assidu, lrcs-zeié,el ii paja 
souvent son tribut; ca que vt vous prouver le rdevé 

suivant : 

■2ï décembre iCiS, paraphrase do la première 
[i.ii hc p-.iiiti)e 30. 

1" avril 1649* M. de Ranchin, amteiiîer, propose 
do faire on rôle ifénéral de tous les livres appartenant 
à chaque arailnuirien , p<uir ti Vii faire (|',)'iin seul fais- 
ceau do luinivre el «ervir de bibliothèque commune à 
loua. Celte fénéreuse proposition , ainsi que celle d'en 
faire imprimer le catalogue, fut accueillie par arrla- 
mntion; on l adopla avec recunnaissauce et I cxéculiou 
lui en fut conliée. 

15 avril lliVJ, Icriuro de la traduction do Cuion 
(jcnénux, drame italien de Manzini. 

(! mai traduction en vers d'uun scène do 

Poslor f'ù^o(de J.*]}. Guarini).— Dans celle séance « 
M. doRsifCBM, aroeoi à MoiÀpelUer, fit prier l'Hcadé- 
mic, par M. de IIantiiin , son nneu, ili' lui pcrmcitre 
d assister à la séance, ce qui lui fui aussitôt accordé. 
Et le S5 septembre, on voit nn autre Rancliitt, recs^ 
veur, oldenir In même f;ra( e. 

22 mars 16o0, V ers à une demoiselle qui se plai- 
gnait qu'il leàt regardée avec des lunctics de multt- 
plicatinn. — On sent que le galant poète a dù tiror UA 
brillant parti d'un »i heureux sujcl de Madrigal. 

(1) Celte académie était installée chez M. de Ranchin, 
conseiller ; mais an violent Incendie, ayant, le 13 juin iVi&d, 
consumé une grande partie de ton hâle'l , ses téaaces Turent 
iransféréei ches un autre membre* M. de Jaussandf oik il 
parait qu'cUe Ait eoicriée, le 18 avril I6T0. 
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fO avril 1650, Vers sor le souhait d'âne damo qui 
désir;ii( qnc In ville où elle se trouvait avec lui fèt tm- 
brascc cl qu ils fussent garantis du Icu. 

26 avril 1650 , on Dialogue en vers d'Alexandre et 
de Melite, imilée en partis ds U 9* Ode du 3* livre 
d'Horace. 

3 mai 1650, trois Sonnets , dont il «iiraatMriella 
pirapbraae complète do psaume 30. 
lé avril 1650, il lit dm vers greee de ta Uvm mr 

Il mort do savant M. Daut , académicien. 

22 avril 1650, plusieurs scènes du Pastor Fido , | 
traduites en vers. ' j 

Pnns la Suite de plusieurs pt'cres rfahintex de ee temps, 
166o, jo crois avoir retrouvé une de ces scones. C'est le 
dmar dn 8* ada, qai coaiinaMaaiBtt* 

Grand nlrade de k natare t 

AaM>ur, quel est le cœur d'une trempe sl dOM 

Qui ne rcMenle p<Hnt les traiuf 
Qndie cMla satlm il fiète cl il tawmge, 

Dont les ordinaire; elTets 

M'amorticscol point le courage 7 
Lamerean «et trop long pour le rapporter en en- 
tier. Contentons-nous de ce pa.>:sago: 

Fameux préMOtdu Ciel, iUusue el glorieux, 

On pluiatle prtieei des IMeos, 
Daot vonsiMes, tous dcut. les plus parbfU evfnfWi 

Que, dans celle production , 

Le Od recot peu d'avanuget, 
Alan qe'OB le compare à u perfection. 
La deaccar de ta voh, les fleurs de ton viiagc, 

De tes charmes l'éclat brillant, 

Ton air aisé , libre H galant , 
Toti les appas qu'enfin tn refn* en partage, 
Bravrni I.i vainc nuJjrp cl l.\ Icmériit- 
Dont le Ciel , contre toi , tante sa dignité. 
Q«1I Nfc dea laBondi le demeofc étemalle. 
Que éf$ Astres il soit le séjour assuré , 
U n'a rien qui, de droit, puisse être comparé 

r 

Toile nue galanterie on pea forte. N'en faisons pas 
un n inic n llancliin, en nous ressouvenant que c'osUe 
poète italien qui a mérité tout le reproche (1). 

S ana 161H , la pramièra (Ma aervaot de pi^anbale 
et faisant partie d'ulgradan poèna inlilw : le Pré 
iAmonnr, 

30 inillel 1688, OratÉm ranêlwa de M. de Speran- 

dieo-St-Alby. 

22 dcrcmbro 1G5V, Traduction en vers du comnicn- 
aemcnt du 9* livre de \' Iliade. 

16 février 1655, Tradactionen vers du psaoroe 130. 

13 avril 1685 , Tradaetion da la première Philippi- 
ne de Démnsdiènc. 

20 avril 1655^ une Ode d'Horace, mise en vert sa- 
phiqoee. 

23 mai 1G5G , un Sonnet sur la canfa d'an amant, 
deux Madrigaux et un Rondeau. 

(i) Dans ce même recueil , il y a une autre scène, traduite 
du Patior Fido; mais elle Ci^t de l'abbé de Torche de Bé- 
liers , UndU que l'autre n'en est [laS, ce que j'ai eu le solu de 
Vérifier dans sa traduction entière de cette pestocale. 
UosAiQva ttv UiDf — tt* Année. 



2 aeit 166! , on Plaeet en v«ra> Ml parlai à Bor- 
deaux , nu moii<! de mai dernier, et envoyé à owdamn 
qui lui avait promis do solliciter pour lui. 

Ce dernier tr ibtit m'amène à vous parler d une petite 
pièce qui rentre dans le même cadre que la prérédcnto 
et qui poot-ètre est celle dont il s'agit dans le registre, 
où elle aura reçu une f.iulivf> iniiiralion, (^e qu il y a 
de certain, c'est, que si le titre n'a pas été altéré par le 
secrétaire, alors celle^ en est la contra-partie, puf^ 
que de soliiriteur il était le sollicité. 

Le 4'* tome du Menagiana olTre, page 36, ce tbop 
oâUOT Triolet , i'm Jvigt à «te BelU j^aUeuu. 

81 Je Dc gagne mon procès 
▼ont ne gagnem pat k vMre; 
Vous n'aurez pas un bon succél 
Sl je ne gagne mon procès. 

Vous ,ivf I rhr; mni libre accès, 
J'en demande chez vous un autre* 
81 je ne (ijM OMNI precèt* 
▼eui negagocm pet la vAtre (i> 

Il est vrai que Ménage ne nomme pas Ranchln; nais ' 

i*' le sljlo de ce Triolet phis spirituo! que nmrnl, est 
conforme à celui du Premier jour du mois de mai; 
2o dans la seconde partie de Vueatiana , qui s'est appli- 
qué à rectifier divers articles du Menagiana , on trouve 
page 228 : « Le Triolet {Si je ne gagne mon procèn) est 
» de M. Bonchin (faute d'impression , lisez Itanchin) , 
a conanUrr d 2a cAkiim6r» de Cattres, homme, si l'on 
» en creit de ses compatriotes, qui prétendent le hka 
n savoir, très-capable da se laisser gagner par une 
a belle plaideuse. » 
Il Itat bira ailanlioo qoe La Dachal Vivait cette 

(i) Vers IC)M . puisque le cardinal Maz.irin vivait rneorc, 
Tallemant Dps llcaux (-crivail dans ses Hiiloriellet , en par- 
l.inl de la jolie baronne de (lironde, ^f;;ilemrnt admiri'c pour 
sa beauté et la vivacité de son esprit, que voulant se Taire di'- 
maricr, elle alla à Caitret, pour suivre son procès. Elle s'y 
trouva, suivant son otage, entourée et huivie d'une foule de 
courtisant, parmiletqucls Tallrmant. qui aime à raMire, 
cite un de ses cadet nutemels, appelé Gedcret« rt U ajoute: 
« Il y en evalt tielt pioi atiMus que les autres : te baron de 
» MarceUos, jeune geotUhoaime de la Basse Guyenne, qui 
■ étaiti (lastres pour on procès; nnpio, jeune avorat. plein 
>• d'esprit, et Ranehin , aujourd'hui conseiller à lu rhnmhrf. 
u Ce Ranehin a Tait beaucoup de vers. Elle parlait ave - une 
« liberté eztrnordinairc dc sa heautô > t de )7i' uru/n ! ,i- 
n mour); on la voyait aller dans i.i mIIc hi/arn inciu li.i- 
» billée ; car quelquefois on lui a vu un habit de ^s/e, d^ns 
» laquelle elle faisait passer toutes sortes de fleurs, depuis le 
V haut jusqu'au bas, ^t je vous laisse à penser si son mou- 
» raiil Ranehin manquait k l'appeler Flore. ■ — Ne serait-ce 
pu pour M"* de Gironde qnH «orait compoté le liMet : 

Si je ne gagne non procw , 
V«u gageeiea pu k vétfc r 

Tout le fait présumer, d'autant que Ranehin en était fo.-i 
amoureux, qu'il était très galant, et que toutes les circons- 
tances, que Tallemant rapporU sur H»' de Gironde, tCO ■ 
dent rà-prapoi de ces vers tris piquant, leur succès lies fll- 
cile, et per ceatéqaent l'eneedoie irét probable. 
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remarque sur l'édition du Mcnngiana de 1715, et qu'il 
a l'air do dire que ce RaDchin était Tivinl» taodii que 
Jarqncs de Raiirhin était mort à Teuloase en 1699. — 

Ce Ti iiilel .«.erail-il de ce fils q al TOUS était inrnunu , et 
dont je ne vous ai point encore parlét l^lnis ce ilaocliiu 
De devait pas être de Castres; il e$t prohahic , pour ne 
pas dire certain , qu il était né n Ttuiîmisc. Vous verrt«z 
cl vous jugerez. l'oul-élre) a\ait-it quelquautrc llan- 
riiin plus récent , alors conseiller à la chambre de l'Edil. 
Cela forait deux Rancliin de Castres poètes , et même 
trois , Jarque$ à Montpellier, Jacques à Ca*trcs , Jac- 
f/iuïà Toulouso! — No scmble-t-il point que chaque pas 
que oous faisons nous embourbe davantage 1 Je ne vois 
■n milieu de tout rela qn'ane fhoM bien daira : c'est , 
qu'ainsi (|iic jf voii< l'ai |)ri)u\i-, ti— MM. île Hancliin , 
:i|i|iartcnaienl à uue famille tres-nuiiiLreu^c, quo tous 
av Client de Teftprit » et qu'il n'e$t pas étonnant que pin* 
fieurs d'entre eux tinus aient l,iis-c dp lrc>;-j()lis vers. 

Les Annales jxiiUque^, publiées |i-ir Saiilei cau, ren- 
ferment dans le 20' volume, page Unis pièces de 
Bauchin: les Stances d'im Phre rival de ton t'iis, le 
Triolet du Mm 4$ Mai et la suivant , qui ne me parait 
pas indigne de «m aloé : 

GnrJcr son cœur rl ton troupeau , 
r. en fît trop pour une bergère : 
Qu'on a de peine quand il faut 
finrder son CŒur el son troupeau ! 
Quand tous Ie5 hergm du hameau , 
Et tous les loups lui fool la guerre, 
Garder son oieur cl ion troupeau , 
Ccn est trop pour une berièrh 

Cm trois pièces ne mnl accompagnées d'aacone no- 
tice biographique, ainsi que l'éditeur le pratiquait pour 
les autres poètes; seulement, il ji a en note ces trois 
lignes: m Ranchin était eonaeiller an parlement » ( A 
quel parlement? élait-ee le parlement de Paris, le 
pat leinent de Metz , le parlement de Rennes en Breta- 
gne? ] — On pourrait direconmedeSeiiAf n» dans le 
Jomtr à» Regnard : 

C'était un bien grand komOM 

Elah-il de Paris T — Mon, il était da ReaM. 

De Rome on de Teolonae , il aurait Mlo le diro. 

Sa famille descendait à'Ftt'nne Ratichin , professeur 
» en droit à I Université do Montpellier. » Pas autre 
diesel et certes on est bien instruit aorc» qu'en désire 
«avoir, quand on consulte des biagraphes si pe« seu- 

cieux de se compléter. 

Enfin passons à un autre tttatihin , il va nous four- 
nir l'cxplii alion tie qiirl l'ie^-unes de nos énigmes. 

Jarqueà-Charlcs ltA>ciii:<dc .Mo>rnKDON, lils du pré- 
cédent , naquit COmflM lut à Montpellier, dit la Bh- 

Îraphù Joù&>uMiW, Irés^mal iwitruite sur ce point. 
I. de Ptonsan, qui, le 25 avril 1*736, prononça son 
cil go dans l'aïadéinie des Jetix - Floraux s'e\|ii in o 
ain»i : « J. Ui. de R. de Muutredon , était lils de 
• Jotqwft de Jtondtôi , consmller an parlement do 

» Ttiiild ivi'. Cr iio f.irnil!e r-t d'une aiiricntie nobles.-c 

u de ia incc du Languedoc. » — il no nouinio là ni 



Munipcllier, ni Castres, ni j'oulouse, el il ne prend 
pas le soin indispensable d'indiquer le lieu « ni la date 
de la naisMnce. Hais il est finhallU que la fila d'un 

lidtnnie t'I lUi i\ 'rdiiliiu^o par ses charges, y ettnép CO 
qucic dtiuiuulrerai bientôt incuntestableinent. 

KiGn, mon cher Monsieur, nous voici arrivée I 
la partie la plus inlére'^sante <ie la question. Vous no 
vous êtes trompé , que parce que vous n'aviez pas pu 
la connailrc. — En 1G83, I.. (Jolomiez el Jacques 
PosucI imprimèrent à Toulouse le Triomphr de l'Eglan- 
line aux J eux-l leureaux ( tic. ), par J*. l.h. Ranchin de 
Monlredon. Le jeune auteur obtint le prix du Chant 
Royal pour un ouvrage intitulé : Le* qutUrt nonarehieg 
au Roi ( Louis XI V ), s«r la naîlrsaacr du dve de Bwf- 
;i"gnr , [(jui Fut plus lard le digne èliM ilc I imnim tel 
i-'euéion). Lo père du jeune poète était (url estimé au 
parlement , à l'académie et dans la ville. Le courons 
nement du (ils fut des plus solennels. Ce fut une f^te 
générale; et suivant I anliiiue usage, tous \cs poètes do 
la cité Palladicnne s'empressèrent de célébrer In jeuna 
athlète. L'un dent nommé itier lut «drosca ce ma- 
drigal : 

Le cid se prépare long-temps 

A verser ses grilce* secrète» ; 

Il ne r<irnie p.is tous les ans. 

Ni des bcros, ni des poètes. 

Par des privilèges divins. 
Ainsi que des L.ouis, les vertus des RaucblttS 

Sont des vertus héréditaires : 
LacM, en leur faveur, ne prend pas de repos; 

Les fils nais'ii'D! . roininc les pères. 
Grands poètes cl gr^uds béroc. 

Vn autre disait an père et au fils , on pmse et en 
vers : « Couronnez tous deux successivement avec cetto 
» dreonslanco que le pére n été booeré en «m jewr 
» de trois fleurs , que les autre- nn fionvrtit obtenir en 
n moitu de six ant; el le iiis a emporte la première 
» fleur, étant encore BBAnooop on disMOMa iêiigt {vt 
» ;wr8ie< d'y fomnoir jmAeMbw. » 

H Quel spectacle neuvean dans nés antiques jeuit 

le filt encore enfant , le pore A^\ï vieux. 
Vous parer d'une fleur r*>ervée au bel âge! 

Qui peut dire qui de vous deux 
Detcend , pour la curillir, ou moula davantage t 

Par vos mérites éclalans , 
Rapprochant entre vous ces distances de tCBps 
Vous ava su porter l'équiiable Toulouse 
A passer sur ses loif dont elle est tt jalouse. 

Au urand âpc du père eUt cparijiic six ans '1\ 
Au bas Age du fils eU» en pr^ompl* do«s«. 

ft) R Jacqutt de Bancbin, père de JscqoesChartes da 

» Muntrcdon , est bien connu par anclques poésies a>;réablea» 
>' répi.niliies dans ditTérens recueils : il fui reçu MaUre-èfr> 
J' iii Klofoux , tprc!) {ivoir lu un Chaut-Roy.il en public. 
>' l^rs trois lleiir* lui furent déi-i-rnées par ,ii4-l;ini.ition, et 
>i c'cl peut-flre la icule fi Uqti'un le! unie* a éic remportée 
>' ( Al. Ihi Mr<ie i>— IVI.iis en (jurlle .innée ( cl.i cul il lieu? 
E-l-eeen 1G73 ou en 10S2? 1| faudrait reirojvfr les dcuz 
recueils que ces date» iodi<{ucnl, pour ré&oudrc ce doute. ^ 
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KIU en précompte âou-.e ! Qvic\ Aue nvnit-il donc et 
à quel âge était-il permis de concourir? Y avait-il un 
âge fixé pour tnrair mAroilt Je supposais qu'en 1671 
il avait 6 ans , quand son père se déclarait «on mal. 
Mais peat-étre la supposition était-elle toote grelnile 
et ce fils n était pas encoro w. Alors, en IGHil, au 
lien d'avoir environ dix-huit ans , il n'en aurait eu 
que dame en treize. Ce qu'indique ce vers , tlh en 
prriomptf dnuzr , r'c-t-à-dirc , ollo le couronne roinmo 
a'il avait 2i ou 2o ans. .Mais encore un coup, fallait- 
il être majeur pour cenooarir? Je ne le pense pas. Il 
y a donc là un usaje et une circonstance qui nous sont 
inconnus. Puisque nous ne paurions les expliquer, ne 
■008 T arrêtons pas plus long-temps. — Kn dédiant 
llmprimé de son Chani Rojfot à M. de Ficubel , pre- 
mier président da parlement et chancelier des Ion::'' 
FloriHJx , le jeune Rnncliin dit : " Vu aut-'ur cnfnnt 
M qui vient d être couronné de votre ma in , rap- 
» porte sa couronne i vos pieds, et vous oFIrc vos 
R propres liion-i en hommage , comme bi c'était à lui 
H à vous faire justice de votre grâce. Je sais bien , mon- 
% seigneur, que ««a» n'aves pas considéré en moi ce 
» qno vous en avez vu , mais ce que «eus en o6lirn- 
» lirez ; vous avez couronné votre mpéramcefH non pas 
n mon mérite , etc. » Et vers la fin de cette dédicace 
il parle encore de «on enfoMce. Ainsi il est bien prouvé 
qu'il n'avait que 13 , 14 on 15 an». 

Parmi tant d liomtn.i£;es , ( et jnmai'5 ils n'avaient 
été fii Dumbroux ) , qui ndltircal lu .Mu-e préroco de 
Js. Ch. de Haucliin , il eu fut un qui le loucha sen- 
Fiblcmont. La jolie démuselle Daubiau lui adressa ce 
quatruiii : 

Vos vers ont des charmes vainqueurs ; 
Leur teodraue , partout , fait d'aimables conquêtes ; 
le sens que, pour gagner las coeurs , 
Illkni parler coaune vous Mies. 

Celle déclaration était franche et naiïve. «Selon une 

• vieille tradition, {dit la Biographie Touh'Ui'Uur , 
» qui , je crois , a raison), le jeune Kanchin chercha 
» à mériter I cstime de la demoiselle qui lui avait on- 
» vojé ces jolis vers, d 11 I,i rliinla pendant quelques 

• années sous le nom de l-ëime. « Peut-être qucn 
choisissant le nom de FMee pour son Irt't , il se sou- 
venait de ces deux Y«?rs d Iloralius Codes, de M"' de 
Scodérj alors en grande vogue ,^vogue, que Voltaire 
a jo^ avoir été très-méritéa. 

Bt Phéniee même publie , 

Qu'il n'est tien si beau que CléUe. 

Quoi qu'il en soit , c'est ilans ce recueil de 1683 que 
le jeune lUnchin eut I idée do répondre TiMx Staneet 
à Phili» de son père, publiées en 1671 et 1075. Cesl 
a Fénice qu'il adressa Mtnowr nociirs, que je vais 
d abord mettre ici tel que vens Tavex rapporté. Les 
redcoseemeuf viendront emoilob 

Aimable et brillante héroïne. 
De fual s'avise mon papar 



C 'est à PbiU» qu'il me destine ; 
Sun droit s'étend-II jusques'tt t 

Cette riiili< enjeuneetbdle, 
le ncrliv|iii-i> pas SCS droits ; 

M, is jr I rimvi- u fcdirc . en rllr . 
(^uG mon pcrc en ait (ait k choix ! 

Ah ! son crri'iir est ritrème, 
El, qu'il va perdre de crédit. 
S'il ose penser qo*aa llls aime, 
Farce que son pape l'a dit I 

SI mon eonir cal bit peur le vMre, 

>'i)iis tiniK .linirrii!'! liien san< lui ; 
Lorsque deux cwurs s'aimeul l uu 1 aulre; 
Ce n'est pas de l'amottr d'aninri. 

Quoi : si j'avais quelque blessoie, 
Attendral-je, peur la sentir, 

El pour savoir ce que j'endure. 
Qu'un autre m'en vienne avp~r*rt 

Si , pour un fils tendre et novice, 
i.e» avis d uo papa sont hous. 
Il fiiut du rooini que je chuisisie 
Où j'appliquerai ses leçons. 

C'est mon ccrur qui me doit apprendre 
Sa tendre ci sa douce laugucur ; 
Bl moi, vous parler dont et tmdn 
Sur bs mémoitcs de mon csMr. 

Il me diia bien d'autres choses 
tjue mon pape ne vous dirait. 
Ce n'est que de l}s et de rates 
Qu'un papa voasaasOfUrsii. 

Il dirait, d'un style héroïque, 
A vos yeux, si lier» el ^i beaux. 
Que le soleil n'est point unique. 
Et qu'ils sont deua soleils jumeaut. 

H nemmenituo prIvIMge, 

Donl le ciel vous fut libéral , 
Que votre beau teint toit de Dcige, 
Et votre bouche de eoniL 

De ton temps , c'éuit bien la mode ; 
Mais on en a connu ralms. 

I.'Anii>ur a changé de méthode, 
El l'on ne parle plus Pbébus. 

Cette manière était trop f<irie 
Pour prendre un amoureux souci. 
Sircsprli parle delà sorte, 
Le cour ne parle pas aloiL 

Il parle avec moins d'élégance. 
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Le c«nir oe dil que ce qu'il pense , 
Et M pntt qua ce MBl. 

Mon p«pa pcal-il dooc tous dire 
Tout ee que <on Mt penMnt 

Se pciil-il plaindre du martyre 
Qu'un auir« que lui couffrira 1 

Qoaad mf mo Ir fils rt le |wre 
Vitnieni lout deut sous voire M» 
L'unoof BtttjHnie NMibe, 
Etctuan •VmqMpoiur toi. 

n dil que fe sais jeune eneon; 

Est-cr un pnind m<i1heur en amour? 
Lorsqu'un fils est i son aurore, 
Il n'eri, pu élolgaé 4n jmr. 

Ce jour , cet hcureui jour approche. 
Où mon e4»ir saura soupirer» 
Xt M M lèii phn nproclie 
Hb ■'«nr pu w déelaw. 

J'ai déjà quelque petit trouble, 
Qui m'ioquléte et qui me plaît ; 
A Wn aspect, U se redouble ; 
Je M nb pu qod irool»le 

Appfcscf-nol c wi iiii e R l'ippclle» 

Si yvm le tavrz, par hasard; 
£t que la première nouvelle 
E» TicBBC iiMi de vMie part. 

Ce jeune embarras de mon àmc 
TTacbève pas même an dtofr ; 

Ce n'eji qu'une ébauche de flanmai 
£l quelque projet de soupir. 

Voilà ce que gouffre , et qu'ignore 
Lecteur d'un jeune huguenot; 
8i c'ett l'aimw, qol va l'éelarat 
Tem fenlaudei à deutao. 

Ainsi Toos voyez chacun rentrer dans la propriété 
de ses biens et toulcs les supposilions disparaître. — 
Cependant il me reste encore plusieurs cboM» à vous 
dire. — Dans les divers recneils que veas citez , on 
a l>caucoup tronqué celte pièce. Après la troisième 
Slance on lit dans l'original les deux saivaatee qui mé- 
ritaient d'ëire coaserréesL 

« 

Son ordre, que ja vau Man solwe, 
Feat-ll à ton gré m'enOanimer T 

Je lui dui« le CŒur qui fait vivre, 
Kott pas le cœur qui tail timer. 

le l'honore, je le révère , 
Mais je nis ceque je vous dois ; 
Qu'il uiade us dreilsde père , 
llils,qn*tt a'teorpe pas vos droits. 



Le qualrième vers de votre boilième Stance doit 
être tiaâ, ce qoi évite la lépétitioB de jn^s. 

Ce n'est que de 1 js et de rotes 

Le quatrième ver» de votre doazièmo Stance offre 
aussi an changement inutile, lisez-le comme dans l'-in- 
|iMdel6^: 

A ioi-aiêaie de s'ignorer. 

Mab la derniéra strophe qai vous a foarai on argn- 
meni, n'olTro plus le iniBW préleste. R<i«bliaae>4a de 
cette manière : 

YoUi ce que tent et qu'ignora 
Vn novàM Undft al dévot s 
Si c'est rAuovr, qui va li^édaie, 
Tons rse l B i id fM à daad-«Ml. 

llien ne dit là qu'il fût protestant. Mais l'ctail-iif 
On peut se le deoModer encore ; les Stmee* n'en paiw 
lent point, et rien ne nous explique les motifs qui ont pu 
les faire tronquer par le copiste. Je présume que c'était 
peer lui une affaire de parti : aai sait que les partis 
ne se refusent jamais le meosoa^ qnand ils le croient 
utile à leur triomphe. — Non , H n était point proies» 
lûtil ; et rfiiniiie je n'avance januii* rien santi prruve, 
la voici : Trois ans auparavant ce Uanchiu de Mont- 
redon était an collège , élevé dans la religion catho- 
lique runmine , pendant que =on père, qui depuis long- 
temps cherchait à séparer la vérité de l'erreur, se 
convertissait. On trouve dans le Mercure Galanif dn 
mois de mai 1G80, p. 184 ; « Il s'eff fait une aulro 
» abjuration fort solennelle, c'est ccllo de M. Hah- 
• CUN , coNSiiLLER Ao PAtuannr m Tooiaosb. Son 
» esprit loi a fait acquérir une estime générale» et il 
n porte un nom qui ne saurait vous être inconnn. Bee 
» personnes do co poids no changent jamais de parti 
s légèrement ; et quand ils embrassent la religion ro- 
» maine , on doit crdre qnlh sont paHkitement con- 
B vaincus des vérités dont ils ont voulu kg faire ins- 
» truiro. n Dans lo m^mo recueil de la môme année» 
cahier du mois de juin , de la p. 146 à la p. 1S8, CD 
lit encore : M"* de Frauit , fille d'tin conseiller au par- 
lement de Toulouse, esl morte à làge de quinze ans, 
déjà fort estimée par sa verto, aon esprit, sa naissance 
et sa beanté. — Les vers suivans sont la seule conso- 
lation qui soit restée é ceux qni la pleurent. « M. Ran« 
» ihin , dont les ouvrages ont un raradcrede politesse 
> qui les distingue toujours, n'a pu apprendre sa mort 
m sans marquer l'estime qn*il fesait die aas faellat qmr> 
liléii a Voici la manière dent U t'en flipli<lM : 

Ces jours derniers, da 05 le brillant séjour 

Où ri'î?ne la [wii cl ! Amour, 
Dieu qui voulait , pour chanter ses louanges» 

Augmenter le nombre des Anges, 
Allons, ditrU 
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Cette élégie est trop 
entier. £Ue finil ainsi : 



kigw pm la ffapfortor en 



lA , cet Ange nouveau , de ion corps dégagé^ 
Mile M Toii au concert magnifique 
BeFéteiMlle et oékste musique, 

Am lu trprit» saint» , dt gloire en virmm k # 
Avec le* t$UMrttfn eouronnét , 

An pMier iMg des viergct laBrinenin. 
llorfrii, ne pleures pai m oMrl; 

Ce n"e<t qu'un changcfnfnl de lorl , 
Jiéme, dans mo fort, rien aeclunge; 
IBeeit,ceaMieclleélail, mtkmg». 



Les trois vers que j'ai soulignés prouvent que sa con- 
version avait M riocère, entière, et qu'il proressait 
foni[ilrloment les principes de la religion dans la- 
quelle il était rentré. Toute objection s'anéantit devant 
. ces faits, car qn» pourrait-on objeelar MfoarilMii i 
des découvertes aussi positives? 

Je roviens au {ils. — Le mémo Jacques-Charles 
Raocbin de Montredon , publia deux ans après, 1685, 
b TriuÊ^ de la ViakUe am» Jtuie-Fhnm, in-4o, 
dies Dominique DeadassaR. La pramîèr» fièn qu on 
rencontre dans ce recueil est curieuse par Mt éélaiis , 
dont nous pourrons nous aider pour nos reclierches. 
La jenna auteur remercie de nouveau ses juges litté- 
raires de l Eglantiitt qaUs loi ai^agiraBA la 3 oui 
1683. 11 leur dit : 

Quand je Tut couronné dan» votre Cour d'Amour, 
A mon pére, à lui seul, j'en crus devoir la gloire. 
JIgnofaIsqaHiBa Mue, à qui je dois le jour. 
Par ses nobles aTeui, eût part à la victoire. 



Un illustre Lauuun, a qui la loi du sauf, 
Dm cM 4$ mm min» unit nu destinée, 
Vkès d'an sMeh, avaat moi , plaeé daos et 



rang, 



Eo aflèt , an Mrrr lîraïaii , doctoor de la rille 

d'Uzèz, reçut VEglanttnc en 160S. Ce fut on fouillant 
les registres de l'Académie que M. Kanchin de Mont- 
redoo trouva ea titra de noblesse poétiqna k la Goar 
de Clémence Isaure. — Ces anciens registres sont au- 
jourdhui perdus, et il n'en reste qu'un savant mé- 
moire que M. Al. Do Mège vient do publier ( 1830 ) 
dans le recueil de l'Académie des Sciences , inscriplioiu 
et belles lettre* de Toulouse, tur Ut poèUs çHsaftlm- 
rent des prix aux Jeux-Florm» ftuâaMU 14)* mMt, 

M. de hancbia continue : 

Né de pèfc éinager cl de aién élranglia. 

Voilà qui est positif. Le jeune poète Toulousain était 
né do père et mère étrangers à la ville de Touluuse. 
Cela sunplifie bien la discussion et nous délivre de 
bMaceop d'emb a rra s . Grica i ca van , il ma paraît 
qu'au pdiiit nous en sommes, il est temps de dire ce 
quejo pcuse. \ oici donc quelle est mon opinion et coque 
ja cpois aotravair à Iravar» taataa ces diffloilUi. Il peut 



se faire (mais j'en doute'), que Jacques de ]ianc\in 
naquit à Montpellier , non pas vers IGOj^ , puisqu'on 
1605 il succéda à son pére Gut7/<iunie dans la cbarga 
de contenter de la ehimbre de l'Edit à Castre* , ainsi 
(^ue le rapporte affirmativement M. de Bezons. — De 
La&lres il dut passer à Toulouse conseiller au parie- 
meul où il nioorut la 31 juillet 1692. — Mais qaal 
ige avdl-ilT Gatta qaeatimi eal Irameaae: Poavail-aa 
être conseiller avant d'être majeur ? Cela pourrait être, 
comme on était pair, si non qu'on n'avait pas voix 
délibérativflb Gw ail fallait supposer qu'en 1605 il 
avait 25 ans, cela l'aurait f.iit âgé de 112 ans à 
l'époque de sa murt, coqui n'est pas impossible, puis- 
que, de nos jours, il a aiisté des vieillards de laO et 
même de 150 ans : mais les biographes en auraient 
tous parlé avec admiration , tant on porte respect , 
curiosité et envie aux cenlcn.iirc5. Par liiisyrd y aurait- 
il eu deux Jacques de Kanchin , tous deux poètes. Tua 
à GMtraa at Faatra à Taulewal II faut biraaHaii- 
tion que celui de Toulouse n'j fit imprimer ses poé- 
sies floréales et Chants Uojaux qu'eu 1675. Il pou- 
vait donc être auparavant à, Castres on bien certaine- 
ment de IGiS à ICGl , un Jacques do Ranchio 
lisait rréquemoicut dus vûr& de sa composition au sein 
do l aradémie qu'il avait contribué i J former. 

Mais, attendez; un trait de lanière vient éclairer 
mon esprit : je voit diitioelaaaaat ce que je baiardait 
plus haut en forme de plaisanterie ; je vois un, deux , 
trois Jacquet de Rancbin ; cela mérite notre atten- 
tito. n Tant revenir sur nos pat at aardir de nofivaaa 
la trame de nos inductions, ou pour mieux dire, re- 
faire l'histoire des faits qui se présente encore un paa 
confusément à nos jeux. Ce sera Ift ^aa naoe tiaota* 
rons indubitablement trois Jacques. 

M. de Bezons nous dit que Jacques deRancbia tetia 
le 3 novembre 1644, avec Susanuc de Grefeuille, son 
éponsa; ce qui a était qu'un acte de précaution. Arraa- 
ger tee aflairet aa tua paa, at il iran latorat paial. 
Aussi put-il assister, après 1648, aux assemblées da 
l'académie de Castres. Seulement , les prénoms de set 
trois fils {EUtam, Daniel, Oharfes), etméme le sien 
m embarrassent. Serail-i! l auteiir dont parle Pierre 
Bord , eu lOliD, page 47, au livre des Anliquilé* d* 
Castret : « Maitre-Jacques da Kaachin, conseiller 
» en celte chambre, a fait imprimer ses Poétie* Chrd' 
tiennes. » — SosPoMn étaient-elles la première éditios 
de la traduction en vers des Psaumes de David, atrl- 
buée par les biographes à an Henri , dent M. de Bezona 
ne parle poîntt Naat avans déjà vu qu'on ne peut lai 
confondre, puisque cette tradectïon affarUant à Haorf 
de Kanchin de Montpellier. 

On trouve dans les registres manuscrits do l'acadé- 
mie ("aslraisc; 31 décembre 1648 : « AT. de Hnncliin le 
1) pero, conseiller à la Cour, a fait I huiiiiuur à i asscm- 
• Liée d'y assister et d'y opiner. > En ce oioment là , 
son lils, eonteàler aussi, présidait la séance. — 14 
janvier 1649, 4 et 18 lëvner, 11 mars, l" avril, 5 

août, 2 et 30 .^eplemlre, 7 drtobre, 8 et 25 novenil)ro 

de la même année, M. do Kanchin pére assista encore 
comme membre boooraira al linuia aoditaar , à cet di- 
verses réu nient, aini qa'i ctUtt da 29 man al S 

avril 1650. 

Diu la rétamé do It aéinoe dnC jain 1G56, on 
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voit : a M. d« JauiMod a fmtpoaè i l'atiamblée d'en- 

• voyer faire compliment, de la part da raeadémie , à 

» M. de Jinnchin , cousciUer, sur la mort d6 MW pcre , 

a orrioé* ce tmtin ; ce qui ajaot été appitMvé , M. de 
y Laeger, modérateiir en a donné la charge à HM. de 

• Sperandieu et de (irc<c«. n 

Voilà bien le |)rciiiier Jacques, né à Monlpallior. Il 
n'est plus question là de 112 ans. Mort en KkSO, cela 
retranrlio 'M\ ;ins du cilrul i|ih> j avais été obligé de 
faire et rvduit In ^up[H)^ttiutl a 7(j aric. 

Fbmoik au (iCTund. Ktail-il né à MonlpalUer T je ne 
ta pense point II pouvait être né à Caatraa vers 1620 , 
chose singulière , puisque cette data lui doniMniit en 
elTel en 1G71 les oO ans, dont p.n lait M'"" de Scuderj. 
Mais n'allons pas si vite; il ne sutlit pas de supposer, il 
fant pronvar. 

I) abord constnlori-; un fait. Cest qii"aprè« !a mort 
de ce Itanchin» en lGo(^ , I académie de Castres possède 
encore sea dans Gis, l un conseiller, l'aulre «vecat; 
ainsi il n'y a pas méprise, ni confusion de personnes. 
Ensuite i\ Uui-ei pl.ice dans la li»lc des conseillers 
> Guillaamc Uanrliin , <]^i mourut on 1603 (1). » Et 
plos bas il ajoute : « Les ofUciera qui y sont à nréaenl 
» sont Jacques de Ranchin , qui occupe aussi Poffice de 
% son pcre en survivance. » 

C'est ce Jacques, fils de Jacques de Rancbiu, (qui 
avait pent-étre d'antres prénoms ) , et de Smanne de 
(îrefeuille, qui épousa ^!"' di* I^uzun , et fut l'auteur 
de celte foule d ingénieux ouvrages, dont vous et moi 
iiena nens aooimes occupés avec tantde plaisir. Us lui 
nppnrlicnnent irrévocablement , et non pas à celui de 
Alonlpeiiier. C est incontestable par la loulo de lémoi- 

Î nages et la concordance des dates qui établissent ses 
rails i cette honorable propriété. Tout an pins, 
le Jacqoes de Montpellier pourrait revendiquer les 
Poétiet Chréli'ennrs , dont parle Bor.M ; mais c'est à 
ceini de Castres , venu plus tard à Toulouse, qu'appar- 
tient le raeneil «le 16VS. C'est de lui que M. de Ponsan 
disait , en 1736 : « l-es fonctions dn sa rharpc ne lui 
» firent pas perdre de vue le goùl dominant qu'il avait 

• pour les belles-lettras; il se ménagea toujours du 

» loisir pour les cultiver Ses poésies font connaître 

» à toute la France la délicatesse de son esprit. Il ex- 
n priflUit Mi ingénieuses pensées avec un tour heureux 
» et OM grande élégance. » Ca que personne no dc- 
nanlira. Cet éloge est placé dans ceIni de son fils 
Mvfdredon. M. de Ponsan ajoute : " Il fut vc<;\i maître 

• des anciens Jeux Floraux, en i()9ti, après avoir 
a récité nn Chant Reyel dans l'assemblée dn cotlé^e de 
» ces Jeux. » Mais n'y a-t-il pas là nn \'\rv. de date? 
A-t'ii voulu mettre l(>b2? Nous avons vu, à propos 

'1' Viiilii nn CuiHtiumr , mirl en 1(303 E^t cp qu'il y au- 
niil Ci; ,iu«i trois (JtiillaurnfS ? j y prends pariie ;i présent. 
Voici Irs ili fuTcm cs quc j'y remarque ; Guillaiiinr, uviH-.it 
à la cour lies Ailles de Touluiise ; (iuill.iuiiii'. avi»»;al-f;i-ticra| 
à la cour dfs Ai lIi' M iiiijii'IliLT ; (iullI iiriL' , ronscillrr à 
la chambre de l Edil <it' (;.i>tre», pre, prulj.ililrmi'iil, de 
Jacques, mort en 1655. — M. de Bczons p.ir.ili ^■ètrc peu 
occupé de la branche de» Ranchin, établie à Castres, ce qui 
fait qu'on a de la peine à démêler U vérité sur les nuillaumc 
et sur ks Jacques. — Toutefois, je crois que ce Guillaume 
est un douMa emploi. J ai cclairci les trots Jacquei, il ne 
reste aloa qna deux Guillanae, et de catM naniéta les deux 
vnhHiBef sont fésofau. 



de la féte du 3 mai, 1683 , que l'académie avait aceofdé 
au père une dispense de six années , et en avait pré- 
rom[ité douze au fils. L'erreur est d autant plus frap- 
pante , ue M. de Ponsan poursuit : * M. de Uanchin 
9 se distragna dana cette compagnie par un grand séle 
. puiir vit soutenir l oiicipti i ci.d. Il lit pendant plu- 
» tururs années l'ouverture do ces Jeux célèbres. Lee 
a discours qu'il prononçait dans oea occasions étaient 
» remplis dérudition. Ils étaient surtout écrits avco 
n une élégance et une pureté de stylo et d'expression, 
» qui en ce temps-là n'étaient pas communes dans oas 
a provinces (1). Ce savant inagititrat mourut sous- 
■ dojen du parlement le 31 juillet 1092. j l)e 1692 i 
1692, il n'y pas plusieurs années. — Kn le faisant naî- 
tre en 1620,8 sa mort, il aurait eu 12 ans. 

Le trolsténe Jacques de Ranchin, qui s'appalaH 
aus.sidhnries , e.st ce Montredon, qui fut couronne pour 
la .seconde fois en 108o. Son ouvrage a pour titre: 
Le Parterre de CitnBMCt, CAcMlJlnyat <-> La poêle 
j célèbre les dena de ClémeiKe par ce refrain: 

Le parterre des llann d*étemcHe durée. 

En adressant cette pièco aux Maintcneurs, il leur 
dit: 

(iénéreux favoris d'une savante reine , 

9a sen oanvcan Firoasse, llfaisirM Maintcneurs, 

Tens, par qnl la Garonne a mêfatonté la Stini, 

Bravo jeune homme! il était bien à vous de jotor co 
défi à I envahiasante , à l'usorpathce, à l'oppressive 
rivale, si fiàre do baigner l« mari dé ce cwaquo ap- 
pelé 9»rii% 

▼ans êtes ce partcrte, et vous êtes ces fleurs. 

Vo'; JpMi, nourrit d'esprit , flruri<<:nnt ti'Agc en 
Seront, de vus veclut, et la preuve cl le gogej 
De mtre Cour d'Amour, la docte gaieté 
GoMacrem vas noms i l'inunonalité. 

Kn 1687, il obtint le Triomphe iu Smd, et devint 
par là Mailrc des Jeux. Jo n'ai pu me procurer celte 
3' publication. Jo no sais même qu elle a existé, que 
parce qiM M. Victor Ccronis de Heaufort, ajant ebtent» 
cette mémo année, le l'raMn&a de r£a/aiiiAia»aao jaann 
concurrent, triomphalenr on Souct',1ui écrivit: 

(1) Oui, «rvvtncci/— S'il avait bahité Paris et non paa 
Toulouse , il aurait été de l'académia française , et aurait ob- 
tenu une grande réput^iUon. 1> était savant, doué d'un esprit 
lin, délicat, rempli depoûi , actif, zélé, laborieut... Uals CO 
n'était qu'un pru iiiri il , et nous voil.i re'Julls à thcrchet 
minutieuscnu nl des traces de sou passage; cependant 

U cul d'asMt beanx jent pane des jeux de pratiaea. 

>r Pari» n'a jam.iis été, ni romi-bis.nnl. ni birnvi'lllant , 
ni juste, pour la province, et il était temps qu elle sonf^edl 
à sa dérentralisation intellectuelle. Paris, c'est le vautour 
qui déchire Proiiicthèe; c'est IhTdre aut cent tftes, dont 
chaque tête demande une pr<rfe à dévorer, et à qui, oOttS an^ 
très, misérables proinaeioiis, sommes jetés en piture, avec 
natie industrie, mire cowneice et notre ibrtnne 
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Te* vers sont de bonn« maÎMD } 
Porloul la rinic el la raison , 
Partoul la force et la cadence; 
Et l'on ne sait, detwnne foi, 
Lequel csi le plut grand, ea loi. 
De l'etpril ou d« la oaiiMiicc. 

Raocbin de Monlrcdoo , continuant lo LAdinaec de 
MO père, avait, en 1684, composé V Amour qui tifift 
avec VAmatUt »Udom nogulièref qui figareat «iaus 
l'imprimé de 1685. Elles sent jAvê faiblei qoe celles 
qu'il avait faites 1 année précédcnlo. Cela n'est pas 
étonnant , le sujet o était pas aussi heureux; cependant 
•je vais en extraire quelques^nnas «t raaaerrer ainsi 
cette picco trop cméàinMê, trop prolise, puisqu'elle 
a 22 stances. 

Iris , quel est voirr (Ipiitr in 7 

Eo naisHDl, pour vous je soupire; 

Tes Ttui allaiMni, dans meo ssfn » 

Le premier air que je resplltt 
Votre empire s'est élabU , 
Onand je n*ei pu SU me ilélindfe ; 
Et , pour me mettre à votre pli , • 
Vous m'avez choisi jeune et tendre. 



Ce n'est qu'une tendfe amitié. 
Celle dont mon papa voii$ ninic(l); 
Moi, plus hardi de la moitié, 
rirai jusqu'à raneor extrêm«w 
C'est beaucoup que de renchérir 
Sur les scntimens de mon père ; 
Mais on a giand'pelae k guérir , 
Qoaad ^est an nal hérédlutie. 

Un nul T... Àb t cTest yoqs «Cbaser 1 

C'est plutôt un grand avantage : 
Mon papa ne peut me laisser 
L'n plus agréable héritage. 
Le mérite de mes aïeux , 
Leur noblesse, ni leur science. 
Ne me sont pas si précieux 
Que de vous aimer de naissance. 



Sscbanl par où je commençai, 
ITn jonr, mes rivaux et les vAtres 

Avmier'jrit que rnon coup d'essai 
Vaut bien le chef-d'œuvre des autres. 
Jesab qnevotts aves prédit 

Qu'un jour je dois être poêle 2\ 
Mais, ou j'y perdrai mon crc-iii , 
On vous anrea été prophète. 

il) Ceci confirme qu'à peine, en 1871, l'suteur venait de 
ire. Il écrit à l'/m , que son père a chantée, et voM pour- 
mot îl a trouvé le tlue de l'itaioiir qui naît tune femanf .- 
cette cliconsunce l'explique. — C'est ii i la vériuble réponse 
au pin rival i$ionjB$t ses Sfonassâ Fiitiet ne sont qu'une 
réponse indirecte. Cette réOetlon, qui me vient après coup, 
aie faitreirreticr de n'avoir pas tout transcrit. 
(3) 11 toogeaii aux vert de MU« d'Aubian ( Ftfns'cs). 



Je fcfji donc des vers aussi , 
Bien que mon cher papa m'apprenne. 
Que, dans un ai^oureux soudt 
La rime est inulÙe et vaine. 
FTImporte I en ma douce hnguenr » 
J'eniploirai ces moyen? fn'v .tes; 
Lorsque l'on a perdu son coîur , 
Cest psu de perdra tes paroles. 

1! faut convenir que sous la plume d'un auipiir pres- 
que enfant tout cela est très-joli. Celte dt-rnioi o pièce 
lui :iuira une réponse aoMjHM^ d'eù je a'exlroirai qoe 
ces deux 6taoces ; 

Que vous me parfttes charmant, 
Jeaoe Rj^chin , quand vont fîtes paraltvSt 
Danucct enfant, qui ne vient que denaltie* 

Toute la chaleur d'un amont 

Iji* «rateufi et les poètes 

N'ont pas de si vires couleurs ; 

Kt , sons mentir (1), toutes leurs fleurs 

Tahei Ueo mains que vos flenniies. 

11. Laborie, prêtre, l un dos jugtt aux Jeux Fh- 
rmui f lui diaeil: 

Que pour la poésie, et délicate et tendre, 

Vous avet l'esprit bien tourné ! 
De si rares moù ont do quoi nous surprendre : 
J'edmin les talens dont vous étm orné. 

C'est en vous ntijonril'hiil que brille 
Tout l'éclat de votre famille ; 
Tensavm su nous eacbsnier. 
L'art des beaux vers vous est hérédUabt; 
Et je dirai , sans vous flatter, 
Qu'imi'rant si bien votre père, 
L'on n« saurait vous imiter. 

« M, de Monlredon (dit M. de Ponsan) avait obtenu 
f » dans «a jeunesse les tn>r« fleura , que di.slribuaient lea 
n anciens Mainteneurs ; il avait mérité par là qu'on lui 
» accordât Ins lettres de M iîlrc. CvUo (Qualité lui donna 
s ledroit,apreslarésurrectionde8 JeuxFloraoxClGSV], 
■ d'assister à l'examen et an jagement des nnvragcs 
» remis pour les prix. I.es lalcns qu'on rcconnnl en lui 
» engagèrent l'académie , peu après son rcUibli&se- 
» ment» i le nommer h une place de Mainlcneur. Il 
» fat reçu en 170i , et succéda à M. de Terlon (ou de 
» Trélon) , conseiller au parlement. » Il mourut subite- 
ment le 90 mars 1736, dans un âge probablement pas 
très-avancé , et qu'on peut présumer avoir été d envi- 
ron 66 ans. Il était exact à se rendre ans assembléai 
de l'académie. M. de IV n-nn nous apprend : « qu'il y 
» fit connaître toute la délicatesse de son goUt cl la fl- 
a nesae de sa critique dans l'examen des poètes anciens 
( vraisembl.iLIc'iiiciit 1rs troubadours et leurs succes- 
seurs), o qu on avait ciilrcpria en ce temps-là. Pon- 
» dant long-lcmps il a fait le plaisir des compagnies 
» les plus clioiMPs; i! nvnit dans l'esprit un tour vif et 
» régulier, qui rendait intéressant tout ce qu'il disait. 

(1) CesmwnMnfir, venoit d'être mis à la mode, parles 
Uttres de Taituie, qui le répéta lontcnt. 



Digitized by C( 



mosaïque du midi. 



«60 

» Dès ?.i p!ns tmdrf rnfanee, les belles-lettres avaient 
]» été sa principale occupation. Sod goùl naturel s était 
» MrrectioBMi du» k «Miété de H** préiidaiite 

• DreailleL » 

O 3* Jacqtut avait on frire appelé J7mri de Ra!t> 
CHiM de Lavescnf. , mombro au!-si Je l Acadéinie des 
Jeax Floraux, Bwarasitit Touioutaùu dit qu'il 
iDoaral i la fln de 173& C'est Mm doute vm ftate 
6'impression, puisque le chevalier d'QEliez prononça son 
Eloge, dans la salle de raradéniie, le 9 janvier 1733 , 
•n se plaignant « de ce qu'à peine la mort avait enlevé 
» M. de Kani'hin de Muntredon, elle ravissait M. do 
» liancbin de Lavergneson frère.... Lorsque nous nous 
9 flattkMM;... de le poMéder encore lu^tmas. Né d'un 
» pire qoi, eomne eei eacHrM, avait fait entant 
» d'honneor amt ecienoes et am beanx-arts qn'i la 
B magistrature , il aurait facilement perfectionné ses 
» beureuM» disjMsitioas par la culture de t 'esprit, 
» a«ee le aeeDon d'an au« bon gnide ; nab il en fnt 
» privé dès ses plut Undret annéet. n (Remarquez cette 
circonstance , qui se rapporte à 1U92.) « l)e.stiné à la 
a profession des armes par ceux qui so trouvèrent 
n rhargés de sa conduite; ils saisirent rorcasion qui 
» soflrait de le faire entrer dans la maisua du prince 
» de Nassau , qui voulut bien prendre un soin particu- 
» lier de son édacatioo. U ne fat pat piutAt en état de 
> servir, que i'fleetonrde Brandeboo^, depuis rd de 
>< Prus.se, voulant former, à l'exemple de nos rois, une 

• compgnia de geoliUbommes d'élite, pour la garde 
» de sa personne, roblint du prince cbex qni il itait 
a d'abord entré, et le mit au nombre de ces jeunes 
» guerriers dont il demandait que les indioaliona no- 
» blea «t géafc w e a ré p o o diai wl à leor air imUe et 
» martial » 

u Un goût naturel lui faisait rechercher, avec avi- 
» dite , les chefs-d'œuvre do littérature, que la France 
» produisait pendant ce régne (de Louis JUV) fécond 
aennerveHies, qui sera à jamais la gloire de notre 
» nation. Il tenait toujours aussi à sa ptrie par des 
» noeuds secrets, par cet amour, qui ne a elTaoe jamais 
» dans les «eurs bien Mis. Ce penchanl devint néoae 
» si fort dans M. de Lavcrgnc , qu'il ne put j résister, 

• et qu'au mépris de 1 avancement de sa fortune, il 



j> abandonna ses terres étrangères, et revînt, encore à 
M la fleur de ton âge, dans les lieux do sa naissance. > 
— Il fallait qu'il fût excessivement jeune , puiMjue, ao- 
cneiili dans la société de la spirituelle M°" Dreuillel, 
et encouragé par le brillant exemple de son fi^re , il se 
livra à la culture des Muses, remporta des prix , et fut 
reçu n>aioleneur, on 1714, ainsi que je le vois dans 
ttn des recueils de l'académie. 

En 1723, il fut chargé de prononcer l'éloge deCam- 
pistron, qu'on a peut-être trop loué autrefois, mais à 
qui on oe mi pasassoi de justice A présenL Voltaire 
et Lalmrpe se sont montrés plus que sévères à son 
égard, il. de Lavergne sacquitta dignement de sa 
mission, et en louant « Vm de nos plus illustres ces- 
> frères (dit M. le chevalier d'Aliés); il BBonln <fn 
» les plus grands sujets n'étaient pas ao-deiens de seo 
n forces. » 

Dans le discours académique de M. le chevalier 
dTAliéa , on ne troove anenne date ; cependant les deleo 

sont un devoir pour les biographes. Elles sont trop né- 
cessaires dans une foule de rencontres, pour qu'il soit 
permis de les négliger aussi facilement qu'on le f^iit. 
Combien de fois les dates n'ont-elles pas servi à infir- 
mer les plus atrocos accu»aliuns '2 11 est des occasions 
importantes où il suffit d on réintégrer une seule , poar 
disculper parfaitement un homme célèbre d'une infAnw 
calomnie. C'est comme un salntaire aUU bien prouvé 
aux AssisKs ; malgré quelques fallacieuses et funestes 
apparences, il empêche de confondre on innocent avec 
le vrai «oopable. J'en ai d^ renrni des prenves écla- 
tantes dans mon Voyage à lîfnnes-kt-Bains , qui s'im- 
prime , et que je vous enverrai bientôt. Vous j verrez 
qu'à l'aide des dates , f y justifie deux hommes célèbres, 
qui seront à jamais l'honneur do notre littérature : le 
poète Uegnard, qui fut si franc et si gai dans ses co- 
médies, d'une odieuse lâcheté plein» de noirceur ot 
d hypocrisie envers fioileau devenu aonmmV etsortoal 
j'y disculpe l eloqucnt abbé Prévost dtt crime affreux 
de parricide , que d atroces calomniateurs avaient voulu 
faire peser sur sa mémoire. Triomphes heureux , ot 
qui ne sont pat les sentes occasions m les dates n'eut 
été eftlrémement nliles. 

De LABOUÎSSE-RoCBErOBT. 



LES AV£NT0RIER8.FRANCAIS AD XTUr SIÈCLE. 

L£ COMTE ALEXANDRE DE HEVAL 



Les Français naissent presque tous avec un pen- 
chant irrcéistiblo pour les vo|ages et les grandes aven- 
toree ; de tout temps nos compatriotw eut «îmé lo 



merveilleux et l'extraordinaire; le calme el runifor- 
mité ne conviennent pas à notre caraclèi'O remuant et 
qui neoa enlratoe aaw cane van de ttostellai enlriK 
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i; le repos nous eoi iiMvppartaU*, 

âoate à notro inquiélufio nalurettc qui nons HôgoiUe 
rapidement de toutes cbosc^i , qu il faut attribuer les 
rérils, plufi ou moins véridiques, des destinées étran- 
gire» et btMrres de ces célèbres aventorier». De 00» 
jenrs le ffoM des émigrations , et le besoio fàOir 
ehrirh.rr fnrhinr aîlUurt, est un des signes caractcris- 
tiquos do uulro nationalité. L'Egjrple n'eet'elto pas 
civilisée par l'infloence dee idées françaisee T R'a-t-on 
I -Ts VU un matelot do la marine royale devenir roi de 
Madagascar? Le capitaine Duniont-Durvillo no ra- 
eoale-l«41 pas, dan» aoti Voyage autour du Monde, qu'il 
remontra dans le royaume do la Cothinchine un vieux 
Mandarin qui n'avait j>as encore oublié le j>alois do 
la Gascogne, son pays natal t Rien ne nous étonne par 
le temps qui court; leaaveatorien soDtn nombreux 
et réus<iiiiscnt si racttement , qtM tenrs destinées , qui 
autrefois auraient pnni fabuleuses, n'ont pas mt^me 
le mérite de piquer outre cariosilé , ni de soulever le 
moindre deute. 

Mais, au 18' sièrle, le goût des aventures n'avail 
pas encore opéré tant do prodiges, et on roetiait prcs- 
qaa «« rang dee héroe de la reble , lea bommos qui 
•'expatriaient pour otplorot lr's pays étrangers ou y fixer 
leur séjour. Néanmoins, sous le rcpnc de Louis XIV, 
quelques hommes, les uns poussés par la curiosité, les 
aulrea fAppés de protcriptioo , a'expatriérent et por- 
tèrent le nom français joMa'aini extranitée da monde. 
I,c comte Alexandre do Bonnovnl c^l san« contredit 
le plas célèbre de tous ces aventuriers : sa vie roma- 
nesque et tkonde en épisodes Insarres nons a paru 
d^ne de la cnriosité df nos lecteurs. 

La famille de lk)nneval date de la seconde race do 
OOi rais> Lear terre est signalée dans les chroniques 
ronime l'nna des quatre grandes rlidlellenies du Li- 
mou.«ia : le fait est consacré par ro dicton populaire 
dans le dépariement de la.Haate>Vieime: 

Pon)|)atiuur |)ornpe, 
Vcntadour vente, 

Bonoeval triomphe, 
Chitcao-Ncnr 
Ne le dépasse psi d'an «m£ 

et est antra proverbe non moins connu que le premier : 

Descars, pour I1 riclip'i'e, 
Bonncval, pour lu noblmse. 

Un seigneur de Ilonncval so rouvrit de ploire à la 
bataille do Taillcbourg, en Vlïi , et fut pleuré par 
saint Loais. 

Un autra seigneur de Bonneval défendait Paris con- 
jointement avec le seigneur de risle-Adam , pour tes 
Anglais, contre Charles VU ( lo Limousin était alors 
60US la domination anglaiae, et le seigneur de fionne- 
vai leur devait serviee pour ses fiefs de Broneval, 
Bîanchofort et autres , qui relevaient de la couronne 
d'.\nglolerre. Il avait épousé Cybile de Gimborn, 
eiiic-nile d'Archanbaod de Combom , vicomte du 
itnousin, qui lui apporta en dot la terre de Hlanche- 
fort. I.,e pcro du seigneur de lionneval tenait le parti 
UoialQVR M UiDi. — 8* Annte. 
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do roi de France , él aeeMBpagaail Jeaaiia d'Are an 

siège d'Orléans ), 

Antoine do Honnoval rendit de si Cmmens services au 
roi de Navarre, qee le prince reconnaissait lut devoir 
la conservation de son royaume. 11 fut pourvu , tant 
en Ifararre qu'en Franee , des plus grandes dignités. 
Il fut piand iliambcllan de Navarre, capitaine dé 
cent hommes d'armes an service de France , sénécbal 
et gouvemeor dn Haut «t Bas Limousin , et de pla> 
sieurs places fortes. Il épovsa Mai^giierile da Fwx, 
nièce du roi de Navarre. 

Issu d uno famille à jasténient célèbre , Alexaodr* 
de llonneval lui donna un genre d illustration qui att 
vaut bien un autre aux yeux de l'historien qui ne met 

f as dans la balance K-s j)i i ju;:és de l ancionnc noblesse. 
I naquit an cbAteau de C«us«ac, en Limousin, le 14 
juillet 1675; dés la pins tendre enfance, îlfiitenfenBé 
dans un collège dirigé par les jésuites, qui firent d inu' 
liles efforts pour dompter l impétuosité et I inconstance 
deleorjeaaa élève; il avait si peu de goût pour l'ctuda» 
que les mnitrcs conseillèrent à la famille do le retirer 
du collège. Alexandre attendait depuii> iong-lcmps sa 
délivrance; il avait douxe ans, et son pére le comte 
de Bonneval , pour s'en débarrasser , on piatét pour 
lai faciliter tes honneurs de la carrière militaire, te lit 

entrer dans la inarinn royale. Ce corps commençait 

alore h retseniir I bourease influença des modifications 
opérées par le géltfa da cardinal de RUbellea el da 

Louis XIV, il préludait h la longue et glorieuse pé- 
riode des hauts faits, qui , depuis, ont étonné tous les 
peuples de l Univers. 

Alexandre de Bonneval , i peine incorporé dans la 
marine royale, se fit remarquer par son intrépidité 
chevaleresque; ses chefs le recommandèrent au mi- 
nistre, qui le nomma peu de temps après enseigne de 
vaisseau. Le jeane officier sa tarda pas k se montrer 
digne de son nouveau grade; le port de Dieppo fut lo 
premier théâtre de ses exploits ; le comiiat de la Hogue 
donna an noQvel éclat i sa réputation ; le nom deBoB^ 
nevriT fut une (roisi^mi^ fois mentionné avec honneur 
dans lo rapport adressé au roi sur le terrible engage- 
nwnlqai aot lieu dans la rade de Cadix. Mais au mo- 
ment où ses chefs sollicitaient pour loi un grade supé- 
rieur , il quitta le service de la marine pour entrer 
dans le régiment des gardes ; il suivit dans celte cir- 
constance les conseils de quelques amis , qui lui dé- 
peignirent avee Içs conteurs les pins brillanles le bon- 
heur des gentilshommes qui pouvaient entrer dans lea 
gardes françaises, l'outcs les perM)niies qui se sont 
occopées de statistique militaire, savent que ce régi- 
ment , composé des plus riches héritiers des grandes 
familles do l'raace, était alors une école de plaisir, do 
bravoure romanesque , et de conpabtes amours. Le 
jeune comte de Bonneval , avee son imagination ar- 
dente , son caractère inconstant et volage , se troava 
tout-à-coop transporté dans son élément naturel. Sa 
réputation d'officier intrépide le dévan^a au régiment, 
eà tt re^t raccneil le pins flaltenr. Les danias de la 
cour ne lo virent pas avec indifférence , et s'il nous 
était permis de transcrire ici quelques pages de ses m/- 
moim, nnos raconterions un grand nombre d'aven- 
tures galantes q« firent beaocoop de brait à Plana et 
à Vor.'-aillcs. 

• 4a 
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Nolra béra» n'élAÏt pas horamo à faire Ircvc à <cs 
habitudet d'inconslancu : ce qui lui plaisait la veille, 
il la trouvait insapportable le lendemain; au^si dc- 
mandn-l-il à Forlir des gardes ; il jouissait déjà d'un 
grand crédit , et on lui accorda le régiment de Labour 
qui partit qticiqiio temps après pour faire la campa- 
gne d'Italie ^ITOi ^, «ont les ordres de CaliuL Bon- 
neval , nom fMisswiiné poor ta gloire militaire que 
pour les pl i^irs d^s bouaoïrs, ne lai'jsn étliapper au- 
cune occasiua do $c distinguer; et C-itioal, après lu 
hatailte de Chtari , loua piibliqaemenl son eoorage ot 
son habileté. Celte campagne était h peine terminée, 
lorsqu'il demanda à .«ervir sous les urdim de Luxeiu- 
Imhii^; 9 se couvrit do gloire dan» les p!aine« de 
Fleuraa, an siège de Namur et à la bataille do Ner- 
winde. plus célèbres généraux de 1 Europe et no- 
tamment le prince Eugène, faisaient le plus grand cas 
de SOS lalcns niliuires el de sa valeur doot il avait 
donné dea preavas édatanlaa. La «arrière dea armes 
s'ouvrait pour lui -^ons les plus houreux auspices, 
mais rarement les jeunes officiers réunissent la pru- 
dence , la réserve , à la pélalanca , i llfl^léluosité de 
caractère ; Bonneval , plus que tout autre , laissait à 
désirer du côté de la vie privée et des habitudes quo- 
tidiennes; il passait pour diseur de l>on<^ mois, homme 
d'esprit et à IwDQjBS Ibrlnoes ; il recherchait toutes les 
circonstances poor accroître et propager cette réputa- 
tion ; rien n était sacré pour lui , et oti disait du comte 
de Bonneval : épét d$ Roland, iatiQiu de v^t. 

Il commit l'impradenee d*olTenser roortellMnant et 
do livrer au ridirulo le mlni-tre Chamillart. — Le roi 
de France a donc perdu la tète , disait-il à ses nombreux 
amis... 11 se fia a on homme, qoi , de maître de re- 
quêtes, est devenu snrcessivomcnt conseiller tl'êtrtt et 
contrôleur des finances... El ce grand crédit, ces hon- 
neurs, il tes a obtenus, parce qu'il joua parfaitement 
an billard» jeu qui divertit lo roi . ce misérable Cha- 
millart aat nen le plus roué coquin , le plus adroit con- 
cussionuairo qui ait jamais pris' part aux délibérations 
du conseil d'état. Savez-vous qu'il a refusé de ae dtar» 
(ar, ni daaftnaneaaf ni de la guerre, jusqu an rnooMOt 
où le ni lai a dit : — CikamsZfarf , ji «snit caira u- 
eond. 

La bnrdicFse cl les malices de Bonneval excitèrent 
.nu dernier point la colère du contrôleur des finances; 
il était alors tout -puissant sur l'esprit du roi. Do son 
.-lutorité privée, il rcnnit un conseil de guerre, qui 
condamna Bonneval à la peine capitale, comme traître 
et concnssionnaire. Le coup avait été prévu , et le con- 
damné avait déjà trouvé un a.sile en Allemagne , auprès 
du prince Eugène , qui , depuis long-temps , appréciait 
le mérite do jenneofticiar; il ini fit très bon accueil , et 
le combla de marques d'honnrnr o( dp ilistinrtiun. 

— Français, comme vous , lui dil lo prince Eugène, 
Je me suis vu contraint à porter les armes contre ma 
patrie; l'implacable Louvois ma écrit que je tie ren- 
trerai plus en France; nous y rcutrorous un juur eu- 
aamble, comte do Bonneval. 

— A la téte de cent mille impériaux, répondit le 
comte. 

Secondé pnr la puissante j i oIc( tion du priix e Eu- 
gène, lo transfuge parvint, eu peu de temps, aux.pre« 
miera gradée de rarmée autricbieniie; Nommé général» 



major, il porta le fer el la (lamme dans la Provence 
le baupliino. En 1708, 1 archiduc Charles, ennemi 
juré du (lape Clément Xf» qui lui disputait lo comtat 
t'cnaissin, confia le commandement d'une petite ar- 
mée au comte de Bonneval , qui soutint fortemertt les 
prétentions de son proter tour. Le prince Eugène ré- 
clama bientét le aeoonrs du général-major, qui fit avec 
honnenr lea péaîblee campagnes de 1110, 1711 el 
1712. 

Cependant le soleil do I^ouis XIV, éclipsé par la 
gloire et laa eiploits du prince Eugène , brilla tout-i- 
coup d'un nouvel oclaf. Le marérhnl do Villars, l'A- 
chillo de la France, remporta des victoires si fréquen- 
tes et fi rapidaa, que les ennemis do la Franco deman- 
dèrent nin raqwnaiaii d'armes. La paix fut enndao à 
Utrocht. 

Le comte de Bonneval n'clail pas homme à se com- 
plaire dans les jouissances d uno vie paisible et tran- 
quille : son caractère impélaeax et remnanl l'enlralnait 

sans cosse vers do nouveaux périls, de nouvelles aven- 
tures. L'empereur Charles VI .successeur de Joseph 1", 
informé par le prince Eugène de tout ce que le comte 
avait fait pour la «{loirc des années autrichiennes, lo 
nomma lieutenant-général , et membre du conseil au- 
li<)oe. Ces grandes dignités souriront un instant à l'in- 
satiable ambition de l'aventurier frangaia; nais bientôt 
il se dégoûta de ces honneurs, comme on enfant qoi 
rcjctti! ses jouets, et Jomaniîa avi priiic*; l'ugène si la 
guerre larderait long-temps à recommencer. Les vaux 
ardens do comte de Bonneval Airent bienlét «xaacéK. 

L'omperpur des Turcs, qui aurait pu accabler l'Allc- 
inagne pendant la longue guerre do 1701 , fit entendre 
des paroles menaçantes; le grand visir Alj parut sur 
les frontières de l'Autrirhe, à la tète d une armée do 
soixante mille hommes. (>harles W fut d abord effrayé 
d'une guerre si inalteodue ; mais le prince Eugène lo 
rassura , prit la eomnandemenl des tronnes d« Hon- 
grie, battit les Ottomans à Témes-War et a la ftnensa 
journée de Pélcrwaradin. Lo romle do Btmnoval, son 
compagnon inséparable, eut une grande nart au gain 
de Mlle bataille ; la liane ouvert par une lance , foulé 
aux pieds des chevaux , il soutint long-temps lo rhor 
des ennemis avec dix des siens, qui l'arrachèrent, san- 
glant el couvert da Ueaanraa» «a maina dea Jania* 
saires (T. 

L Europe chrétienne retentit de sa renommée, et les 
nombreux lauriers, qu'il avait cueillis, devaient In pro- 
téger de la fondre, iia pétulance , son humenr fantas- 
que et ehevalemsque, ra plongèrent dans de nouvelles 

vicissitudes. 

Il habitait Bruxelles, lorsqu'une aventure assez peu 
importante en alle^Béma «mua, pendant quelques 
jours, gramle ooeopatioB aux manvaiaaa lanfiiea du 

Brabant. 

La femme du jeune roi d'Espagne eut fantaisie de se 
pronioner, pendant une belle soirée du mois de juillet, 
avec deux do ses femmes, dans le Jardin du palaia : 
qualquaa curiaax virant la jeûna raina «« déshabillé. 

(1) Le poète Jean- Baptiste Boussesu, «xllé comms Bonna- 
val, dont il deviat faml i la ceor de Vienne, lui consacra 
une bdleMoiÉa dans son ode, advcaiée au prince Bufine, 
aufk batailla da P«lofirasadia. 
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Quoi sraniî.ilû ! dans un temps où la majivté rojale no 
■orlait qu'alTubléo des innombrables oripeaux de la 
grandeurl... Non cooteold d'avoir enfreiot, avec tant 
de bardio.i^sc, I ctiquctto do ta cour, la jouno reine se 
]Hii|[oa daus une pièce d'eau. Celle promenade et ces 
planin noctaroes n avaient rien qui blessât le nMMOs 
m mené» ta pudeur la plus raroucko. Mais le gouver- 
nearde Braseiles, M. de Prié, homme médisant par 
cararliire, et jalon v il .iillours Ae l'accueil que les Bra- 
bançons avaient fait à la princesse, tint, à ce sujet, 
les propos les plue ahrardes. 

— Je rno doutais bien, disnit-il à fini voulait l'écou- 
ter, je me doutais bien que cotte petite liarpio ferait 
bienlM parler d'elle. 

La femme et les fiMcs du (gouverneur mirent lo plus 
{jraud empressement à répauilre, dans le beau monde 
«lu Bruxelles, ces propos ridicules et indignes d'un 
bomme d honneur. Le comte de Bonneval, en vrai 
rbevalier français , prît la défenao de la jeune rwno , et 
iwrla du gouverneur avec le plus gr.iii(l mépriâ. Les 
deux kommee se vouèrent dés lors une haine mortelle, 
et dierdiArent teolae les oeeasieBS de ne noire nalad- 
Icmcnt ; le comte ne se borna pas à ridiculiser et à flé- 
trir du noni de calomniateur le gouverneur de Bruxel- 
iee, il fit courir pluaiean bOlelt, pami ieaqaels ea 
remarqua celui-ci : 

« Si le<comte de Bonncval connaiMnit le misérable, 
» qui a outrage et calomnié sa majesté la reitie li Ëspa- 
a gne , il lui donnerait cent coups de bAton de sa main, 
a al son nère itaît feeUlbonme; et, «'il ne l'était pas , 
n ses valeu seraient encore asaex bima poor Inidooner 
n les étrivièree. 

> A Brmélle», le 30 ectoliie ITS^ 

» AuuHBSB Di BONNEVAL. » 

La geavemeur ne pemt mu offensé dei bravades do 
aoB aaverflaire; «ette indiffiBrenre apparente aug- 
menta I indignation cl la colère do Donnerai, qui cn- 
voja un cartel à M. Prié; il ne garda plus aucun ména- 
gement ; il se déchaîna en iojurea contre la femme et 
lc.« lilles du li^ouvernenr, qu'il accusa de coupables re- 
lations. Pous.<>é à bout, M. Prié écrivit an prince Eu- 
gène, pour se plaindre de la conduite do lieutenant^- 

{[énéral. Le prince, qui aimait et protégeait le comte, 
e fit avertir d agir avec plus de mudcration, et de res- 
p<'('lor au moins, dans lo gouverneur, la dignité atta- 
i-lico à sa place, iioonevai ne tint aucun compte des 
rages avis de «on protecteur, qui se vit dans la illkee- 
sité (le lo priver tfc tous ses emplois, cl do le condam- 
ner à cinq ans de prison. Ccl arrêt était trop sévère, 
aussi Buuneval, ne comptant pas ser la promwM d*nne 
grdce prochaine, passa à la Haie, y séjourna quelque 
temps et lança , contre le prince l:)ugcne, un pamphlet 
si hardi, si virulent, que toute la cour de Vienne en fut 
indignée. On n'avait pas encore vu d'exemple d'une 
pareille audace, d'une si terrible dérision do la dii^ci- 
pline militaire. 

Le comte savait bien, en attaquant le princo Eu- 
gène, qu il brélaitsM vaisseaux , et qu'il ne devait plus 
espérer de rentrer en grâce. Quelque temps après, un 
l'avertit que ses jours n étaient pas co sûreté; il quitta 
La Haie, et so réfugia à Veniw. Cet bomme indomp- 



table, co gcnlillioramo , dont le nom av«it si sou\i'ia 
été mis à l'ordre du jour eu Franco et en Allcmagno , 
forma le pra^ de rompre à jamais avec les princee 
chrétiens, qu (lYalent si mal pau'ses scr\icc.s, I! par- 
tit pour Con.'-Uutinoplc , et, [nuir mettre le coniiile à 
ses aventures romancsiiucs , il embrassa la religion 
mabométane, eo J730. A peine les grands dignitaire» 
de l'empire eurent-ils appris que le héros de Belgrade 
et Péterwaradin s'était soumis à la f ir( uik i-i ai , qu ils 
s'empressèrent de le visiter et de le complimeuter; il 
prit le nom d'Acbmet-l^cha. Uèa qu'il fut guM de la 
lièvre, qui ne dura que trois jours, on le présenta au 
sultan Mahmoud, qui lui Ct do grandes caresses, lo 
combla d'honneurs, et l'investit de plu.sieurs dignilée. 

« .Admis aux pieds de « hautesse, dit le comte dans 
n ses mémoires , elle mo dit qu'elle ne doutait pas quo 
n je ne lui fusse aussi fidèle que je l'avais été partout 
» ailleura. J'en fis le sèment; quand je l'eus fait, an 
» dea secrétaireo d'état me 'remit une intente; elle me 
R déclarait Pacha à trois queue». » 

L'empereur Mahmoud et ses ministres ooraprireol 
de quelle grande ntflilépoavait être, pour rorgaobathm 
de l'armée, cet illustre renégat qui avait fait trente 
ans de guerre sous les plus habiles généraux do l'Ëu- 
ropau Bonnavd fut mnné général de l'artillerie ; il 
forma i l'enropéenne ce corps indiscipliné; iJ loi apprit 
à pointer les pièces, à servir des bombea; il enseigna 
aussi à la cavnicrif! à se ranger eu escadrons, et à exé- 
cuter les manœuvres usitées ou France et en Allema» 
gne. Mahmoud , pour lui témoigner sa vive reconnais- 
sance pour une réforme si avantageusè ,tui donna toute 
sa cunliaiice. il lui confia un corps de 20,000 hommes 
dans la guerre contre les- Moscovites, et Acbnet- 
Pacha couduisit souvent ses soldats à la victoire. , 

Le terrible Thamas-Koulikan , qui avait usorpo 
le trône des rois de Perse, et soumi» presque tout ne 

riuples de rAsie,déolara,vers le mémo temps, lagnerre 
l'emperearde Turquie. Achuiet-Pachs fut investi da 
commandement de 1 armée que Mahmoud ouvova pour 
arrêter le redootahie ennemi. La victoire lui resta Cdèle, 
et B remporta sur be troupes persanes de si grands 
avantages, que le farouche Thamas-Koulikan renonça 
à son projet de conquérir l'empire ottoman, 

Achmet fut reçu à t ionstantinople avec tes bonnenrs 
qu'on Herernait autrefois aut Irinmphateors romains; 
lempcrour le remercia publiquement, et le nomma 
geavemeur de Chio et de l'Arabie Pétrée. Il ne sut pas 
conserver le crédit dont il jouissait à si juste titre près de 
la Sublime-Porte, tj» guerre était son élément indis- 
[>rii<-;iMe; il avait j'Inmicur ttOp inquiète, il méprisait 
trop Tordre social pour supporter un repos de lunguo 
daréok Des propos mal interprétée, quelquesdemarcTies 
que ses nombreux rivaux mirent habilmnent à profit 
pour le perdre, amenèrent une prompte di>gràce; 
l'empereur lo priva de ses dignités et le relégua danS 
un pachalick , aux extrémités du la mer Noire. Arhmet 
supporta ce dernier coup avec plus de calma qu on ne 
devait en attendre d'un homme aussi fougueux, qni 
avait jeté des cartels à la face des princes de l'Earofie : 
un Français de distinction le visita dans son etil, et lui 
demanda pour(]uoi II >"ctail Tiil Turc. Le cntiile do 
BoDueval, après quelques iostiins d» rcfloAiuo, lui 
réiKtodil: 
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te Château do Bonoefal. (Htute-Vieniie.) 



^ « Je ne >ai»fait Tare pour passer mes jours bien 
• ànonaise^enbdiinetdenttil, en robe de cheobre , 

» et en pantoufles. » 

— « Ne déstrez-voufi pas revoir la Frsnte? » 

— « Je enis vieux, répoadil le eemio en poussant 
» on profond soupir, et vous savcT que le \ieillard 
» exilé aspire toujours à revoir sa patrie; il existe dans 
M nos cœurs un pendiaiit irrésistible qui leod à réunir 
X la tombe et la berceau. Je déeire reveir li Frtnce , 
» mais je n'en ai pas l'espoir. » 

Tourmenté par se* souvenirs, peut-clrc par le ro- 
mwds, il faisait SM préparatifs pour Quitter la Turquie, 
lorsqu'il moorat soDitenieot i rigo de eoixinte-donxe 
ans, le 27 niiirs 1717. L'cmpercar lai Ri rendre les 
honneurs funeLrc.^i avec uno grande pompe, et be& m- 
nemis eux-mêmes exaltaient après sa mort la valeur, 
l'habileté et la grandeur d'iVnie li'Ar hmet-riirbn. 

Si quelqu'un des lecteurs qui parcourront c«s li- 
gnes» consacrées i la mémoire de cet illustre aventu- 
rier, séjourne junab à Coostantinople , qu'il aille à 
Péra : dans le ciroirtîére des Derviches-Tourneurs, non 
loin du palais de ranib.issade de Suéde, il trouvera un 
tombeau avec cette belle ioscriptioa turque : 

Sied est PKiiBuiiBirr; (Sue Dunr, globikiie 

ET GBARD AVPKAS M» Y*Â» CEOyASm, OOMirB 



FAIX AU DBFi'NT ACUMET-PaCHA, CIIFF DES 

BonAEnBMs: l'ait db l'Hecae 1160 (1747). 

Telle fut la vir^ à la fois romanesque cl hcroï>|îie du 
comte Alexandre de Bonncval. I)ans les mcmuircs 
qu'il nous a laissés, il s'est peint avec franchise et 
j loyauté : on j voit un homme , d'uno morale relâchée , 
j qui tournait lont en Mrîsien, qui proTessaît le plus 
: grand nlép^i^ p jr les convenances sociales, en un 
I mot un traître qui porte les armes contre la France, 
' un renégat qui abjura Mcbement la religion do ses 
j pères^ Néanmoins en ne peut rtTnIesler sa valeur à 
! toute épreuve, sou esprit vif ol sa fierté indomptable; 
I il eonserva d'ailleurs un fond d'honneur français, qu'il 
I ne cessa jamais do manifester, morne au milieu des 
cours étrangères, qui payèrent son épée. On ne sait 
trop , après avoir lu ses mémoires, si on doit le con- 
damner OU le plaindrai l'admirer ou le mépriser..,.. 
Eerions-neos avec un «ie ses biographes (1) : 

« Quand lo Dieu de l'univers protège de son nom Ta 
« tombe et te repos de ce chrétien musulman, est-ce à 
« nous d'inquiéter sa cendreT... • 

« Le chAlcau do Bonncva! , siltié à neuf lieues do 
Limoges, dans la commune de Coussac-Bonnoval , ar- 

(f) M< BmneBeran. 
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rondiiMaieiit de Saiat-Griois , est l'on des cbAteaox le 
mieux conservés da Umoasin, de cette provînee si 

long-temps agitée par les luttes féodales, qui dod-scuIo- 
nieot écUUiieul eolre les grands féodalaires de la cou- 
ronne et le rot de France, mi» eneore de vassal ft 
vassal; ce fut parlicutièrement aux si', xit' et xiir ^io- 
des que cette province devint le théâtre des guerres 
intestines , et subit alteroalivement la domination des 
rois do Fr.ince pl d'An|?lelerre ; c'est par là qu'on peut 
expliquer cette uiultitude de châteaux, de places fortes, 
qui couvrateut celte terre désolée. Une inscripliuu qui 
existe encore snr une tour qui servait «otrefois de don- 
jon , semble faire ressenter la première conelrnctîon du 
château de Bonneval nu c siècle; cette date reçoit un 
nouveau d^ré de vérité par l'acte do donalioo de la 
Fem» d» MMtrS, faite par Gcraud de Bsonevol à 
rabbaj* dnSolignae^en Im lOiSO. U paivil certain. 
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d'après cela, que ce château a été construit par la fa- 
mille de Bonneval, à qui elle a donné son nom. Situé 
sur les confins au Périgord, cet anii iui: manoir s'élève 
sur de vastes terrasses, qui furent construites par 
Cjbile-de-'Cembom, petite^lle d'ArehamfcauUde- 
Comborn, vicomte do Limoges, cpoij>f\ H'Fmoric-de- 
Bonnovat , à qui elle apporta en dot la terre de Blan* 
chefort. L.-i position de wmneval est des pins pittores- 
ques; du haut do i^cf^ tours, on découvre un nmnonso 
horizon, et ses vastes surfaces appartiennent a trois 
départemens , la Gorrèie, la Haute-Vienne et la Itar- 
dogne (i). 

Charles Compan. 



(1) Biauriquo M ^SfonuaisnJaf di» Limousin, par 
ILTripen. 
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Le xir siiclv fut , cil Europe, coninio une fournaise 
ardente où fla tu butaient, avec de grands bruits, des 
révoltes innombrables. Révoltes dans rordre religieux 
cl dans l'ordre politique, protestations armées de la 
conscience contre les traditions sacerdotales, insur- 
rections du droit et de l'iiidostrie contre le bon pliiisir 
et le privil^e du saog , il 7 avait partout de tout cela : 
partout la personnalité hmnaine s'épuisait et se déchi- 
rait dans des enfanlemens convulsif:«. Il en devait être 
ainsi: onze siècles durant, l'autorité avait pesé sur 
elle et l'avait tenue sent me - telle eenpresstoa qu'il 
falljut qu'elle éclatât. Ello éclata , et ce l'iil rilonne- 
mcnOdu monde de la voir so répandre, tout d un coup, 
dans une confuse mêlée de séditions vîolenles et d ct- 
forti inoQïsqui marchaient ensemble, et sans toutefois, 
s'étro entendus, au renversement de la double hiérar- 
chie , féodale et ponlincale. Or, dans ee trooble , l ini- 
tiative appartenait an monvenieat religieax; il était 
immense, et H avait deux fiices : rationalisne dans les 
Alpes, il se pré^cnt^it sou^ la ibrma du iDjsticisme 
aux Pajs-Bas et sur le Ubiu. 

Dms les Pays-Bafl, le sentiment rsliglen trsuvait 
largement h s'alimenter des pâles populations , dont 
l'industrie entassait les bras et buvait les sueurs. 
Ypres, Bruges et Grand, regorgeaient dans lanrs 
souterrains sombres, d'une multitude inGnie de pauvres 
ouvriers, hommes, femmes et enfans, à qui l'air était 
parcimonieusement mesuré ; et qui s'assounlissuient à 
n'entendre que le Itmit des marteaux, sur l'enclume ; 
et qui s'aveuglaient i ne voir que l'ineandescenee dn 
for qu'ils faisaient rougir. Pour ces malheureux, nulle 
trêve de la part des hommes ; et , si un mouMnt ils 
croisaient leurs bras en regardant pins haut, ils pleu- 
raienl de rencontrer non ce Dieu consolateur dont ils 
avaient besoin, mais un Dien splendide et plein d'opu- 
lenoa qui avait aea aateli aous do bcllw coupoles. 



entre les colonnes des parvis. Ils pleuraient encore de 
voir à la lëte des prières s'étaler de ridu-s pontifes , 
qu'il fallait compter parmi les princes et les barons, 
bien plutâl que parmi les pasteurs. Au>si , quand lo 
mjrsticisme vint les illuminer de ses révélations in- 
times, ils voularenl être consolés; ils s'emparèrent dn 
Dieu de leur âme, avec l'avidité des enfans suspendus 
an baiser des mèn». Et il ne fiillail pas, an moins, leur 
en contester la (io-.<i>>sion ; voyez dans Oudi-pherst , 
s'ils étaient faciies à se laisser extorquer , avec eflrac- 
tien de leurs croyances, le iNeu que, pieosement, ils 
nourrissaient dans le fond do leur cnnir. A la tnoindro 
attaque, au plus léger semblant de persécution , les 
chaînes étaient tendues dans les rues à rencontre des 
scifçneurs; la clo< he des communes entrait en branle; 
partout, surgissaient des soldats impromptu, qui trou- 
vaient dans I atelier les ressources de l'arsenal ; et l'on 
vojait , selon l oxprossion d'un grand niaitre en fait de 
stjle historique, « tes forgerons qui eontiouaient ft 
tt battre l euclumo sur la cuirasse des chevaliers, les 
» foulons, les boulangera qui pétrissaient l'émeute 
» comme du pain , les oonrhers qui pratiquaient sans 
» scrupule leur métier sur des hommes. » 

Sur le Hhône, au pied des Alpes, il y avait aussi 
des révolutions déchaînées toujours par un principe 
religieux , mais tout autre qun le mysticisme ; c'était , 
au contraire , la fui rationalisée , la foi brisant les croix, 
renversant les autels , désertant le clergé et n'admet- 
tant d'autre culte que la parole. On voit assez que noua 
entendons tes partisans dn TaMus, les 'Vaudols , qu'on 
appelait aussi les pauvres de f-yon ; ils furent iiorsécu- 
tés aussi ; mais quelle différenco d'énergie avec cos 
durs Flamands I Lee Vandob n'étaient guère que rai- 
sonneurs, peut ôtro auraient-ils eu beau jeu dans les 
controverses d'uacoucilo; mais eu pleine insurrection, 
il fallait antre chose qn'argomaDiar; il fallait se laire. 
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et cherclior, nillcurs' que dam la léto, In réfutalion dos 
bscbes d aniics et des glaive;» qu'où leur oppo<iait. 

Celle ardeur de rérorme gagna da proche en proche ; 
après avoir inondé, sous deui aspects dilTerrns, les 
Alpes et les Pa)s-Bas , le Rhio ot le Rhône, clio atlei- 
gnit OD Ta$t0 déploioment daos le Languedoc , el il 
n'est pas élrai^ qu'elle v aoit apparue oomplMioée, et 
mêlée de mytMmme et oe ratioBalisme. 

« Lo Languedoc, Kclon M. Michelet , était 1c vrni 
» mélange des peuples , la Traie Babel. Placé au coude 
» de la grande roule de France, d'Espagne et d Italie , 
s il prp>entait uno singulière fusion do sang ibérien , 
» galiique et romain, sarrasin elgolbiquu. Cesélémens 
» divers y formaient do dures Oppositions. Là devait 
10 avoir lieu le grand combat descrojSDceset des races, 
u Quelles croyances t Je dirais volootîers toutes. Ceux 
» môme quilescombattiroul n\ surent rien distinguer 
» et DO trouvèrent d'autre mojeo de distioguer ces 
» fils de la confosion , qae par le nom d*«iDO VHie : AI' 

» biye'tis. » 

Loii Albigeois, tes plus fougueux hérétiques qui so 
soient jamais levés contre Rome, s'agitaient au milieu 
d'un grand pùle-inèto , d'une cohue immense d'opi- 
nions religieuses d abord cparses, varices, hostiles, et 
qui avaient fini néanmoins par se fondre dans nn n m - i 
jet , s'idenlifiar dans une mAme action , se oonceolrer 
dans une même attaque. Pour quiconque a soumis 
l'hisloirL' ;i une exploration inlolligcnlo , c'c-t une vé- 
rité iucoaleslablemeot acquise que les plus coalraii es 
élémeos se rortifienl par lenrs oppositions» lorsque, 
après avoir long-tomp"; tourhillduné dans uno nu^nio 
sphère, ils rencontrent entin io momonl do leur juxta- 
position , le point précis de leur contact. Cela est frap' 
pant chez les Albigeois. Leurs hétérogènes croyances 
lurent long-temps I inverse du cercle du l'ascal : la 
ciroottférenco en était partout et le contre nulle part. 

Cependant, condensées comme elles l'étaient , sur 
un espace restreint , elles en vinrent i se mêler , et le 
dualisme persan christianisé , Io manichéisme finit par 
les absorber, et par les convertir toutes à sa substance. 
Le manichéisme croyait «voir risoln la grand problème 
de reffroyablo contradiction des deux mondes, maté- 
riel el moral , do l'esprit et de la cbair , éternels con- 
traires sondés dans une éternelle union, et faussés tous 
les deux , par l'étroitcsse de leur ombrassemeut. Niant 
l'unité du principe ontologique, ils reconnaissaient 
deux puissances absolues, deux infinis toujours en 
Ittlle, et contrebalancés i juMÎs, l'un par l'autre 
dans la plénitude de leur exerdeek L'un e^éîait le Dieu 
bon , l autre le Dieu mauvais ; à celui-ci revenait la 
luatièro, à celui-là l'esprit, doux choses que le oiani- 
ditome tenait sons nn mAmenivsnu, el qui, malgré 
leurs rivalités , n'en dofaient pss moins rsslnr dans un 
étjuilibro parlait. 

L hérésie do Manôs, l'église l'abhorrait , entre toutes, 
d'une haine spcriii'.f , mr elle ruiiMil riuilcaicmcnt los 
dogmes consorvutcurs du monde dirétien. Parle mu- 
nichéismo, l'homme placé au milieu de ccconOitde 
doux puissances, l'une infiniment bonne, l'autre infi- 
niment mauvaise, dominé d'une hiRoence égale, et 
neutralisé par deux pcndians ii r. M-liMes , devenait 
tncapablo do bien cl de mal , et n otait plus qu'un insi- 
gniOanl appareil, j«lé entra la vsrtn et le vice, sans 



mnrnlité pour choisir. Et dès-lors que d»'vcnaicnt les 
doctrines Je la déchéance el de la réhabilitation'! Que 
devenait Io libre arbitre ? 

Les Albigeois étaient fiers do ces doctrines : ils ne se 
contentaient pas do les prêcher , ils eu gravaient les 
principes à la pointe du fer sur la poitrine de leurs 
adversaires. S'ils avaient leurs conciles, ils avaient 
aussi leurs armées ; el leur organisation militaire était 
d'une IxMto orJonnanre el d une sage éconoiiii'>, I.o 
raisonnement nui ae fait soldat est uno chose terrible; 
quand on maroie résoin i mourir pour une idée, oa 
est bien fort. Aussi l'église était en danger; cette for- 
midable anarchie d idées qui se déclarait autour d'elle, 
l'impétueux débordement de l'esprit humain que l'au- 
torité no dominait plus, tout ce qui faisait irruption 
sur la surface du monde semblait la faire pencher au 
bord d'un abimo qui l'absorbait de plus en plus, ablmo 
sombre, ardent, immense où toornojr aient tant de 
doclrinas , tant d'opinions, toutes armées, toutes me- 
naçantes. Quand Roino vit tout cela , clic se prit à 
languir et à désespérer ; mais au cbevol de sou agonie 
veillait un homme qui ne désespérait pas , loi ; eon» 
ronnn de l'égliso, il portait sur sa tétc la respousabililé 
de son avenir; et, si noires que fussent à tous les hOrî* 
7i>ns les tempâtes, il promettait <le se présenter de 
front partout: et il affirmait qu'après la victoire le 
manteau de la papauté ne se trouverait pas dans les 
dépouilles du vaincu. Toutefois , les bérésit". Hiisnii- 
oaient étrangement, leurs forces s'amoncelaient do 
plus en plus , elles montaient, montaient, il allait en 
» trr débnrdi^ ; alors contre tous il se lève, seul ; seul il 
fcoutieullo choc universel; il multiplie son bras; il est 
terrible; chacune de ses pensées est un édair, chaque 
gftsle un coup de foudre. Cet h 'mmo, on le nommait 
Lolhairo Contj , avant que réalise no l'appoliit Inno- 
cent IIL Téte profonde où était descendue toute science ; 
prudences divine ol humaine, droit , théologis, poli- 
tique , éloquence sacrée , il avait tout médité, H avait 
î'tagé dans son esprit toutes les diosos de l'intelligence ; 
aussi son front élail vaste, et remplissait merveillfuse» 
ment la tiiiare. Sous le pontife il y avait l'homme , et 
quel homme! un Romain , mais un Romain des vieux 
temps, dur, orgueilleux , avec la morgue du patricien 
cl la fougue du tribun ; inconcilinblo dans ses haines, 
d'une colère froide au-dohors , mais qui l'inondait au- 
dcduns, noire, brûlante comme une lave qui bouil-* 
lunnc ; certes , se heurter à cet faonUM, n'était TWltsir 
tomber à la renverse. 

Et i présent que l'on vole la magnifique position oA 
il se trouvait pour déploy é' (iatis leur jilus vaste exer- 
cice l'appareil si formidable de sua énergie, elles 
trésors dosa acienen. De toulas parts l'esprit bomatn 
le harcelait et le pressait dans un cercle de plus en 
plus étroit ; l'indépendance religieuse augmentait ses 
recrues ; elle décimait l'orthodoxie de toutes les défec- 
tions qu'elle y provoquait. Encore une année de celte 
anarchie, el c'eût été peut-être un grand saovo-qui- 

f»cut dans l'église, une désertion générale de toutes 
es croyances onlraloées el perdues dans la penlo do 
raisonnement. La lotte guerrière dans laquelle Gré- 
poire \\\ était descendu armé, non du glaive inviMLIc 
de la parole, mais du glaive réel qui ensanglante cl 
qui tue, de la barbe qui pourfend ; cette guerre d'nx- 
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Innocent lU. 



termimnlion où l'empereur et le pape s'avançaient l uii 
contre l'autre, tcte Liissôo, rli;i( un leur globe en main, 
— deux mondes portes par deux huinmes , — ce duel 
immon.'o s'ctiiit transformé : de temporelle qu'elle 
était MBS Grégoira Vil, la qowtioo était devenue 
ftpirittielte eoas Innocent III. C« n'était pins le fait 
(onUc le fni[, f ctail le droit nouveau ronlro le droit 
aocicD, I idée d'aujonrd hui contre l'idée d'hier. 

Dans ee tempa, le pape devait mener les eitprita; 
condiirtt'ur des âmes, régulateur cIps iiloes, inlrrprotc 
lie 1 lieu parmi les hommes, conservateur de l unito 
hors de laquelle toute religion n'ett pllttqa'mio théorie 
philovopliiquesans rèf,'Ie vl dépourvue de (outo sanclimi, j 
le pape n'était et ne deviiit clro que I incarnation de j 
l'anlorilé, laaiiprénialie de la ralonté ee aervice de la j 



suprématie ds l'inlclligence. Or» Innocent Itl fut do 

taille pour ce. roln piganlesque, et voir! , quand lo 
moment fut venu, comme il s'y prit |K>ur I atrymplir : 
Voyant à la této des Alhigcois le comte de Toulou.^c, 
Raymond VI. c'e&l lui d'abord qu'il voulut frapper. 
l,o'pape le détectait ; il avait iHirrenr de sM débaaèlies 
monstrueuse^ où tombaictil lour-<i-lour >a propre sœur 
et les concubines de son pere. Sa couche se peuplait 
d'ailteora d'nne étrange variété de mariages; quatre 
femmes s'y étaient succédé, dont il ne voulait plu* au 
premier dégoût , et qu'il réi»vt>y.iil avcr oj>pr.»hro 
comme des courtisanes ou l'on sest hhf^. Le comte 
j dérliainail encore dans tout le Languedoc d'innombra- 

Ibles routiers, qui se précipitaient comme autant de 
veetoow A le cnrte des monaatéres et deo églises; et 
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en rcnipliicoment des vases sacres, dos tabcrniiclcs 
d'or el des lampes d'argent , ils laissaient tes restes 
honteux de leurs orgies. Une longue traînée de rang 
iicrompagnnit leurs pas; car ônn» leurs rhcmins ils 
massacraient quiconque hasardait contre eux la moindre 
résistance. Il n'y avait pas aae seule «etion hontease 
qui ne se couvrit du nom de Rajniond VI , pn<; un 
teul assassin dont il n'inspirât le poignard. Le p^ipe 
eoovail des jeux ce prince damni ; il le dévorait de sa 
hn'inf! , et il se réfervail une telle vcn^cîmrc , qu'une 
^ fois tombé entre ses inaios,le comte Kavmond ne 
serait plus, devant le monde, qu'an exemple de I hu- 
miliation la plus abjecte» on rebelle flagellé de la 
nain des prêtres , un lâche déserteur de la eaose , 
achetant parla traliison le misérable avantage vivrt' 
un jour de plus, lonocenl lui ordonna d'abord d étein- 
dre jusqu'à sa deraière étincelle , cette guerre terriUe 
dont il embrasait le Midi de Lt rranre ; il lui démontra 
ensuite toute l'insolence de m^s ambitions, et ses pro- 
jets farienXt M ses sacrilèges tentatives pour ccbafau- 
der fi puissance plus haut que celle de l'église; il lui 
recommanda enfin de ne pi^s oublier qui lui parle , 
que c'est , il est vrai , le dernier des serviteurs di- 
iiiûtt, mais que ce dernier des serviteurs n'en est ps 
nunns te maître et te juge des ennemis de la Cri , le 

|-r. tro .'•nuviTain , riionuni' inniillibic , le pape. Im 
réponse de Uaymond i\e se fait pas attendre; clic est 
aussi elTroyable que rapide : il fait poignarder le moine 
Pierre de ("aslelnau qui lui avîiit porté prirole^ me- 
naçantes. Alors lunoccnl Itl se reeuCiile dans une 
sombre méditation ; l'ange axterminateur passe au 
plein vol dans chacune de ses pensées; il se|N-eml«nx 
résolutions les plus sinistres ; il prépare dans sa féte 
des moyens affreux, des tliàtinions in;niïs ; il convo- 
que dans son imagination comme un concile de bour- 
reaux dont il aMorbe les snfrgestions , suggcsirans 
terribles qui font sa colère sanglante, et toute peuplée 
des bûchers et dos tortures qu'il prépare aux héréti- 
ques. Il a commencé par faire prêcher la croisade 
contre les Albigeois; mais co n'est point as'-e/ : les 
armées qu il a ameutées contre eux sont vaillantes ; 
allas ont rapporté da la terre sainte des traditions 
guenièraB qnallea napamrent avoir oubliées; elles 
promettent non nombre de coups d'épée, et de char- 
pentcr avec la hache, et do faire pleuvoir du sang, et 
rouler des têtes ; mais cela ne audit pas encore : si 
outrée qu'elle soit, lagoerre nepent être jamais qn'on 
Iiinp eni"lininpmcnt de batailles ; il faut du temps; et 
puis en supposant les croisés rapides pour la victoire , 
c'est ici une guerre de religion, Thérésie pour être 
tranrbéc dans sn tige n'en '.nb^istcra pas moins dans 
sa racine. Dans une guerre d opinions et de croyances, 
la répression à la surface imparte peo, il faut encore 
extirper et cautériser. 

Innocent lYl s'arrêta avec prédilection aux moyens 
de cette double nô rssitê. On dit qu'une nuit, eu ]ii if 
au sommeil convulsif , dont il avait habitué do dormir. 
Il eut un rêve : il se voyait , debmit , sur la flèche 
d'une prodi|;icuse calhcdralo toute do pierre , cimonlco 
du sang des martyrs, et habitée déta;;es en étages 
d'un concours innombrable do tous ]c5> saints, Hc tous 
!< •; ripotres, de tous les docteurs qui avaient fait an 
ciiriïiianismo une glorieuse escorte, dans sa marche do 



onze siècles. Tottt-A^up l'ôdiGce se prit à Iremblersena 
l'homme qui en occupait le faite; il penchait déjiiy 
et les saints, et les apêtres, et les docteurs se cou- 
vraient la Tare des mains, la ruine était imminente, et 
voilà que le pape avise on grand arbre qui s'élève, 
conme par enchantement, du cêlé eh s^neline la ca« 
tbédralc , et qui lui prête un point d'appcï. Mais cet 
arbre est rouge à toutes ses feuilles d une sueur de 
sang qui inonde en rosée la tète d'un homme véto da 
noir , et pri stcrné sous son mystérieux ombrage. 

Nuit de I enier uù innocent III avait rencontré un 
songe pareil 1 Certes, si les hérétiques eussent soupçon- 
né les conséqaences qu'il en devait déduire , ils eussent 
aimé mieux sans doute se trouver perdus parmi h» 
horreurs d une piierre de cent ans, face à fnre avec 
les fulminantes légions du duc de Montfort, dévastés, 
matilés et massacrés par hécatombes. Car il sortit de 
co songe une réalité , une épouvantable réalité où 
toutes les terreurs abondaient , où 1 écliafaud jetait 
partout son ombre, où la braise des bûchers ne se 
refroidissait jamais sous la rendre , où l'agonie était en 
permanence , et les sanglots éternels. Quand le pape 
eut médité son rêve, et qu'il en eut clierché 1 explica- 
tion « iJ trouva ceci : l'édifice ébranlé dont son pied 
avait taan le sommet , c'était Féglise de Latran atla* 
ijuée par riu'ii'^ie, et qui rlmncclait sur sa base; le 
grand arbre qui l appujait et la sauvait do sa ruine, ce 
devait être un ordre religieux , inébranlable dans sa 
tige, d'une sève prodigieuse d'énergie; grand arbre 
planté et cultivé par un grand homme, et dont le 
feuillage distillait le sang pour l'efTort terrible qull 
devait prendre à soutenir l'église. Dès ce moment l'in- 
quisition fut résolue. 

î. f^Mis un fragment , <pii ne mérite pas d'ailleurs 
d'é^Ttf'roeationnè , l'auteur de ces lignes a déjà hasardé 
nn mot qn'on lui a demandé de rétracter, comme fin 
voi dile peat-ctrc à l'inquisition, considérée sous nn 
point de vue; ce mot, luin de le rétracter, il le con- 
firme aujourd'hui. A son avis, l'inquisition fut dans 
Ron principe un établissement politique, justifié par 
les circonstances, et qui, pour impliquer fort peu la 
mansoétude d'Innocent m, n'en fait pas moins hon- 
neur à aongépe gouvcrnenenlal. Sans doute, comme 
nous en sommes convenus nne fois, au miliéa deaaa 
tortures et de ses bûchers, l'inquisition semblait tenir 
son mandat d on tout autre commettant quel évangile; 
sans doute il y avait dans rallore de ses ministres 
moins de I nj^ôtre que du bourrean ; sans doute d'avares 
cachots furent creuses par elle, où nul rayon no des- 
cendait , ni du jour ni de l'espérance , sépulcres vivans 
qui dévoraient des chairs qnc la mort n'avait pas tou- 
chées , mornes habitacles où l'on roulait incessamment 
dans un infini de désespoir ; sans doute finscription 
dont Aligbieri s'est épouvanté ans portes de son /n- 
ferno revenait de droit à ces ravemes noires eh les 
inquisiteurs disti ilni.uciit leur tont'brcusc justice ; mais 
avec l'historien dont nous nous sommes édifiés pour 
notre travail » nant croyons que « les préjugés du 
p peuple, rivres.se sangninairc des liaines et des ter- 
» reurs, tout cela remontait par tous les rangs du 
n clergé jusqu'au pape. Ce serait aoasi faire trop grande 
« injure à la n.iturc humaine que de croire qnc l'é- 
» gu'isme ou l'intérêt du corps anima seul les chefs do 
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» l'égliso ; non, tout iodique qu'au douzième &ivclo 
» ils élaieut encore convaincus de leur droit. Ce droit 
I» admis, tous les moyens leur furent bons pour le 
• défendre. Ce n'était pas pour uo intérêt humain quo 
» taiot Domim'quc parcourait les comp.igne» dn Hidi , 
u seul et sans armes, au milieu de- m rtaires qu'il en- 
» vojait à la mort , cbercbaot et donnant le martyre 
9 avec la même avidité. El quelle qu'ait été , dans ce 
n grand et terniile Innocent III , la tenLitinn de l'or- 
») gueil cl Je la vengeance, d'autres mulifb encore 
» I animèrent dans la croitadadto Albigeois el la fou- 
■ dation de t inquisition, n 

Nous avons nommé saint Dominique ; i^i le papo en 
fit sou premier licteur, s'il lui remit entre les mains 
les trésors de sa colère pour les répandre sur la léle 
én hérétiques , c'est qu'il avait deviné danscel homme 
One énergie de bronze i^ous une cb:iir débile, un dur 
•oldat sousuo prêtre mélancolique. Malgré son illustre 
naktanco, tout aoUe castillan qu'il était , nul ne fut 
pliK IiniTiblc que saint Dominique. D'une .ntvli'ritr de 
mœucb a décuncerler les anachorètes de la I heLaide , 
•avant comme un Père de I Kglise, prodigue d au- 
méncs, et éloquent de cette élot|uenco do l'àrae où les 
pleurs coulent dans les paroles; inrcs.<'amment perdu 
dans des vision» inefl'iibleisuù il j i en.iit coui^eil de pieu, 
et oà sa nature d'homme se retrem^t à toute heure 
4ai» ratsanc» daa anges, il oAI ménié do figurer dans 



le» premiers temps de l'Eglise, et de marcher avec 
saint Paul ii la conquête rehgieuse du monde, (l'était 
en tout I homme qu il fallait à Innocent III. Il le innnda 
auprès de lui à itome, et quand ils forent tous deux 
en présence , ils s'entendirent merveîHeofement , et le 
| ri ^^ramme dn ! inquisition fut dressé. 

(Je serait une sceue magnifique et digne d'être tra- 
cée par an grand poète que nous savons, de cetto 
andncieti'îe ni.iin tient il a touche Oomwell et Riche- 
lieu, il oîail encore se prendre à ces deux formidables 
figures, Inno'ent III et saint Dominique. Si du scîlx 
de cotte anarchie dévorante où les idées tourbillon- 
naient alors, il leur faisait résoudre l'inquisition, 
comme le moven le plus sùr de U\er et de reciilier 
l esprit humain dans ces déviations, quelle poésie su- 
blime éclaterait dans celle télel comme ce front serait 
illuminé d'inspirations étincclantef- 1 

Voyez à quai moment de 1 histoire nous sommes. 
Voyez : ici les Albigeois an pina efTervcscent degré da 
leur cri<:o religieuse ; avec eux le comte do Toulouse , 
Itaymond VI , prince damné, fils de Satan ; là, Simon 
de Montfort, avec ses tumultueux chevaliers et ses fé- 
roces évéques; puis, eit«ro les deux armées, Inno- 
cent III et saint Dominique.... £t maintenant vienne 
le poéta ; son génie aut>il jamais om plas balte proîo ? 

Bog. BâMBhu. 



HOMMES POUTIQIËS DU MIDI DB LA FRANCE. 



Oïl n dit pOQvcnt , à tort ou h rai>on , (|uo 1l> caractère 
niéi'idiunul se plie, avec uue grande facilité, aux intri» 
gucs, aux ruses et aux coups do main de la politique 
active. Quoi qu'il en soit des diverses hypothèses émises 
par les auteurs qui ont écrit sur les mœurs cl les pen- 
chons des populations de la France, on ne peut nier 
que le Midi n'ait fourni , dans les temps modernes, un 
grand nombre d'hommos, qui ont occupé les premiers 
rangs dans la hiérarchie politique. De ce nombre est le 
vkomle de Barras , qui joua un râle si ambigu à la Cou» 
venlion et dans les séances du Directoire. 

Il naqailcn province, dans la petite \ ille de Tohcm- 
boux , le 20 juin 1755. Sa iamille était rc;;ardee comme 
une des plus anciennes et des plus nobles du pays. 
Quand on voulait parler d'un gentilhomme de haute 
naissance , on lui appliquait ce proverbe populaire (ur 
lea rivea do RhéM al da la Dnraaca : 

Il est noble comme les Barras, 
▲usdanden que lee rochers de Provence. 
Mo«Ai«v« •« Uitti. — Sr Annte. 



Le rornte de Darras, qui destinait son fili h la car- 
rière militaire, lui fit donner une éducation analogue à 
l'état qu'il devait embrasser. Bn sortant do collège, il 
entra, gr.îrf à la protection paternelle, comme sdus- 
iieutenanl dans le régiment de Langueduc ; il était à lu 
veille d'obtenir un grade supérieur, lorsque le désir de 
courir les aventures 1 entraîna loin de sa patrie. 11 avait 
un oncle gouverneur de l' Ile-de-France; il se rendit au- 
près de lui , et entra, quelques mois après son arrivée, 
dans le régiment de Pondichéri (1175). Les guerres 
déMKtrenses de liode commençaient alors. Le jeune 
Harr.i'- ^i' fit roniarciuer par sa bravoure, et le n iin du 
l'uriicicr provençal devint bientôt célèbre dans tous les 
comptoirs français. Il reçot ordre de ses chefs do sa 
r-Mi irc à la céle do Coromandel. Le petit L;Uinient, 
cuninuindc par un officier inexpérimenté, fut assailli 
par une violente tempête; il était anr le point de som- 
brer ; Barras s'empara de la manœuvre , la dirigea avee 
courage et sang-froid, et aborda avec l'équipaoe et les 
passagers i une tte habitfe par les «anvagaa. Haorau' 
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fetnent ils furentbioiiaccQeinùpar lesoalarelsdu pays, 
qui leur donnèreot bono» 6l franche hwpitaUté, ei leur 
ruiirnirenl tous les secours nécessaires ponr revenir à 
Poudirhcri. Barras, qu'on avait cm mort, fut reçu 

a\oc des tr<Tii<{iorts do joie par ses rnmar.idfs , qui no 
purent s'empécber dadmirer son iolrépiditô, lorçqn'i! 
leur eat raconté les ciroonstancfla de «on pénible et |>é- 
rilIiMix vovnpc, 

Cepeuiiadt les officiers Français avaient beaucoup 
de pciue à soutenir , dans l'Inde , rbenneorda drapeau 
national , contre les forces bien supérieures , envoyées 
p;ir l'Angleterre. Après uoc lutte aus^i longue qu'opi- 
timIic , II- gouverneur de Pna^bérjr rendit la place; 
liarras et auelques-uns de ses cimarades, voyant qo il 
n*j a%'att plus rien à faire dans l'Inde, s'oinharqucrcnt 
sur l'escadre cuinni.iniiéc par k- bailli do Sofircn, et 
firent voile vers I Ilc-dc -France. Sou oncle o'éiait plus 
gouverneur; il revint en Provence, et, à son premier 
VI va^je à Paris, il fut promu au grade do capitaine. II 
sijourija long temps dans la capitale : maître d une 
fortune con<iidérable, il se livra h toas les plaisirs avec 
I irnmodcratioD do son âpc; le tiom f!o famille, Fa 
rwputatien d'axoellent ofticior lui vaiurcui, dit-on, de 



nombreuses et brillantes conquêtes parmi les dames àu 
la cour (1). 

Pondant que l'élite do la noblesse passait follement 
la vie dans les fêtes et les réjouissances , la tempête 
politique, amenio par les prédications des philoso- 
phes, grondait déjà de toutes parts; une révoittttoo 
étdit inDininente ; le rojanme , plongé dans la misère al 
lanarrliie, nemandail un changement quelconque. 
Lonis XVI, pour subvenir à des besoins si pressans, 
convoqoa les états-généranx. Le vioennie de Barraa 
comprit alors qu'il avait un rôle plus important à joner; 
il se rendit en Provence , et, à l'exemple de Mirabeau, 
son compatriote , il se fit nommer député du tiers-état : 
il out la fermeté de résister aux sollicitations de son 
père, qoi siégeait dans l'assembléo de la noblesse, la 
premier pas lait dans rette nouvelle carrière, il ne 
pouvait plos reculer ; aussi se monlra-t-tl partisan dé- 
voué dea idées révolutionoairas, et se Ot-ll ramarqnar 
dans les jenrnées des 1^ cl i5 juillet 1789, et da 10 

fl : l'n IStfi. on a publié à Bruiellcs cl à Paris deux vo- 
liiMirs >le mOinuires, iuituto : iÉmeurf «f ^WNfinwduvI* 
comte de Barras. 
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QO&t lISS. L*assemb!<'o nationale , comptant sur foo 
lèle et MO énergie , le aoroma juré de la baote coar , 
qai Hégeail i Orléans. Les républicaiM , qoî In! STaïest 

donné leurs votes, se félicilcrenf de l'avoir élu pour 
leur député, et to départ enteot du Var le choiiiit plus 
tan), ftresqoe à ruounimité, pour la représenter à la 
convention nalioiiiile. Barras prit une part très active 
aux actes terrible» de ceUè iinmortelle 6ession, et l'on 
assure même que, pour rompre à jamabavae at fa- 
mille, il v6la la mort de Louis XVI. 

A peine le coateao de la galllotîne eat-tl trancbé la 
tête du descendant de saint Louis, qu'il se ftirma deux 
partis à la conveution nationale : celui des Monta- 
gnards et celai des Girondins. Barras hérita quelques 
jours; il observa l'atliludo et \o< forces des deux camps, 
puis il se rangea du cùte des Montagnards, et signa 
î'arrët de mort de plusieurs députés provençaux. La 
Montagne lui sut pré dn son dévoucnicut. Pendant le 
siège de Toulon (l'OS), il fut envoyé en mission près 
des assiégcans, avec Fréroti, SallnL'lli et (îasparin , 
ses coliques. Sous les murs de relie place « il vit pour 
la première fois la jenne Bonsf arle , alors simple oFR- 
cicr d'arlillcric, dont i! dcv.-iii pl îs tard aider rélon- 
nanle et rapide fortune. L'année >uivaute , il fut nommé 
cnmmîssaîrc de la convention prés des troupes desti- 
nées à protéger les convois de vivres diri^Js sur Paris. 
EnHn, le 13 vcndcniiuiro an vi de la repuLlique , on 
lui contia le commandement on chef de I urniée de Paris 
ei de 1 intérieur. Il revit alors Bonaparte, dont l'au> 
dace et la génie ftirent d'un f^rand seeoant i la conven- 
tion ; Barras, qui entrevoyait ppul-ctre ii's h.iiii' > 
tinéos dn jeune officier, lui fit douuer le conimaadcmcut 
de rarmée d'Italie^ 

Vers le mémo temps, la constitution do l'an m éfa- 
Llit un directoire exécutif, et [tarrus en Ut partie. Ce 
noovaao mode de gooveroemoni fut soumis a de rudes 
épreuves dès son origine ; les royalistes , croyant que 
la France, elTrayée par In tempête révolutionnaire, 
consentirait à rappeler les Bourbons , conspirèrent ou- 
vertement contrôle directoire; ils saccombéreot le i3 
veodéniaire, et les neaveanx gouvemaos chantèrent 
leur hymne de triomphe. Une seconde cons|>iritii ti , 
plus redoutable que la première, fut découverte bientôt 
apré». Les répabiieains de 93 virent avae effroi lo 
dirertoiro suivre une marche rétrograde, et méditer 
des aKontats contrôla liberté; ils se coalisèrent , et la 
Con spiration des Egaux choisit pour chef (irartlius Ba- 
bœuf. Originaire de Suiot-Quentin, Babœuf avait ac> 
cueilli avec enthousiasme la révolution de 1781); il 
poussa les choses à l'cxtrcmo , cl ourdit contre le direc- 
toire le plus vaste complot qui ait été tramé pour ren- 
verser un goavemenient Partisan et apAIre de la loi 
agraire, il trouva de nombreux adeptes à ses doctrines ; 
la conjuration eut bieutùl des ramifications dans tous 
laaarrendissemensde la capitale, les départemaos et A 
l'armée. La correspondance était trop vaste, trop ac- 
tive, pour rester lung-lcnips sec rote; d ailleurs Babœuf 
avait lanoi aaa MaaaftOi ieê Egnas, eonçn en ces 
termes : 

« Peupliî de France, d'anciennes habitudes, d'anti- 
» qucs préventions, pourront de nouveau faire obstacle 
» à rétaldissomeut de la RépuUiaut des Egaux! L ur- 
s gaaisatk»! d« ta KliirM nm», ta aeiile qui répondait 



» à tans les besoins sans faire des victimes , san^çoùle:- 
• d« sacrifices, ne plaira peut^lre point d'abord à tout 
» le monde... L'égoïste, 1 ambîtieiix, frémira de rage; 

» ceux qui j OSS-'iK-nt injiistpnx'nl , rricrutit à l injuslicc : 
M les jouis»uuces cxdu.Mves, les plaisirs .-olitaircs , les 
» aisances personnelles, coiiteront do vifs regrets à 
» quelques indiv iduv blasés sur les soulfrances d autrui ; 
N les amans du pouvoir ubsolu, les vils suppôts do 
j» l'autorité arbitraire, ploieront avec peine leurs chefs 
a superbes sous le niveau de l'égalité réelle. Leur vue 
» courte pénétrera dilBcilement dans le prochain avenir 
» du lK)nlj(ur eonnnun ; niais que peuvent qiu lcjuc^ 
s milliers àf mécontens contre ane masse d'jionin>c« 
» tonsbeoreBx et surpris d'avoir cbercbé »i long temps 
« une félicité qu'ils ;i\;i!i^r)t sous la luain?... Peuple do 
» Franco!., à (|ucl signe dois-tu reconnaître désormais 
» raicalleace d'une constitution? Celle qui tout entière 
» repose sur l'égalité de fait , est la seule qui puisse to 
: » convenir et satisfaire à tous les voeux. Los charte» 
» aristocratiques do 1791 et do 1793 rivaient les fers 
. H a» lieu de les briser. Celle de 1793 était un grand 
! » pa« de fait vers TégalitA réelle; ou n'en avait paa 
i> oiuor^ a| jiP cl'é le si prcs, mais elle ne touchait pa:i 
' » encore le but , et n'abordait poÎQt le bonheur commun 
! n dont pourtant elle consacrait solennellement le grand 
)) priuripi'. Pruji!j de France! ouvre les yeux do ton 
« cœur a la plénitude de la lélicité; reconnais et pro- 
)* clame avec nous la Itépubltque det igaux! » 

Latlai^ue était directe; le directoire n'avait pas nn 
moment a perdre; aussi faisait-il épier W conspirsicurs 
[M iir .irruiniilcr les prouves avant de tcs dcfereraux 
deux couseiU législatifs. Barras, un des directeurs du 
nouveau gouverneneot, crot avoir saisi le secret de ta 
conspiration dans une conférence qu'il cul avec Charles 
Germain , lieutenant de hussards et confident de Ba boeuf; 
mais le jeune officier tint bon ; et en sortant de la raai« 
son df> Barras, il écrivit à Hnbœuf la lettre suivante » 
pour lui rendre compte de cette colrevua : 

< Gitofanl 

<i Ce matin j'ai eu audience du directeur; j'ai para 
i » vouloir coonaitro la raison qui l'avait fait me nian- 
1 » der; voici A peu près ce qn'H m'n dit; je m'aaservta 

A autant que possible à ses propres termes : 
I » — Dos personnes ii qui j ai iicu de me confier m'ont 
I «dit, camarade, que tu étais on bravo nii riili mal , 
B ajant bien fait la guerre , détestant fortement les 
» royalistes et ta tyranme , à qui tu dois ta destitution ; 
; «que tu élal> lié nvcc des patriotes, des démocrates 

in prononcés : que penses-tu quo veulent ceux-ci? nous 
» savons qu'ils préparent un nionvemenl...' Les bonnes 
■ » gens I ! lu zèle les abasourdit ; ils vont se faire frat- 
; Il niliser', tandis que pour sauver la patrio, il ne faut 
n que vendémiariser. Comme vous autres, je sais que 
j 0 Tordre actuel des choses n'est pas le but que s'étaient 
» proposé lus hommes qui renversèrent la Bastille, le 
» trône ot Robespierre. Comme vous , je sais , moi , 
D qu'il faut opérer an chani^cmcnt , que ce cbangemenk 
Il n'est pas aussi éloigné qu'un puarrait le crofre: let 
» patriotes, pour l opcrer, méditent notre ruine et notre 
n mort; ils se font, sans y songer, les instruniens de» 
» émigrés, des royalistes, des fanatiques, qoi jaiMif 
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fi 110 M sont vus plus près de U monarchie. Et tout 
» allait .«i bien I les Isnard, Ic^ Rovère, l«s Jonrdan, 
M allaient tomber dans leur^ propres filets... Us allaient 
jt être frappés... Point Jti tout; voilà que des êtres 
» impradcns» tnstigués par des contrc-révolationnaires, 
» désorganisent loas nos plans, démoliaMnt tonlM mm 
» batteries... <> 

_ Piii$ Barras s'exclamait : 

a Que celte inconséquence a été funeste I C'est Pill , 
1. f'r^l Cdliourj; iiui ont Sîiççoré tout cela. MaisTOJODS, 
» que |Minscs-tu do tout cela, camarade? s 

» — Je ne m'altendais pas qoe, fS «Arnpfa, an 
», liommc qui no peut ignorer que je sni.voQ ennemi, 
M me fit une pareille question; cepondan», me com- 
» posant autnnt que pos.<^ible, j .ii dii : Je n'ai auruno 
v connaissance des instigations de Pill ol de Cobourg » 
» d'Isnartl ni de Rovére: qoe je ne Tonlais ni prairial 
). ni vemléiiiiaire; que l'un avait brisé les lois du pou- 
» pie , l autro avait établi et assis celles des aristo> 
» «rates. « 

— Barras m'n interrompu : 

<( — Oui, m'a-l-il dit, que le mouvement soit gé- 
n lu-ral et dirigé contre les rojrali.'les; j ai du courage , 
» j'ai des moyens, et l'on en jugera. Dernièrement 
n encore , lorsqu'on m'annonça que les moarotnens 
M cclataient dans les groupes, <iue des fractions du 
» peuple s'agilaicnt, je me lraa<^çorlai au faubourg; je 
» vis tout calme et paÎMble; si je Teosse vu remuer, 
» f in était fait, je mn; rli.ii'; avec lui: c'est de lui, 
n ccsl parlujf|ueje pcn>e que se manilcsto la volonté 
» nationale: pohit dn lont , ce n étaient que quelques 
>i agitateurs ou quelques nialadiuils ; ce n'e>t point 
» ainsi qu'il faut aller ; ce n est |>as ain!>i qu'un doit 
» espérer ablanir un plein sucres , cl puis vous crieriez 
B contre nous : erudfige. Et à qui donc se raliicrait-on ? 
» 0 la cour de Vienne f Oui , mes amis, c'est 1.i qu'on 
r vent iioiii. conduire; tiindis (jue c'ej-t cela qu'il faut 
■ anéantir. V^ous devez maintenant, mon camarade, 
» connaître mon esprit, mon sonltment, mes principes; 
n plii'^ieurs patriotes lo savent aussi. Mon existence est 
» lice à celle du peuple, à celle do la république. Crujez, 
» ainsi q<ie tons les vrais patriotes, que jo ne négligerai 
» rien pour leur succès, et ce n'est que pour les servir 
» que je ré»islo au désir qui nie précise do démisssion- 
» ner, et do me retirer paisibloasont dans une obscnrité 
1» qui m'est Uon chère; venen roo Toir de temps en 
j» tomp*. » 

Après cela liarras m'a remis une carte, en me di- 
sant: — Bonjour, citoyen ; il m'avait déjà parlé do la 
faction d'Oricaiis. 

Ce cultoque de Barras et du jeune lieutenant de hus- 
sards peot donner une idée de la politique du direc- 
tnir, po1ili(|îie (nrhicnsc, ambigui*, basée sur la ruso 
plutôt que sur la hardiesse et la profondeur des vues. 
Charles Germain no trahit pas to secret de la corispi- 
ralion qui fut pourtant découvert, et Babœuf périt sur 
rédiafaud , accusé d'avoir voulu renverser le directoire 
p'iur élablirla loi agiaire. Avant lo 13 vendémiaire, 
B>irra.s avait fait la même tentative auprès des répu» 
blicnins; il avait va avec Bonaparte les chefs dn club 
du Panthéon ; il avait réclamé leur appui contre les 
royalistes; il j avait alors ideutiié d iutérel, il s agissait 



d attaquer et de vaincre l'onnomi comnnn ; les rôpu- 
bliraios agirent firandiement, sa laissèrent tromper par 
Ion promesses de Barras, mais depais ifs n'eorent ptua 

aucune confiance en lui. Lf siistnuf de //.ivcu/c , adopté 
par le directoire, ne ^uvait durer long-temps; Barras 
•t sas collégoos nne fins engagée dans cette fanase voie, 
commirent des fautes saus nombre, ol préparèrool 
eux-mèiiicâ leur perle. Barras était lo plus gravement 
compromis: Carnot, dans sa lettre à Batlleul sur lo 18 
fructidor, l'accusa de protéger les nobles et de conspirer 
avec les émissaires de i..ouis XVIII; l existence politi- 
que de liarras cessa dès-lors, et après le 18 brumaire 
il ne jooit plus d aucune importance, ni d'aucune con- 
sidération. Il prit alors onverlMnonl le parti dn général 
Bonaparte; et le 18 brumairail écrivit «npréeÎMntdtt 
conseil dt» eùtq eenti : 

« Citoyen président, 

» Engagé dans les affaires publiqnaa omqmniant 

» par ma passion pour la lil)erté , jo n'ai consenti è 
n partager la première magistrature de l'étal que pour 
. le -uutcnir dans ses pérds par mon dévouement, 
n pour préserver dos atleinles de ses ennemis les pa» 
» trioles compromis dans sa eanse , et ponr assorer 
n aux défcn.seurs de la patrie ces soins prticulicrs 
» qui 00 peuvent leur être plus coustainment donnés 
s qoe par nn citoyen témoin do leur vertu héroïque, 
n cl toujours touché do leurs l>csoins. La plnire qu ac- 
» compagne lo retour du guerrier illustre a qui j ai eu 
s la.bonheur ti'< uvrir le chemin delà victoire, les mar* 
n qoes éciatanles do confiance qoe lui donne le corps 
D législatif et te décret de la représentation nationale, 
n m'ont convaincu que, quel que soit le poste oii l ap- 
» pelle déMrinais l'iulérét public, les périls de la liberté 
» sont surmontés et les intérêts des armées garantis; 
i> je rentre aver joii^ dans les rangs de simple ciloien; 
a heureux, après tant d'orages, do remettre, entières 
s et plus respectables que jamais, les deatinéaa de la 
» répobliqtte dont j'ai partagé le dépdt. 

B Salut et respect. 



La démission de Barras fut suivie de celle de qoattra 
autres membres; on n'eut pas le temps de procéder é 
leur reiiiplarenient. Bonaparte, dans la journée du 8 
brumaire, coupa lo nœud gordien, cl »o lit proclamer 
empereur, malgré la vive et énergique opposition qu'il 
trouva dans l'assemblée des Cinq-Onts. Oito conspira- 
tion , habilement ourdie , eut un plein succès , et Burras 
n'y fut pas étranger. Il avait lieu d espérer que le premier 
consul n'oublierail pas qu il lui devait la gloire de son 
inmiortellc campagne d'Italie; cependant, quelques 
jours après l'insUillalion do nouveau gouvernement , il 
demanda à Bon.nparle nno escorte pour le conduire hors 
de Paris, et se retira dans son magnifique château Aq 
('irosl)ois. Il était presque impossible au premier nmsul 
do 80 montrer reconnaissant envers son premier pro» 
tecleur ; il avait besoin d'onUier et do Mre oublier 
l'audacieuse entreprise qui 1 avait porté an pouvoir; la 
prceeuco do Barras oùt été un reproche coolinuol. Aussi 
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ne tarda-Uil pas à lai intimer l'ordre de quitter la 
France. Barras ne |Mrat nalleiBeat sarpri* «an» per- 
sécaiion si étrange et si inattendae : il vendit m terre 

deOrosbois, et p.irtit p iur Bruxelles en 1805. Il aciietn 
prés de celle ville un cliâteau , qui avait apparleuu au 
prince Chartes; il s'y montra bientAt «nvironni de 

nombreux d'nni^vli'pifs , et nuMiii, pendant tout le temps 
que dura sou »ejuur, un tr;iin de gr.ind seigneur. Le 
msir de revoir la Franco, et peut-être l'esirair do re- 
commcnrcr sa carrière politique, lui fit solliciter son 
rappel pendant Us Centt-Jours ; il I obtint, et ne par- 
tagea point l'appel des conventionnels qui avaient voté 
fa non de Louis XVI , proscrits par une ordonnance de 
T^îs XVItl, eonverlie pins tard en loi par les deux 
chambres réunies. On s'est long-temps deuiamlé quelle 

Kuvail être la cause do cette exception en faveur de 
irra9.TVMit nous porto à croire qae Louis XVIII vou- 
lut récuniponser Barras âc !n prolcrtion qu'il avait ac- 
eordéo aux ^o}ali^tes pendant la révolution. Quoi qu'il 
onaoity Barras se relira i Ciiaillot, où il a vécu tran- 
qoilleinenl jusqu'au commencement de l(i29. Sa mort 
fit peu de sensation en France, «t les joarnausdu temps 



en auraient à peine parlé, si les ministres do Char- 
les X, «n faisant mettre les scellés sur ses papiers, 
n'eussent fourni aux fonilles de l'oppositioa l'oceastoo 

d'invertiver le gouvernement. 

Comme militaire , Barras eut des droits à i estime 
de ses contemporains; il se distingua sonvenl dans les 

guerres de l'Inde. 

Comme homme politique, il lut généralement mé- 
prbé; il manquait de rurmelé, do fixité dans les idées; 
il voulut y suppléer par la ruse et les tergiversations» 
et s'aliéna tous les partis, il mit Bonaparte , son pro» 
té^é, dans 1 impos.-ibililé do lui témoigner la moindre 
recoaaaissai)ce; il était du nombre de ces protecteurs 
qu'on oublie après le sneete» parce qo*on ne peut les 
estimer. Sous r.ipport moral. Barras est justement 
accuMi d avoir donne le premier essor à la dépravation 
générale, qui signala la courte durée du directoire. 
Cambaceres et lui miront à la mode repi( iiri>-mc , cl 
les dames françaises ariecièreat les allures et les mœurs 
dea conrlicaoss gracqaas. 

Hippoljie Vifica. 



m tm\im dr mm m mm. 



L'horizon de Bn?nère«-oe-Bigorre est borné à l'Rsl 
par uuc haute colline, dont la crcte est courunncc de 
chênes et de beaux hêtres, symétriquement disposés 
sur une longue ligne. On a donné à ces côleaux le nom 
de Aifomimt ou Ptntihti : Pahm&m dérive de Pa- 
loiuf ( palumba ) , ev|u ( t> de pigeon auquel on i.ut la 
chasse sur ces hauteurs, depuis les premiers jours do 
septembre jusqu'à la fin d'octobre; /'«nlt^ dérive de 
pente, parce que les côteaux s'élèvent graduellement et 
forment de petites gorges où passent les pigeons voya- 
geurs, il y a deux Ai&Nmiim» eslla d« Gmb et ceUe 
dAsté. 

Pendant la .«aison des eaux , les étrangers , qui sé- 
journent à Rogncres de Bigorrc, no manquent pas de 
vii>tter les Palomières. D'ailleurs les guides et les cicé- 
roni de rendrait en parlent avec tant d'enthoosia^me , 
qu'ils réussissent presque toujours à pifjucr vivement 
la curiosité. Vers neuf heures du matin, on se dirige 
vars la colline, pour arriver an Bsoment eft la chasse 
commenro ; on gravit rapidement les petits monticules, 
et, en moins d'une heure, on .«:'assied sur la verte p> 
louso, à l'ombro des hêtres. M. Fatiibrun, avocat à 
Bagncrea, a fait une exacte description des Palouiièrcs 
at des appareils de la chasse; nous nous faisons un 
plaisir de lui emprunter les princi|uni\ détail-. I ). 

« Loi chasse des ramiers est eu effet agréa b.c el 
curiaosa : maia malgré la vif iii<éffét qn'eua oITre, il 



(1) 0^^<t'ds-V/jorr»tlsif JEseAroni. 



serait injuste do vouloir luî attribuer tout le plaisir que 
cette petite course procure. Il faut convenir même que, 
quoiqu'elle en sait la principal objet, on ne peut s'em* 
pécher, dès <|n*oil asl arrivé sur le sommet du coteau 
et qu'on se trouva en face da tableau magnifiipie qui 
■^e déroule tout-à-coup, de ne voir plus i n i lle qu'un 
accessoire original el piquant à cette promonade char» 
mante. C'est donc plus qu'une partie de chassa que 
l'on y trouve, c'est une admirable perspective. 

» Un chemin principal y conduit. On le prend sur la 
roule de St. -Gaudens, i droite, aussitôt après avoir 
traverse le pont qu'on rencontre après celui del .\doar. 
il est large et facile dans toute son étendue, cl serait 
trè.i agréable, même pour les voitures, s'il n'y avait 
trop de caillootage sur un de ses |>oinis. Il aboutit à 
cette belle allée de hêtres qu'on aperçoit toujours de- 
vant soi. La campagne est parlmit varice. On voit 
presque sans cesse à ses pieds Bagucres avec sa plaiuo 
si riche ; en face , le Pie du Midi et hi Hont Aigu do> 
minant avec orgueil tout ce qui les entoure , et dans 
le lointain , les vertes prairies et les délicieux bocngcs 
do la vallée do Campan. 

» Cependant , au milieu de cette variété d'objets , 
l'œil se repose en particulier sur de longs mâts dont lu 
tète s eleve au-dessus de ces grands arbres formant la 
li^ne de verdure qui se dessioe sur l'horizon. Cet ap- 
pareil <!e pièces de sapin présentant en général la 
iornie d un trépied , qu on distinguo mieux à flBasUfO 
qu'on en approche, offre quelque chose de si bizarre 
& celui qui les voit pour la pramièra tà», qnil lui est. 
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impossible do poQVoir en deviner l'usage. Le* regard* 
s'arrdleal rar ce point noir qui les domine. Immobile 
inrroîs, on le voit m remaer ensuite; en croit méuiu 

y reconnaître les inouvemcn!: d un homme ; tn.iisrom- 
oient en Mippu.ser I e\i!)leuce à celte éluvaliuu qu on 
serait plutôt tenté de prendr* pow la demeure d un 
aigle? (^pendant on arrive , on approche, et l'on de- 
meure glacé d'elTrui, quand on apprend de ebasseors 
pcistcs sous ics arbres, que c esil \riiiiiu!iil un de leurs 
camarades qui se trou-'o au sommet do ces roàts, et 
qo'ea ne voit pour le garantir des profondeurs qui l'en- 
viroiiucnt , qu'on tfeiUaga léger fonné de braodiee et 
de feuilUigo, 

M C'est de ces gigantesques trépieds, dont les bran- 
che; pcnrtôos M leur l>;i-p de ou trois mètres vont 
te rcumr ensuite au i^ommel, que parti arrêt de mort 
conlre ces voyageurs timides qu'un funeste liasard a 
dirifée vers cette goige. On j monte à I aide de cbe- 
villeR de bois plantées i chaqoe cAté d'one des bran> 
ches , à la di^t.lnrc d'un pas l'une de l'autre. 

» Voici comment se fait celle jolie chasse si amusante 
par on de ces benv joors à demi couverts, lor.s(|uc 
surtout un léger vont du sud, appesantissant un pou 
l'almosphèrc , vient favoriser rintércssanle migration 
de ces oiseaux rliassés doB bovds do lo Méditerranée 
vers ceux de l Ocoan. 

A l'orient de cette longue ranf^ée d'arbres sjrmétri- 

3uement c.*>pacés et plantés à dcs!>em sur toute la crête 
u coteau, sont dressés à UOO pas environ, de longs 
néts d'one e^^me hauteor. Lss pièces qui les com- 
posent, cDtrr^l iiii'^ çirr l'autre pour atteindre à celle 
élévation, iiirmeal uae espèce d observatoire, à l'ex- 
Irémité duquel un chasseur, blotti dans une cago , a les 
jeux constamment tounu'-^ vers unf ^^nrpr; qui s'ouvre 
au levant , pour découvrir au loin I arrivée des ramiers, 
et en donner aussitôt le signal qui varie en raison de 
leur cloignemcnt et de leur nombre. Dans l'iolervalle 
des arbres, sont suspendus d'immenses 6IeU tendus 
do Las en haut, au moyen do poulios fi\éos à i'extri- 
roité de deux pièces de bois attachées dans l'intérieur 
do feuillage. Les cordes qui glissent sur ces poulies et 
rôtii'nnont les filets, tomlteiit [icrpendlrnl.iireiiicnt à 
terre , d'où, par le moyen de crochets , elles sont diri- 
4;ées vers un petit berceau de verdure qui sert à ca> 
cher la personne charpée de les détraquer au besoin. 
Au moyen d'un procède aus»i simple, un enfant seul 
peut avoir la survdiianco de deux ou trois filets dont 
les cordages sont iramenés sous sa msio. Il faut cepen- 
dant une grande dextérité , mats elle est si naturelle 
à ces chasseurs i\nc pout-ctro jiundis ;iufun dosp;iu\ros 
oiseaux conduits vers cotte gurge , o a eu à se féliciler 
en d'une négligence oo d'une erreur. 

» Pour que le vent n'a^ilp p'iitit lus filets , et qu'ils 
ne puissent par leurs onduialums eltr.i>cr de loin 
les ramiers, chacun dss bouts inférieurs ost fortement 
retenu par des crochets , et le milieu par des demi- 
cerceaux de buis fichés dans la terre. Dans la partie 
supérieure , ils sont chargés de poids considérables , 
afin qu^ tombant avec la rapidité de l'éclair, ils pois- 
sent envelopper leurs mslheareuses viclbnes, des le 
moment que se troaTO lâchée la corde qni les tient 
suspendus. 

tel est tool rappareil de cette cbane , en .v joignant 



DU MIDI. 

toutefois le talisman mis en us^igo ponr donn;>r aox 
ramiers la direction des filets : mais toute grande 
qucst sa puissance, cen'osl Cependant qu'une simple 
palette de buis du huit pouces environ de diamètre , 
travaillée en forme de croix, et présentant ain!>i la 
forme grossière d'un épervier. Celte palette à laquelle 
on donne le nom de molr^, est lancée par lo chassear 
qui se trouve au haut du trépied , au moment oè ces 
imprudcii> vovagmirs vont passer sur .sa Icte. Effrayés 
par celle subite apparition , ils s'aballonl aussitôt pt^ 
que jusqu'à terre, aûn d'échapper i travers les arbres, 
à la poursuite de leur redoutable ennemi. Mais au mo- 
liiciit nù ils vont toucher le filet do bout de leurs ailes, 
la corde qui lo relient SSl Udise; le filet tombe, et 
reçoit pri>onniers dans ses mailles ces timides oiseaux 
que la crainte d'un danger imaginaire a conduits a la 
mort. Un des chasseurs court aus.>-itùl pourlesen retirer; 
et impatient de regagner sou posle dans la craiole d'un 
nouveau signal , n les lue sans pitié Ton après lautre, 
en leur tordant et l i i^ mt le cou s<itis la dont. Si quel- 
que ramier échappe parfois à ce carnage , ce n'est que 
pour être privé de sa liberté dans rencable d" une cage 
étroite, où l'altcni! urn» niorl assurée. 

» Ijo filet est alors subitement relevé, et chacun re- 
tourne i sa place, jusqu'à ce qu'un autre vol vienne 
vers ces lieux dangereux chercher aussi sa perte. 

» Pour forcer ces oiseaux à suivre la direction des 
pièges qu'on leur a tendus, et à no point s'écarter do 
la ligne nalurellemeat tracée par la gorge, on a soin 
de placer sur de petites élévations à ans gronde dis- 
lanco des trépieds, cl comme en sentinelles pcr luis , 
des cnfans chargés d'agiter de petits étendards formés 
de morceaux de toile Uanche^ Los ramiers, eni>e7ésdéjî 
à cette vue, se rassemblent, s'abaissent, et poursuivant 
leur vol plus rapide, vont, bientôt après avoir rencon- 
tré le matré fiital , Se jeter en milieu des filets. 

» On trouve sous ces arbres une pelou.ec si douce et 
de si beaux ombrages, qu'on y fait fréquemment des 
p.irti.v- J ' |)l,ii-;r <iu\(|uellos on coiisari f Mjuvent pres- 
que la journée entière. La galté préside toujours a ces 
rétes, et loni ravit i tel point snr «s coteaux , qu'en 
n on revient jamais sens j projeter one cooiee doq- 
vello. 

» Le pan d'éhHgBoraont de la ville et la Ihcilité des 

chemins pormellcnt d'accompagner ces parties de 
dîners excellens, et do s y livrer mémo à toute la sen- 
snaMtéde la table; maison a peu de hcsoin de recourir 
sur ces hauteurs à l'art des Verry de fiagnères. L'air 
vif et pur qu'on y respire est au-dessus de leurs plus 
fins assaisounemens ; et toi dont lo palais blasé ne 
daignait pas, le malin, honorer morne d un regard les 
mets les plus délicats , y ssvooro i midi avec volupté 
la cotclello modeste ou le poulet Lourpoois. 

» Sur do jouir du plaisir de la cha.sse en passant 
qoolqoes heures dans ces lieux si vantés , on peut 
alors tflul à son aise , à I aide d une lunette dont il est 
bon de se munir, examiner en détail la cartu immense 
qui se déploie vers l urient, et sur laquelle la vue finit 
par s'égarer dans 1 accumuhition confuse dotant d'ob- 
jots qui vont se perdreau loin dans llioriton. 

» (^pendant lo ji>iii |)n-»quc à SOn déclin avertit 
qu'il est temps do regagner la ville. On s'oublie si faci- 
leotcot au milieu du plaisir, des jeux, doue galté 
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fbtllra et d'un atindile «alrelien 1 On ptirt. On dit 

adieu mille fois à ce rbarmant endroit, (\i jette un der- 
nier regard sur rcs beaux fiict.s, sur ces trépieds 
gigantesques que l œil 00 considèro cnrore qoatroc 
efiroi. On demande même p irdon n cc^ innoron'' et 
Umides ramiers du plai^r cruel au on a goûté à les voir 
lepri^tar dans les piégMOù les attendaient l'escla- 
vage et la mort, et l'on arrive enfia en ^entrelenaDt 
do bonheur do la journée. » 

Le jour où je visitai les Palomicres de Bagnères-de- 
fiigorro, le ciel était par, le vcol d'Est soufflait avec 
violeoce, et lea etiasMorB noos mootrèrent treate ra- 
miers, première prtsi^ i!c la sn.t^rm q'ii rommonçait 
alors. Un des préposés aux tîlels nous rai outa I liistori- 
qoe des Pa/omi^r» ; il noos dit do quelle inaniére les 
chasseurs payaient la à\m^ av,int la révolution. Ce ci- 
cérone nous accompagna jusqu a 1 extrémité opposée de 
la PmOAni lè, noas trootéoiflé trois ehaswars près 



d'ao vieillard qoi sa moardi: c'était an pauvre paysao 
do Gerrfr. Di^puis cinquante ans, il venait chaque jour 
attacher aux iiëtrcs les grandes barres destinées à sou- 
tenir lesfilett. Uniri frislespectacledétraisitrallégretise 

de mes compaf^riftn»; t^r» vojaîje et la mienne; nnns arrî- 
Viimcs sans mot liiro jusqu à Asie , où jo m'arrêtai un 
instant pour copier ce qoatrain, gravé sur la porte 
d'une petite maison, qui appartient aux héritiers de 
laant , qui guida Touroofort dans sos explorations pj- 
réDéenoes : 

Piuon de Touroefori, dans cet humble réduit, 
Det faiiguN du jour ce reponit la nolt, 

(.or<i|u"exiiloraiU nos mools, qu'on ignorait rncdre* 
Ce grand hooune ireisail la couronne de Flore. 

Eogéne Pomti*. 



UN£ CHANSON D£ DESPOURRINS. 



Le poète Despoorrins appartient au Béarn par sa 

Baissanre ; mais il choisit plus tard, pour sa demeure , 
une habitation située dans la vallée d'Argelèz ; son nom 
est populaire dans cette contrée, comme celui d'Ana- 
créoo dao» l'aocieoae Grèce , comme celui de Godelin 
dans la ville do Tooloose. Ses chansons, conliées à la 
mémoire des montagnards, comme celle- d Ilorru re, 
des bardes de I'ëcomo et des troubadours de la Pro- 
vence, offrenl tentes des images naïves et gradeoses. 
Que] est l'étranger qui n'a pas entendu avec .Jttt'mli if- 
semcot la touchante élégie qui commence par ces vers ? 



La baat sur la moniafçne, a | 

Sédat aQ pé d u haou, negat en ploùa, 
Sopjabe au eambUmen de sec amours 1 



Despourrins était fété par les grands seigneors qni 

habitaient les châteaux voisins de sa demeure cliam- 
pétre. Le duc de (irammont l'honora toujours de son 
estime et do son amitié. 

Un jour le poète, an miliea d'oo essaim de jeones 
demoiselles, chantait ses gracieox refyains d'ameor, 
qno I*,s amlit-'urs enthousiasmés interrompaient par 
leurs applaudisscmens ; M*"* de Grammoot pria le 
poète dimproviser one chanson en l'honneor de celle 
qu'il aimait. Despourrins hésita d'abord ; pui* , saisi 
d'un transport soudain, il composa les strophes sui- 
vanlesî 



DeOa traits d'one brunette 
MouQcAs'eT alébat, 
Sooos «de et sa bwquetta , 
Touts moiins scnsanchSfMl» 
Sa gorje dareyaole 
BcspTandeeli ceon Ion son, 

S.1 |.-ii!lr irii)itt]ihnn!c, 
Qu'cm bé mouri d'amou. 

Despuch que you Vef bbte, 
Ton soj tout interdit : 
En ta, bèreCalItle, 
Soun moun cA, moun esprit. 
En tu bé toun flisdes 
Mas rfebcsies , monc bés ; 
En lu soun acoii'^fa!ir'; 
Mac jojcs, moun» plaséj. 



Des trsits d'une brunette 
Ibncoara été percé} 
Ses yeux et sa petite boncbe, 

Tous mos sons ont rh.nrort. 
S« gorge brillante 
Ee^tenditcenne le soleil; 
Sa taille triomphante 
Me fidl mourir d'amour. 

Dcpnisqneje t'ai vue, 

Je tais tout interdit : 

En loi, bflte Callsle, 

Sont mon cirur et 0100 Cipdt. 

Ba lot sont fixées 

Mes ritbeiset , mes bhni s 

En toi sont p!r.,i'r< 
Mes joirs et mes plaisirs. 
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Ni \ai ro<fa inuttqufUs, 
la flou d'po brurhou 

En aUJou. ni blancou. 
Ilurousr la tnancte 
Qui ù die aura l'aUnou 
l>r lira l'rjiplingurte, 
Qui Us tien en pré»ou ! 

• 

Ataa roum tas flourrites 

Puuscn aa m^s tl'Abriu, 

Lis gram grniilirttrt 

Qu>t srguin dab û bia. * 

Brillante coutn l'Aurore, 

Itère coum lou lugra , 

Plus charmante que Flore , 

Qu'il pouyni résista? 

Si tu n'èrei esiade 
Dessus lou Mount Ida , 
Quoan bi |iuuine djQrade 
L'aitl-iop s'y disputa ; 
Per chic qu'il ousse espiado 
Lou yrnlillcl Pattou, 
Eih tèlaurébaillsde, 
Chcns ha oade fabou. 

— Que pcB5ez-voa<; de ma chanson, dit le poète en 
s'adrc^^ant à M"" de Graiumont t 

— Je voudrais être paysinne, comme votre Ca- 
liste, répondit la duchcs<c, et avoir in.«piré de si jolis 
vers. 

— Caliste est la plus jolie bergère de la vallco d'Ar- 
getèz , dit le poète. 

— Et vous avez choisi l'hamblc Glle d'an pasteur 
pour votre divinité, pour votre musc. 

— Avcz-vousvu Caiisle, M"' la Duchesse? répliqua 
Dcspourrins presque impatienté... 

— Je ne la connais pas. 

— Lorsque vous viendrez à la vallée d'Argel^z, 
nous irons ensemble la visiter dans sa modeste de- 
meure. 

— Je prends acte de votre promesse , M. Dcspour- 
rins. 

En effet , vers la fin du mois d'aotU, le duc et la du- 
chesse de Grammont firent un voyage vers les Pyré- 
nées: ils n'oublièrent pas l'invilaliun qui leur avait été 
souvent réitérée par le modeste Anacrcon delà monta- 
gne. Dcspourrins les reçut de son mieux, et le duc 
eurtout fut enrhanté de la cordialité aiTertueuse du 
put>tc. La duchesse , prévoyant que lour séjour dans la 
vallée d'ArgcIcz ne ^erait pas de longue durée, saisit 
la première occasion favorable, et dit à Dcf^pourrins : 

— Avez-vous oublié votre promesse? 

— Non , Matlaiiic, ce soir vous verrez Caiislo. 

— A quelle heure? 

— Nous nous dirigerons ensemble vers le fond do 
la vallée, avant le coucher du soleil. 

La duchesse fut exacte au rendez-vous; Dcspour- 
rins l'attendait at^^is au pied d'uu hêtre, cl fredonnant 
une de ses chaosonneltcs. 



A'i If f rotes masquées , 
Ni la Ocur de l'aubépine, 
K éga'cnl ion sein , 
En odeur, ni blancheur. 
Heureuse I.-i main 
Qui un jour aura I honncur 
De tirer l'épingle. 
Qui le tient en prison. 

De mtnir que les fleurs 
Poussent nu mois d'avril, 
Les grâces gentilles 
Te suivent avec un GL 
Brillante comme l'Aurore, 
Belle comme l'étoile du soir. 
Plus charnuinle que Flore, 
Qui pourrait le résister. 

SI tu t'étais trouvée 
Sur le mont Ida, 
Quand la pomme dorée 
Autrcfuts s'y disputa ; 
Pour peu qu'il t'eût regardée 
Le gentil pasteur, 
II te l'aurait accordée, 
Sans faire de faveur. 

— Mo voici, dit M"" de Grammont; où est Caliste? 

— Attendez quelques instans, ne faisons pas de 
bruit; si elle vous apercevait, elle prendrait la fuite; 
nos bergères «ont si timides. 

Une demi-heure s'était à peine écoulée, lorsqu'un 
petit troupeau défila près du hêtre. 

— Voici le troupeau de Caliste, dit le poète; la jolie 
bergère n'est pas loin. 

Kilo parut au même instant : an capulel rouge, 
comme la pourpre de Tyr, encadrait admirablement sa 
figure mélancolique ; elle nn filait plus; un bouquet, 
formé des diverses fleurs de la montagne, pendait à sa 
quenouille. 

— Qu'elle est belle I qu'elle est jolie ! s'écria la du- 
chesse. 

— Elle viendra vers moi, dit le pool*, et il chanta 
d une voix émue : 

« DeUs traits d'une brunctte 
V Tout n<oun cos, es charmât. » 

La bergère reconnut la voix bien-aimée de Despour- 
rins; elle accourut pour offrir son bouquet au chantre 
de la vallée; mais aussitôt qu'elle aperçut la duchesse, 
ollo poii|sa un cri , et disparut derrière la colline. Ia 
poète courut après elle, mais il ne put l attcindro, cl la 
duchesse ne dis.«imula pas son mécontentement. 

— Votre belle Caliste est bien sauvage, M. Dcs- 
pourrins. 

— Comme dos tourterelles, M"* de Grammont. 

E. DifCJMi. 
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CHAPJTRfi ]. 



L'histoire, dit CicéroD , est lo flambeau de la v^ilé. 
IfalheureuMmMit, lorsque, à l'aide de ce flambeau , 
nous 5)Ion;;cons nos rej^ards dans la nuit du passé, la 
vcrile ue nous apparaît qu avec le triste cortège des 
plus grands maux , jpresqw toajoors envirouiée & sang 
•t de roines. Ea efifet, tandis que U Tertg se cache ou 
m brille que parinlerralles, les Ticei triomphent, dé- 
ploient toute leur activité, et semblent gouverner le 
monde. Les préjugés dominent les hommes, l'erreur 
hé aveugle et les égare, en sorte qu'à part quelques 
joors Lion rares de gloire et de bonheur, il ne noua 
reste plus qu à compter les longs combats et les souf- 
frances de I hnmanité. Mais les maux néOM, qoifCiai- 
tent des préjugés et des vices, deviennent, poar nons, 
d'éclatantes leçons; ce sont autant d'écueils que nous 
pouvons éviter. En rencontrant , à chaque pas, tant de 
monomaos de tjrrannie et d« aervitade, ooos aeateaa 
■otrt coMir aVuHaasoMT da saint aiMar da la Klnrli. 
En voyant les peuples livrés aux infernales horreurs 
de l'anarchie, plus afTreu&e encore que le plus affreux 
despoti.<irae, nous apprécions les birâfUts de la paix, 
de V r lre et de l'union. Quand nous sondons les pro- 
fonds ^Ltuies que creusent, »oas les pas des nations, 
laadoetriMS immorales, les pbilosophies irréligieuses; 
qaaad nous vojons surtout les désaslraux effets du fa- 
utisme, nous éprouvons le besoin de nons attacher 
aux salulaires principes d une snine philosophie et J uue 
religion éclairée. A la vue de tant d'ambitions coupa- 
lilaa, qnide to«t tampa ootbontemié la iarre, à iavae 
do tant de fausses gloires, de tant de vicissitudes dans 
les événerocns, de tant de siècles, dont l'un détruit 
l'onvraga da l'autre, on apprawi i eomialtre le viJe 
des grandeurs humaines , on a comme nne espèce de 
honte de s'agiter soi-même, on comprend toute l'éten- 
due de cette parole, qu'un empereur romain laissa 
échapper de son lit : « J'ai été Utal, al j« vokqae tool 
n'est rian. ■ Oui, la graoda Tais des igaa bow «fit 
qu'ambition, honneurs, conquêtes, domination , leal 
cela nest rien, et qu'il n'jr a au monde qu'une sanla 
chose digna de notre «dmiration et de noa «logea, c'est 
le bien que lèguent à l'hunianilé le génie et la vertu ; le 
génie, qui est un don du ciel, et la vertu, que, par 
laajMia «oinimsalion, las hommes peuvent acquérir 
•n-méOMS pour devenir grands. Hors de celte gran- 
dear, tout n est que vanité ou crime. Voilà des vérités 
qae ^'histoire ne saurait trop mettre ta granit jair« 
MosAlQVB no NiBi. — V* Année. 



I./>og-lemps , an France, tant «joa la plus srande 
partie de la nation fut vouée i la nbèra et à l'igno- 
rance, l'histoire n'était guère, comme on l'appelait 
avec raison , que l'école des princes. Mais , depuii^ que 
le peuple a recooqais ses droits, depuis qu'il est aoGn 
compté pour qnelqae diOM, al qn'd a'aal nlna permia 
à an monarqaa de dire 1 la fae» da ses anjett : FEua 
c'ett mot'/ l'histoire a dù prendre une plu^. large et 
plus bienfaisante mission, elle devient tout ce qu'elle 
doit être : t'/cciU dn pitipU, 

Fidèle â cotte mission , l'histoire ne se œntcnte plus 
de tracer à longs traits les grands événeraens, les ré- 
volutions politiques , on de raconter uniquement et ni> 
nolieasement la vie des princes , en fai&aot peser sur 
lenr téte tons les malheurs de leur règne, ot en leur 
attribuant presque Idus les rayons dn gloire dont quel- 
qoee-uns de leors sujets environnèrent leur couronne. 
Rea. AnjentdlMi die accomplit dignement aan «snvre. 
Vojez-Ia descendre dans chaque province, dans chaque 
département, dans chaque ville, pour exhumer les 
|daa hambles souvenirs , et donner a chacun la part de 
gloire 01! de hon('_> lui e-t duf, O seigneur féodal, 
qui tut le tjran ou li pere de tea ydaius; ce prêtre, 
qui oooTrit sa perversité du manteande la religion, on 
qui , eamine aon divin maître, passa en faisant le bien ; 
ce gnerrrar, qai teran aon sang pour la défense de sa 
patrie, ou qui porta coutre elle t^es armes parricides; 
ce fouverneur, qui parât à la téte des laborieux habi- 
lanade nea pf o vi n aa a , eaomiennpaslear pour les pro- 
téger ou comme un loup pour les dévorer; tons les 
huromes , qui ont joué le plus petit rôle sur la scène du 
monde, sont évoqoés de leur tombeau et appelés i 
venir rendre compte de leur conduite devant l'inevora^ 
ble tribunal de l'histoire, comme jadis tous les morts, 
sans distinction, comparaissaient devant le fameux tri- 
bnnnl de i'aatiqoe £gjpte. Vojez ensnite avec quelle 
aidenr et qnéHe Iqiuté le grand peuple de Franc» r4- 
compcn^n les illustres morts, qui ont fait pour lui quel- 
que conquête de gloire on de Uherté. Sur toos les 
peinUa'éfèTent deamonnaMwd» la jastieeet de aa re- 
connaissance. Ce sont des mausolées, des colonnes, 
des statues , qui , en perpétuant le souvenir de la vertu, 
ne peuvent que la faire aimer. Soldats, princes, philo- 
sophes, poètes, tons ceux «pi* dans tontes les ooodi^ 
tiens et tontes les époques ont liiao néritéde la FraMM^ 
raparaiiMnIàMijantàDoaiiday, la bergèra hé- 
la 
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rviue qui sauva le trdne et la patrie; dans «m petite 
ville de Bretagne, le premier grenadier de France, le 
modèle des braves de tous les pays ; à Rouen , lo grand 
Corneille; à Stril^lMHJ^p; , cet homme qui a pl;i( é désor- 
mais la pensée sur le irdne da monde, Gultemberg; 
dam 1« Gard, la brave d'Assaa, ce noaTeao Dêeiaa, 
qui s'immola pour la virloirc; à Beziers, ce pénio qai 
:i«!(iit la Méditerranée à l'Océan, Iliquet, devant aai 
aultan inclinait sa gldre; à l.ertoure, Lannes, l'Ë- 
pbe»>tion du grand empereur; à Nérac, aux bords de la 
Baïse , fiur les ruines du rhAlcau qui /u. k l '"'^eau de 
£on enranre, notre Henri IV, souriant aux bons et hr.i- 
Tos Gascons. Applaudissons à cette glorieuse rémané- 
ration, portons tons notre pierre on notre obole de 
bron/o à chaque monunient qui se dresse. Et qu'im- 
porte si notre main est perdue dans la foule t Moire ac- 
tion sera pieose et bonne, il sulGt. 

De toutes le? provinces de France, qui travaillent à 
recomposer leur histoire , et se plaisent à honorer leurs 

Srands hommes, la Gascogne est sans contredit une 
0 cdies qni montrent le plus d'activité et de chaleur. 
On sait combien cette terre e«t riche en aouTenirs. Sans 
citer les grands noms de Montaigne et do Montesquieu, 
de Fénélon et de Vincenl^e-Paul, et de tous les es- 
prits distingués que son baan del ■ donnée I la France 
dans nos temps modorncs, sans rappeler tnn'; les bra- 
ves qu'elle a tournis aux armées de la république et de 
l'empire, et, ponr ne parler aujourdhui que do l'an- 
cienne Gascogne guerrière, il est pen de provinces qui 
aient produit tant et de si vaillans chevaliers. C'est à la 
Gascogne qu'appartiennent les princes de la maison de 
Fois, d'Albrat, d'.Armagnac, de Ckimmingea» etc.. 
Ces! de la Gascogne que sortirent les dignes compa- 
gnons de Jeanne d'Arc, ces illu'-tres épées do Char- 
les VII, La Trémouille, Xaiutrailles, La Hirel Mais 
entre tous ceux de son pays qui ont porté les armea, 
nul n'a surpassé la prouesse, la bonne fortune s ix 
combats et la renommée du fameux Biaise do Montluc, 
» espèce de héros gascon , courageux jaaqn'i la témé- 
rité, qui n'eut pas de modèle et n'a pas eu d'imitateur 
dans notre histoire (1) , Montluc, dont tous les enfans 
de la Guicnnc rappellent encore le Icrriblo ni'm. C'est 
cette grande Bgure du seizième siècle que nous allons 
ralraMT an jmx dut leclear* de la Jfean^He dii 

Mm» 

a Montluc, dit Brantéme, a esté un très grand, brave 
et boa capitaine de sontonpa, et il le faisait beaaevyr 
parler et discourir des armes et de la guerre ain^y que 
j'en aj fait l'expérience, moi ajant été sur la tin do 
ses jours, nn de ses grands gouverneurs et mesme au 
•iége de la Rochelle et à Ljon, lorsqu'il fut fait maré- 
chu de France, l'estais fort aoovent avecques luy et 
n'aymait fort , et prenait grand plaisir quand Je le met- 
tala en propos et en train, et lu; faisais quelque de- 
mande de guerre en autre eheae ; car je ne suis jamais 
esté si jeune que je n'ayo toujours esté fort curieux 
d'apprendre, et luj me vojanl en cette volonté, il me 
rendait de bon «Bar «t en beaux termes, car il avait 
nna fort belle élotpwnce militaire et m'en estimait da- 
vantage. Dieu ait MB âme. » 
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Montluc fut en effet nn des plus Intrépides batail- 
leurs et dos plus grands contenra de son siècle. Après 
avoir porté les armes pendant cinquante-cinq ans, pour 
le service de quatre mis, l'rain.ois 1", Henri II , Fran- 
çois IL et Charles IX; après avoir passé par tous les 
degrés de soldat,' enseigne, capitaine, maître deeamp, 
gouverneur de pinces , lieutenant du roi , jusqu'à la di- 
gnité de maréchal do Franco, il se retira presque octo- 
génaire , et estropié de tous ses membres par les arqae- 
bii^ados, les coups do pique et d'épée, dans son rhd- 
Icuu d C^tiilac, près d Agcn. Là,s'autorisanl de 1 exem- 
ple de t^é.sar, qui écrivait la nuit ce qu'il faisait lejoora 
Montluc voulut employer ses demièrea années i décrira 
les eombala eft il avait assisté , pour mieux s'assurer d« 
vivre dans la postérité et pour 1 in-!rurtion des capi- 
taines ses compagnons, ce qui lui fit donner ou prendre 
lui-même celte devise: Etiam post funera bellat (f)» 
Mc'me très son tr/pas tl f tfl encore la guerre. Comme 
César, il appela son livre les Commentaires de Blais€ 
de MohUuc: c'est le seul point par lequel ces deux 
hommes se touchent. Montluc était entièrement illettré; 
mais il avait l'imagination vivo de son pays. On voit 
que son livrusort des mains d'un toKl.it, d'un \iei!l.ird 
et d'i n Gascon. Ses écrits sont vraiment altachans par 
leur originalité piquante, leur nvnebise et leur imp^ 
tunsité. Il écrit comme i! cnnibat. !'cut-étre quelque- 
tuis lo lecteur, peu ami des éternels mouvcmens de la 
guerre, troove que le vieux guerrier narrateur use 
trop, au gré de son impatience, de sa prodigieuse mé- 
moire , qui lui rappelle la plus petite camisado, la plus 
légère escarmouche et jusqu'à tous les noms de tous les 
lieux , dont il n'a sarde de faire grâce. Cependant le 
bot des Cmmnafilatrvf pourrait, jusqu'à certain point, 
faire pardonner ces di'tails. « Je représente , dit Slont- 
luc lui-mcnic, toutes ces particularités, sans me con- 
tenter de dire que la plate fost assiégée, où je soutins 
le siège neuf ou dix moiy ; et puis je capitulai forcé do 
famine. Carde là lo capitaine, le lieutenant de Hoj, le 
soldat n'en peut tirer prutit. C'est 1 historien. De ces 
gens il n'y en a que trop. Je m'escris & moy-mesme; et 
veux instruire ceux qui viendront après moy. Car n'es- 
tre né que pour sny : c est dire en bon François, estre 
né une beste. n Ainsi ce n'est pas pour nous, gens cal- 
mes et pacifiques qull a écrit, co n'est donc pas i noas 
à nous plaimlre. 

A entendre Montluc , il a assisté à tous les festins, 
c'est-è-dirs, i tous les combats, et pourtant c'est son 
bras on ses conseils qui ont déterminé la victoire; 
c'est loi qui a tout fait. On 1 accuse il elro vantard , 
et pourtant d'une véracité un peu suspecte ; mais il a 
grand soin d'affirmer souvent qu'il dit la vérité , et 
d'invoquer le témoignage de ceux qui vivent encore. 
(' Du reste, dit encore Brantôme , il se peut faire qu'il 
se soit si bien acquitté de tout ou en partie de ce qu'il 
dit , car il était nn Gascon bravo, vaillant et bouillant; 
et qui est de celte humeur , qui ne peut étro autre* 
ment qu'il ne fasse toujours bien , s'il ne meurt en : 
chemin, n Puis , après le récit do cha^ exploit, 
vent ces inévitables phrases : roirez-vonsen moi , 
capitaines; ({ue mon exemple vous rende sages; 

C0 qne ja 8s an talb drconstanco, «tCH< 



(1^ YuIsoQ de la Colombicre. 
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Galte manière peu modeste do se proposer ronMnm- 
menl pour modèle , parait à quelques-nos empreinte 
d une vanité révoltante ; d'aotres, plus toléram et plus 
faciles à excuser les fail)lcsJK!s humaines , ne voient en 
cela qu'un orgueil tout naturel à un soldat chargé 
d'ans et de gloire , qo'on écoute avec plaisir el qa on 
r«s|iecte. Qam qu'il «o soit des diverses impressions 



que peut produira la lecture de5 Cnmmentairet dt 
Montlue , il est certain qa iis renfermeut do beaax 
exemples de bravoure , d'eseslleiN censeiU , et des 
sentiniens tout chcvaleresqae« d'honneur, de Gdélité 
et de lovaoté. 11 suffit de savoir qae Uenri IV appe- 
lait ce livra la BiUe da soldai. 



CHAPITRE II. 



HhUo de Montiiir naquit, en 1500 ou 1502, d'à 
pauvre genlilhemme gascon qai avait à peine 800 ea 
1000 livrea da reteni. Le jewM Biaisa fiit nourri dans 
ta maisoo da dae AntsiM da Lonaiia , et aia fcen 



de paje ; il fut |MMr?d d'ano place d'arclier dans la 
compagnie du dae» doal le célèbre Bajard était lien- 
teaaaL La KéflMot était sien le théâtre de la goerra. 
Cestdaoa colla nMlbeaimsa Italie, qn devait être le 
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tombfna éo dcax cent mille hommes, qoe comment 
çait la sanglante rivalité de l'ambitieux Charles-Quint 
et du fol et brillant François I". Au bruit des bnaux 
ftUa d'ariBM qui m faMuenl en Italie, le jenoe Mont- 
tac brftle de courir ans eombata. Il fait an vojag» «a 
Ga^copne, retire de son péro quoique pou d'argent 
et un cheval d Espagne, passe le« Monts, et le voilà i 
Mihn MUS Laatrec, n'ajaot «Ion qaa dUs-^apt ana. 
Les occasions de faire son apprentissage ne hi\ man- 

Îoent pas et il ne les fuit pas. 11 cherche à se trouver 
■ne Umt laa Ken «h il paarra acquérir de la ripata- 
(ÎM, i qmlqna prix que e« soit. En dix joara àaq 
cbevaax sont taw aeos loi; il combat i pied i ta ba- 
taille Je \ii Hicoquf' , que lus Suisses, mal payés , firent 
perdre , soit M. de Laatrec dans le Biarn , et vient se 
distlngaeriSl. Ja«iMl»-Lai par analwlla ratraile qn'il 
faità la léla d'une compagnie. Montloc, & "ingt ans, est 
capilaioa an chef. Mais les ûnancos du roi ne pouvant 

ru snfBre i payer les nombreux officiers de bm années, 
rancois 1" se vit obligé de dissoudre toutes les com* 
pagnies de gens de pied , excepté celles qu'on met en 
garnison. Le jeune Montloc ne voulait pas s'enfermer 
dans des murailles. U rentra doue simple atrfdat dana 
la compagnie do esarédial de Poix, flrere de Laeiree. 
Il combattit avec les Enfam Perduâ (1) , i la fnoeste 
iMtaiUe de Pavie et fut fait prisonnier; mais compris 
IM nombre de ceux qoi , ne ponTant payer leur rançon , 
fSCnrent ordre d'évacuer le camp et l'Italio , il revint 
en France n avant à manger en chemin que ravet et 
ironchont de chovx. 

Fraovoia !•* condnt le tniU de ▲ paÎM 

esuîl libre qvll recean n eiice la guerre eertre Charlee- 
Quint. Accusé par celui-ci d'avoir manqué de pnrole , 
le roi de Franoe lui répond qu'il en a menu par la 
gBtgtm le aonnaa d'assHtmr U camp pour an combat 
ologalier et lui laisse le choix des armos. Les deux ri- 
vanx aVnvoient des cartels et des deiis. Après s'être 
livrée à la risée de l'Europe par ces bravades indignes 
de la majesté des deux grands princes , ils remettent 
à leurs généraux le soin de vider leurs différends dans 
les plaines d'Italie. Lautrec marche sur N'apies. Montluc, 
qui était alors en Goienne, est chargé de dresser une 
compagnie de gem de pieds et wàam sept I hait ceoits 
hommrs fi Lautrec. Or, dans le cours de cette campa- 
gne, Dieu lui ilonna ce qu'il loi avait toojours demandé^ 
cnélail de se trouver à un assaut poor y entrer le pte- 
nsier ou mourir. Une épée au poing , onc rondelle au 
bras et un morion en tète il se jette à corps perdu sur 
le fort Capistrano. Mais, assailli par one grêle de balles, 
il reale de Iwat en boa jasqo'aa fond d'un fossé, avec 
«a bras si Tieteninent firoissé qoH emt on instant 
l avoir laissé dans la ville. On emporte le fort d assiiut. 
« De qoojr estant averti , Montloc envoya prier son 
lieolaMDt de lui garder aalant de BIlea elfonmes qu'il 
pourrait , pntir cmpppcher qu'elles ne fassent violée!^ 
ayant cela en dévotion poor an voeu qu'il avait fait a 
Notre Dame de LMOlte, espérant qoe Dieu pour ce 
bienfait l'ayderait ; ce que fit son lieutenant et lui en 
amena quinze on vingt, qui fut tout ce qui se sauva : 

(1) C'est ainsi qu'autrefois on appelait dans les (léges, ba- 
lâUles ou combau, les «oldaii qui commençaient l'attaque, 
et qa'ea mmm atycaidlnd llniba», 44ii«ari, al» ai& 



car les soldats . anioMx povr venger llenUoc et mon- 
trer l'amitié qu'ils luy portaient , taêrent toat Jusqu'aux 

cnfans et rédui,^irent la ville on conJrc<. a \ lols. bri- 

Sandages, incendies, voilà ce qu'étaient ces guerrea 
'fuliel Cétait nmaa ane goerre, dit M. ICchelet • 
qu'un long supplice infligé par oo* aobUlaaqo0 fireee 
à on peuple souvent désarmé. 

Le beau royaume de Naples fut perdu, la peste con'- 
soma notre armée, I^utrec lui-même succomba , le 
peu do Hildals qui lui avaient survécu périrent par 
la perfidie et la cruauté espagnole ; et Montluc , après 
avoir vu tooa ces malheurs, s'en ravinl dans la pao- 
vre maison de son père , où fl deoeora trais ans sans 
pouvoir guérir do la gr.ivo blessure de son bras. 

L'odieux traité de Cambrai suspendit les hostilités 
pendant aept ans entre la France et l'Espagne. Dn- 
rant ce temps le perfide Charles-Quint fit d'immenses 
préparatifs pour venir faire la conquête de la France 
et rendre, disait-il , son rival le plus pauvre gentil- 
homme do I Kurope. Aux première bruits de goerre , 
FVançois i" créa sept légions provinciales, belle insti- 
tution qu'on laissa tomber trop tôt ; car, sous tous les 
rapports , les légioos l'emportaient sur tous les essaie 
nanilaires jusqo'dova tentée en France. Le roi donna 
mille hommes au sénéchal de Toulouse , le seigneur 
de Foodoas, qui fit Montluc son lieutenant. Trois ar- 
méee eniriretti i la fois en Languedoc , en Picardie eC 
Provence pour exécuter l aveugio projet de Charlcs- 
QuinU La légion do Monlïuc fut la première qui arriva 
è Ifanaille. On sait comment le maréchal de Mont- 
morency arrêta l'ennemi, en ne Ini effosant ao'nii 
désert. Villages , fermes, moulins, teat avait été dé- 
vasté. Cependant le roi , qm était venu à Avignon, 
fut averti que l'empereur tenait encore quelques mou» 
lins dons le veisinage d'Artee, entr'entres ceox d'An-» 
r ioln , et que si on les brûlait le camp dcv- ennemis serait 
bienlêt aifamé. A ce qoe rapportaient coni>tamment les 
espions , il éll^ sortent important de brûler les moulins 
d'AurioIe, parcp qu'ils nourrissaient la maison de l'em- 
pereur et 8t& mille vieux soldats espagnols , qu'il avait 
toujours près de sa personne. François l" , dmil la pru» 
deace n'était pas la qualité dominante , engageit pin- 
neora aeigoenn i hesarder ane troope d'bemeaes poor 
tenter ce coup de main. Tous refusèrt^at d.ms In juste 
appréhension d'une déroute presque certaine. « Un jour 
qoe Meadoe eot ent^idn le malcontentement do roi 
et les raisons de ceux à qui on avait présenté l'entre- 
prise, lesquelles, à la vérité, étaient justes et raison- 
nables , il se mit à penser luy-même comment fl It 
pourrait exécuter, et que si E^n luy faisait h grâce 
d'en venir à bout , ce serait se faire cognaîstre an roi 
et retourner en la mcsmo réputation et cognaissance 
des orands , qu'il avait auparavant acquise , laquelle 
les deox aaa d'eisivelé et la leogaenr de sa blessora 
avait fait évanouir. Car ce n cst rien d'acquérir de la 
réputation et on bon nom , si on ne 1 entretient et con- 
tinue, il prit done en luy cette résolution , de l'excco- 
tcr ou de crever, n O qui fut dit , fut fait. A la téte 
d'une centaine d hommes bien déterminés , Montlne 
brilla les monlina, et remperear mangea le blé pilé 
à la turque insqn'i ce qa'enfiii il se décida à la retraite 
pour seaver on millier dlMmoMi qoi loi raataient et 
qni Itafont encore «iiaillîicoMMdMbélei fécooea par 
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les pajsans prorençnnx. L'époiMment des dcax rivaux 
amena la trêve de Nice, et Mootlue, à son grand regret , 
fbt oiiligé de rerenir tout le toit de son père. • nn- 
dant celte trêve il cssaja , mais en vain , d'estre cour- 
tisaa : il Tut toute sa vie mal propre pour ce mestier. 
S'il était trop fraiM el trop fibre» nm j ti«iv»4-il 
fort peu d'acquit, n 

Quatre ans aprc» , en 1542 , une nooTetle brooil- 
Icric alluma une nouvelle guerre entre l'r.mçois 1" 
et Cbarles-Qaiot. HooUuc, toajoora prêt aa promir 
aoR de Cambonrfo et qai ne hAnH nn tuil que sa 
maison , vola joindre le dauphin , qui , avec une ma- 
gnifique armée, faisait le si^e de Perpignan. Après 
In malbeoreese i^.<^ue de ce fiiége, l'armée do Kou<>- 
sillon reçut ordre d'aller envahir le Piémont. Mooiiuc 
était depuis long-temps a guerroyer dans celte contrée, 
Ionique le jeune comte d'Enghien aiU piemfcre le com- 
maodeiiMOt de l'armée d'Italie. 

La Rrence avah, i cette époque, tootefEerope li- 
guée contre elle. Le roi d'Angleterre, Henri \MII , dont 
le râle politique fat de tenir dans fcs mains la balance 
de l'Earope, et qoS avait raison de prendre pour de- 
vise, qyije défends eit matlre, défendait alors Charles- 
Quint. Il avait lait avec lui une alliance , dont la clause 
priaeipale était le démembrement de la France. L'em- 
parivr dreiMit ooe armée formidable pour la foire en- 
trer dans le Piénwnt, et le jeune eomie d'Enghien n'a- 
vait pa<i la permission de hasarder une bataille. Jugeant 
cependant qu'elle était nécessaire, il dépêche à la cour 
leDrave Montluc. Le récit que fait celui-ci sur la déli- 
bération dn conseil, où le roi daigna l'admettre, fait 
parfaitement connaître la pétulance du héros gascon ne 
demandant que bataille^) , et l'esprit de François I** se 
laissant toujours aller avec plus on rooina de bonheur 
aux sentimens et aux impressions d'an moment. Nous 
ne pouvons résister au pliii5>ir de riter cet intéressant 
nassage des Comnwnlaarrt lU MoHlAte, « Sur le midy 
lleoMMir rAdmiral d'Aanebaet aae ounda aller tree- 
ver le Roj , qoi estait déjà entré en son conseil , là où 
assistaient Monsieur de Sainct Pol , Monsieur l'Admi- 
rai, Monsieur le grand Rscujer GalKet, Honriearde 
Boissj, qui depuis a pslo granH F.'^rnyer, et deux ou 
trois autres . ile>quel» il no me souvient , el Monsieur ie 
Dauphin, qoi estait debout derrière la chaire dn Roy. 
Et n'y avait assis foe le Rey, Measienr de Salaet ISA 
près de luy , Monsieor rAdmiral de Tantre eesié de la 
table vi>-.i-vis (ludict sieur de Saincl Pol. Et comme je 
fus dans la chambre le Koy me dict : Montluc, je vsvx 
qae voua relenniez en Piedmoot porter ma déliÛra- 
tion et de mon conseil à Monsieur d'Angojcn , cl veux 
que vous entendiez icy la dilBcuité que nous faisons , 
ponr luy pouvoir bailler eonfi de doMMT iMiaille , 
comme il demande. Et sur ce oemnaiida i un Mon- 
sieor de Sainct Pol de parler. Alor* ledict sieur de 
Sainrt-Po! proposa l'entreprisa de FEmpeiMT el du 
Roy d Angleterre» etc •.. 

Monsieur l'Admirai en dict do mcsmc et tous les au- 
tres aussy discourant chacun comme il luy plaisait. Je 
trépignais de parier : et voulant interrompre lorsque 
M (riMpur Tiolliot opinait, Monsieur de Sainct Pol me 
fit signe de la main et me dit ; Tout beau , tout beau : 
ce me m taire» etfbqulellejaaiiriti rireù 



Monsieur le Dauphin n'opina point, el croy que c'es» 
tait la coustume; mais le Koy ly lit assister aûn qa'il 
appriut : car denat ses priaoee» il y a ton^owa de 
belles opinions , non pas tousjours lionnes. On ne parle 
pas àdemy, et toui>juur6 à 1 humeur du luai^tre. Je ne 
serais pas bon là , car je dis toosjours ce qu'il m'en seOH 
Me. Alors le Roy me dit ces mots : Avea-vous bien 
entemia , Montluc , les raisons qui m'esmeuvent à no 

donner congé a Monsieur d'Angu^en de coinliallre et 

dt rien bazarder. Je luy respondis que je 1 avais bien 
eoleada; maie qne a'il plaisait i sa Mauesté me per- 
mettre de luy en dire mon advis, je le ferais fort vo- 
lontiers, non que pour ce sa Miijeslé en li&t autre 
chose , sinon ce qu'elle et son conseil en avaient déter- 
miné. Sa Majesté me dit qu'il le voulait, et que je luy 
en disse librement ce que m'en semblait. Alors je com- 
mençay en celle manière, il m'en souvient comme s'il 
n j avait qne treib jours : Dieu m'a donné une grande 
mémoire ea ces tilieeM , dont je le remercie. 

a Sire, je me tiens bien heureux, tant do ce qn'il 
vous plaist que je vous dise mon advis sur cette délibé- 
ration qui a été tenue en votre conseil :qae parce avny 
que j'ay à parler devant un Rov soldat, et non devant 
un Koy, qui na jamais este en guerre. Avant qu cstre 
appelé à celle fnmde charge que Dieu vous a donnée , 
et depuis, vous avez autant cherché la fortune de la 
guerre, que Koy qui jamais ait esté en France, sans 
avoir espargné vostre personne non plus que le iixjiii- 
dre genlii-homme. Dooimhms ne dois^ craindre puisque 
j ay à parler devant oa Rey soldat. ( Moneienr le Dan- 
phinqui estait derrière la chaire du Koy et vis-à-vis do 
moy me faisait signe de la teste , qui me ûl penser 
qu'il voulait que je parlasse hardiment , ce qui ow 
donnait plus de hardiesse, de laquelle je n'ay jamais en 
faute, car la crainte ne me ferme jamais la bouche. ) 
Sire, dis-je, nous sommes do cinq à six mille Gascons 
comptas. Crajes qu'an monde il a'v a point de soldate 
plus riiolaaqM een-li» ie iwaeairent qne mener 

tes mains, a MoDlInr énnmère au roi les forces do 

l'armce en Suisses, Italiens, Provençaux , Gruyens , 
hommes d'armée ei dmv a n ^ égers. — « Doncques, Sire, 
dit-il continuant son propos, qui voulez-vous qui tuo 
dix mille hommes, el mdie ou douze cents chevaux, 
tous résolus de monrir eu de vaincre ? Telles gens que 
cela nesedeffant pas aiaai: ce ne sent pas des appreo- 
tifs. Nons avons aeoveat saaa advaatage attaqué l'en- 
nemy et l'avons souvent battu. J'o.^(T.ii> dire que si 
nons avions tons un bras lié , il ne serait en la puissance 
de l'armée ennemie de nons tuer de trent'un jour, sans 
perle de la plus grande part de leurs gens el des meil- 
leurs hommes. Pensez donc quand nous aurons les deux 
bras libres et le fer en la main, s'il sera aisé «t IMIe 
de nous battre. Certes, Sire, j'ay appris des sages capi» 
laines, pour les avoir ony discourir, qu'une armée 
rnmposée de douze à quinze mille hommes, est bas- 
tanie d en alTroaler aae de treate mille. Car oe n'est 
pas le graad aemlire qai miae, «Test le boa etear. Ua 
jour de bataille la moitié no combat pas. Nous n'ea 
voulons pas davantage : laissez faire à nous. (Monsiaor 
le Dauphin s'en riait derrière la chaire dn Rey, coati- 
noant îou^jonrs à me faire signe de la leste : « ar à ma 
mine il semblait que je futi«o déjà au combaU ) Non , 
aBa,8ira,ceegeMMaoet|Me poar Mre délUeti : et 
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I^Icssiears qoî on parlent les arsiont Twea batogoe, 
ils changcraienl d advis, et rous aaMÎ : M m mot pai 
soldats pour reposer diins uno garnison , ils demandent 
l'eonemjr et Yeulent moiwlrer lear valeur : iU voas de- 
imn«laB( pemaiwioa de eombaltr»; ai vou nfosez 
vous leur o^torpz In rournco el sorez Ctose que cduy 
de voslro etiDemi s enflera. Pou i peu vostre armée 
MdefTera k eeqoejay entendu Sire, loat ce qui es- 
meut Messieurs, qui ont opiné devant votre Majesté, 
est la crainte d une perle, ils ne disent autre chose si 
ce n'eet : li ooa* perdons, si nous perdons. Je n'ay oujr 
penoMe d oux qui aye jamaia dît : «i noue gaignoDS» 
•i iMNia gaignons, quel grand biea noae Mvieiidral 
pour Dieu , Siro, ne craignez do nous accorder notre 
roqoeste et que je no ro'eo retourne pas avec cette 
béate, ^vfou dit qoe vooa avez paar de mettre le ha- 
sard d'nno batnille entre nos mains, qui vous offrons J 
volontiers el de l>i>ii rneur nostre vie. — Le roi qui j 
m'avait fort bien esoouto et qoi prenait plaisir à num 
impatience, tourna les yeux devers Monsieur de Sainct- j 
Pol. Lequel lui dit alors : Monsi«»ur , vondricï-vous j 
Lien changer d opinion pour le diio He ce fol, qui no ; 
se soucie que de combattre el n'a nulle oonsidératioa 1 
de mathenrqoeee tom aenit, si Moeperdioni la ba- | 
taille ? C'est chose trop importante pour le mettre à la 
cervelle d un jeune Gascon. — Alors je loy répondis ce 
mesme mot : Moiwîears esseores-fow que je ne rais 
point bravache, nj si ccervclcz que vous no penser. 
Je ne dis point cecy pour bravcric ; car s il vous .sou- 
vient de toos les advertissements , que le Roy a eu de- 
puis que nonsaonines retourner de Perpignan eo Pied- 
ment, vom trouverez qu'à pied os & cMval oà naoi 
avene troBTi les «nneois, noos les avow taMjjoan 

Iwltits. . . . , 

Tons lee antres parlaient et disaient qoe le Roy ne se 
(Irvnit arrestrr aucunement & mes paroles. Monsieur 
l'Admirai no dît jamais mot, mais se sous-riait et croy 
qa^ a'eslait aperçu des signes que Monsieur le Dau- 
phin me faisait estant presque vis-à-vis l'un de l'autre. 
Monsieur de Sainct-Pol recharge encore, di.«ant au 
Roy : Quoi, Mon.sieur, il semble que vou^ voulez 
chaîner d'opinion et voua attendre aux paroles do ro 
fol enragé Y Auquel le Roy répondit dinnt : I- o> do 
gentilhomme, mon coii'-in , il m'a Hit de si grandes rai- 
sons et me représente si bien le bon cœur dis mes gens, 
qM je M atÊj que hire. Lors le aaiguar de 8&icl* 



Pol loy dict : Je vois bien que vona estes d^ toonié. 
Sur quoy le Roy adfêesant la partie andiet «enr admi- 
rai hiy i : qu'est-ce que luy en semblait. Î^Ionsieur 
r Admirai se prit encore a sous-rire et loy répoodit : 
Sire , vonles-veas dire la vérité T vous avec belle eavio 
de leur bailler rongé de combattre. Je ne vous assea- 
rcraypas, s ils comballent , du gain ny do la perte, 
car il n'y a que Dieu qui le puisse s«avoir; nalaje 
vous obligeray bien ma vie et mon honneur, que tons 
ceux qu'il vous a nommez, combattront en gens de 
bien, car je sçay ce qu'ils valent potir h's avoir com- 
maodex. Faictes aoe chose , nous crnaissons bien que 
voas estes è demy gagné , et que vous penchez plus 
du costé du comi» it , qu'au oonlraire, ^ai^ll^•, vostre re- 
queste i Dieu et le priez qu'à ce coup vous veuille aider 
et eonseiller ee qne voas devez faire. Alors le Roy leva 
les yeux au ciel et joignant les mains , jetant le bonnet 
sur la table , dit : Mon Dieu , je te supplie qu'il te 
plaise me donner aujoord'buj le conseil dé ceqoa ja 
dois faire pour la conservation de mon ro|aanie et que 
le tout sort à ton honneur et h la gloire I — Sur quoy 
Monsieur I Admirai lu)' demanda : Sire, quelle opinion 
vous prend-il à présent 1 — Le Roj après avoir de- 
meoré quelque peu se tennw vers nMj, disant comme 
en s'escrianl : Qu'ils combat'.ent, qu ils combattent I 
Or doocques il n'en faut plus parler, dit Monsieur l'Ad- 
mirai, si veos perdez, v««u-senl seret caasadola 
perle , et si vous gaigncz pareillement : et tout seul 
en aurez le conlctilemeul en avant donné seul le congé. 
Alors le Roy et toos se levèrent et moy je tressaillais 
d'aisOi Sa Majesté se mit à parler avec Meosieiir t'Ad- 
mirai poar ma dépesebe et pour donner eidre ao payo- 
ment, dont nous avions faute. Mon.sieur de Sainct-Pol 
m'accosta , et mo disait ou rian : Fol eoragé, tu seras 
cause du plus grand bien , qu'il pourri venir ao Rej 
ou do plus grand mal. Alors je luy respondis. Mon- 
sieur, je vous supplie très humblement, ne voas met~ 
toi on peina ni «rauala qoe noaa na fiigMns la baittlla ; 
et asseurez-vous que les premières nouvelles qoo vous 
entendrez, seront que nous les avons tous frtcassez et 
en mangerons si nous voulons. » 

Ls congé donné, on se battit à CerizolM , on gagna 
la victoire , Mootinena se posséda pas de joie, le jeane 
romte d'Enghien fut illustré, et rFnropp donnée apprit 
ce que la France renfermait en elle de force et de vi- 
«noor. 



CHAPITRE m. 



Poisqae Montluc est on n agréable contour , ccon- 
tons-le encore : « Après la victoire je courus à Mon- 
sieur d Angoyen et luy dis ces mots, faisant bondir mon 
cheval : Et Donsex-vous , Monsieur, que je sois aossi 
bonhomme a cheval qu 'à pied ? Alors il me dit : Yens 
aérez tousjours en une sorlo et on autre. Il se baissa, 
et me fit cet honneur de m'embrasser et mo (it sur 
l'heure chevalier, dont je me senlirav toute ma vie 
honoré, poor l'avoir esté en co joar de Ulatlle et de la 



main d'un tel prince. Malheureux fut ccluy qui nous 
l'osta si pauvrement. Mais laissons cela. Lors je luy dis : 
Monsieur, vous ay-je aujourd'huy servi à vostre con- 
tentement? U mo respondil : Oojr, capitaine Menlloc, 
ouy , je n'oublierai jamais ce que vous avez fiiict et na 
le ccicrny pas au Hoy. Alors jo luy rrspondis : Mon- 
sieur, il est en vous de me faire le plus grand bien 

Ïue vous sçaoriez faireà gentil-bommaoo monde. Alors 
s'cscarta na tirante part afin qaa peraonna na l'oiii 
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•t me demanda , qu'cst-teqoe je voatais qu'il fit ponr 
maj. Je iaj dis que c'estait qu'il m'envojast ixM-ter les 
nooTéllesmi gain dela1ifllaill«aa1to]r;«l qu'il n'y avait 

homme qui le dciist faire silost qtic moj , veu ce que 
j'avais dit à Sa Majesté et à son conseil pour oblcuir 
congé de ComlMltre, et que \es derniers mots que j'a- 
vais dit au Roy estaient qu'il s'attendit seulement d'a- 
voir nouvelles de la victoire. Il me tourna redire qu'il 
estait raison, quej'jr allasse plutost que tout autre. Et 
•insî retourna toute l'armée victorieuse àCarmagnolle. 
Hais comme je pensais eelra dépescbé pour partir la 
nuict, on nio dit que Monsieur Descan trait gaigné 
tout le monde, pour qu'il jr allast 

Il n'y eust ordre, il fallusi pasfer par là : à peine me 

i>at-oa apaiser. J'avais beau me fascber et remonstrer 
• tort qa'eo me faisait. Cent Tois de|Mis ma anis-je re- 
neoty que je ne me dcsrobay le soir meeme. Je me 

fasse rompu le col , on j'y fusse arrhré le premier pour 
en porter I.i n()uvt lio au Rny, Jo m'asseuro qu il ne 
m'en eust senly que bon gré , et eust faict ma paix avec 
las antrea. Or qniltay^ alors lente na fortoM n'espi^ 
raiit janin!'. plus estre rien et vins demander congé à 
M. dAnguHMi pour m en venir en Gascogne. Ledit 
seigneur nie promettait beaucoup ce choses , me cog> 
naissant fasclié. Monsieur doTnis me faisait de mesme 
me voulant retenir, mais je fis tant qu'ils me doniè- 
reiit coiigi' a\pr protTio^f^ de retourner, a 

Pour consoler Montiuc, le roi le nomma bientôt 
maltre-de^amp , et Tappela dans k. aerd de la France 
pour roîuballro l'armée de Henri Vlll, qui déjà s'était 
emparée de Boulogne. C était pour la première foie que 
lIoBtloc allait jouer dea aieuiMS avec les Angtais. « Or 
nous estions tous abusez sur ce que nous avions ouy 
de mes prédécesseurs , qu'un Anglais battait toujours 
deux Français et que ! Agiais ne fuyait jamais , ni ne 
se rendait. Mab je veux leur faire une embuscade , 
dis-je un jour i Moosieor deTuis, pour vous raons- 
trrr m un (lascon vaut an Anglai-^. n En efTet, Mont- 
iuc leur dresse une escarmouihc do sa façon, et An- 
glais de fuir aussi facilement que nation qu'il eAt ja- 
mais connue. « Monsieur de l uis avait tout ven et 
comme j'arrivay à luy, ie lui dis : Voyez-vous si je ne 
vous ay dH la vérilét Ou iilkat dit« ^ lue Anglais 
dn temps passé estaient pins vaillans qoe cens iey , ou 
bien qne nous le sommes plus que nos prédécesseurs. 
Je ne sçay quel des deux est vérit.ililc. Â'rjvnieni , dit 
Monsieur de Tuis, ces gens se retirent bien à la faaste. 
la n'auray jamais plus opiniea des Anglais, telle qœ 
j'ay eu par le passé. Non , Monsieur, luy dis-je, croyez 
que les Anglais qui ont battu anciennement les Fran- 
çais estaient demy Gascons, car ils se mariaient en 
Gascogne, et ainsy faisaient de bons soldats. Depuis ce 
temps nos gens n'en eurent plus l opioion ny crainte 
qu'ils en avaient. » Montlac empourpra sa virloricuse 
M>ée dans ie sang des Anglais , comme il I avait ronsie 
wlleurs dans eelnl dea Espagnols , des LomiMrds et des 
Allemands. 

On sait que le dessein do l'empereur et du roi d'An- 
gtelerra était de frapper la France an ctrarp en mar- 
chant , par le Nord , sur la capitale , et en s'emparant 
du siège du gouvernement. Ou ne verra peut-être pas 
•ans îalérél l'tTiida ManUtte Mr fai quoslioo 4» Mfoir 



ce que ferait la France, dans le cas où la ville de Paris 
serait prise, surtout de nos jours où cette question a 
si vivement préoccupé tons Ie««sprfl8. « La Fhinee, 
bien unie, dit Monlluc, ne peut estre conquise saoa 
perdre une douzaine de batailles, veu la belle noblesse 
qu'il y a et les places fortes qui s'y trouvent. Et croy 

Îne piasienrs se trompent de dire ^ne Paris pris, Ja 
rance serait perdue. (Test à la vénté le thrésOr de ce 
rn>;!uine et un sar ine^llmable : car les plus fjros du 
royaume y apportent tout, et croy qu'au monde il n'y 
a une telm viliai. On dilqu il n'y a escn qui n'y doiva 
dix sols do rente une fois Tannée. Mais il y n tant d'au- 
tres villes et places en ce royaume, qui seraient bas- 
tantes pour faire perdre trente armées : de sorte qu'il 
serait aisé se rallier et leur ester celle-là avant (pi ils en 
eussent conquis d'autres, si le conquérant uo voulait 
dépeupler son royaume pour repeupler sa conqnestu. » 
La douzaine de batailles de Montloo rappelle la remai^ 
qnable réponse d'un gentilbemme francab II Cbarle»- 
Quint, lorsque celui-ci, aveuglé par la ror lunc, croyail;, 
en entrant en Provence, être déjà mailre de la Franea 
et en avoir fait une province de la monarchie univei^ 
selle qu'il rêvait. Combien y a-t-il do journées d'ici i 
Paris? demandait l'orgueilleux empereur à notre gen- 
tilhomme; —JDa journées? répondit le FrancaiSt ai 
vous entendes par ce mot des batailles, je vous assure 
que TOUS en auras pour le moins une dousaine, î 
.noins qu* lat agrnsaaon m aoiant Intlu dèa la pr»* 
miére. 

A la nsort de Franceia I**, Moallne craignît de vrir 

long-temps ses armes suspendues au crochet ; mais le 
nouveau roi, héritier de l'humeur belliqueuse do son 
père , ne lui dama pas la tampa de connaître 1 oisiveté. 
Henri 11^ 4|aasoii père avait appelé à tous les conseils, 
et qui était initié a tons les secrets de la politique de 
l'Kurope, ;id()pta les idées et 1rs projets de François I" 
dans les rapports de la France avec les états voisins. 
La guerre r aen t mnça en Champagne, en Pfeardie, 
dans les Pays-Bas et en Italie. Montiuc suivit le maré- 
chal de Brissac en Piémont, et il prit uno grande part 
ans inportantes coiiquctes que fil ce vaillant et ver^ 
tueux capitaiiie. u II estait toujours à ses pieds ou à sa 
teste. » Aussi Hrissacle regretta-t-il vivement, et fit-il 
tout ca qu'il put pour le retenir, lorsque le roi Henri 
l'Mpala an gouvernemeut de Sienne. Le courrier dn 
rm trouva ifimtlue i Agen «a praie 1 une ernalle na> 
ladie, et entre les mains des médecins. Jaloux d'obéir 
aux ordrea de son maître, tant qu'il lui resterait uo 
souflla de via , if voulut k tout prix se mettra en che- 
min pour I Italie. Il faillit da snecoflikber iTaalonsai 
la violence de son mal. 

Ijà nomination de .Montiuc à la cbiigade lieutenant 
du roi à Sienne avait trouvé una vive opposition daaa 
le conseil. Son caractère emporté, irascible et bizarre 
faisait craindre qu'il no sût pas s'accomninder ;i l'iiii- 
meur des Siennois. Mais le roi, qoi aimait Montiuc 
depuis qu'il l'avait remarqué à la eamisada da Beoto- 
gue, ne voulut point en nommer d'autre, et lui écrivit 
de laisser un peu sa colère en Gascogne. L'histoire nous 
a appris comment Montiuc, par son héroïque défense 
de Sienne, se monirn digne de la confiance du roi. 
« Croyez que je forçay bien mon nalural contre l'advis 
de MoBsiew la Gonaeatibla, qoi m'anH laprématé al 
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dépeint ua Roy comine il m'avait vav Ml nuM aage 
buuiilant. Il faut qu'un capiUiiioal fOofeniDraiga et 

advi»«, quand il est parmi les Mlîoiw éirtngères tasche 
tant qu'il peut se lonforraer à leur humeur. Parrny les 
Allemand et Saisee» il faut faire corroux ; avec les Es- 
pagnols tenir leur nergae toperbeel lUre plna le rali- 
gioux et dérotieox qu'on n'est, parmj litalieo estre 
discret et lage , ne l ofTeoser nj caresser leurs fem- 
ne*. Qaaot aux Frao^rie H est à tout faire : tant 7 a 
que Diea me fit la grâce, qui sais Gascon, prompt, 
colère , fascbeux et mauvais patient, de me comporter 
si bien parrojr celte nation soupçonneuse et defTiantc; 
qa'il o'jr eut ciladio, qui se peut plaindre de mer, • 

Sienne était la ville de l'Italie centrale , qoe le» Fran- 
çni^ avaient choi'io pour station , afin de délivrer la Pé- 
niu&ulo du joug de l'empereur. Déjà leaSiennois, fati- 
gués des exactions et do despotisme des Espagnols, 
avaient chassé leur parni<^on et nrtmré les enseignes 
françaises. Henri II volait hdlé de faire alliance avec 
eox. Lorsque Mont lui arriva, il trouva Sienne assiégée 
par le inan|oî» de Marignao. Les Siennoîs étaient dis- 
posés faire rage pour défendre leur liberté. Ils le 

{trouve reu l ti. ni'- plui-ieurs ronibats qu'ils livrériTil sous 
es ordres de Moalluc Cependant l'empereur était 
mécontent 4a marquis dn Mariguan; il trenvail Inrt 
étrange qu'il fît durer si long-temps cette gnerre . pré- 
tendant que la ville do Sienne ne pouvait résister à l ar- 
iiOerie. A tort oa à raison, il fallut se prêter i l'ba- 
meur du maître. Les Siennois sont tout à coup avertis 
que trente canons arrivent de Florence , et que le mar- 
quis va leur livrer on assaut. Tirande est l'épouvante 
parmi les assiégés, et noUas et beurgews ooarureat an 
palais du eeweîl , pour mettre en défibératioa é en 
doit endurer la batterie ou entrer en rf)mpi>>ilion. Que 
Ta faire Montluc en apprenant qu'un peuple commandé 

r' lai parie de se rendre , parce qn'iTa ponr 4n eaoon Y 
faut encore l'entendre lui-même raronler, aver son 
originalité, ce qu il Cl pour clianger les dispositions des 
Siennob). 

• J estait encore si très-exténué de ma maladie et 
le froid estant grand et a.«pre , j'estais eootrainet d'al- 
ler si cnveloppo le (<irp>. et In teste i!e fourreure'^, que 
quand l'on me vojait aller oar la ville, nul ne pouvait 
avoir eipémee de ma aante, ajant opinion que j'estais 
gasté dans le corps , et que je me mourais à veâe d'œil. 
— Que ferons-nous, disaieut les dames et les pourreax 
(car an nna villa il 7 an a d'un» et d'autres ) , qna Gb- 
rons-nous si noire gouvernenr menrt'î Nous sommes 
perdus : toute no«lro France après Dieu est eu luj. 11 
n'est possible qu'il en eschappe. — Je croy fermement 

a ne lee bonnes prières de ces honnestes femmes me 
rèrent de l'extrémité et langueur où j'estais , j entends 
du rorps : rar quanta l'esprit et à l'cntenderaeut je no 
le sentis jamais affaiblir. Ajrant donc accoastumé ao- 
paravanl d'eatra ainsi anbag<^» ^ voyant le regret 
que le peuple avait de me voir ainsy malade, je me fis 
bailler des chausses de velours cramoisi, que j'avais 
japporté d'AIbo, couverte! da paiaement dor, et fors 
découpées et bien faites : car au temps que je les avait 
faites faire , j'estais amoureux. Nous estions lors de 
loisir en iioslre p.irni>on, et na^ant rien à faire il le 

faut donner aux dames. Je prias le pourpoint tout de 
maamoft su chamiM mvtm ét «oya citmiain «I de 
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filet d'or, Uem riàt» (en ce temps \k on portait lea col- 
lela dea cbemiaaa on pan avallex ) , pais prias un collet 
de banie, et me fis mettre le haussecol de mes arme», 

qui estaient bien dorées. En ce temps là je portais gris 
et blanc Dour 1 amour d une dame, de qui j'estais ser- 
vilanr, forsqne j'avais la Mrir 1 al avala aocora un 
chappenu de sove grise, fait & l'allemaBday avec on 
grand cordon d argent, et des plumes d'aignlte bien 
argentées. Les cbappeaox de ces temps m M ca»> 
vraient pas grands comme font à ceste heure : paie 
me veslis un cazaquio de velours gris garnj de petites 
tresses d arf,'eiit à deux petits doigts l un de l'autre, et 
doublé de toile d'arfMt toatdéooaiié entra las tressas, 
lequel je portais an Piedmoat sur les armes. Or avaia- 

«encore deux petits flacons de vin ^rcc do eeux qo^ 
oosieur le cardinal d'Armagnac m'avait envoyez. J9 
m'en frottajr nn peu les mains , puia m'en lavaj fort la 
yha^^ , jusqu'à ce qu'il east prins un peu de coulear 
rouge, et en béas, prenant un petit morceau de pain, 
trois doigta, pais ma ragardaj an miroir. Je vous jure 
qaa je ne me eogmdsaaiB paa assf nneama, at ma sem- 
blait que j'estais eneora en Piedmend amonron eomma 
j'avais esté. Je ne me peus contenir de rire, me sem- 
blant que tout à coup Dieu m'avait donné un tout autre 
visage. 

« J'avais prié les colonels des trois nations ( France», 
Italie, AUemagoo ) de me venir trouver pour me faire 
oampagnia an palais et d'amener leurs capitaines avec 
eux sans leur rien dire de ce que je voulais faire. Le 
premier qui arriva à moj avec ses capitaines fut le sieur 
Cx)rne!io i l le comte de (îoyas, Monsieur de Bassom- 
pierre commissaire, et le comte de Bisque que j'avais 
envoyé quérir. Et comme ib ma trouvèrent de cestn 
sorte, se prinrent tons à rire. Je Lrav;ii> pir In salle 
plus que quatorze : et n'eusse pas eu la puL-sancc de 
tuer on poulet : car j'étais si faible que rien plus, 
("ambos et les capitaines français arrivèrent ;ius«i. 
i outo cette Ibrce no tendait qu a faire rire les uns et 
les autres : et le dernier ce fut le colonel Kincroc et set 
ca^lainsa, qui comme il ma vit de cette sorte, il se 
mit I sangiotter de force de rire : et je le prins par to 
bras et lu> div : Eh quoy, seigneur colonnel, pensez- 
vous que je sois ce Montluc qui va tous les jours mou- 
rant par lea maat Nany , nany ; car celui-là est mort : 
et je suis on autre Montluc. Son truchement le luy dit, 
qui le faisait encore plus rire, et desji le sieur Come- 
lio loy avait dit la réeolulian pevrqnejr je ranvejaii 
quérir, et qu'il fallait que nous osta.ssions par une sorlo 
ou par autre ce doute, qui estait parmy les Siennoic 
Et aiosy nous allaïaMS (eus à cbeval an palais, et 
comme noos ansBMa tans ananté la dwré naos trouvâ- 
mes la grande aaHatonlapWMdnBablaaaa aida bonr- 
goaia da la vOla, qoi astalwt dn caasail 



En entrant mon ehappeau à la main, je m 

vers l'un, vers l'autre : tous s'esmerveillaicnl de me 
voir. Deux desja avaient commencé d'opiner et alors 
je eomaa en çay a lanr parler an italien an cette anba- 
tancm 

Seigneurs , j'ay esté adverty qne depuis que vous 
avez entendu à la vérité, que les ennemis amenaient 
l'artillerie, vous estias entrez en quelques disputes, 
qui engendrent panri TMnphitoal la paar al la crÉiata 
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que quelque 1>cIIp résululionde forabnttrc et dpffcnJro 
votre viile et liberté avec les armes. (]e que j'aj trouvé 
fort étrange et m'en suis csmcrveillé , no me le pou- 
vant persuader. Tuute«rois à ia fin je me suis ré- 
solu venir vers vous avec les colonnels et eapîtaioea de 
toutes les trois nations que le my a en celte Ville, 
pour voua visiter en ce lieu et entendre de vous la vé- 
rité de tout re qui se passe. Or , Messieurs, je vous 
prie, pivfz liien tic con.-iJérer ce roiiscil, où vous estes 
luus ii{i|>ellcz. Carde ce conseil cl do la rc!^DluliDn que 
vous pretidres dépend tovt l'Iioonear , grandeur, 
aullioritc et as5curanre do vide (».tal, de vos vies, de 
vos honneurs et coiiserv<iiitindc v«iti'o lilierté ancienne: 
et an contraire tonte in honio, deyinitmeur, reproche 
avec une infamie perpétuelle à vosenfans, dé.vlionncur 
i vos pères , qui vous ont laissé pour héritage une telle 
grandeur que vous tenez, l'iivant delTenilun tuujfiui s [)ar 
^tailles les armes en la main , contre tous ceux qui 
leur ont voulu ester, etc. , etc. 

L'cloqueni c de Muntluc chassa la peur du rœur des 
Sieonois et leur rendit le courage. Tous jurèrent de 
BKNirir les armes à la main plulélquede capituler. Ils 
nommèrent Monlluc dictateur, comme on faisait ntilrc- 
fots à l'iurue dnu> les circonstances dirijciies. Kniaus et 
vie^llard^ , renimes du peuple et gentils-dames tous 
travaillèrent aux. ferlificalions et le marquis dutreoen- 
cer à prendre la ville autrement que par la famine. Ce 
ne fut qu'après un siège de dix mois que les Sii nnoi.s , 
ajfant renvoyé toutes leurs bouches inutiles et ne pou- 
vant plus qucs'entremanger, furent forcés d'entrer en 
composition. Monlluc avait pour principe de n .il nn- 
dunner une place qu avec le dernier murre.iu a ia liuu- 
che. Aussi no voulut-il pas encore consentir à la reddi- 
tion de Siennes, di>^ant que le nom de Monlluc ne se 
trouverait jamais en capitulation. Il l avait juré. Il se 
contente de laisser faii'e les Sieniiois ; puur lui, il 
sortit avec tous les honneurs de la guerre, enseignes 
déployées, les armes aar le col en tambour battant; 
stérile bonneiir » qui est l'effet asces erdiiMiire âm 



guerres même les plus glorieuse*! C'e>t ch gc Jouant 
de la vie des hommes , en se servant d'eux comme de 
chair i canon, en ^ai^.lnl rouler des fleuves de IMlg, 
que les princes vident leurs querelles. £t i quoi ser« 
vent le phis sonvent Ions ces malheurs T A ilinstrer 

Unpelit iiiiiiilir e lie rirl s , \ oil.i !i ut. 

Monlluc vit prodigieusement grandir sa gloire et sa 
fortune. Én Italie en eoarait aot portes et aux fenêtres 

pour voir relui qui ;ivnit '■i licmï jneni Mit dél'eii !ii 
Sienne. .\ son ari ivee a la rour , le rui Henri, voiro 
même sa maîtresse la duchesse de \ alentinois, lui t^ 
nuii|,'nerent leur haute sati^fartion. 11 reçtjt en récotit- 
pen-e de >-es bons ot loyaux services le ronlon de 1 or- 
dre de St.- Michel, trois mille livres de rente sur le 
domaine du roi , qm compagnie d hommes d'armes , 
et deoi charges de conseiller au parlement de Tou- 
louse, dont il (Il de rari,'etit pour marier sa llMe, 

Mootluc ne pouvait rester dans l'inaction taol qu'il 
restait an eonp d'épée i donner pour la défense à 

I honneur de son roi. Il se hâta do revenir en Italie. 

II gouverna des places, livra des combats, lit des 
sièges , surprit dis villes sans que jamais sa fortune 
I nl anHoiinat. Lorsque le grand Guise se couvrait de 
g^iiro cruhas.sant l'Anglais do notre lerritoire, ilapfMUt 
auprès de lui le héros gaM on. HontlM, MunoaéeohH 
nel-génénl de lïnfanlerie française , partagea avec le 
dnc de Guise l'honnenr de la prise de Thiunville. 
Bientôt après les intrigues de cour anicncrcnt le traité 
de Caleau-t]ambrésis, cet iBdigne traité qui, en ter- 
minant sans gloire une lutte de quarante années , dé- 
chaîna sur la France tous les désastres des guerre» 
civiles. Il semble que l'ardeur inquiète de» pciipics nn 
puisse SR passer de guerre. Si cette ardeur ii est oe» 
cupée an dehors , ils se déchirent au dedans. Dans 
l'ère sanglante qui s'ouvrit en France des la mort de 
Henri II , Monlluc échangea sa réputntiun de vaillant 
capitaine contre celle de Boucher njfakiU, que loi 
méritèreat ses cruotéa. 



GHAPITRË IV. 



François I**, se laissant dirigcr par un clergé que 
la réforme menaçait dans ses biens, sa puissance, son 
eikistence même, avait permis rcffrojable exécution de 
Cabrières et de Mérindal. Henri II avait établi contre 
les religinnnaires une législation toute He sinp: , l'inqui- 
tntion et les chambres ardentes. Toute doctrine gagne 
Il la persécution : sons le règne de Henri ll9j avait 
une église réformée en France; un an après la mort 
de ce prince on en comptait plus de deux mille. Dans 
le principe le* prolestans ne demantbieat qu'à adorer 
Dieu à leur manière et à chanter les psaumes do David 
en mauvais français ; dés IStil, non moins iutolérans 
que leurs persécuteurs et voulant détruire ce qu'ils 
appelaient iidolàtrie, ils commencèrent à renverser 
les autels, i brûler les tableaux , à démolir les églises, 
à abattre les images des saints, à traîner le crucifix. Dès 
MoSAïQua nu Mjoi. — Sr Année. 



lors une lulto terrible était inévitable. Les calvinistes 
regardaient les catholiques comme des païens , les ca- 
tholiques tenaient les calvinistes pour des impies et 
des sacrilèges. Des deux cétés ils croyaient laver leurs 
pé( hés et gagner le ciel en se baignant dans le sang 
les uns des autres. Pour comble de nalbeurf il a'j 
avait pas un homme asset fort pour se jeter entre les 
deux partis et cnrhatncr leur fureur par un fatal 
concours de circonstances. C'est le contraire qui dut 
avoir lieu. La rojauté absolue de François ^• et 
d Henri 11 en passant dans les mains de faibles onfans 
était tombée par terre. Ltis ambitieux se précipitèrent 
à l envi pour la ramasser , les Guise , Cathérioade 
Médicîs, les princes du sang et jus(|u au vieux con- 
nétable de MonlmorcMcjr. Ces factieux se placèrent 
derrière le peuple, «adauinèruit n eravietioo dM^ 

4» 
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trop ardoDlo, le jXHUMreal el esj»loi(«rent soo Tana- 1 
tisme à leur iiraflt C'aal aiiMi qa» la Franc» m fut | 
bientôt qu'an vasl0 chnp «fo bataille , ai aa fit une 
guerre à mort. 

Montloe Mde«sina d'une terrible maaidredana cas 
piiorrps civiles, où il lui fallut, dit-il, user non-seule- 
liiont (ic rigueur, mais de rruauté. lùi cent eadi'oits de 
tes ménMiirBS , il s'accuse ainsi lui-mémo. Il pendit , 
Il mastarra des milliers de huguenots et leur in.«pira 
un tel efrroi que lorsqu'ils entendaient parler de lui 
|îs (T(^^ , lient i!é]à avoir la cordi- .iu col. Les cruautés i 
de Motiliuc rendaient assurément sou nom odieux. Ce- i 
pendant, pour bien juger cet homme de fer et de feu , 
ne serait-il pas à propos de rapi rli r un dri preniirTS 
principes de la philosophiede liu.«-luirel c'est qu il est j 
des actions, bonnes et maovattes» dont il feot moins I 
attribuer la gloire ou l'honneur aux hommes qui en 
furent les auteurs qu'à l époquo où ils vécurent, aux 
circonstances sous l'empire desquelles ils se trouvèrent ] 
placés. Brulus et Alaolius roiuhunncrent eux-mêmes ' 
et livrèrent eux-mêmes leurs propres enfans à la hache ] 
du licteur. Dans l'origine de la république romaine ' 
teut citojren eilit fait cet acte de patriotisme ; dans nos i 
temps et avec nos maure» e*eet h peine si nous eom- ' 
prenons crtlo monstruosité. Ilcpulus pour rester fidèle 
à son serment revienlseUvrcr aux mains du plus cruel 
ennemi et aflïmter Iw supplices les plus inouïs que 

Suisse inventer la perversik» humaine. Au f ièrie de 
iégulus cette conduite cUnt toute luilurello; de nus j 
jours il est dans le monde civilisé tel ou tel grand peu- 
ple, le peuple britannique si Ion veut, qui trouverait 
cette religion du serment sur-humaine, s'il ne la 
trouvait plutôt ioscnsce. César faisant la conquête des 
Canies se montra atroce | il lit couper le poing à tous 
Ie5 prisonniers; OfSr maître du monde fut un modèle 
ilr Liiiiié rt ilii démence. I^s circonstances ne font 
pas Ica lionuncs sans doute, mais elles influent étran- 
gement sur leur conduite et la déterraiMBt souvent 
pluriciise ou honteuse. Si Montluc ciU vécu toute sa 
vie sous un roi conquérant, il aurait employé les 
MBSOnrces de son iolernal génie lonjonrs à tuer des 
hommes, il est vrai; mais ces hommes auraient été 
étrangers à la patrie , et sa gloire de héros aurait clé ■ 
sans tache. Il eut le malheur de vivre on temps de 
guerres civiles et il devint un bourreau. Cependant, à 
ces mnihenreuses guerres eemma aux guerres d'Italie , 
la rèçlt' do sa conduite , de son courage , le mobile de 
SCS actions fut toujours le mène, ce fut toujours un 
dévouement abada an service de son roi. Or, vodac- 
voiis savoir co qu'était le roi aux yeux de Mnntlur , 
écoutez : « Le Roj,c'ést le soleil qui nous cchaulTc et 
MMs éclaira ; reconnaisaana qa» noua tenons tout des 
Roys cl que nous ne serions rien sans eux , et si nous 
les servons, c'est obéir aux commandcmcns de Dieu, 
sans lâcher d'avoir des récompenses par reproches et 
importunitez. » Ainsi le roi, pour Montluc» c'est le 
lieutenant de INea sur ta terre. Anssi te servïra-t-il 
comme il servirait Pieu, de tout son esprit, de totilc 
son âme el de toutes ses forces. Toute sa puissance à 
loi est dans le fer, il la servira par le fer. Dans cas 
lcm|is déploral'Ies , la douceur, la siicc^sc, la concilia- 
tion auraient clé impuissantes : ch bien 1 il s'applau- 
dira de son naturel • qni taodatt ploa i ramner les 



mains qu'à pacifier les affairea f aimant mieux frapper 
et joner des eouteaox que faire des harangaea. » et 

puis, si, faisant un retour sur la triste condition des 
guerriers, il se prend à gémir sur les maux sans nombre 
qu'ils causent au pauvre peuple, il se consolera en a'é- 

crianl : Dieu soit loué de co qu'il m'a toujours main- 
tenu homme de bien el u ay Jamais fait acte que do 
loyal sujet cl serviteur de mon lloy, L histoire tout 
entière de Montluc est dans sa fameuse devise : Veo 
duce, ferro comité , Dieu pour guide et le fer pour com- 
pagnon. 

L'empire des eirconstancea sur les actions des hom» 
mes a éli de tout temps reconnu par las esprits les ptoe 

élevés. En parlant de la belle action do Ré^ulus, ({uf 
nous nous sommes déjà permis, de rappeler, Cicéroa 
dit : Quod rtdiU , nobû hoc nttne minbmvtûSHwr; illk 
qui'.lfm temporibus aliter ffrrrr non jmf' r ;t. Itaque i.tta 
Lius none$t hominis , $ed leiniiorum. l'arec que Uégulus 
revint à Carlhage , cela nous parait aujourd'hui sur- 
prenant ; mais en vérité en ce temps-là il no pouvait 
agir aulrcmenl. Ce n'est donc pas l'homme qu'il faut 
louer, mais 1 cpnquc où il vécut. Ce que dit l'orateur 
romain d'ube action que nous admirons, k combiea 
plus ferle raison ne peut-on pas ledire de bien d'autiisa 
que nous trouvons rtiiiiinrlli'^ Carie chemin qui rnrrm 
au mal est plus ai>é el plus rapide qiiecelui qui conduit 
au bien. Lorsqu'on étudie une époque, il J a douc une 
distinction essentielle à faire entre les hommes qui diri- 
gèrent eux-mêmes cette éjKique et ceux qui ne firent 
qu en subir l'inlluence. C est parmi ces derniers que 
l'on doit placer Montluc. Montluc ne fut qu'on chef 
secondaire, il n'était pas en son pouvoir de maîtriser 
les évènomeiis , il ne savait «ludheir , se dévouer corps 
et Âme au service de son maître. Ces considérations, 
que nous croyons j listes , doivent, ce nous semble , faire 
pardonner beaucoup à Montluc cl nous montrer com- 
ment les meilleurs principes , quand ils sont trop exa- 
gérés, peuvent engendrer le crime (1). 

Apres la mort du Prti(-Fi\inçoù , Montluc qui 
cUil à la cour, à Orléans, reconnut aux menées qui 
.se faisaient que les partis ne tarderaient pas ai venir 
aux prises. Il résolut do quitter la cour. En prenant 
congé do la reine-mère , il lui dit : «i Madame , je 
m'en vais en Cascognc avec délibération de vous fiiiro 
toute ma vie très humble service. Je supplie très huDi> 
blement votre Majesté croire que s1l advient quelque 
chose, qui mérite (juc vous nu/ afTiirc de vos ser- 
viteurs , jo vous promets et vous donne ma foy que je 
ne tiendraj jamais antre parti que le véiro et ccluj da 
\!c>scigneurs vos enfans et scray soudain à chcvnl que 
vous me le commanderez. » Catherine do Médicis eut 
en effet bientôt besoin do Montluc. 1^ parti de la ré- 
forme devint audacieux en Guianne. Leacatholiques de 

(4 Montluc n étaii pas le seul adorateur f.in.iliquc de la 
royauie absolue. '> U.ms \ine «•'seintticr naliorwlc. qui f"'l 
convoqiu'f m)us Henri 11 , ceux i|ui porierciU la parole ^ i 
nom tlu (i.irlriiiciii ri du liiTs-i-ui se mirent à gcnoui pour 
»'adre»*er au roi. L'oriiicur *lu tiers dil que, bien que le 
peuple nu chargé d iinpiM* et nrcablé par Ir» maux d'une 
guerre conlinuelle , cependant, des sujets devttnt tout à leur 
roi , ils donneraient de» marques de leur fidélité cl de leur 

Refait dévouement, etc. MIL Gsji cl Poinoo , Précis d« 
tUtvirt i» FnuKt. 



Digilized by Google 



U08AI0UB DU MIDI. 



387 



Gabon donnèrent le iignal de la f nerre civile en fei- 

fani un horrible massacro des protestanf). Lesprotes- 
lanâ do Fumel cl des environs égorgèrent leur seigneur 
aveedee dreoiiBtances qui font frémir. La cour envoya 
des commissaires poarjoger et punir ces crime;:. Burie 
et MooUac furent nommés pour faire exécuter le juge- 
ment de ces romrnissaires. C'est ici que c<iinincnco le 
cours des cruautés de Montluc. il se vante dans ses 
némoires d'avoir eonaervA dern Ibia la Gnieom i ms 
maîtres légitimes , dans d» au qo'il fut Kaatenant do 
roi dans celte province. 

A peine Hontloe eet^fl reçu ordre do courir sas aux 
Hogaenota, que deux niinistrc'? de Nuiac lui urfrirent 
un don de quuranto mille ti um s do la part do leurti 
églliee* s'il voulait leur tUro favorable. Il faut voir 
daaa aea eonnientaires la colère do cet homme violent 
et déeinlére8ii6. i 0 mesclians , je vois bien où voua 
voulez Tciiii', c est d« mettre le rojaume en division. 
Vous autres, Messieurs les ministres, vous faites tout 
ccry sous conleor de rèvangile.— Je commença; à iurer 
et lempoignay au collet, lui disant rc*> paroles : Je ne j 
fais qui me tient que Je ne te pende moi mcsme à cette 
fenc.stre , paillard ; carj'en ai étranglé de ma mainnne 
vingtaine de plus geus de bien que loi. Ne venez 
plus devant moy pour nio tenir un tel langage , et si 
vous lo faites, je n'aurai plus la patience que je ne 
nielle la mnio sur voua — et jiiosjr s'en allèrent. • On 
peut reprocher i Montlac sa cmaoféel sa forfanterie ; 
mai on doit le louer du noble désintéressement dont 
il fit toujours profession. Après avoir gouverné d^po- 
tiqoement pendant dix ans dans len provinees et long» 
temps ausii en linlie, il n'augmenta «os propriétés, 
riinime il le dit lui-même, que de trois petites métai- 
ries cl d un moulin, le tout pour la somme de quinze à 
vingt mille franca. Il préféra constamment la gloire k 
la fortune. 

Bientôt après on vint lui dire que dans un village à 
deux lieux d'Ë»Uliac à St-Mézard, les Huguenots s'é- 
taient élevés contre leur MÏffneur et avaient failli loi 

rouper la gorge. « M. di t iordo, qui se tient audict 
St-Àlezard , m avait aus^i mandé que , comme il leur 
avait reaiottstré en la compagnie des Consuls qnil fai- 

raient mal et que lo llnr le trouverait mauvais, qu'alors 
ils luy répondirent : Quel Koj ? — Kous sommes les 
Roys»celoi-là que vous dites est nn petit Reyot de 
merde; nous lui donnerons des verges et luy donne- 
rons mcstier pour lui apprendre à gaigner sa vie comme 
les autres. — ( ie n estait pas .<>eulcment là qu'ils tenaient 
ce langage : car c' estait partout. Je crevais de dépit 
et voyais Inen que tons ees langages tendaient en 
somme à faire tin autre Hoy. Jallav à Sl-Mczard, 
acrnmpagné de deux bourreaux , le.'^qucls en appela 
depuis mes laqvaû, parce qu'ils estaient souvent après 
moy. Et comme je feu arrivé à St-Mézard, M. do 
Fontenilles me présenta trois Huguenots et un diarre, 
tons attarhez dans le cimetière , dans lequel il y avait 
encore le basd'unerroîx dcpierre, qu'ils avaient rompùe, 
qui pouvait estre do deux pieds de haut Je fis venir 
Monsieur de Orde et les Consuls et leur dis , qu'ils 
me dissent la vérité à peine de la vie, quel propos ils 
leur avaient ooy tenir contre le Roy. Les Confiais dirent 

la véiité, cnrmiir l.-ilit -icnrdc ("nrilo. J'nvais If^s deux 
bourreaux derricro moy , bien cqnip^iczdc leurs armes, 



eC sarlont d'un marrasseiB Ueii tranebant De ra|^ je 

saular au rollet -«ur le nommé Verdery , qui entrete- 
nait toute la sctliiion, etbiydis: O mesrhant paillard, 
as-tu bien osé mouiller lî meschante langue coiUro la 
Majesté de ton Uoy I II me respondit : Ha Monsieur , 
à pécheur miséricorde. Alors la rage me print plus 
que jamai.4, et luy dis : Mcsrhanl , veax-tu que j'ayo 
miséricorde de toy : et tu n'as pas respecté ton Itoy t 
Je le poussai rodèm e nt en terre et son corps alla juste- 
ment sur ce morceau do rruiv. T't dis .tu Imurreau : 
frappe , vilain. — Ma parole et sou coup fut aussi-lost 
l'un que l'autre : et encore emporta plus de demi piod 
de la pierre de la croix. Je fis pendre les deux autres 
à un orme , qui estait tout contre. El parce que le 
diacre n'avait que dix^huit ans, je ne le voulus faire 
mourir, afin aussi qu'il portast les nouvelles à ses 
frères : Mats bien lui fis-je bailler tant de coups de 
fouet aux boui iiMuv , qn il im^ fui dit qu'il en estait 
mort au bout de dix ou douze jours après. Et voilà la 
première evécntion que je fis an sortir de ma maison sans 
j sentence, ni csrriture, car en ces choses, j'ay oiîî 
dire qu il faut commencer par l exécution. Si tous 
eussent fait de mesme, ayant charge es provinces, 
on eust assoupi le jeu , qui a depuis Liruslé toul. Cela 
ferma la buuilic à plusieurs séditieux , qui n'usaient 
parler du Hoy qu'avee respect , oiais en aaeret ils 
fesaicnt leon menées. » 

Cependant les juges nomnsés parla eoorpeor infer- 
mer contre les autres massacres deCabors i l dti Fumcl 
écrivirent i Burie et à Montluc daller les joindre 
ponr commencer la procédure. Montluc voulait dé* 
Duter par celle do Fumel. Après avoir fait à ces Mes- 
sieurs des instances auxquelles ils ne crurent pas de^ 
voir déférer , il rangea Bnriedeson avis, et ils allèrent 
tous deux h Fumel. Les commissaires do la cour ne 
s'étaient pas rendus. Montluc n'en eut pas de regret , 
car il les tenait pour les plus grands ilnguenots do 
France. Il forma de son antorité privée uno commis^ 
sien composée de certains membres do présidial d'A gen, 
dont l'orthodoxie et l'opinion lui étaient bien connues. 
I..a punition des coupables fut prompte cl terrible. 
Soleil certains anlears , on fit tirer on diacre i quatre 
chevaux, rompre vifs ou pendre environ quarante 
habitans de Fumel ou des environs. La ville fut dé- 
mantelée, plusieurs de ses maisons rssées, In clocher 
de son égliso abattu , obligée do payer 320 mille 
livres, etc.... Après celte exéculion, Burie et Montluc 
se rendirent à Cahors où k"- commissaires faisaient le 
procès aux auteurs du massacre des réformés. Montlue 
fut ri indigné de Is manière dent ces commissaires ren- 
daient Injustice aux catholiques , qu'il fut sur le point 
de leur enfoncer sa dague dans lo ventre. 11 leur 
inspira une telle frayeur que bienlét après ils jugèrent 
h propos de prendre la fuite pour échapper i sa 
fureur. 

Jamais la présence d'un homme ferme < ( n soin ne 
fut plus nécessaire à l'Agenois. Quatre mille hommea 
du parti prolestant étaient sous les armes, Agen était 
en leur pouvoir. A la nouvelle de celle révolution 
subite, Montlac, qui était aux environs de Montauljan. 
reprend son activité impatiente qnand il s'agit dè 
rondï illre. Il vole sous les murs d .Agen; mai.s man- 
quant de forces suflisantcs et d artdleric, il est cun- 
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traint de m borner à faire des courses qu il a même la 
timérilé de pousser qaeiqoerois jusqu aux portes do la 
villa. D'an aulro cAlé Buno alarmé du péril qui 
niciiaco Ilordeaux , récLimo !o set ours de Muiitluc au 
toooieat où celui-ci c^t occupé plus quejaniai» » réduire 
Ag«n aous Tobéissanco du roi. Le moment n'élu it pas 
ri\()r.il»ln, nuis la ili'>ti>rni!M;iUon fut liicntôt prise. La 
capitale de la (juitMiuu ne devait pas re>lcr plus luiig- 
tempa eiposce aux iosollea én Huguenots. Il enrôla 
éu troupes et dirigea ^ roarcbe vers Bordeaux. Aver- 
tis do son approche, les gens do Ncrac s'étaient déjà 
retirés ; mais ils n'en furent ii;is plus lieurcux, ils i:c 
purent éviter leur destinée. Muutiuc s élança sur leurs 
traces et fondit sar eus «Tee la rapidité de l'éclaîK Ils 
furent tous écrasés ot presque Uni^ ru.v ,i( ri'= s.ins 
résistance; plusieurs se notèrent dans la Uaïse, d autres 
gagnèrent (es taillis, o& les Lnndoulicrs lea tiraient 
coiunio des bétcs fauves. « N^us élion* si peu , s'érric 
j&Juutluc en rédigeant sa relation de saiig-f ruid et long- 
temps après, nous étions si peu que nuus ne pouvions 
suflireà tuer. » Il arriveà Bordeaux. Impatient de com- 
battre, il engage Burie à courir sur les prutcsians ; il 
lus défait au niiiibal de Targoii. Hcslo toujours Agen. 
Monlluc revient sur ses pas avec son armée victorieuse, 
il l'avance rapidement et senmet aaoa olntades iouic« 
les villes qu'il rencontre en remontant la (Jaronne. 11 
entre d abord dans Giraudo, qui lui ouvre ses portes f 
ce qui ne l'empèchc pas d'j faire pendre aux piliers 
de la Halle 60 ou 80 protcslans qui s'y étaient réfugiés 
après la déroute de Targon. La terreur préc ède plus 
que jamab ce laros faronche des catholiques, et ses 
traces depois furent toiijoars marquées parla cruauté 
de ses argoalets et de ses bandoulters, qui du reste 
n'avaient d'autre solde que le [lilla;.'»*. « Ou pouvait , 
dit-il dans ses mémoires, reconuaitre par où jetais 

I tassé; car sarlea arbres, taries cbemins, on trouvait 
es enseignes, n Ces cn^ci^nos. r eî iinnt les protestans 
qu il faisait pendra. A son n\ is un ^eiidu produisait 
plus d'eflet quf^ cent tut's. 

L'.;,' proche de Montluc avec toutes ses forces, et la 
nouvelle de ses succès, que la rcnoiniiiée j^russissait 
pcul-clre encore, jetèrent la consternation et le décou- 
ragement parmi las protestana d Ageo. Cette ville ne 
pouvait pluf résister. Burie et Montluc parurent , et 
lis furent reçus eu libérali urs. [irole.-tans ovacuc- 
reot Agen. Burio el Muutiuc )' entrureul, suivis d'un 
conseiller an parlement da Bordeaux, et y rétaÛirent 
le bon I rdrc ; niais ils n'y firent pas un long séjr.ur. 
Montluc, voulant profiter da la terreur que ses succès 
avaient inspirée, partit |iraaqu'au>silùt pour aller faire 
le siège de Penne avec on renfort d Espagnols , bri- 
gands déterminés à tout puur venger la querelle de 
Uicu, et défendre notre roi Ircs-chrétien , frérc de leur 
roi catholique. Les protestans de Peooe furent forcés 
jusques dans leurs derniers retranrhemens. Ce ne fut 
plus alors qu'un combat à mort, qu'un mas>acrc géné- 
ral. Les assiégé» périrent tous, les armes à la main, 
tandis 4|ue les femmes, les enfans, les Vieillards, retirés 
dans de misérables édifices extérieurs, étaient égorgés 
par les I^pagnols, sous prétexte que c étaient des héré- 
tiques, et , comme ils te disaient , des loutheranot dégui- 
sés. Tout périt d.nns celle horrible Ixmh herie , à I excep- 
tion da trois hommes. Tous les cadavres furent jetés 



dans le puits du cliâti au , d'oii il s'exhala bioulât des 
miasmes si pernicieux, qu'il en résulta une maladie 
épidéniiquo et pcsli'enlielle, qui désola tout l'Agenoîa. 

("est par de tels cxploils, que .Mnrilluc prétaodit 
mériter le litre de conservateur de la (iuienne. 

Cependant ses grands succès lui attirèrent des en- 
vieux. Il avait à 1.1 cour des ennemis qui cherchaient 
à le desservir, et l'accusaient de trahison; mais la ré- 
gente le protégeait , et elle le fit avertir en secret. Oq 
le trouva à Agen, dans la compagnie de quinxe oa 
vingt demoisellef. Encore, dit-il, faut-il quelquefois se 
ikuiiu r du l' iii temps. Quon juge de I indignation do 
cet homme , qui plaçait son plus noble orgueil o à faire 
cbamiaer sas Mis et sea paroles par le méma chemin, 
à montrer sur le front ce qu'il avjit au nrur, et à por- 
ter une robe de lojiauté et d'honneur qu aucune tache 
ne souillerait de sa vie. ■» Il fait i l'instant même la dé- 
claration suivante, qui ne se trouve pas dans ses Com- 
vientairet, et que la franchise militaire, avec laquelle 
elle est rédigée , nous engage à rapporter. En envoyant 
i cette déclaration, il espère que Dieu fera un jour con- 
' naître au roi tooa les rapporteurs et calomniateurs, at 
i^ue le roi fera couper tant de têtus qu'il réglera SOn 
rojaume, cl chassera toute celle vermine. 

Béj/ome (lu sirur de Mont lue aux poinU dont On Fû 
acceusd devant le Hoi Trèi-ChréU'en (1). 

Tous ceux qu'ont di't qie i\iy parlé, dicton escripl 
aucune cliuse contre luniH iir du Hoy ou ilo la ilojue 
ou de Messieurs les princes du sang, ont menti. 

Ceux qui ont dict ou escript que j'aj intelligence 
avec le Hoy d Rspaigna ou autre prince que ce soit 
pour luy l aillcr la tîuienne ou bien lairc di isf ijui soit 
contre le service du Boj, mon maislre, cl que Mon* 
«ear le cardinal d'Armignac , de Terride , de uaodrin , 
do Mirepoix, de Nogrepolissc el mov avons faid li^'uo 
ensemble el sommes résolus de rendre Icdict pajs de 
Gnienna anira las mains du Koj d'Espaigne, ont 
menti. 

Ceux qu'ont dict aussi que I un de meseufans a esté 
en Espaigne pour qui ]>|ue occasion que ce soit et que 
Monsieur le OM-dinal d Armignac at moj avaas esté à 
Grenade pour conférer autcune chose avee an seigneur 

d Espai*;nc , ont menti. 

Sciublablemcnl lous ceux qu'ont dict que je faisais 
observer et garder an Guîenna les ordonnanças at 

' rrinstitutiims laites au dernier concile contre le vouloir 
et intention du Uoy, ont pareilionieiit menti. 

Ceux qu'ont dict que j'avab e.script au sénéchal da 
Quercj ne a autres personnes, qu il l'aist procès- ver- 
bal et informalions, et que par icetles il reinlit culpa- 
bles les hahitans de Montaubay (Monlauban) puur 
avoir occasion de les aller saccager el exterminer, ont 
menti. 

Iléservant toutefois en ti-ut < c j lo dessus Messei- 
gncurs les princes du saug et ceulx que je dois ré- 
server. 

Fait à Agen sous le seing et séel dames armes le 

huitième jour de mars 15(>^ 

De Mojstuic 

(i) tMfU, des Mimairu 4t ConM 
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Une décTtration li foergiqne «t si précise iropoM 

nionipntnnémpnl silence nux ennfirtii< do cet honiino 
rcdoiilalilo. Ils «^e rclrant lu i oui derrière l'injure plate 
et grosHcre , ils lui jck-rent le t^nrcasme, ils troavèranl 

Slaisant de l'appeler à la cour Corneguerre , on langage 
eshalle)^ On riait; Montluc devint alors rurieax Si 
j'eusse clé a une pique d eux , dil-il dans ses Mémoires, 
l'en eusse peut-otro fait taire ijiielqu'ua qui parlait bien 
naol ; j'excepte qui je dda. 
Le traité d'Amboiee, qai coiTit ruMS^nal du dne 
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deGaiee, vint melIreBn anx première trooUee. Menl- 

lur employa loiif son zélé à iii.iiiiti'nir la pai\ dans la 
(juiiiitu'. roiiji)(ir^ cruel , mais juste alors, il lit pendre 
deux soldats catholiques, (|ui avaient IransgrPKsé I édit, 
et bientôt après deux soldats pruleslaus s étant rrnrlu<: 
coupables de la nuWiic faute, il les rundamna à la iiieirio 
peine. .Montkic ul- tnaM-|rie pas, à ci-ile orrjision, de ce 
proposer comme un nudcle d impartialité ; mais on 
peut dealer qu'il ait loujonn lenn la inlftoce aaMÎ 
égala antre les deux partis. 



CHAPITRE V. 



La paix dora cinq ans. Les proteslans de la Guienne, 
qni furent toujours les derniers à poser les armes , fu- 
rent aussi les [ rcmiers à les reprendre. Leurs menées 
hostiles et secrètes n echap^ient pas à la vigilance de 
Blontittc. Il en avertit plusieurs rois la reine , mais la 
reine dédaigna ses avis. Enfin il npprit que le Péri^nrd 
était en armes, et il reçut uo jour un billet uiii^i 
Coni;ii : 

n Du vingt-huitième jusqu'au trentième de ce mois 
do septoinlire, le roi pris, la reine morte, la Rochelle 
prise, Itr-rgi-rac pris, Hootanban pris, Leetoare prise 
et Munlluc mort, n 

C'est à n'en p\w douter, une vaste «m.<|nration se 
traîne. Mi nllm emploie toute son activité à la déjouer. 
La prise de Lectuure, par les protestans, eût été fa- 
tale à la Guienoe; il se reiMl en toute hâte è celte plaro 
forte, s'en empnre, et chan^çc le pouverncur, dont la 
foi lui est suspecte, l'uis, il fait un appel à toute la 
noblesse du pa)s pour aller défendre le roi ou venger 
sa mort. Lui-même et quatre secrétaires passent cinq 
jours et cinq nuits à écrire des dépêches. La noblesse 
arrive de toutes parts, et se réunit a Agen. Montluc 
part avec douze cents chevaux, trente enseignes, et se 
dirige vers le Limounn , foyer de rinsorreelton. Poor 
le récompenser <lr t;mi il-' '/i li-, Iri rnui' lui ùte le gou- 
verneujcnt de R<»rdeau\ et du Iturdeiais, qu elle donne 
à Henri de Foix , duc de Candule. Sensible i vn affront 
si peu mérité , M nlîur congédie ses troupes cl f-e i dire 
à Agen, se rési^'nant à faire compagnie à tata de 

Eands capitaines des temps anciens et modernes , dont 
i services furent payés d'ingratitude. « Oh ! qu'il y 
a de peine, dit-il, à servir les grands, et de danger 
quant cl (pi. ml ! Mal- il i rit pa>'-cr par là. Dion les a 
fait naître pour commander, et nous pour obéir. D'au- 
tres nous obéissent i nous , et leaterois none sommes 
tous d'un père et d'une mère ; mais il J a trop long- 
. temps pour alléguer mes titres. » 

La paix de Longjuracau, qui suspendit pour six 
mois seulement la guerre civile, se fil en mars 15r»S. 
Montluc cun.<^erva encore le cummanHement de la 
Goienne jusqu'en !S72. Ces quatre années de sa ( liar;,'e 
ressemblent à pen près i toutes les autres. Ce sont des 
batailles», des rencontres, des sièges, des coups de 
main perpétiiels. Mais de quel inli-u t p:n;ri aieril être 
pour nous les détails de toutes ces guerres ? Que nous 



importerait de savoir que Montluc est allé do Tonneins 
à Marraande, de Marmande à Villeneuve, qu il a 

po^tc tant d Iiotmnes au [xirt Sainte-Marie, etc.'.' f.o 
vieux guerrier narrateur, jaloux de se montrer aux 
yeux de la postérité paré de tons ses titres de gloire , a 

pu se complaire dans les plu- p titcs particularités do 
sa vie toute guerrière. Pour nous, nous tenons niain- 
(enniii sa bravoure, son activité et ses intentions pour 
connues. Ce que nous savons des faits et gestes de cet 
bomme singulier et extraordinaire doit nous sultirc, 
|H)nr nous donner la certitude qu'il ne tint [>.'i'> ii lui 

2ue le parti prolestant ne fût entièrement détruit en 
luienne. Il est sûr que si le maréchal de Danville, 
gouverneur du Languedoc, avait voulu partager les 
vues de Montluc et les seconder, c'en était fuit des 
huguenots; il en aurait, dit-il , ôié jusqu'à la semence. 
Ce- deux généraux s'étaient bien abouchés àToidniisc; 
mais, soit que Danville fut jaloux des succès du hcroe 
gascon , soit qu'il ne pAt supporter la violence de SOtt 
caractère , la mésintelligence .«o mit entre eux , les mo- 
sures qu'ils avaient prises furent rompues et ils se 
séparèrent. 

Catherine de Médicis était indigne d'un serviteur dé> 
voue comme Monllor. Celui-ci, qui s'affligeait sincè- 
rement sur les maux du peuple, eut voulu , d'un seul 
coup, terminer la guerre, et faire triompher le parti 
qu*» croyait celui do roi. La reine-mère , elle , tonjeura 
fidèle à sa maxime favorite, qu il faut r!irt<'r pour ré- 
gner, voulait détruire les deux partis 1 un par (autre, 
et , sur leurs raines , établir sa puissance tant qu'elle 
vivrait , et celle de ses enfans après sa mort. Le roi * 
son fils et son malheureux élève, suivait' aussi celte 
politique profondément scélérate. On comprend dès- 
lors combien devaient être inconstanlcs les dispositions 
de la cour envers ceux qui la servaient. Ble prêta l'e» 
reille aux calomnieis dont le< ennemis de Montluc lo 
poursuivaient. Aussi mépnsait-cllo souvent ses avis, et, 
en 1771 , non seulement la coor méconnaissait ses aar* 
vice';, mais encore elle lui reprocha une inaction con- 
tituiello depuis trois ans, et très prèjodiciablo aux in- 
lerèls du roi. (]c fut un coup de foudre pour Montloc. 
Il fut sur le point do jeter là les armes de dépit. Cepen- 
dant , persuadé que les lettres piquantes qu'il recevait 
ne venaient pas du roi, mais de ses détracteurs, et 
que l exemple de sa défection découragerait on grand 
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nombre de gentilshommes, il dévora (A colère en si- 
lence et obéit dociicmeol au\ ordres qui lui enjoi- 
gnaient d aller faire la guerre en Doarn. Il ût lo siégo 
de Hiiba.KlcDS, prés de Tarbes. Il y reçut une blcs.«ure, 
qui le déligura et l'obligea à porter un masque le re.^le 
de ta vie. — Soldats! si vous m'aimez, vongcz-moi ! 
— s'crria-t-ii, la bouche crumanto de »ang. Ses sol- 
dats le vengeront. Pour expier sa blessiure, l'entière 
population de la ville périt, line partie fut massacrée, 
l'autre fut brùlee dans l'église, où cllo s'était rérugiéo. 
1^1 blessure de Moniluc était grave , clic le mettait liuri 
de combat. Se soumettant à la volonté do Dieu , il dé- 
posa sa charge entre les mains du roi, et se retira en 
Ml maisiin d'I>tillac, pour trouver, ce qu'il n'avait en- 
core connu de sa vie, un peu de repos. C'est alors qu il 
dit la SCS CimmrnUiires. 

il cro^iul axiir mis Hn à l'histoire de sa vie et n'at- 
tendait plus que l'heure de la mort, lorsque tj.ilhcrine 
qui avait besoin de tous ses serviteurs pour coinbaltrc, 
la rage qu'elle avait allumée dans le cœur des protes- 
taiis, l'appela au siège de la Uorliclle, principal bou- 



levard de la réforme. Moniluc se rendit ï ce qu'il 
appelait le festin avec la résolution d'y trouver son 
tombeau. Les balles lo respecteront encore ; mais il 
eut la douleur de perdre le capitaine Fobian Montluc, 
son nis. C'était le troi.'ièroe de ses enfans qu'il vojait 
périr au service des rois, ses maîtres. 

A la mort de Charles IX , do ce roi sanguinaire qui , 
tué par le remords à l'iige de 2t ans, no vécut que 
trop pour 1 honneur de notre histoire, son frère Henri, 
roi de Pologne , fut appelé au trône de France. Mont- 
luc , à la suite de la Reine mère, alla baiser les mains 
nu nouveau roi à son passage à Lyon. Henri II lui 
donna le bàtoii de maréchal de France, ^'oyant avec 
douleur que la guerre civile continuait et que le jeune 
roi de Na\arre venait en Guicnne où ses brillantes 
qualités pouvaient séduire une grande partie de la 
noblesse catholique , Montluc refusa de porter désor- 
mais les armes dans celte province. Pour no pas clro 
témoin de la ruine de ce pauvre pays , il songeait 
même à aller ensevelir ses derniers jours dans la soli- 
tude d'un prieuré, qu'il se souvenait d'avoir va dans 
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Im Pyrénées. mort no lui permit pas d'exéruter 
Ntjprojets de ratraite. li mourat «n 1577 à Estillac , 
ob fon toH enrore son miisotée , bÎMi qoe dans ses 

derniiMcs dispositions il eût désigné, pour lieu do su 
sépulture , le village de Sempojr , où il était né. Ea i 
M mrat menacé dt la mort , il arait aassi cmnnandé | 
que foii gravât sur sa tombe celte <|Mlapbo : | 

C* iwisoDs MNaa m os 

Ds MONTLUC «01 N'aOT OMC WMf» ( f ). | 

Maintenant, pour avoir une idée complète de r.irhar- 
nemeat de nos guerres religieuses , et des malheurs i 
de nos provinces dorant celle désastreuse époqae , il i 
faudrait , à côté des cruautés de Montluc , retracer cet- '• 
tes que le baron des Adret:; exerça contre les catboli- j 
qneadansla Daapbiné, la Provence, le Lyonnais» li> 

JLanaaedoc, ctc , qu'il inonda do sang. Montluc Tut ' 

cnm, le baron des Adrets fut Téroce. Duns la conduite ' 
do Montluc » il j avait la pramière vertu do soldat , 
l'obéissance; dans son cœur an noblo sentiment. In 
désir do servir le maître dans leqoel il incarnait la 
pntrio, et il était cruel par nécessité , tandis que le j 
baron des Adrets te faisait an jeu de (a plus horrible 
barbarie. 11 anfflratt, pour s'en convaincre, do rappeler ! 
deux de ses Irait;^. Après quo cent ou cent-vingt sol- 
dats catholiques , qui défendaient la place de Munlbri- 
eon, M forent rendus par composition etsorsa foi , il 
fit couper la této à la moitié d cntro eux et força les 
autres à ^e précipiter du haut d'une tour sur les poin- 
tas des piques de ses soldats. La supplice qo il fit 
sobir i deux moines est «neora plna inouï. Des sauva- 
ges n'aoraient pas fah mient. Il fil étendre sur le par- 
quet entier d'une salle un lit di; rli irljons ardcns , 
enferma les deui moines dans cette salle , et lui jouis- 
sait dn spectacle de voir bondir ces malbeareoi dans 
cette danse d'enfer. (JucI temps et quels hommes 1 
Ete'est au nom do l'Évangile quo les deux partis riva- 
lisent ainsi de rrnautc, qu ils so noient dans le sang 
les uns des autres ! Voilà donc où ppuvont ronduiro ] 
ri|;noranro et les pas.sion.s ! Vuila les maux mévilabics 
qui doivent fondre sur un état dont les instilalions 
reposent sur des bases fausses et injustes , maux qui 
en engendrent d'antres et se perpétuent de siècle en 
sirric jus-qu à co. qu'enfin cos institution'^ . venant se 
briser contre ie corps entier des opprimés, tout est écrasé, 
broyé J anéanli. Oovtmis les yeux et voyons. Dans le 
XVI* siècle , un rierpc aussi cupido qu'ignorant 
commando la persécution au nom de Dieu / il institue 
une procession pour conserver à jamais la mémoire de 
la Saint-Barihéleniy , il cnsol^-no à crier aux oreilles 
des hérétiques : La meise ou la mort ! lit voici que , 
deux siècles après, ce clergé, rithe et puissant* est 
déponillé de toal et jeté dans la misère; on l'envoie en 

(1) L'arquebuse et Tépéede llonthie ont été ceaservés. 
Ccue dcmière est sortent remarquable par aa longueur 
peu oOMorane. Sa hne est à deux tranchans , fort étroite el 
très pointue. La garde , ésa>('e en forme de grand r nionnoir, 
pouvait contenir- au besoin ie potage du chevalier, et lui 
servir d ustensile peor fendie les bslks qu'il cavejaH aux 
pro'Pvian?. 

n iriM N DE ^Amr-Jkmàim, Bittvtndm ifyurtmmtée 

Lot-fl Garonnt, 



Îrocessîon à l'échafaud ou à l'o\i1 , et des forcenés vont, 
leur leur, jusqu'à crier : l'athnme ou la mort J Dans 
le Tvi* siècle, an nom do roi, la potence et le 

bûcher font justice , Ic^ bourreaux d un lieutenant du 
roi sout gaiment appelés ses laquais, et voici quo deux 
siècles après le bourreau est solennellement prorlanto 
le Ken^rur du prt*p/e,cl la hideuse (içuilloline ju^lirc du 
peuple ! (1) Le '2'* août 1572, un jeune roi ordonne lu 
Saint-Barlhélemy , il lire de sos propres mains sur son 

[leuple ; et le 21 janvier 1793, ce même peuple coufio 
a tète à son roi. Telle est la vengeance des peuples ; 
elle est tardive; elle n'e>t que plii> terrihle. 

A Dieu ne plaise qoe nous voulions excuser , tout 
en les comprenant , fos horreurs de la révololion fran- 
çaise. Loin de nous celle criminelle peni-éc ; mais lors- 
que, venant de parcourir une des époques les plus 
sanriaaieate annales du monde, nous nous prcnonsà 
rnéJiter sur les cause-; des malheurs du ponrc humain, 
et à considérer l'enrhalncrnent des eveuemens histo- 
riques» il nous semble entendre sans cesse autour do 
nous une voix qui crie, à la vue de tant de sang et de 
cadavres : a O vous qui prétendez h gouverner les 
n hommes, gardez- vous de porter atteinte à leurs 
a droits les plus sacrés : vous voyez ce qu il en coûte 
» de les violerl » — Ces paroles sortent relenlist^ntes 
(lu fond de l'ablmo des âges , cl nous ne pruiM nous 
empècbér de nous fairo l'écho de la voix qui les pro- 
nonce , qui est celle de la raison et de la vérilé. 

C'est au nom delà roitpion , ce nC-t que trop vrai, 
que sallunierenl et s'entretinrent les guerres civiles 
i^ui , durant quarante années, désolèrent la France. De 
la certains hommes* prenant occasion d'aigiameater , 
tirent à leur aise telle ou Irfle censéquenre et vien- 
nent ensiiiic, en se drapant orgueilleusement dans leur 
mince maolcau de philosophe , nous dire des hauteura 
de leor maison t 'voos voyez ce que vaut le dirislia» 
nisme , il n'enfante que des malheurs. « Il n'est pas de 
g sophisme plus commun , disait autrefois le sublime 
a aotenr de CBltai tvr Cindifférfnre en mntière dt 
1) rehgton, que celui p. r leiju: l on rend le rhri>tia- 
H nismo responsable de tous les crimes qui so com- 
» mettent ch3z les peuples chrétiens. Il y a des goer^ 
• rcs de religion , donc la religioa commande do vener 
» le sa ; il y a des vols , des assassinats , donc la 
« religion ni^ réprime ni le vol ni 1 a'-s,i»>in.it ; i' existe 
a de mauvais prêtres , donc la religion n e^t que lo 
» manteau dont le dergé recouvre ses désordres. » 
Pitoyable sophisme ! Il n'y a que des hommes profon- 
dément ignorans ou irréfléchis , qui puissent tenir 
un si aoucieux lanjjnge. Une des principales causes 
de nos erreurs , c'est la précipitation que nous appor- 
tons k juger , alors mémo quo nous ne sommes pas 
sufiisamniciit inalTMlS, et que nous ne voyons qo'un 
cdté de la chose » qui fait l'objet de notre jugeiûent. 
Lo vulgaire est tortont exposé a cette aorte d'erreur. 
Or « la JtfesBl^ da MM étant une revue essenUelIfr- 

(11 Lcquinio envoyé de h Convention à Rorheforl el i 
la Kochclle. écrivait ,i rn< semblée régit i. le , " Nous venons 
" de donner à celui qui se rharfre de 1 «nfution des jugc- 
» mens du Iribunnl révolulionn.iire le nom de Vengeur du 
» pruplu . cl a l'instrumenl , celui de Justice du Peuple- 

M le MASLATuaH>CsnifmMlidndsrAjSfeirsds#VaHrs 

d'Anquetil. 
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OMOl populaire , et le people étant halMlaé à coiifoodre 
It religion avec m ministrefl , «mm croyon» qu'il serait 

iti^rii^c , rou|Mb'.(> liu'uip <lc livrer au ridinilc ou .'i 
rc\«cta(iua le.» |mi'Ii>iuI(i>- (itTi-iiM'iH> dv Va Un du 
ivi* siècle* sait» leur arnuiicr lu nuis'iue dont i:- 
Fn ((iiivrireiit , Mn?> nicllre à nu les nioliilo do leur 
conduite , el vcnpcr lo rlirisliani>ine des plut- injuslcs» 
comme des plus diiii|;ereux oulr.'igc.«. 

Non t mille fui» ooo» le chri.<-iiHni<ime no fui pas et 
ne put pas être la rauM réelle des (luorrei! et des mas- 
8aci't>.«. Des In moi t ilo llcm i II, d n Ï-Uiit iiulloiiient 
({uetilion » au i>>iid , de luu.-se ni de prêche. (J elaieni 
de»i vengeances que les deux partis voulaient ast^ouvir , 
C était puur arriver à un pouvoir absolu , que leurs rhefs 
les faisaient entretuer; chacun son four, telle était la 
devise du grand prince lorrain. Muntluc lui-même n'en 
était pas dupe y et, lorsque après avoir rourai son écla- 
tante carrière, an moment de descendre dans la tombe, 
il n a eu plus rien à espérer ni à rr.iindre de la cour, il a 
pu nous le dire avec bon franc-parler de Gascon. « Les 
grands , dit-il , n'ont pas accoostumé de se faire brèler 
pour la parole de Dieu. Si In IUmhc nt Mi n^ii^ur l'Ad- 
ntiral estaient en un cabinet , et que feu Mo'Uiieur le 
prince de Cnndé , et Monsieur de Guise , y fussent 
liu^sv , j>' !i'i:r IfTaip ronff'Scr qii'aulrp rlifi'-p qtif la 
religion icii a mui , a laire entre-iucr troih cent ntille 
hommes, et ne scaj si nous sonnes m bool, car 
J'ay My dira qaïl j • one prophétie , je ne a^aj pas 
si cViit dans Nostra-D'amus , qui dit que les enians 
Uioii.-In mut ,1 lriit> nuros , par merveilles quand ils 
>«rrout un homme tant peu il j en aura , se&tans tous 
entre tue*. Mais n'en parlons pins : te cnar m'en crèvto 
d mo3-mesmo <]ui j ay le moindre lutérél , «it que 
n'en irav luuiitùl en I autre monde. » 

D'ai :>t' :ii> les liummesqui Calomnient avec tant d'as- 
l^lirance le dirisliiinisme .«e ^ont-iLs donne la peine de 
la connaître '\ C'est ce donl-il est permis de douter. 
(!b n'est pas dans ta bouche des fanatiques da Vti' 
tUcle , pas davantage dans la philosophie sceptique et 
railleufie du x'vnr qu'il faut étudier le christia- 
tiUmc; c'est ilan- .-.i .-«nirrc niciiic, avant ijhl' I.i main 
de» hommes lait encore touche el cnvcl'.<p|)é du crrp? 
sanglant de leurs passions , c'est dans l'Evangile ; c'est 
Il r>qu elle tnmbo rummo le miel rl !o fou des lèvres 

ines du Christ qu il faut recueillir cette parole de 

Iinix et d amour. Parcourons donc toutes les pages de 
'li!vangi!e et voiions s'il est un seul endroit qui, cofiinic 
vous le dites, commando de verser le .sang , autorise 
lo vol et l'assassinat et puisse servir aux prêtres à 
«ouvrir leurs désordres. Commanda-t-il do veraer le 
iMingcet Homme-Dieu, qui a dit : Aimez vos ennemis, 
Taitos du I icn à ( qui vims liaï -i iil '.' — Permet-il le 
Vol el l'ashassinal cel llouime-Dicu, qui a dit : Faites 
anx autre» ce que vous voadriec que les antres voos 
fissent? A-t-i! doniH- nij\ pri'lres sa doctrine coiiiitif 
ton manteau pour r^n la-r leurs déri<:lemen>< cet Hunime- 
Piou, qui a dit: Ualheur à vous, docleursde laid, qui 
Imposez aux homme* «les fardeaux qu'ils ne peuvent 
perler cl auxquels vous ne touchez pas mémo du bout 
doigt! — cl encore à ses apôtres, alors qu'il les 
cavejait eoseigoer lesnalioiis ; Allez, ne portes ni un. 



ni luitun, ni bourse en chemin, jo vous envoie oomne 
des Sf nean an niliendes loups. (1) ~> Cmitinaez too- 

j lit -, arr<-lez-vous .sur rha<pi«' t'-%1i', ^- jr rh.iquemof, 
rl .-i \oii.s êtes capables de it tle lo\auté el de ccllu 
('omit lion nécessaire à tout homme qui pense et pré- 
tend laire adopter aux autres ses pensées, vous recon* 
naiirez votre erreur, vous vous abîmerez dans le re- 
pentir d'avoir osé proférer ce monstrueux L!as[iliémo 
que Tauleur divin du cbristianismo ait donné aux 
hommes , ses enfans , d'autre précepte que ceini de 
lanioiir. 

On la dit, redil cl on ne saurait trop le redire: 
sans religion point de société possible. Nous tous donc 
(|ui, chacun scion nus forces , cherchons franchement , 
l^enéreuscmeul , «aintcment le bonheur do la société, 
aimons el faisons aimer la religion, llor^ do cette voie, 
il n'y a (|uc ruine. Vous aares beau faire et défaire des 
systèmes, élever cl renverser les trénes, jeter des 
\ii timcs humaines à la rage populaire, si d'.ibor i et 
avant tout vous n'instruisez pas, vous ne moralisez 
pas, vous n'évangelisez pas les peuples, vous ne feres 
que les conduire de préMj ii i' on préc ipice et d'abîme en 
alùme. L expérience de soixante siècles est l,i, et il n'est 
ps de meilleur maître que l'expérience. Dans ce déluge 
de crimes, de passions, de sang et de larmes qui couvrent 
la terre, la rel.'-^ion, seule, est l arcbe bainte qui puisse 
sauver U s hommes. 

Du reste on ne peut nier que la Franoe qui , pour 
nous servir du noble langage d'un de nos grands p u ae>, 
marche à l'avanl-garile des nations, ne fa^^e, en ce 
moment, un retour bien marqué vers les idées saine- 
ment religieuses, et il semble que déjà Ton commence 
à voir l'acconqiiissenu'tit de la ptedidion d'un de ces 
profonds penseurs , de qui î on peut dire que les évé- 
uemens en marchant jcitent leur ombre devant eux. 
.M. de Mai'Iroa dit : « la France sera < hrélieone, l An- 
gletorrc catholique cl l'Europe chatilei a la nle>^o à 
Si.-Jophie. » La Francescra chrétienne! .Nous croxuns 
à cette prédiction. Oui, union triomphante de la liberté 
et de la religion; tel est le rride notre foi et de noire 
espérance dans la>enir de la Trame. O vous, que 
\e» vains combats ont usés et qui no crojez plus au 
bonheur des peuples, vous qui êtes tombés dans Tabal 
te nif nt cl qui vou> rii / peut-être maintenant tie ttuite 
conviction rcli;;icuse , de grâce, ne nous brisez pus co 
<pM veus pourriez croire chez nous une llusiion, ne 
nous jetez p;i^ à ta fare une froide ironie, ne nous 
entraincz pas trop tut dans vulrç découragement, 
n'étoulTez pas le cr id'uno noble espérance dans notre 
âme , à nous jeunes hommes ! On peut faire beaucoup 
quand on espère. La foi peut transporter des monla- 
gneal DieoVa dit. 

Isidore DouoAnos. 



fil Est-ce l'etprii du cbrittiaoitme qui a pu dicter au 
jésuite François Boigla Ms puoles : « Nens nansfommes 
iniroduiig m agneanx, mm rtgnoas en leups; en noas 
chassera comme dw cUsu , osus UMs lêgêeénrsnscsune 
dcsaiglcs?» 
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I : ^ ; astcars de la Cbaldée s'occupèrent Ie9|mmiers 
d'ob>erv<ilions aslronomiqacs ; ils vi\aient sou* tin ciol 
toujours pur, et aux heures de la nuit si LcUc , h 
poétique un Orient , ils pouvaient admirer Ul marche 
régulière des ai-tres dont l'édat n'était jamaîi tarni 
par le plus lé^cr nuage : aas^ les ChatiMims préla- 
dèreiil aux a^!c^^ dérouvcrlcs de l'astroiiumio. 

C est que I homme, qui habite les champs ^ qui vil 
dans une pleine et entière liberté , qui ne CMnait pas 
la triple uniformité de la ville , est frappé, à chaque 
in.'^tanl, par quelque (ho<-c de grand et de sublime , 
[un ce <|ue tout est grand et sublime dans lo spectacle 
de la nature. Ce qu'il voit l'impressionne vivement , 
et il subit insensiblement l'inflnence du climat. 

Siiii>- le ( ie! iR'IniIpux de I Ki o^sc, lo berger chante, 
au milieu des brouillards , les méiaocoliquaa traditions 
des tardes des anciens jours. 

Sur les plages de Venise, dans les plaines de la 
Toscane, le bercer italien lielonno galment ses 
joyeuses ariettes : il est chanteur . 

Sur les montagnes de la Suisse , les vieux pasteurs 
enseignent à leurs enfaos le Ram de$ racA«« , cleroelle 
élégie, que les deacoadiiit d* GnUanoMTéll 
blieront jamais.... 

Et RM bergers pyrénéeM n'ont-its pia ausri leon 
mœurs, leurs habitudes particulières ? I.a nature, 
qui a doté si magnifiquement la chaîne des monta- 
gnes qui séparent la France de l'Espagne » a-t> 
elle oublié ceux qui l'IiaMimt ? \nn. La race pyré- 
néenne n'a rien à envier aux autres montagnards; ses 
pAlnrages sont gras et abondans, ses troupeaux nom- 
inaux , et , chez «lie , les Tacultés de l'intelligence se 
déveii'ppnU atec lapins grande facilité. D'ailleurs, 
sous le ciel du Midi, l'imaginatirm plos réronde , 

et la moindre culture la rend capable des plus grandes 
ehoMs. Seavantmême , die se développe par sa aede 

force , et alors ses productions se font remarquer par 
une certame grâce virginale qu on rherrhcrait vaine- 
ment ailleurs : les fleurs sauvages, qui cmbaoraent le 
sommet des montagnes , les prairies des vallées, ont 
plus do parfums que celles qui croissent dans nos jar- 
ORia et nos parterres. 

Si nooa voulions parler aiyoard'bai de tow le» 
pbénonènee tnteilectaels dont ta Fhince méridionale 
s'hoiuire ;"i Juste titre, la nomcndaluro serait longue; 
aussi nous bornerons-nous, pour le moment, à signaler 
à l'admiration de noa compatriotes nn beiiger pTréoéen 
^i , sans autre secours que l'instinct de la vocation et 
I impulsion de son génie , a conquis un nom parmi les 
savanset les artistes. 

Non loin des Eaux-Bonnet , presque à l'extrémité de 
la vallée d'Ottau , s'élève le modeste et gi'acieox village 
de Bagés- !ho\t ; ce petit boug, riant et pittoresque , 
était à peine mentionné sur les aUnoHs dea vojageurs, 
il j a quclqms aonées ; naii an da ni iiabilau , on 

lloaaioin m Vim. » V* Annén 



berger , Ini a donné nna iaportanro réelle : cet 

homme remarquable a reru un juste trilmt d'éloges de 
M. Moreau, qui, dansson Ilinc'ruire aux Eaux-Ckaudet 
et aux Eaux-Bonnet , parle de lui en ces termes : 

« Du milieu des modestes babitationa de Bagesl- 
Béost semble se dresser, un peu fière, nne maison de 
simple et noble npparenro , que nul étranger ne man- 
que de visiter pendant la saison des eaux ; c'est la 
demewa de Gaston Sacaze,d*nn pasteur botaniste , 
dont le nom, j'ose lo dire, est européen. Obscur 
montagnard qui , sous le plus modeste vêtement, cache 
une individualité devant laquelle tous doivent s'incli- 
ner. Long-teropsj'ai étudié avec défiance cette humilité 
si riche d'instruction et de savoir : je craignais de 
surprendre lUrgLicil smis tant do moilestie ; il n'en 
est rien, et ce n'est qu'une nature privilégiée qui 
s'ignore. Gaston Saeam, sans autre guide que l inspira- 
tien et un amour exalté pour plantes, grâce à la 
possession d'un traité de botuuique, a pénétré jusques 
aux entrailles de celle adence si vaste. Arrêté, itoat 
instant, par son ignorance du latin, dont les études 
de botanique sont hérissées , il s'est mis seul à étudier 
cette langue avec qucl']ucs vieux livres empmaléa A 
ia l>ibliothéque du curé et du maître d école. 

« Lorsqn il ne sera pas ocmpé à garder son troo- 
peau sur la montagne , il vous montrera ses immenses 
herbiers, son jardin, où croissent , scientifiquement 
classées, toutes les fleurs de la vallée d'Osaaa ; il est 
à la fois peintre, poète , mnaidea; mabavanllont, il 
est pasteur. » 

On pourrait bire de curieuses apprédations sor 
cette intelligean vraiment eztraordinaira * qui s'eat 
tracé son ebeorin'sani anlre guide qw la simple nt- 
ture, et qui est arrivée heureusement au bot qu'elle 
s'était pr^MBé. Mais de pareilles réflexions ne pen« 
Tenl trottirar place dana le cadre de notre pabNcalieo 
spécialement popninire , et nous nous bornerons à don- 
ner à nos lecteurs quelques détails biographiques sur 
le célèbre botaniste de la vallée d'Ossau. 

Gaston Sacaie parait avoir, é peu près, cinquante 
ans ; sa démarche est noble , son front élevé , et la 
simplicité de ses vêlement rustiques donnent à toute 
sa personne nn aspect vraiment patriarchal : il porte 
bamtodlemeiitleceetame pyrénéen, en bonneur parmi 
ses compatriotes; sa toteest coifTéo du herrot hcirtiais, 
et cependant, à le voir, on dirait qu il a toajourii vécu 
an miHav dit monde le plna poli ; sa convetpation 
f>sl élégante, ses expressions sont ordinairement bien 
choisies , et souvent on remarque en lui certains mou» 
vemens d'éloquence, surtout quand il dépeint lea 
montagnes , et lorsqu'il décrit lea flears et ms plantai 
classées dans son herbier. 

Comment cet boDimo a-(-il pu obtenir de si éton- 
nans réMltatSj demanderont certaines personnm qoi 
crdant avec peina «in'an bargar rédoH à Mi aenlii 
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inspirations, ait po faire an nom parmi les bolanis- 
tes français et étrangers La réponse est bien sim- 
ple..... Gaston Sacaze avait reçu du riel le feu 
«acré qui fait cclore l'iotclligenrc , et prédi.^^pose aux 
travaux de plaisir. « Ea outre, dit M. Alexandre I)au- 
nien dans sa notice sur (laston Sacaze , publiée 
dans le Conttitutiontul , les bergers des Pjrcnécs , 
comme ceux des Alpes, passent, pendant l'élé, plu- 
sieurs mois consécutifs sur les plateaux et les crêtes 
des montagnes dans le plus complet isolement, sans 
autre société que leurs chiens et leurs troupeaux , 
qu'ils conduisent de pâturages en pâturages. Sur ces 
hautes montagnes , revêtues d'une verdure d'un éclat 
sans pareil , vivent et croissent une multitude de 
plantes et de fleurs inoonnuefi dans lek basses régions. 
Caful dans ces solitudes, au milieu de ces familles végé- 
tales , que Gaston puisa le gorme de son penchant 
pour la botanique. Doué d'un profond esprit d'obser- 
vation , il se livra, sans autre guide que son instinct, 
à la recherche de la végétation des plantes , de lean 
habitudes , de leurs mœurs. » 

Sacaze connaissait déjii toutes les plantes qui 
croissent dans la vallée d Ossau et sur la crête du pic 
d'Arlousle ; il avait déjà formé un herbier; mais il 
s'efforçait vainement de faire une nomenclature de ses 
récoltes et de ses découvertes annuelles ; il était d;<ns 
le plus grand embarru , lorsque le curé de Ragest- 



Béost lui dit qu'il existait des ouvrages spécialement 
consacrés à l'histoire des végétaux ; le pasteur bota- 
niste se donna toutes sortes de mouvemens pour so 
procurer un vieux Liunée. L'ouvrage était écrit en 
latin , et personne n ignore que de lungues études 
sont nécessaires pour parvenir à comprendre facile- 
ment celte langue , la plus diiTicilc peut-être de celles 
qui furent pnrlées par les peuples anciens. Ce nouvel 
obstacle ne rebuta pas Gaston bacaze; le maître d écolo 
lui prêta une grammaire de Lhomond ; le curé lui 

!)ro€ura un vieux dictionnaire , et le twtaniste , satis 
es conseils d aucun maître, apprit non seulement à 
traduire, mais encore i parler et à écrire purement 
le latin ; nous avons entendu Ga!>ton Sacaze , et nous 
sommes persuadés que peu de nos professeurs do 
collège connaissent aussi bien que lui la langue de 
(Jicéron et de Virgile. 

Aussitôt qu'il fut en élat de traduire Linnée , 
Sacaze apprécia l excellence et la supériorité de la 
méthode du botaniste suédois. — Les nombreuses figu- 
res qui ornaient son vieux livre lui révélèrent la néces- 
sité du dessin. C'était un complément indispensable 
aax connaissance* qu'il venait d'acquérir ; il s'j 
adonna avec une égale ardeur , et, sans guide, sans la 
moindre notion préliminaire, il parvint à dessiner, 
avec une admirable netteté, les plantes, qu'il voulait 
reproduire. Ce succès ayant excité son émulation , il 
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retraça avec fidélité les divers aspects de aa va1té« : 
ces dessins, en as&ez grand nombre, étonoent par 
l'exactitude avec laquelle les dislances, les éduacnires 
des crêtes , leur élévation ont été observées , sans le 
eecours d'aucun instrument. (1 ) Dapuis dix an», Gaston 
Sacaze s'occupe d'une cinssitiration des plantes des 
PjrréiMes , «ok» la méthodo dd Linné*. Ce grand tra- 
vail compwnd déjà dans mille dencaola aajpieaa. Caal 
un monument précieux pour la science, et qui faitradmi- 
raiioodes naturalistes; if faadra à Gaatondix autre* an- 
néaapoor la lendner, carileilabligédapaHafer aon 
temps entre ses près , ses bergeries et ses travaux 
scientifiques ; mais il est loin de se décourager (2). 

A mesure que ses facultés intellectuelles se sont 
défeloppées, le botaniste de la vallée d'Oasan à éprouvé 
de nouveaux besoins ; non content d*élra nalnralisle 
ot Jc-.^^inaldur , il a désiré cire iinjsicien , et ses efforts 
ont été couronnés d'nn plein succès. Comme les génies 
primitira , il a tenlo tant emImMaar, et troover anaaite 
un poétique délassement à ses travaux de chaque 
juur ; les chansons des montagnards , les hymnes des 
Pyrénées, que les générations se sont transmises 
depuis les temps les plus reculés , lui ont révélé nn < 
troisième vocation , et ses études musicales n'ont pas 
été infructueuse^!. Il a inventé une espèce de luth ù 
huit cordée , qui rand les sons les plus iiarmonitox ; 
les Tajrafears racontent dee iderv^ttea de tel teatm- 
ment; nou<i avons vu (Gaston Sacaxe à l'œuvre et 
nous avouns que I instrument, dont il est l'inventeur; 
ne serait pas déplacé dans nos orchestres de théâtre et 
do salons, Mais ce luth no produirait jaiis doalo 
pas le même elfel sous les doigts de nos inu^icicus; , 
pour tenir cette lyre moderne, il faut pouvoir imiter ^ 
Ornliée:et Gaston Sacaze est laamil<|ai aitnadu 
moins inereyaUaa les prodiges de fa Able. 

Le berger da la vallée D'ossau , devenu botaniste , 
linguiste et musicien , ne pouvait s'empêcher de cul- 
tiver la poésie; il • réoaai dans co dernier genre , et 
l'idiumn Itéarnaîs , depuis la mort de Despourrins, 
n'avait pas trouvé déplus gracieux, de plus oa'if inter- 
prète que Gaston Sacaie : quand «a HH témoigne le 
désir de parooorir le raeaail de aat CMvni poéti q ues, 

(il Les personne? qui onl TU le pie d'Arlouste pourront 
juger des ]ir i;rri'S ('loimuns inie (i. sinn S,!! ;!!*» .i faiis dans 
ip (ics.tiu , (1 après celle vue de /'.^rfoujfe . pri«e du col de 
I.iir<le Otie vue c^i i] une cta* tiimle , d'une fidélité remar- 
quables. r«jou» eapruoion» ce desMta à tAUmn pjréoéea : 
Sjcdze a rlnni les quaiana pics qu'en ipsuak d« col 
de Lurde. 

;i Pour mettre nos lecteurs i même d'apprécier la pureté 
de langage et les clattiflcalfons de Gaston tecsas , nous 
fcnr deoMoa ee petit euraU de sa teo delà vriUaViNMn : 

McUmiqtu do pie ImmU. « 

Phiinérogames. — Androsaee eamea. — Andreààeeârfna. 
Tar birtella Doreur. —Arthenisia gtadalb.— Gnaplialliuni 

lonnlopoJiuni. — Gniphalllnm tupinum , Tar. Alpinum. — 
Diantbu» dellniJet. — Erinu* alpinus. Var. Uinuta. — 
ilieracium prunellirolium . — ilienulum villosuiii. Var. 
Saialilc ou nana.— Lconiwlon Pyn iuicum. G. — LepiJiuin 
Alpinum. L — Huti lien-ia Al — lie. — Draba Au^oides. 
— Draha Toracniosn — l'oieniilla aurea. L. — PolciuilU 
niv;:lis. — Silène Uii[>i-siris - Silène acaulif. — Saxifraga 
Grocnlandica.— Sstitraga opaoslU folia.— gaiifrlga efaiala. 
— Baiffkngabn«MH.-VNaHlM < 



il héfite d'abord , il témoigne m/*mo quelqoe répu- 
gnance , mais il cède bientôt, et les étrangers, qui le 
visitent daoa aa daiMQra , ne aa repaalast paa d'avoir 

insisté. 

Quelques personnes croiront peut-être que le berger 
d'Ossao , tirant vanité de sa réputation presque euro- 
péenne , a onbtié la noble simplicité dea imm» pri- 
mitivaa : dlea ae trompent ; Gaston Saeaao oat 

j modeste, comme tous les hommes doués d'un talent 
i réel. Membre d'une société scientifique nouvelieraont 
I établie à Pau , il refusa d'abord cet MNMMar ,doal il 
se prétendait indigDo; de nouvelles et pressantes solli- 
citations ont enfin triomphé de sa résistance, li est 
affable avec las étrangers , qui ne peuvent s'enpéchor 
d'admirer nue intelligence si richement dotée. 

M"* Ellis , qui a écrit sur le fiéarn une réiation 
imprimée à Londres, parle oaMBtanMt d« haifor 

i botaniste « musicien et poète. 
« Tons ceux qù'nn iotérél réel ponr la aeiaiieaporte 
à rechercher )a société do < taston , trouvent en lui un 
I homme intelligent et aimable , qui réunit , à la déli- 
cieuse simplicité de la vie primitive, la dignili d'no 
génie naturel , et la politesse d'un vrai gentleman ». 

a 11 vint aux Eaux-Bonne» rendre visite à dos amis ; 
commo il prenait du thé avet: eux il avoua avec une 
grande simplicité, qu'il n'en avait goûté qu'une autre 
leia dans n vie , et que la première fois il favaitaumpd 
sec. Nous ei^mes, dans la suite, le pluis-ir de le rencon- 
trer dans la même maison, et ce fut, pour nous, une 
grande salisfuctiun ; car son extérieur répond en tout 
poiul à I idée qu'on peut s'en former d'après on pareil 
caractère. Sa taille est haute de six pieda environ ; il 
e»t mince, agile, admirablement bien pris. Ses che- 
Toui, d'un noir jais , qui descendent sur ses épaulée eo 
iwaena négligées, sont coupée très ras par devant. 
V.'o.si . h ce qu il nous a dit lui-même , la coutume chez 
les pajsans oui, portant sur la tote d'énormes fuix de 
foin et de paillo,80Bl oWgéa, pour ae guider dan» leur 
marche, de porter lotjaon wnra regarda an drailo 
ligne. 

a Le jour e&wNM le vîmes, Gaston pactaU une courte 
jacquette Uono : aa taille était serrée par une belle 
ceinture de soie cramoisie; mais la partie la plus re- 
marquable de sou roslunie ét;ut sa ïar^o cape brune, 
que, d après ono habitude contractée dans les monta- 
gnes oA l'air oat teojoure si vif, il gardait Bséam dans 
la maison. Ce vêtement, mieux que tout autre , s har- 
' moaisait avec ses traits expressifs et intéret^ans , et 
projetait nao ombre épaisse sur son fhwt de peuseor. 
Fout, sur son vidage, révélait le montagnard de U 
vallée d'Oïsau ; son nez légèrement aquilin , ses yeux 
vifs et intelligens, ses dents blanches et régulières, 
.laa aourcils très arqués ot nettement tracés , ses meu- 
veraens rapides et très expressifs étaient en mémo 
temps pleins de grâce et de dignité; ni.iis ce que je 
trouvai de plus extraordinaire dans sa conduite, c est 
qu'on ne put le dfielder à marcher sur on tapis qui 
couvrait le parquet, avant qu'il t-ùi ôlé ses souliers, 
qui! plaça sous une cbai&e, cl quil reprit lursquil 
nous quitta. 

« Dans cette occasion encore, Il nous parut très pea 
au fait de notre manière de prendre le thé. fia oRet, 
coiwta MitroM dt la ndion l'«a|»|nH i noir ii 
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soir prendre le Ihé avec elle, il la remercia en lai di- 
sant qu'il en avait déjà pris ce jonr-là : il vint cepen- 
dant; et, lorsque sa lasso eut été plarcc devant lui, il 
y plongea un grand morceau de pain; et aussitôt quelle 
fut vidn , il la remit au plateau et se leva pour partir. 
Quel plaisir, me disais-je, quel plaisir n'y aurait-il pas à 
montrer à un tel homme tout ce que l'Angleterre ren- 
ferme de choses dignes détre vues! Mais si sa simpli- 
cité en était altérée, mieux vaudrait mille fois qu'il 
restât dans sa pairie, ne connaissant du monde que les 
montagnes qui l'ont vu naître (1)1 » 

Si des Anglais n'ont pu refuser leur tribut d'admira- 
tion au botaniste de la vallée d'O^sau, les Français, 

(1) Album Pyrénéen , 2- Année , fO» livraison. ■ 



ses compatriotes , no lui duivent-ils pas leurs plus vives 
sympathies? Honte à celui qui irait au\ Eaux-Bonnes 
sans visiter (îaston Saraze ! Mais pourquoi rappeler un 
devoir quo tout le monde remplit avec le plus grand 
empressement. Au mois de septembre, l'affluonce était 
grande à la vallée d Ossaa ; toutes les personnes do 
distinction, toutes les notabilités dans les lettres, les 
sciences et les arts ont prodigué à Cîaston Saraze l<*s mar- 
ques de la plus vivo, do la plus sincère considération (1). 

(1) Parmi lei vi»i(rurt , on a remarqué le comte de Cactcl- 
lane. M"" CInli-Damorrau . M. Kugène Drvéria, M. Sal- 
vandj , le duc de Grammont, le duc do LaroihefoucauU, les 
généraux Cafarelli, Jacqueminol , Diilluz le jurisconsulie, 
le marquis de Danipierre, M. de Sallalierry , le docleur An- 
dral, M. Tbayer, M. Liadière*, membre de la cbambre dc« 
députés. 
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Depuis pIuMears nnnccs, In tpptitnlion Je Gaslon 
Sacaze est trop bien établie, pour que le nom <h) mo- 
deste berger de la vallée dOssau ait pai-so inapon^u 
daiu le inonde savant. &I. de Jaaaiea, iotlruit des 
travtax 4b Gatton Saraze, lui a écrit des lettres, 
qui honorent ép-ilemcnt !« l élùbro prufosseur do bo- 
tanique et le berger, qui les regarde, avec raison, 
comme son plaa oean titre de gloire. Cbaqoe année , 
Gaston Sacaie , pour témoigner sa rcronnnissnnce à son 
admirateur, lui envoie des lierbiers choisis et préparés 
•vee un eoin parlicolicr. M. de Jussieo a donné à 
qoelqaes-aiMS de ces plantes le nom do berger qui lea 
a dérôavertes et classées. 

On a voulu >ou\ ent enlever Gaston Sacaze h ses ha- 
bitudes patriarchales, à ses mœurs primilives, au 
calme, i la qniélude de loo village bieo-eimé; a a r6- 
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sislé jusqu'à ce jour à toutes les séductions , à fonfcç les 
offres brillaules ; nous sommes même persuadas qu'il 
comprend parfaitement sa mission , et qu'il ne quittera 
jamais les lieux qui l'ont vu naître. S il en était autre- 
ment, le prestige presque reli^^ieux , qui s'attache à 
son nom , ne résisterait pas long-temps au contact pes- 
tiiealiel de notre civilisation. D'ailleurs, qui sait si 
celle tntelligeuco privilégiée ne perdrait pas toafs sa 
force, toute son originalité au milieu de nos prando-. 
villes? Les arbres qu'un tcausplanto sur une terre 
lointaine dépérissent et meurent, le;; (leurs qui couron* 
nent le front dos monlngne,'; i-e ("iinent même lorsqu'elles 
sont arrosées par les eaux vivibantcs et limpides de la 
valléel 

Hippotjte Yivite. 



s o 



î. 



j loeura. 

■OMAllCK UmiUASB. 



Qu'y de nous , parmi les épines do sa vie, n'a quel- 
quefois pressé du pîod avec dépit celle dont la blessure 
est la plus potgnsnIetQai de mes, sur celle terre 
d'esclavage , < ù non'; courons après In liberté , n'a 
secoué avec fureur ses chaînes et n'a maudit l'exis- 
tence? L existence, cette dérision divine , ce mélange 
du feu du ciel et de boue terrestre , cette page bizarre 
du grand livre de la création, si souvent tachée de 
sang et de larmes !.... Dans ce chaos de hasard, d'é- 
clairs de bonheur , de longues infortunes , do combats 
du génie avec l'envie, dans ces antithèses en action , 
(ii'i la main invisible se plaît à pl i! er i.i vertu sur le 
bûcher et l'or dans la fange, la religion, portant nn 
flamlieau , dont notre aolen nous empécne de voir la 
rlartr , mais qui jette des feux consolans dans la miit 
de iavcuir, la religion do moins peut appliquer l'es- 
pérance sur noe peines, et expliqtter, par nos fautes, 
i'i tiif^nio de nos souffrances : niais qtn'Iie éloquence 
hiunaiue ne se tait devant l'affreux tableau de I bomme, 
qu une fatalité imméritée marqoe au froQt d'on sceau 
efCrajaot, arrache au bonhoor t i l'amear , à la société, 

i lai-mème t Quelle ex|4ioatieD ft ce terrible tay&- 

tèn- , <iijrii(! consolation i cette mlsére, quel dictame 
à celte hideuse plaie 1.. 

Parmi les folétros jeanea filles de son ige. Ta 
rêveuse Azalaïs, a\ec son nfjtn du xiii' siècle, scinblait 
avoir pris aux héru'ines d amour do cette époque che- 
valereoque el iwétiqae leur laille avdte el bahacée , 



leur pruGI romancsqnc, le«rt formes élrganles, el 
toute la mélancolie de leurs regards. Comme elles , 
elle se plaisait au bruit vague des brises nocturnes, 
aux rêveries confuses qui descendent du ciel sur un 

Cle rajOQ de la lune, qaand le silence et la aolitude 
eeent rmfinr lame : comme elles , elle aimait de 
cet amour qui remplit toute la vie et n'y laisse point 
de place aux soins terrestres, do ce pur idéalisme 
qui ae traduit en pensée vivante aens u ferme d uo 
beau jeune homme à l'œil brillant et doux , à la 
taille fiancée, au front mélancolique. Tel était en 
effet Alfred, Yêm d'AaaIats: seulement , à la dou- 
ceur de son regard se mêlait quelque chose d'é- 
trange, qui étonnait au premier coup-d œil, plaiyait 
au second , et exerçait sur les femmes une fascination 
inexplicable. Ce regard puissant s'était iixé sur Aza- 
laîs , et lui avait dit dans celle langue intime , qui n'a 
pas besoin de paroles : « Jeune fille I tu m°aimer<is , 
car eo moi seul tu trouveras cette passion sans mesure 
qui peut combler I abime de (on cour dévoré do 
besoin d'aimer. » Et Azala'is, dominée par cet œil fas- 
cinateur, s'était ab.indonnée à cette puissance irrésisti- 
ble , à cette fatalité passioouée qui s'emparait de sa 
vie. — Mais, sur cette passion si romanesque, si 
colorée do moyen-âge , notre xu* siècle pesait de 
tout son prosaïsme et son positii : à ce cd-ur , si 
naïvement exalté, qui eàl dévoré les obstacles, bravé 
la tyrannie , affronté la mort même, il n'olTraitqn'nno 
route vulgaire cl anti poélinue. l'oint de mystère, 
encore moins de dangers; Alfred était riche, Azalais 
élail Ticbe , fer venail Iroover l'or; les parens rayon-- 
naient d'aise, les amis étaient enchantés , les voisins 
satisfaits, tout le monde était content, celait à se 
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meut Alfred, et qu'elle trouvait en lui tout» la poésie 
et l'eialtatioa qui manqaaieiil à aMi attelé, «Ile aa 

ri' siEjnnit d assez bonne grâce et prenait Fon bonheur 
en patience. — Alfred , passionné comme on I est à 
vingt ans , avait paine à attendra l'expiration des trois 
mois de rigueur , consacrés à l'adièvement de toutes 
les soperfluités néressairea à nm rklie héritière. L'hi- 
ver commenrail à peine, et le mariage était 6xc au 

iirintempg. (le mot depriatemp.s<|ui aurait dù remplir 
^ane d'Alfred daa frakbaa iiBotieaa de la verdoie naia- 
Fanleet des premières amours, n'éveillait en lui qu'une 
«ensatico pénible et nuime ou qu'un dépit mal caché : 
« PianrqMi «tlendie le printemps t » disait-il quel- 
quefois, et une tristesse inexplicable assnn)bri>viit son 
front ; et ce je ne sais quoi d'étrange qu il y avait iiaus 
ses jeux devenait alors plus étrange encore. 

N'aves>voaa paa ranoontré dans le monde de ces 
êtres lourds et hrissaUea , de ces homnas dTachoppe- 
ment , qui se jettent dans votre route pour l'entraver, 
dans vos «accès pour les nier , dans vos amours pour 
Iw flétrir T.,.. De ces boromea à la parole lente et aar- 
c.islique, aux passions manvaises , cachant leur amo 
cnvieuM! sous on air de rondeur, qui n'est que de la 

rotondité, fleurie dè tout le coloris de l'égoTsme T 

£h bien I si vous connaissez de ces fléaiMt ^Ja wdété, 
évitez leur contact, fuyez ta vipère hommiie* <dio 
vous inonlrail , et PB dont est mortelle I — Parmi les 
rivaux d'Alfred , celui que le choix d'Azalaïs avait le 
ploa disappeiaté , M. Jér4me, était an de ces bom» 
mes-obstacles que je viens de dépeindre : il convoitait 
depuis long-tenis les richesaes d'Azalaïs , et même ( il 
faut lui rendre jaaiice, i travers l opacité de sa matière, 
il avait senti dans son cœur quelque chose qui ressem- 
blait à de l'amour. Or, cet amour, quoique pétri avec 
tentas les boues du calcul sordide et de l'impur liber- 
tinage, avait poosaé d'aaaei profondes raanes pour 
ne pouvoir être arraché sans doolear ; et notre égoïste, 
d'autant plus sensible à la douleur morale , qu il l'é- 
proovait plos rarement , avait juré haine éternelle aux 
dans amaiw. Penr de telles injures , l'ItalieB a bob 
stylet, le Turc son cangiar; mats en France ces armes 
•ont peu en usage. La lame de la calomnie, ou simple- 
ment de la audlianca, est aussi acérée , et n expose 
point à payer de sa propre tète le plaisir des dieux. — 
<yétait donc de re poignard occulte que le bon M. 
Jérôme voulait fr^ippcr 1 heureux couple; mais il fallait 
une occa«ion ; elle ne tarda paa à aofirir , le hasard 
aert souvent lea méebana. 

Plus do deux mois s'étaient éconlés, le jour du bon- 
heur approchait : uos amans , dans leurs téte-à-téte, 
toujours semblables et toujours nouveaux , aavearaient 
sous (otites les formes leur délicieux présent et leur 
«venir enchante. Je vous épargne les détails de ces 
Mtretiaoa d'amour , ils sont tous les méme«; et je vois 
plains, si , dans l'histoire de votre vie , vous n'avez 
pas une p.ige où vous retrouviez tout cela. — Avec 
quel pi jisir on la relit cette page si courte et si pleine, 
où le cœur et 1 imagination, cet deai «Qcbaalettr», 
a'aeeordant poar bitir de ai beanx palais f .... Mais c'est 
na des triâtes conditions de noire nature de ne pou- 
voir être heureux qu'en espérance ou en réve; et 
bîentét l'iinpiioyAble réalité vient frapper, aana raUÂab 
la fragila édiike, «{wcraaiaaaiia wibaia da iMk 



Azalats étail seule : 80 jolie téte appujée sur sa 
iolie main , elle méditait profeadémeot. Devaat aa jeniM 

imnfîination passaient mille images qui, gracieuses ou 
pa^ionnees , faisaient sourire ou rougir sa figure pen* 
sive. Tantôt, c'était la brillante corbeille de noces, avae 
ses moelleux cachemires , ses broderies dentelées , ses 
I chatoyantes étoffes; tantôt, l'écrin merveilleux, avec 
I ses pierres étincelantes, ses fleurs de diamant , ses 
diadémaa de diamant , aaa rivièraa de diamant..... at 
pmad'aotrea idées, tendres, eonfoses, inexpKad»Ies , 
inquiétantes mârae ; et de tout cela se formait comme 
une vision fantastique, qui fatiguait son esprit ébloui.— 
Voili qu'an milieu de sa rêverie, aile iiva les yenz, 
et rencontre ceux de son père, qui la contemplait , non 
avec sa bonté et sa tendresse accoutumées , mais le 
regard triste et le front soucieux. Azalaïs pousse un 
cri de honte et rougit , car il lui semblait qu'il venait 
d'assister au spectacle de ses émotions intimée : mais 
le vieillard , préotrupc d'une idée fixe, Gl peu d atten- 
tion A 1 exclamation da fa fille, et, lui remettant an 
billet ; «lUffM,»* , «lif dit-fl, d'an aceaat ineipii- 
cable. Jamais ces deux impératifs, jetés parle pre- 
mier tragédien du siècle à un public enthousiaste, ne 
prudoisirent on efl'et plus foudroyant. AzalaTs, par na 
malheureux jHrivilége des imaginations ardentes, avait 
des pressentimens qui ressemblaient à une espèce de 
divination. Elle comprit toot-à-coup que ce billet allait 
décider de son sort, et, l'ouvrant avec l'elTrajante rési- 
gnalioB da cnmtael qui éeonte sa feateoea de mort , 
elle y lit ces quelque? lignes anonymes : « Monsieur, 
» l'intérêt que Jo vous porte m uhiige à un devoir 
» pénible, j'aurai le courage de le remplir. '\'ous allas 
• marier mademoiselle votre fille à M. AITred. Comme 
» tous vos amis , je me suis r^oui d'une alliance qui 

> paraissait si convenable; BMÎsja viens d'appreodra, 

> d'oaa maniéro aAra^yÉi» «a oulheureux jeune- 
» homme est atteint d'aMNlnoB mentale : le printemps 

In csl l'«po({uc du retour périodique de ses accès. 
» Atterré de cette affreuse découverte, j'ai balancé 
a de VOIS la eommnniqoer, mab il est des cas eè la 
» silenrc serait un crime , et j'ai vaincu mn répn» 
» gnance ; ma conscience me dit que j'ai bien fait. ■ 
— Après cette lectora* la force factice qui soutenait 
Azalaïs , cédant an paroxysme de ses émotions , elle 
s'évanouit dans les bras de son père. Lorsqu'elle eut 
repris ses sens : u Donnez-moi celte lettre, n dit-elle 
d'une voix creuse ; et , l'arrachant des mains du vieil- 
lard , onbllenae des convenance* , caa chaînes sodalea 
que la passion bri^e sans ?rrupnlo, elle s'enfuit vers 
hLjyison d Alfred. A mesure qu'elle en approchait, 
IfBëaorM d'abord rapide se raientisssit malgré allé; 
car ce mot terrible de folie frappait sa téte de coups 
redoublés , comme le marteau du forgeron frappe 
fenclume. Arrivée à la demeure de son amant, 
elle marchait à peine , et il lui fallut une force 
surhumaine pour oser en franchir le seuil. — Alfred 
la reçut avec les transports d'une joie mêlée d'étoa» 
nement ; mais hirsqu'il la vit si pâle et si terrifiée , 
i! s'effraya de TelTrei d'AzalaTs. La jeune Olle» 
muette d'émûtiiin , n'eut qun la force de lui tendre le 
fatal billet , et tombant dans un fauteuil , elle atten- 
dit l'arrêt da vie aa ib mort. — Alfred dévorait 
css lignas naodltcit sas lignas» qaifemblaisnt éeriui 
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Port des Catalans ( Marseille ). 



par un démon pour détruire tonte féliritc humaine ; il 
éprouva bientôt leur influence botanique; à l'alfreuse 
vérité qu'elles contenaient, il sentit une lave ardente 
tourbillonner dans sa tête: il lui senibUiit que son crâne 
Lrùlait et se coulevail ainsi que le cralcro d'un volcan; 
tes jeax devinrent flambojans comme ceux de l'hyène. 
— Azalaïs ne put aoutenir leurs féroces éclairs , elle 

tomlta à genoux en criant grâce ! A ce cri , à cette 

voix si connue , Alfred retint son brn» prêt à déchirer 
la jeune fille. Un combat intérieur et terrible s'établit 
entre fuyante raison et sa folie croissante. Ses traits 
se contractaient d'angoisses , fes lèvres violettes trem- 
blaient , la sueur sillonnait sa face ; la mort planait 
sur cette téte de pale jeune fille roulée cnnvolsivement 
à SOS pieds. — La ravoa lucide éclaira encore le pau- 
vre insensé, il en profita pour fuir ; mais cet éclair de 
raison fut aussi court qu'un éclair d'orage , et ce fut le 
dernier I 

a 

DoiDÎac , da mibi intellrclum. 
PtACiu lis. 

Par am de ces belles jonrnces d'automne , si com- 
munes en Provence , je sortais de Marseille par l'an- 
tique porte Saint-Victor , et, en voyant, non loin de la, 



les simulacres de crénaux du vieux cloître de ce nom , 
mi-guerrier , mi-religieux , je révais à ce soldat chré- 
tien qui combattit pourKome payenne, et qae l'ingrate 
reine des nations , au lieu de la couronne de chcnc 
qu'elle tressait pour ses héros , récompensa de la cou- 
ronne du martyre. C'était en 303 que se passait cet 
épisode sanglant de la grande tragédie chrétienne, et 
je comparais involontairement cette époque de foi vive 
et de dévoùment sublime avec notre siècle d'égoïsme et 
d incrédulité. — Le ciel , d'un bleu foncé , veiné de 
quelques légers filets de nuages d or, ressemblait à 
une immense coupole do lapis-lazzuli. Sous la voAte de 
ce temple aux proportions gigantesques , la colline de 
?iolre-Dame de la Garde, dont les flancs pierreux, 
jalonnés d'oratoires , sont terminés par la chapelle do 
la Vierge, n'était plus qu'un simple autel. A ma 
droite , la mer , presque aussi calme que le ciel , s éten- 
dait immobile et transparente , comme un vaste ba.ssia 
de quelque vieux château seigneurial; et, pour com- 
pléter I illusion , deux blanches voiles , voguant de con- 
cert , ressemblaient aux deux cygnes , ornement 
iaséparable et gracieux des ondes féodales. Plus j'avan- 
çais sur l'étroit ruban qui serpentait devant moi , plus 
le tableau devcnjiit pittoresque. Tantôt, une capricieuse 
vallée, couronnée de pins tordos par les vents, et 
tapissée de vignes rampantes, descendait en tourno- 
yant jusqu'à la mer , où elle baignait ses pieds de snble ; 
tantôt, une colline cultivée, surmontée d'un élégant 
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belvéder, pvramid^ devant moi» graciaiiMel Ter- 

doyanU;. \'r;iie campagne tlo Provence, ici, recouverte 
d'un votciueiii de verdure transparente, là, nue et 
décharnée, montrant ses os de !-ilcx. J cprouvai^ , à 
l'aspect de cette nature, tonte de cootrastee « le même 
genre de pletsir que noos reaentena 1 la leelore d*ane 
jiiitro .'^rinlillaiile diinutliùsos. — J'arrivai ainsi, sans 
m'en apercevoir , au but de ma promenade , va.<^te 
maîseil de campagne dominant Ions lea alentours, mys- 
térieux Bedlam , où l"on n'entre que sur le hissfz- 
fasser du maitre , le duriciir (1*****. J'étais muni de 
mon billet d'entrée, et lo cerbère de la maison de fona 
en ouvrit sans peine les portes à un poète. Le proprié» 
taire de rétablissement me reçut avec son alTabililé 
flccoutumco, r t , ,111 M in (]» il mil à in'inslruirc do tous 
lea détails, à la complaisance avec lat]ucllc il r etendit 
aar lea agrémena de ce séjour, eneAt dit qu'il espérait 
m'avoir bientôt pour locitaire. — ArriM > à la galerie 
des femmes, mon guide me Ut remar^jucr, au milieu 
de vieilles et hideuses aliéoéea, aux traits flétris cl 
dc-séclics, moins par 1 âge que par le poison nu t r-H'd." 
la folie, une Jeune fdio à la longue clievelurc roulant 
en boucles brunes sur ses épaules blanches et ItM*. Sa 
dégradatioo morale n'avait fos altéré la ligne aaave et 
pure de «on prufd grec ; nais l'iiarmonie de rensemble 
clait (il triiiU' ; le ( liarme du rcf;aril avait fait place à 
quelque chose d étrange, qui n a point de nom ; on 
sentait, en voyant aeayeux ternes et hagarde, qne la 
limpidité de 5on ame avait clé trooMic par l'orage. 
Ces belles formes, ce corps si parfait, abandonnés 
de l'intelligence , cette douleur indélébile et machinale 
qui frappait sa beauté d'un sceau de mélancolie, ce 
rire sans galté, ces pleurs dont elle avait oublié la 
ranse, tant do s iiiffrances , tant de jcunrisr. lanl 
d'avenir à jamais perdu, toal ce spectacle de faiblesse 
al de miaèrea hnasainaa pesait borriblemeot aor bmni 
cœur. 

— « Voilà ce qui nous reste d'Azalaïs,» me dit, 
d'an accent pénétré, le docteur G****, ébez qui le 
spectacle, hahilucl de la souffrance n'a pas émoussé 
cette 6CU!>ibililé qui le di&lingiif de la plupart de ses 
confrères. « La pauvre jeune Ulle n'a pu résister au 
terrible déooAment de son drame, le regard de son 
anaot l'a fudnéo; «Il avait pocdo la vie , elle l'eût 



suivi dans la tooabe; il a perdu la ndaoa, aile l'a aaivl 

dans la folie! a 

J'étais muet d'oppression, cl absorbé dans la con- 
templation de cet ange tombe. Le docteur reprit : 

— ■ VojexF'Vous , dans cette allée cooverla , ce 
grand jenne tramne pÂle qui a'avaoea vers neosl Cait 
Alfred, I) 

— " Alfred ! Et il est libre » m'écriai-je 

d'un ton qui fit sourire mon ami. 

— « Ne craignez rien , sa folie n'est dangereo'-e (]ne 
dans le printemps ; une apathie complote a succède au 
délire effervescent. Un mutisme presque absolu , l'oubli 
de son amante , de sa vie passée , de IniHaiéme , voili 
son exii^tenre pendant trois saisons de Tannée ; n'ayant 
alors iii souvenir du , ni m m i du présent, ni pré- 
vision de l'avenir, il nest réellement pas à plaindre. 
Mais, aux appredies du printemps, toute cette énergie 

assoirpin , Itmtn rct'.e sensibilité émous«éc , tout ce 

. volcan sons la cendre, se réveilleut avec une puissance 
d'éruption effrayante. Le malheureux sent alors; il 

I vit , mais de la vie des damnés, pleurant une félicité 
perdue , et perdue àjamaù; idée horrible , inressaota, 
frénétiqae, qui fait explosion en laves brûlantes, aa 
accès de rage épiieptique , eu larmes de fen. » 

Comme le docteur adievaH ces mots, Alfred aa 
trouva près de nrujs , et je pus scruter à loisir cette 
mâle figure, d'où avait fui le souffle divin. Je lui 
adressai la parole, et n'eibUna pear réponse qo'aa re- 
gard stupide , où je démêlai à peine un léger mouvement 
d impatience qui s éteignit en uai.-ïaut. J insistai , je 

! lis vibrer à son oreille le nom d'Azalaîs , je lui mon- 
trai , à travers la barrière qui nous séparait d'elle, son 

I amante s'avaocant vers nous , je tâchai d'éveiller ses 
souvenirs , de renouer lo [11 Lri^' do son intelligence, 
tout fut inutile , le ravoo était éteint, il ne restait pias 
qne la matière insentiUa al bmte.... 

Je sortis de ce séjour de désolation, le coeur com- 
primé et la téte brûlante; je croyais sentir chanceler 
ma raison au milieu de ces infortunés, et comme on 
cri spontané d'effroi , s'i lança do ma bouche la priwf 
du Psaluiste : Domine , da mihi intellfclum ! 

Jiiloa Vam Gavaa. 
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u vatnDBNT naaraiOMCT. 

Jean d'Espaignot, président au parlement do Bor- 
deaux, fut, en son temps, un grand philosophe et un 
pliyaidea célébra. Cet bmniMaefrarci de substituer la 



philosojphie expérimentale de Bacon aux futililés, aux 
niaisenaa des partisans d'Ariatolc (1). Malheurenaa- 
ment «e génie privilégié partagea lea errenra de inn 

'D D'EspIffncl publia, rn lfi23, Enrhyridion phyiirm 
restitutcp ; il fil aussi, m 1^00 ur.c grande lunette dé trente* 
un Dicdf< à 1 imiiâtion Ue cdle Uc 1 astronome AuioaU 
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siècle, et (raraïlla long-temps à expliquer le socret de 
lapi«rre |>hiloM|^ale. Co luagihirat, ea tortaot du 
pariemeiit, n'avait rien de plus pressé qnede raUramer 
à ses fourneaux; Dlaiicho, sa Ullc ualurcllo, dont per- 
(ooae n'avait connu la mère, partageait ses travaux, 
•I cette jolie vestalo était chargée d'eatretênir tofeo 
sacré peinliint l'al'^etire de l'altliiniisle. 

Uepuis six ans, <iE>paigncl puur.suivail ses rccher- 
cbea avec une activité infatigable et une cooGance 
presque ridicules , lorsque tout à coup il oublia ses four- 
iicaux : Blanche, étonnée de cette déterrninatioD , n'o- 
sait pourtant pas lui adresser la moindre question. 
Gepeodaol elle ne put voir, sans éprouver une vive 
inquiétude, son père renoocar aux mystères de Pal- 
chimio. Le malin , elle le surprenait, à son lever, occupé 
à lire de longues lettres, qui lui étaient remises secrè- 
toneat, et les heures, que lui laissaient ses fonetiuns 
au parlement, il les cmpiojait à écrire ou à doiinor 
audience à des bourgeois de la ville. Ses entretiens 
avec sa fdle bicn-aimée deveniient de jaar an joor plo* 
iaoooiques, plus mystérieux. 

— Mon père , lui dit un jour Blanche, qui no pou- 
vait supporter celle indiPrcrencc el cette froideur, vous 
ne m'aimez donc plusl Votre fille vous aurait-elle of- 
feocéT Ne la cnrfez*vous pas toujours digne de votre 
lendre^^se ? 

— Peux-tu douter de mon affection 1 répondit d'Es- 
paignel qui po^^a sa plume, répandit quelques grains 
do poussière dorée .*ur la page qu'il venait do terminer, 
et lit bigne à sa tille de k at-^eoir sur ses genoux. Je 
n'aiiue que toi seule au monde ; lu me rappelles le sou- 
rire, la grâce et la bonté céleste de ta pauvre mèrel Je 
te chéris plus que ma vie I 

En prononçant ces paroles, le pré»>ident essuya quel- 

Îues larmes qui mouillaient ses veux , et embrassa sa 
Ile è plusieurs reprises. BlaDem, rasiuréa par les 
carr'^scs paternelles, redevint tant à COop jojaaM et 
oooEante comme auparavant. 

— Mon père, dit-elle ea froissant légèrement les 
robans qui nouaient le justaucorps du président, de- 
puis long-temps nous ne cherchons plus la pierre phi- 
laaopliiile. 

— J'ai des occapations plus graves et plus'séricnses, 
répondit d Espaignet , qui ne put s'empécber de sou- 
Hn. 

« Que faites-vous donc, mon pèraî 

— Blanche, vous êtes bien euriense, répliqua le 

président , qui coupa court h rot entretien en affectant 
un air sérieux et presque sévère. La curioeité perdit 
Eve , notre premiàra inèra, n'onUiai pas qu'il est des 
choses (]ue les femmast «t Surtout lea jaoMi filles, 

doivent ignorer. 

Blanche resta quelques instans sans réponse; mais, 
avant de se retirer, elle sollicita avec tant de grâce, 
avec tant d'instance un baiser de paix , que le président 

lui dit, en l'enil r issint à plailoan fap r iiaa, qa'H lui 
pardonnait son iodiKréliun. 

La jeune fille ymuài de prendre congé de son père , 
lorsque le cardinal de Sourdis, archevêque de Bor- 
deaux , entra, suivi de trois jurais et de quelques bonr- 
gaaîa. Le président rsfnl le prélat avec les pins gran- 
des marques de respect, el le cardinal répondit à cet 
accueil par les protestations les plus alfeclueuscs : il 

Mettiqvi N — I* Année. 



s'assit à côté du président ; les jurais et les bourgeois 
prirent place sur des fauteuils autour d une grande 
taUa. Plsndant quelquea instans, on garda lo plus pro- 
fond silence; on eût dit que les nouveau-venus crai- 
gnaient de se trahir mutuellement. Ix; cardinal, frap- 
pant familièrement sur l'épaule de d'E«paignet, 

— Eh bien! monsieur le président , lui dil-il , où en 
sommes-nous '{ Avez-vous terminé ce terrible pamphlet 

' qui doit rainer le créditdu due d'Enemon? 
I — Monseigneur, je ne comprends pas... 

— Allons, allons, ici pas de mystère ni de demi- 
conGdenccs; toutes les personnes ici présentes parla- 

Ïent nos opinions, et détestent, autant que nous, lu 
ttcd'EperâenT 

— Le tjrandc la Cîuiennc! s'écria le président ras- 
I suré par les dernières paroles du cardinal... Depuis que 
I Tons aval taré l'arrAt d'eacommnnieation lanee contre 

lui, le gouverneur espcro recouvrer la faveur du rar- 
dinal-roinislre... mais il n'est pas encore au Liout du 
I ses painea; 'jo viens d'écrire, contre lui, quelque» 
pages qui le perdront ird'aiUiUement dans lesprit du 
roi et de ses protecteurs. 

J) Espaignet rassembla plusieurs feuillets cpars sur 
sa table, et lut à haute voix son pamphlet, il y faisait 
ritistoihre la plus virulente et la plus satyrique des dé« 
mêlés qui s'claient élevés entre le cardinal de Sourdis 
I et le gouverneur ; il jr traçait l'effrayant tableau de la 
j misère qui accablait la province, grevée, chaque an> 
née, de nouveaux impôts; il y montrait la rôvollo 
prête à éclater. Cette lecture l'ut écoutée avec le plus 
profond silanM» al le cardinal fut le pMaaieri ao- 
plaudir. 

— Vous croye* donc que le peuple se révoltera, 

monsieur le présiiient?... 

— J eu suis certain, monseigneur le cardinal. Hier 
malin , les bailes des hôteliers el eabaretiers de la villa 

de Bordeaux sont venus me dire que Laf'orot , arcbar 
du prévôt, avait ordre d'annoncer, à son de trompe, 
qu'on a établi un nouvel impôt sur les liôtelleries et 
sur le vin. Je sais qu'on a déjà nommé une coroniission 
pour faire exécuter ccl édil; mais nos mesures sont 
bien priMt t la capitaine Hugla, fiancé de Blanche ma 
fille, a reçu ordre de fomenter rinsurrection , et il 
s'acquittera de cette mission avec le zèle et l'empressé 
meut il un homme qui brùlo de se venger d'un aOlnmC 
sanglant, reçu du secrétaire du gouverneur. 

— Ainsi, vous espérez que le tocsin de l'imeuto 
ira réveiller, au fond de son rli;Urnu ^^^^ Cadillac, lo 
duc d Epernon lâchement endormi dans les plaisirs et 
f oisiveté î 

— J'en réponds sur ma tête, et vous. Messieurs, 
s'écria d'Espaignet, jurez-vous de seconder nos pro- 
jets? 

— Monseigneur le cardinal a reçu nos somum, ré» 

pondirent les trois joraU et les bourgeois. 

— I)(^niain, louie la ^il^^ Je Bordeaux aurii lu mon 
pamphlet; uuwseigneur dJipernon, vous aurez bien 
du lioiAettr si vous n'êtes pas terrassé , foudroyé ! 

— Nous vous nttendrons demain à la tour de Pey- 
berland, dit le cardinal, j'aurai des sccrcl^ importaos 
à vous communiquer. 

M. de Sourdis avait trop à craindre de laisser entra» 
voir, aux gens du gouverneur, sa coopération activa 
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l!ai 01) de la rue des Dahulicrs. 



aux troubles qui s« préparaient, pour protunf^r sa vi- 
site clirz le pré»i(Jeht; au,>-si se pre$-8a-(-il de prendre 
ron^é tic d Espaignct ; les jurais et le» bourgeois le 
eui\iren( I un après l aulre el i^éparéinent , pour ne 
pas donner de soupçuns aux voisins. 

IL 

U MAISON DB LA BCE DK9 BAUmBSS. 

I.a seine, que je viens de dcrriro, se passa, le cin- 
quième jour du mois ilo mai 1635, dans une vieille 
niai.cu (!« la rue des Baliutiers. Cell» maison, doul la 



façade est un monament d'archilccturc à la fois gran- 
diose et Lizarre, cluirgé d'urnemcns, de sculptures 
étranges, qui ont long-trmps exercé la patience des 
antiquaires , était encore intacte à cette époque. Kilo 
avait dix mètres de largeur sur seize de hauteur, et 
était surmontée do deux coniLles, couronnés eux-mê- 
mes de deux angles aigus : à chaque extrémité du mur 
de façade, on remarquait une statue de grandeur na- 
turelle, reposant sur un vase antique, qui lui servait 
do socle : l une tenait une boule à la main , I autre fou- 
lait un bouclier sur lequel était sculptée la tcte de Mé- 
duse ; entre ces deux statues, on vo}ail un écu>son 
porluDl uo loup qui avait un rameau dans la gueule. 



Digitized by Google 



HOSAIQUB DU MIDI. 



408 



•t partÎMait marcher sar aa bécker ; ta dwwf» oo 
rMBMn{Mit oa «igia et no «fiiMO. 

« ToDS CM omemem Mt dt^ptra , dit l'aoteiir ée 

y Album Bcirdrhiis , cl la plus granité partie de la mai- 
son elle-même a été détruite; il ne reste plus que le 
corps de lo^s , placé §atm le pifiMm eeptentrieBel. Li 
façade entière était percée de trois fenêtres , à rhaque 
étage : une seule snltsiste» mais on voit encore quel- 
ques traces de la Iroisîéiiia dans on pan de mur délabré. 
La fenêtre, qui reste au second étage, est enloaréo de 
cannelures rectangulaires, en usage dans les construc- 
tions du xvi< siècle; celle du premier étage est garnie 
de torsade* • qni B'arrandiiaaoiaoi aagleaaapériears, 
et dessinent aa dehers an datre sarltaissé. Aatoar de 
co^ fencti es sont placés dcs animaux grotesques , sculp* 
tés en dsmi-bosse. Les sculptures du re^-de-cbaossée 
sent les plus carieaaea : elles appariienneat an eorps 
de logis qui a été conservé ; mais elles ont sabi plu- 
sieurs dégradations. Ainsi, sur le cintre de la porte d'en- 
trée, au milien d'm deubla rang de rosaces , on voit 
encore on éfii«?on ; mais il a perdu les deux lys et h 
téle d'agneau qui le décoraient. Deux groupes d ani- 
mami , qui ornaient les extrémités da cintre , ne sont 
plu aojeard'htti que des pierres infwrniM; tti repré- 
sentent une chienne portant son petit tnr 1« dos , et 
une lionne allaitant un lion. Le couronnement de la 

Erle, formé par quatre petites colonnes en demi-re- 
lenfiNinait d'antres éenssens entourée d'arabes- 

r, qui ont été entièrement détruits. Les colonnes 
ouronncment sunl couvertes, les unes, de fleurs- 
de-lys, les antres, de têtes de coqs et d'agneaux. Un 
large feston se déroule, sur la frise , en <!inuo<:ité<i ré- 
gulières, dont les intervalles sont occupés par des va^cs 
antiques, et par des génies sculptés en ronde-bosse; 
I un jooe do violon, l'autre de la Ijre; celoi qni est au 
sud embouche la trompette, i genoux rar an chien ; 
celui qui est au nord, posé sur une Ictc de Mercure, 
tient des pipeaux à la main; au centre est un soleil 
rajennanL 

« Mais, ce qu'il j a de plus remarquable dans I s 
sculptures de cette singulière façade, ce sont trois vi- 
sages formant une seule tète, et placés av dsssss d'un 

triangle bizarre, destine n expliquer re symlrolo; au 
centre du triangle équ i l. itérai e^t ecnl le mol : 

DEUS. 

Ans angleo , on Ut les mots : 

pATCB, FiuDs wt SrniTos S*NcriML 

Trois lignes , parlant du rentre D£US poar joindre les 
trois angles, portent écrit le motisr; tandis que, sur 
les trois rôlés du Irinnglc , on a gravé les mots non 
BST, de sorte qu'on lit , en parcourant le triangle, le 
Pht t$t Dieu, le Fils e$t Dieu, le Saint-Esprit est 
IKni; puis en lit, le Père n'eU fat It k'iU, U Fil» 
n'ett pot te Saint-Kiprit , le Saint-Etnrit n'nt pat h 
Père; r'c^l li' funlmlf (le la Trinité. Un crgne, une 
femme, des griUuns, des anges entourent cet ingénieux 
tableiitt. Tons les antiquaires ne s'accordent pas è voir, 
dans les hiérogix plies de la maison des Raliulicrs, le 
m^slcricox sjrmkole de la 'Iriniié dirélienne ; quel- 



ques-ans prétendent qne cette liMe Ji trois \i5Pges est 
un Mercore-Trismégisle, et (jue tous les emblèmes» 
q« fentonrent, appartiennent s fa science occulte (1). » 

Au xvn' FÏerln , on ii etai; pris encore revenu des 

erreurs de l'astrologie et de 1 alchimie ; les deux Mé- 
diris avaîsttt mis ta soreelleria i la mode , et «n sait, 

à ne pas en douter, que la mèro <1e [. mis XIII ( t l.i 
fameuse Galigai avaient à leur suUle des astrologues 
et des devins, line faut doae pas s'etonnrr si le prési- 
dent d Hspaignet exerçait , «iir le peuple de J&ndeaux, 
rmOuence de la terreur et de lu '-uperslition. Pendant 
la nuit , les soldats du guet osaient s^culs passer devant 
la maison de la rue des Jiahuliertf etenoora, avant 
d'affronter ce péril imaginaire , ils avaient la précaution 
de se prémunir conlro le dialle, en faisant de nom- 
breux signes de croix. D Espaignel n'ignorait pas qu'il 
était la terreor doses voisins, et, en plein parlement, 
lorsque les audienres l'ennuvaient , il racontait à ses 
collègues les prodigieux effets et les merveilles de son 
art. 

— Voiri le sordar, voici la davin, sa disait-oa an 

le voyant arriver. 

— Oui , Messieurs , devin et prophète , comoM mas» 
sire de Nostra-Dana, et alchimiste, cooum naîtra 

Agrippa. 

I) Espaignet avait trop d'aaprit pour ne pas mettre 
les rieurs de son célé| et sa parole était si séduisante, 
que plvsioart ssandiMa da parlanant crajakat réelle- 
ment que leur collègua entretenait «omnarea tvae las 

esprits invisibles. 

— Quelle folie 1 disait souvent d'Espaignet 4 sas 
amis intimes... On croit que je suis sorcier, parce que 
j ai acquis certaines connaissances en physique et his- 
toire naturelle. Quand viendra donc le temps où il sera 
permis d'être savant, sans sa voir condamné par le 
peuple comme correspondant direct du démon t Swvex- 
vous, mes amis, que ma maison <ie la rue des Bahu- 
tiers est regardée comme une caverne où l'esprit niuUn 
a fixé sa résidence t et pourtant, dans cette maison, 
il y a un nngc d'anutur, un ange de beauté, Blanche, 
ma Clle bien-aimce, dont les prières ont, je crois, 
bMaeoop plus d influence auprès du Tout-Pnissant, 
que celles du cardinal de Sourdis. 

Ces conver.<Lalioos se renouvelaient toutes les fois 
que d Espignet se rendait au parlement ; il repoussait 
les épigrammes dM uns, retwqaait les argumcnsdes 
autres, et le soir, suivi de ses deux amis tes conseillers 
Andraut et Suduiraut, il regagnait galment sa maison 
des Bahulîcrs, où il recevait les tendres embrassemens 
de sa filla, le plus joli, lu plus aimabla démon, qui fût 
alors dans la viUa da fardeau. 

111. 

LK SBCBftTAïaa oo OUC D kPRB.NO.H. 

Le dur d Kpernon, gonvemenr de la province de 
Guiennc, étalait un faste rojal dans ion magnifique 

(i; Ln maifon de la ruedei Babullers fut d .ihord habitée 
tur les icigneurs de la Lande i elle fut ensnite U demeure du 
sénéchal de Ottcogne, lus^i'i l'^ofns Où esiie charge fut 
supprinkc. 
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chAteau da Cwlillac. Los menéa^ cl 1rs réunions noc- 
turne! du préeidont d Ksp<iignct el du cardinal de 
Soordis n'avaient pa crliapper à la vigilance de IHorre 
Uosten, clerc de ville cl espion du duc; il partit se- 
crètement pour (Jadillac, et loi rendit compte de tout 
eeqm s'était pas.«é. 1^ gmiverMnr, |wrsiiadé4|««sea 
»*.«pion exagérait le danger, se contenta d'envoipr Po- 
tiron, sou secrétaire, avec ordre de s'entendre avec le 
premier président, al da loi écrire en toute hAte, ei 
rémeale prenait nn caractère sérieni. Potiron paKit 
avee le elerede viU», et, chemin faisant, il loi de- 
manda s'il connaliiait la fiUa du piéridenl d'Bspai- 
guet. 

— > Qui na connaît nos la perla da Bomiaaox ? que 
dis-je, le dianani da tonla It proviacaT répandit 
liosten. 

— Son péra est ricfaeT 

— Il a , dit-on , trouvé la pierre philoiophaia ; loot 
ce qu'il tourhe, il le convertit en or. 

— Je te promets 500 livres, si, par les instigation!:, 
le président d'Espaignel consent à devenir mon beau- 
père. 

— Impossible, mon cher Monsieur Potiron. 

— Je crojais (|ue rien n'était impossible pour un in- 
trigant comme loi , qui as mérité vingt feb lc.« galères. 

— Si vous n'étic/. pas secrétaire du ducd Kpernon, 
la chose serait moins difiicile ; mais je sais,- à ne pas 
en dealer , que le président déteste trop la geavarnaur, 
pour accorder la main da st fille i «na pananna alia- 
chée à sa maison. 

— Tu lie connais donc aucun roojen? 

— Un seul , l'enlèvement ! ^'ous sentox-vons assez 
de cœur pour braver les hallebardes des soldats, si par 
bavard les cris de la viclinM implarent la sacoars de la 
gardode nuit? 

Je na crains aucun danger , dès qu'il s'agit d'une 
jolie femme cl d'une rit lie (Kii. 

— Si nous réussissons, j aurai 500 livres t 

— Marvlié coocKi. 

Le secrétaire du duc el le clorr de ville élaionl ati 
portes de liordeaux, lorsqu'ils terminèrent cet ètrang . 
dialogue. En aalrant dans la ville , ils trouvèrent les 
faulmurgs dans une prflndp ajjilnlion. Les hôteliers et 
les rabareliers ven^iient d apprendre qu'on voulait pré- 
lever sur eux un nouvel impi^l ; Lafurét, archer de 
prévét , ovait déjà fait publier l'édii à son de trompe ; 
aosm les cabareliers, sous la conduite de Jean Gorgelu , 
maître de la célèbre hétellcrie du Cahernan, s'étaient 
réunis pour repousser, par la force , les nouvelles exi- 
gences du fisc. (îorgelo reconnat INitiron, an moment 
où il Iravcrf'ait la place Saint -André, 

— Secrétaire du duc d'Epernon, s'écria-l-il , va 
dire à ton niaiiro, que les caboretiert de Bordeaux 
iruni bn'ilcr son château de Cadillac, s'il DO te bélc 
dulxilir le nouvel impât. 

Persuadé que ki prudence et une altercation ne fe- 
raient qu exaspérer la fonle, Potiron piqua des dciit, 
et ne s'arrêta que devant la graudo auberge do In lia- 
Irine , sur le port. Il était déjà nuit; Hoslen surfit pour 
chcrilicr des complices, el revint, une demi-bcure 
8|ircs , très content du i^snttat de ses démarches. 

— Le diable, qui préside aux enlcvcnicns des jolies 
filles nou^ favorise, dit-il à voix basse au secret uirc 



du gouverneur. Ce soir, le président d'E-jiiiignot doit 
se rendre à une assemblée dandesliae chez le cardinal 
de Soardis ; Blanche rastera seole avec nna viaîlla aar- 

vante ; la rue des Bahuliert est pre.<iqaa iobabitéa, at 

le succès dépassera nos espérances. 

— C'est nien , répondit Potiron , et il Gt signe an 
clerc do la ville de se taire. Il avait remarqué un beau 
Jeune homme, assis à l'extrémité do la table, el qui 
ne l'avait pas perdu de vue depuis qu'ils étaient eniréa 
enseroblo dans I héiellerie de la Balrine. Uosten l aper» 
eut aussi ; mais il 6t semblant de ne pas le reconnaltrs. 

— Que fait ici le capitaine linglaî se dil-iTà voix 
bosse. L'arrivée do secrétaire lui aurait-elle inspiré 
daa saupconsT Cest impossible. Le projet d'anlave- 
ment n'est connu que do Potiron et de moi. 

Cependant le capitaine Uugla vidait à longs traita 
une booleille de Médoe , at n'épargnait pas les sarca»* 
mes, les mnlédii iimis contre les gabeleurs. Plusieurs 
bourgeois parlageaiciil bautemenl elson indignation et 
' sa manière de penser. 

I — Comment 1 comment I criait le capitaine, on frap- 
I pcra nos vins d'un nouvel impùt, et le doc d Epemon, 
! gouverneur do la province, ne demandera pas justice 
1 on roi 1 Si on persiste, nous jelteroos les gabeleor* 
I dans hi Gironde; il fiiudrt bien lea coillraindn k faaira 
i de l'eau , pui qu'ils vaoiont faire ranchéiir la vin 4 
. notre préjudice. 

I - RioA , très bien , capitaine, s'écrièrent laa noni» 

!<re:ix Imliilués de l'auberge delà AalfSMfWm» vian- 
> drnns luus vousptètcr secours. 

— Si on nous force à en venir aux mains, que notre 
cri de ralliement suit : — A la Gironde les gabolearsl 

— A la Ciironde les gaboleur» 1 répétèrent les assis- 
tans, da naaiéra i ébranler laa nnraîUea da lliMal- 
lerie. 

— Sonvênez-voos bien da ceci, mes amb : — Dion 

a fait le (iiiibl'- , et le diable a fait p.ilieleurs, 

Pcndspl quo les buveurs se livraient à leur brujanle 
hilarité, et buvaient à l'axterminatioD dea gabelean, 
le cnpitaine s'.'ppmrha dn tacrétBÎn dv daa d'Epamen 

j et du clerc de ville. 

I — M. Pnilron, dit-il 1 voix basse, je sais qoala 
j duc vous a envoyé ici pour savoir si les troubles sus- 
I cités par les liùtelicrs sont dangereux ; vous no rero- 
j plissez pas exactement votre niis-.-ion. Trompé par Hos- 
I len, le plus misérable de nos clercs do ville, vous es- 
pérez enlever cette nuit II"'d Espaignel, la plus jolie, 
la plus riche hcriliére de Hoi Jt.iiix ; elle est presque 
ma fiancée, monsieur le secrétaire, et, pour l'arra- 
cher da la maimo paternélle, il voas fondrait porter 
à Cadillac la rue des Bnhulirrs. 

Potiron se hâta de répondre que rien n était plus 
fanx , et qu'il repartirait le lendemain , pour se confor- 
mer aii'v ortlre> qu'il a\nit reçus du dur d Kpernon. 

— Toutes les prulestalii ns du niunde el les serroens 
les plus solennels ne pourraient me dissuader, répon- 
dit le capitaine. Malheur à vous, Monsieur le secré- 
laiic, s'il vous prend envie do porter vos pas vorala 
rue des Bahuliert. 

Le dore de ville, effrayé, avait déjà trouvé moyen 
de sortir mus être aperçu , el le capitaine laissa Fotinio» 
oui et fort embarrassé, dans Ifadtelleria da It ITn- 
Ifiur. 



Digitized by Coo 



mosaïque du midi. 



405 




Tour de Pe} -Borland. 



IV. 

DiXS LA TOUK DE PEV-BCBLAND. 

On n'a pas oublié que le cardinal deSourdis, qui 
avnit hérité de la haino de son oncle contre le duc 
d Ëprrnon , dc.signa aux mcconlcns, réunis chez le pré- 
sident d Ëspaignet, la tour de Pe^-Bcrland, pour j 
tenir une assemblée générale. Celte tour, construite 
vers l'an 1410 par un archevêque de Rurdcnux, nommé 
Pey-Berland ( Pierre Borland j , fut destinée primiti- 
vement à servir de riorlicrà h cathédrale Saint-André, 
dont elle n est éloignée que do vingl-rinq |>as cn\iroti. 
Au xvii* iicde, cpu(juc do la grande ciu«ulo de5 Câla- 



retiers de Bordeaux , le clocher de Pey-Berland avait , 
avec sa flèche (1] , trois cents pieds d'élévation ; il était 
environné de petites maisons appartenant à l'archevê- 
que, qui les louait à des manouvriers, et y logeait tes 
pauvres pèlerins. Il ne fut donc pas diflirile aux con- 
jurés d'arriver à Tejr-Berland , sans craindre d'être 
découverts par les agens du duc d'Epernon , les espions 
du parlement et les milices de la jurade. Tous furent 
exacts au rendez-vous, et, seul, le président d'E<pai- 
gnct se fit attendre ; l'arcbevétiuc , pour ne pas donner 

ri) Lu floche de Pcy-Berland fut «battue m 1793. Ce clo- 
cher, de style );othiquc et d'une pramle beauté, n'a plui que 
cent pieds ildi-vation. Cunipléienieni divradé, il sert main- 
icoani à une fabrique de plomb «le chasse. 
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êttX bourgeois et aux Ifaile^ cahareficrs le temps 
de s'ennuyer, leur propoi'a de nuonler rbi»toirc tnira- 
cul(-u-i- iR> IVj-BcrIand ; au mcnie inslaitt let groopes 
devinrent plus roiiiparles , et lo cardinal commença : 

a Pe)-Iierland niiqiiil d'une famille de bergers dans 
bfMysde Médoc; ronime si>s purens, il pas.si les pre- 
mière» années do Fon enfance a garder las brebis; ce- 
pendent , dît II légende, le petit Pey , malgré son bas 
état, avilit tant d inrlinntion [n m- la \ei tu et pour a|>- 
prendre à lire, qu'il trouvait mujen, malgré fon petit 
emploi, de se déruber diaqae jour, pour aller secrèlo- 
ment, à une demi-lieuo do là, apprr>nHrp n lire et à 
écrire. Il fit des progrès si rapides, au un nunne le prit 
son* M protection , cl le plaça à Berdeaus cbez un 
bourgeois, qui lui donna la nourriture, ponr prendre 
soin de son fils. Pev trouva ainsi le moyen de continuer 
SOS études. (.)uand il eut appris tout ce qu'un pouvait 
apprendre à Bordeaux, il se rendit à Toulouse, ponr 
compléter son iwlradton. A eoa retear, l'archevêque 
de Bordeaux le ( hoisil pour son secrétaire, et l'emmena 
au concile de Pire ; Pcj-Uerland fit en«u^te un pèleri- 
nage i JéroMtem ; 9 revint i Bordeaux , et fut nomné 
curé de Bouîllac. 

« Dans cette cure, dit la chronique bordelaise, il 
donna tant d édifiration par sa doctrine «1 par ta sainte 
Tie, que , rarchevéchê étant venu à vaquer, il fut élu 
tout d'une voix dans le chaplire. qui , dans ce lemps-iji, 
aviiil le droit d élection, sous la doniin.dion ih- l'Angle- 
terre, malgré les nombreux et pui^saos compétiteurs ; 
il Tat confirmé dane cette dignité , avec beaucoup de 
joie, par le pape Martin V, qui l'avait pris rn grande 
amitié, étant secrétaire de 1 archevêque de iiordeaux, 
an concile de Pise. 

« A peine flu, rf*v-Bcr!nnd tlomnnJa et nlvliat du 
pape r,iij:( tie IV l'aulonsalion de Icmder à Ikrdcaux 
une I lli^<'rsilé, qui fut établie, eo , à l'instar de 
celle <ic Toulouse. Il fonda aoasi, en 1442, le collège 
Sainl-hapliaél , où devaient être élevés douze jeunes 
clerr>- du pa\s de Médoc. En li'i'J, Pp>-lîiniaMd fut 
député a la cour d'Angleterre par les états de Guicnne, 
pour obtenir des serours; mats, pins tard , il prêta ser- 
ment (le fidélité à <;ii.irli'v \ l\ , 1 irM]iip ce prince eut 
chassé les étrangers du Icrritutre traiii,ais....i> 

En ce memenl, ta petite porto de la tour s'ouvrit, 
6t la sentinelle annonça le prcsidmt d'F.spnifriiel. 

— Président, dit le cardinal, nous vous altcndions 
impatiemment. 

— Tant pis , Monseigneur, la patience est un pre- 
mier moyen de sucrés pour une conspiration. 

— Iri, vous êtes lo maître, dit le cardinal en mon- 
trant à d£spai^net on fauteuil, placé au milieu de 
l'enceinte semi-circalafre; vous conoaitseï mieox que 
nous les ressnurrcf: d iil nous pouVOOS dïspeser fOUr 
humilier le duc d Cpernon. ^ 

— Avouez, Monseigneur, que voos vous éleignei 
des saintes maximes delà charité cvangéliquc toutes les 
l'ois qu on prononce devant vous le nom du gouverneur. 

— I)ois-jc oublier qa'9 humilia M. de Mordis mon 
oncle; qu il méconnut son caractère Facré ! 

— I.a vengeance est une belle chose, répom'it le 
président d'E^paignet en tournant, \ers M. de Sourdis, 
ses jeux noirs, eu étiacelaieat cootinuellenicot lo sar- 
casme «I riroBifé 



— La vengeance n'est pas pour roof seul , s'écria 
l'archevêque; les persccu lions , que le gouverneur fit 
éprouver à mon oncle, sont assurément un grand 
crime, puisqu'elles attirèrent sur la tcte du coupable 
les foudres de l excommunication. Cependant , je n'as- 
socierais pas à ma juste colère les représentans de la 
population bordelaise , si le duc avait usé de son crédit 
a la cour, pour alléger notre ville des irapdts dont on 
l'arcahle tdus les ans. Il faut en finir avec ces dilapida- 
teurs de la fortune publique, avec ces spoliateurs du 
peuple. N'oublions pas que Bordeaux jouissait de nom- 
tireuses rr.inrliivçs , d'iniportans privilèges, même sous 
ta domination des rois d'Angleterre, qui respecicrent 
notre belle cité I Que le roi de France apprenne à nous 
connaître; résistons avec énergie à l'exécoiioQ de ledit 
qui frappe les hôteliers et cabaretiers. 

L'émotion de l'archevêque paraissait si vraie, il j 
avait tant d'entraînement dans ses paroles, que les 
I personnes, réunies dans la tour de Pej-Berland, ma- 
nifestèrent sdliiU'iiit til leur enlliiiusiastne, qu ils ne 
I pouvaient comprimer. Le préMdent d Kspaignet lui- 
même romplimenla M. de sourdis, et les membres de 
I l'assemblée étaient encore sous l infliience de celle cha- 
1 leureuso impression, lorsque Barnabe, famulus au 
parlement do Rvrdeaux et sincèrement dévoué au pré- 
; rident d K^paignel , ouvrit brusquement la porte de la 
I troisième enceinte. Les conspirateurs effrayés quittè- 
I rcnl leurs sièges. H'E'-pHipnct resta seul, calme et im- 
I mobile : il avait reconnu Uaroabé; et, comme il n'avait 
aucune raison pour soupçonner sa fidélité, il ne donna 
pas le moindre signe de crainte. 
I — Où cuurcz-vous, &lessieurs les intrépides? s'é- 
crta-t-il en riant aux éclats. En vérité, pour des cons- 
) pirateurs, pour des hommes qui veulent lutter face à 
face avec le duc d Epeniun, vous avez trop de jambes 
et pas assez de cœur. 

— Nous sommes trahis, dit l'arcbevcquc, et c'est 
moi qui vous ai tous conduits dans ce guet-apcns. 

j — Il n'y a pas de traître ici, répondit le président. 

Messieurs, venez reconnaître maître Baruabé, famulus 
I lu parlement el mon ami d'enrance. Ponr que vens ne 

duuiie/ pas de l'identité, venez contempler et pnlper 

sa botse. 

Le président tenait par la main le petit bossu , qui, 

non moins erfrayé que les conspirateurs, s'épuisait en 
salutations ridicules. Cet incident bizarre dérida les 
fronts des eonjorés , qui se regardèrent les uns les au- 
tres, et ne purent s'empécber de rire de leur subite 
frayeur. Pendant que les groupes se livraient à celle 
hilarité d'autant plus vive, qu'elle clait inattendue, lo 
président d'Espaignet lisait une lettre, que lui avait 
remise le petit bossa. 

— C'csl une infaniiel une làchelél s'écria-t-il tout 
à coup ; les valets des grands seigneurs valent encore 
moins que leurs BMltrcsl Capitaine Bngla, Uses ; ceci 
vous regarde. 

c M. le président, 

« Il y a environ une denii-bcurc , je passais dam ta 
» rue des Jîa/iu/ef r* ; j'ai entendu des cris dans volro 
» mai.«on ; je sois entré avec six soldats de la garde de 
a ville, qui m'escertaieol. An moment eà nousavont 
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% ïnmM Ia première porte, nom avons été arseilKt par 
» dea gens armés, qui ont repons^é les bomro'ea du 
a fuet. Cnclié derrière ia perle , j'ai reronna Potiron , 
nfecrpliiiiu du gouverneur, qui entraînait de Tivo 
» force Blanche, votre ûile. — Vas de résistance, Ua- 

• damefeelle, loi disait-il , Toaa m'apparleBei : votre 
» père m'a indignement prnnf^iiit , lorsqae je me sui« 
» préMDté chez lui pour lui demander votre main , il 
» vous a reFusée à mon amour, je vowmtève. Ce soir, 
» le chnpelain de monseigneur le gouverneur bénira 
» notre union dans le château de Cadillac. Blanche a 
» riaisié long4eaipa; ja o'ai pas eu le courage de bra- 
» Tar la mort poor la Muver ; probablement j« n mrais 
■ pas réussi, mais j'aurais accompli on saint devoir, 
a Daignez agréer mon repentir. 

c J onbliaia de vous dire que Blanche, en ce débat- 

• tant, premncait la nom éi capilaiiie Hiqila : ai vow 

• pouvez le voir avant demain, dites-lui de courir en 
» toute hâte à Cadillac; s'il ne vent pas trouver Blan- 
» che , $a fiancée, mariée irrévacaUenaiil avee laae- 
» créiairo du gouverneur. 

« Que Dieu voua ait en sa sainte garde, et allège le 
a poùa da vai aagoiaaaapaïainaliaa. 

a GenalaDt Jok&T. a 

Les sanglots avaient plusîeara foia entracoopé la 
voix da eapilaîii» pandaiit la lactora da cetia Mire ; 
lorsqu'il l'ant tarmiiéa, il la froiaaa avec caMn , al a'é- 
cria : 

— Lorsque je aoia «nlré id , ja n'avala d'antre bot 

que (!p srconder vos trôni'rptix en"or!s, pour mettre le 
peuple Uirdclai» à I >'ii)ri du nouvel impôt; maintenvnt. 
J'ai à défendre une cause sainte, une cause sarrée, 
l'honneur de Blanebe, ma fiancée, lâchement ravie à 
son père par le secrétaire du gouverneur. Messieurs , 
pnls>je compter sur vous? 

— Noos partageons votre doolear et votre indigna- 
tion , répondit l'arrheviqna. 

— Je roiir<: arntrr mes frèffaa, l|}e«la b btile 
lli^leliers de Saint-Michel. 

Je vais au parlemeal, dit le présidant d'Brpai- 
gnet, qui s'elTorçait vainement de cacher sa profonde 
douleur. Quant à vous, c<ipitaine , ajouta-t-ii en ser- 
rant la anain dtvHa dHugla , je n'ai pas besoin de vous 
dire ceqoe voosavez à faire; je vous ai promis la 
main de ma fiîte, Blanche vous appartient déjà. Je 
mourrais de dcj-t'spoir , si j'apprenais que vous n'avez 
pas eu le courage de l arracher des mains de l'infâme 
FMiron. 

— Qmplat nr tati, répaodif I vais liana le capi- 
taine. 

Trois heures sonnaient à Saint-.\ndré, la joor com- 
mençait à éclairer la flérhe de l'antii^ue riilhédralc, 
lorsque les conjurée sortirent de la tour de l'ejr-Bci - 
laad. 

V. 

1^ MAI im. 

I,e rnpilainc ITugla voulait d'abord réunir ses sol- 
dals^ et aller courir à toute bride au château de Ca- 



dillae; il ftit retenn par les chefs da rénanla, qni 

avaient baaoin de son expérience , de ses conseils , et 
surtout de son intrépidité bien reconnue. Il les organisa 
si proroptement, que la sédition édatadagianémlM, 
quaiorzième joor au mus de mai. 

Laforét, ardiar du prévét, aa préaenta , snivi d'nn 
sergent, chez un cahareticr, pour Taire payer la taxa 
imposée ; on refusa. Laforét se rendit aussitôt à 1 hètal- 
j de>vina, powdanandar aaain-lbHa. A calta «wvaUa» 
quatre ou cinq cents personnes s'attroupèrent. I>e«ai- 
gues vint avertir les jurais qu'il avaii vu plusieurs 
gens armés dana In cimetière de Sainte-Eulalie. 

— Je leur ai représenté, dit-il, qu'ils courent ria* 
que de se faire pendre ; ils m'ont tous répondu : — 
Nous sommes gens do bien, et non pas gabclcurs. J'ai 
continué de leur re^réeeater qo'iia ne doivent, ni s'al- 
troQper, ni prendra lae armea, sans la pennissioa de 
leurs magistrats; un tavernier m'a donné un démenti : 
j'ai rencontré plus lard cet homme sur les fos»és de la 
ville ; je l'ai fait arrêter ut conduire au corps-de-garde. 

I.cs jurats n étaient guère disposés à user de ferm^ 
dans cette circonstance ; an lieu d approuver la con- 
dttita de Desaigues , ils beat Nllcnar le tavernier. 
Coûtant aortit «nauite pour ne rendre au parlement; 
on capitaine, dix-huit archers du guet, et Fouques, 
accompagné de six soMats, allèrent vers le quartier 
SainuMichel, eùil j avait beaucoup do gens sous les 
armes. Le jurai , ^toôl la popularité était peortant bien 
établie, j fut mal accueilli. Les séditieux lui jetèrent 
une grêle de pierres, dont une le blessa grièvement. 
Constant invinl à I hôtel-de-v ilic , et annonça a ses col- 
lègues que l'avis du parlement était de fiiire mettre 
les bourgeois .«ous les armes. Mais il n j eut pas mnveu 
de les y déterminer. Les séditieux se portèrent vers 
l'bdtel-de-ville, et le capitaine Fonlanien najranl pu 
les calmer , les jurata fermèrent les parles et se mirent 
en état de défense. Au même îiisliint, !i> peii(»le |k>u^^;i 
de grands cris, et vint à bout de briser les premières 
portea. 

— Les pa!ic!enrs sont dans l'hôtel-dc-ville, ré|>é- 
taient les révoltes, livrez-nous les infâmes suppùlsdo 
la gabelle , ou nous allons mettre le feu partout. 

Le parlement apprit en même temps qu'aucun boor- 
geois ne voulait prendre les armes; pour emp^herun 
plus grand mal, celte compagnie rendit un arrêt , par 
I lequel il était sorsts à In levée de rinpdt sur les caba- 
ret iers. Le premier bnissierftit mandé anrrbenrepear 

fiublier l'arrêt; un président, quatre ronseillers, et 
'avocat-général Dussaut allèrent au Chaprau- Rouge ^ 

Cur empêcher que ce quartier ne prit part à l'émenle, 
is commissaires trouvèrent les portes du Chapeau- 
Rouge fermées, et ils ne purent rassembler que trois 
bourgeois, qu'ils envoyèrent à rbétel-de-\ille, pour 
voir re rpii s'y passait. Ils rapportèrent qu'ils avaient 
trouvé p us de deux mille hommes sous les armes; 
qu'an avait couru sur eux , dès qu on les avait vus. Les 
commissaires effrajéa ae dirigèrent vers le palais : en 
approchant , ils trouvèrent un homme armé d" une hal- 
lebarde et d'une épée. Ils lui ordonru ront de .«e retirer; 
il répondit quils eus.<4nt à se retirer eux-mêmes, et il 
eut la bardiessede présenter la pointe de sa hallebarde 
à l'avwal-général. Sur re^ entrefaites , le premier hnis> 
sier arriva, et fit «on rapport en ces termes : 
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— « Je suis sorti, selon vos ordres, Mcsscigneurs, 
pour faire la publication de l'arrêt de la cour; les sédi- 
tieux n'oat RNfcé à deeew^ de cbevel ; en a déchiré 
ma robe, on a arraché le pnpier demasinaiiM; ondes 

séditieux , l'ajaot In , s'est érrié : 

— « Mes amis, on veut nou<: tromper; l'arrél n'est 
signé ni du premirr présidciil ni du greffier, c'est une 
copie. D'ailleurs , la ^urseanco n'est que pour une se- 
■lihie, et pour les cabaretien sealenaent. Denandons 
on autre arrêt en parchemin, signé do premier prési- 
dent, sans aucune limitation do temps, et pour tontes 
sortes de personnes vendant do vin, et qn'H aoit pu- 
blié par les trompettes d'argent. 

m La Aimor de eet hoome ftati eitrine, ajouta le 
grcrRcr , il m'ntir.iil tué, si je n'avais trouvé un refuge 
dans une maison , dont le maître a conrn le risque de 
•■vie» pour m'avoit* ooTirt la porte. • 

Le premipr huissier ayant fini son rapport , on an- 
nonça que tes séditieux s'attroupaient à la porte du pa- 
lais ; les conseillers Andraut et Sadnimt allareot leur 
demander ce qu'ils Tonlaient. 

— n Dons not un autre arrêt , répondit l'omteur de 
la multitude; si on ne nous I'.k ciTiif pas, nous assié- 
geoMu le palais, et aoos forcerons le parlement à le 
rendre* 

Cette réponse n'était pns de nature à c.nlmerles alar- 
mes des magistrats; les bruits les plus sinistres arri- 
vaient à chaque instant. Allegret, capitaine du guet, 
entra dans le palais, et dit qu'il avait tâché de l'aire re- 
tirer les séditieux des avenues de l'hêlel-de-ville, qu'ils 
avaient voulu le tuer ; qu iU étaient au nombre de plus 
de trois mille; qu'on disait qu'ils voulaient mettre le 
feo è l*bAlel-de-ville; qu'ils «aient eolrés dans l'église 
S.iint-Kldi , potjr sonner le toscin et appeler les paysans 
des environs de bordeaux. Au même instant, le par- 
lement ordonna que les portes seraient feméet, pour 
que le nombre des séditieux n'augmentât pas; on ren- 
vojra Allegret à la maison de ville, pour voir s'il n'j 
avait pas quelque niojen d'apaiNr rénaoleb 

Vf. 

Là TAvaaMB ra la tenra-aAss* (1). 

Dans une petite maison , bâtie à In jnnrtinn do la rue 
des Lois à celle du Peuque, quelques bateliers de la 
Qiinnde prenaient le repas du matin. Le Slfjet de la 
«onvarsalien générale reolait mut Téaienle et «nr les 

(1) La Porte-Basse est pratiquée en forme d'ouverture 
étroite et îrrepulicre. On a dis* uté souvent si le mur, au Ira- 
ters diKjiiel elle est pertéc. n i si p,is rte construction ro- 
maine; on sait seulement <\ue < piie poric se trouve sur l'em- 
placement de l enreinie primitive de Bordeaux Les arihcolo- 
gues sont en desaccord ; les uns veulent que la Porte-Basse 
ail été construite i l'époque romaine ; les murs, diicnl-ils, 
avaient alors beaucoup plus d élévation. Depub, le terrain 
s'est trouvé exhaussé, et la porte a beaueeep perdu d« sa 
kauiear. Les autres alBmnnt qoe rcnedate de Bordeaux 
ayant été agrandie, on perc* ceiu inné panr nulUe Tan- 
cienne ville en commonicallon avcefci novveaoi quatUers. 
Cette opération fut eiéeatéa à nae époque où l'art éuU ea dé- 
cadence ; et rien , dans cetle ouverture irrégulièie, ne décèle 
l'aidiltceinre des Bomins. Ue n^ d'alOeoct encan orae- 
UMM arcUtcctivaL 
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chanrcs do sarccs pour les Bordelais ou pour les gnbe- 
leurs ; leur colloque fut subitement interrompu par un 
Itrand bmit , qiri venait dn cité de 1» Porte-Basse. Les 

liôtrlirrs , 1rs rabnrclirrs et les autres marrliands de 
vin recrutaient, chemin faisant, de nombreux aaxi- 
liaires, et se dirigeaient vers l'hôlol-de-ville. llu de 
leurs rliefs iniprovi>és entra par hasard , avrr trois de 
ses compagnons, dans la laveene de la Porte-liasse; 
les bateliers les aceueiUircnt avec la frandie cordialité 
qui régnait encore dans les diverses corporations. Quel- 
ques verres de vin furent bietitêl échangés, et comme 

le Mô<i(ic rend 1rs Luvriirs Irrs cunHnutiiialifs , un ilos 

bateliers demanda au chef de la bande, où il allait avec 
sa nombrense eseorle. 

— A 1 hôtel-de-ville I s'écria Germain Niac ; les ju- 
rais tiennent prisonnier le capitaine Uugla, que nons 
effeetionnone lieanceap, el neoa avens de la déli- 
vrer. 

— Le capitaine Uugla ! dit le plus vieux des bate- 
lière... Ce nom là ne m'est pas inconnu. Nous avons 
rencontre, dans une aubeige près de CadiUae. une 
jeune fille , qui appelait sans cesse le capitaine nogla. 

— M"' d lùspaignet, rrpondit Cirrmain Niar, Blan- 
che, la perle de Bordeaux, Blanche promise en ma- 
riage au capitaine Hogla , et qui a été enlevée cette 
nuit par le secrétaire du duc d'Kpernon. 

— V'uilà une révélation qui m'explique les propos 
mysKrïeas , qne tenaient, dans VwAvrgt, lea gens 
du gouvemenr. Et vous me dites qoe le capitaine ait 
prisonnier à l'hitel-de-ville. 

— Dans demi-heure, il sera libres a'écrîa Geraïaîo 
Kiac en brandissant sa rapière, 

— Noos voni iniveaa, dirent les bateliers , et , an 
même instant, ih aortirent^tew de la taverne de la 
Porte-Basse. 

Lorsqu'ils arrivèrent i rbAtel-de-ville, rattroope- 

ment était déjà formidable, on criait de toutes parts: 

— Reudcz-nous le capitaine ilugla I Les jurats, 
craignant que 1rs révoltés ne proCtassenl de ce mo- 
ment pour forcer les portes, prirent le parti de des- 
cendre, avec des cordes, le capitaine , qui fut reçu sn 
milieu des plus bruyantes acclamations. Mais cette 
concession ne satisfit pas les séditieux ; ils voulaient, à 
tout prix , entrer i l1iéleUl»-ville, s'emparer de 
foret et deDewMgnwt peur les pendre sur la place pa- 
blique. 

Cependaat Allegret et Hugla se rendirent an parle- 
ment, pour faire part aux magistrats de rcqui .«c passait. 
Le président, persuadé que la résistance était devenue 
inutile, leur donna trois copies de l'arrêt, tel que les 
révoltés l'avaient demandé, et Hugla fut chargé de 
faire entendre au peuple qu'il devait être content , puis- 
qu'on lui accordait ce qu'il aviit demandé. Le capitaine 
en donna lecture à la foule. 

— Nous venions qee cet arrêt soit publié avec Iw 
trompettes d argent, crierrnl 1rs liùtrlii rs rl ralirrclirrs. 

— 11 ne tient quà vous, répondit Allegret, d ap- 
prendre da parlement néow qne cet arrêt est en beone 
forme. 

Quatre ou cinq taverniers sortirent de la foule, et 
arcompagnércnt Allegret au parlement. Le premier 
président envoya les conseillers Andraut etSadaîranl» 
pour attester que l'arrêt était véritable. 
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— Nous allons faire ro rapport à dos camarades, 
répondirent les cinq émissaires. 

L incerliludo, la finblesse et les concessions du par- 
lement ne firent qu'enhardir les révoltés. Vers les 
cinq heures du »o\r , ils brisèrent les portes de l'arsenal 
cl celle qui conduisait au collège de Guienne. Dcsai- 
çucs, Laforét et ceux qui dérendent ce poste, s'étant 
trouvés trop faibles, se rauvcrent comme ils purent; 
on les poursuivit avec acharnement : Laforét fut tué 
dans le cimetière de Saint-Eloi , et De&aigues , sur les 
Fossés-des-Taneurs. Les jurats furent contraints d'aban- 
donner le corps de logis du derrière de l'hulel-do-ville, 
•t do se réfugier dans les prisons , se croyant à leur 
MosAlQci DU Uior — S* Année. 



dernière heure, ot attendant la miséricorde de Dieu (1). 
Les séditieux s'en emparèrent ; aussitôt, les ans allè> 
rcnt sonner la grosse cloche, tandis que les autres 
s'approchèrent des fenêtres grillées des prisons , et di- 
rent aux geâliors d'ouvrir les portes ; on leur répondit 
qu'on en avait emporté Ins clefs. Ils demandèrent à 
parler aut jurats, qui n'hésitèrent point à se présenter. 

— Il ne vous sera fait aucun mal, s'écrièrent les 
révoltés , mais dites-nous où sont les gabeleurs ? 
Nous l'ignorons, répondirent les jurats. 

(1] Rri;i.<lre de rhAlcI-de ville de Bordeaui. — Uùtoirt 
dt Bordeaux, par Dom de Vienne. 

&2 
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Aa môme instaol, la multitade furicase enfonça les 
portes des prisons ; ncnnmoins , on se contenta de 
cbcrchor bt^dielears; on no fit aucun mauvais Irw- 
lement am magistrats ni anx clercs de ville > qu'on 
taittsa sortir tranquillement arec les prisonniers qui 
s'évadrrcnt. 

Le parlement, voyant que la révolte prenait de joar 
enjour an earKtère grave, envova plosirart conrriers 
i Cadillae^ pour «kniander da aeeoiira an doa éCEgnum. 

VII. 

LE CHEVALIER DE SilM-AX OUB. 

LecantaineHogla, cédant i la dt^ae et peut-être 
atlri^lé aea exrte qai s'étaient eommts dans la journée, 
rppn::tiait fa demeure vers mitiuil, Idrsfiuo le jurât 
Constant se présenta à lai aa moment où il enlratt dans 
la roe StàtOe-Catlum*, 

— Où courez-vous, capitaine? lui dit^l M l'ampt^ 
raut viguareusement de son bras droit. 

— 11 y a den naits que je n'ai pas dormi. 

— Et pyiirlant vous n'avez pas le tem|iada Vaoa li- 
vrer encore aux douceurs du suinnieil. 

— Poorquoi, Monsieur lejnrat? Je ne me suis que 
trop occapé des affaires de la ville. Qu'on bràie, qu'on 

Ïille, qn on démolisse , peu m'importe t Bonne nuit, 
[onsieur le jurât. 

— iNe nous séparons pas si vite, capitaine ; je vous dis 
que vous n'ires pas dormir ; «t n, panéantn noil, la 

clorlif do riiôtel-de-villo sonne le tocsin, elle ne trou- 
blera pas \otre sommeil. Avez-vous oublié Blanche , 
volm fiancée? Ke ravez-vous pas que le secrétaire du 
gouverneur l'a enlevée, ponr la conduirai Cadillac on 
il veut l'épouser. 

— Quel coup tarribla ponr mon cœnr t Merci, Hon- 
aienr le jnrat ; vona mn randai à l'amonr , i sm de- 
voir, i ia vengeance. 

Au niéme insiaiii, In capitaine disparut dans une 
petite rue, et, ane deiui-heure après, il était sur la 
renie de Cadiltae, iMiivi de quelques-nna deaes amis, 
dont il connaissait !c finrerc dévouement. 

Ils n'avaient pas fait une lieue, lorsqu'ils rencon- 
trèrent on cavalier et nna danM voilée. Le cavalier 
s'arrêta et fil aigne aa capitain» qn'il déairail Ini 
parler: 

— (Kl en »ont les afliuraada Bordannl La cafritainn 
flngla vit-il eneore? 

— Vous avez donc la bonté do lui porter qaelque 
inlénf» 

— Je ne le connais pas, mais voici quelqu'un qni 
raime beanconp. 

L'inconnu prit la main de la dame qu'il conduisait , 
et, à la clarté de la lune qui sortit au mémo instant des 
replia d'un nnage, le capitaine reconnut BlmchadlB^ 
paignet, Blanche sa hicn-aimcc. Cette entrevoe inat- 
tendue impressionna si vivement Uugla, qu'il ne put 
retenir ses larmes. 

— Blanche, dit-il à sa Gancée, je pleure en te r»« 
voj ant , mais je te jure que c'est de joie et de bonbcor. 
Bacon te^mei comment to t'et trouvé» ki, «t à caltn 
heure. 

— le parlerai pour «Ha» dit llnconmi; midiBNi- 



selle est irop émue ponr rappeler tonlea laedrcaoï- 

tances. 

Aussitâi que j'ai appris renlévement de IP'd'Ea- 
paigaet , je me ania intéressé i aon maUmnrenx sort. Le 
gonvemear donne nn bal ce tdr; j'ai trouvé un mo- 
ment favorable pour parler à mademoiselle; je lui ai 
offert ma protection; elle a eu foi en mon bonneur, et 
noua sommes partis avec lea devt meillenra chevam im 
duc d'Epernon. Hcndez-en prare au ciel, car, sana 
moi. Blanche, traînée ce matin aux pieds de l'aotel» 
aurait épousé son ravisseur. 

— Vous <*les mon sauveur , s'écria le capitaine en 
serrant les deux mains de I inconnu; vous me rendez 
Blanche, vous me rendez le bonheur. Ahl Monsieur, 
dites-moi votre nom, et il restera étemeUenent gravé 
dane ma mémoîreiT 

— iMon nom?., que vous importel J'ai l'habitude de 
faire le bien pour le bien; néanmoins, votre reconoaia- 
aance m'est agréable. 

— Votre nom . je voo<! en conjure?.. 

— On ne le conuait pas au château de Cadillac. Je 
suiaun eapion du cardinal de Richelieu. Ici, à Paris, 
je porte nn grand nom; ici, on m'appelle le chevalier 
do Saint-Amour. Jo veux donner à Mademoiselle aa 
gage de mon estime; elle le gardera prccieuscment, 
j en suis sâr. Fiancée du capitaine Hugla, receves ce 
cachet; les armes de ma famille y sont gravées. 

I.t' i hi'wilier, se dérobant à la reconnaissance, aux 
prutesiations du capitaine et de sa fiancée, partit an 
galop de son coursier, tenant par la bride celni qui avait 
porté Blanche. Hugla no se donna pas le temps de ré- 
fléchir aux circonstances de celte aventure romanes- 
que; il avait à craindre la vigilance et les poursuites 
de Potiron : il reprit donc le chemin de Pordcaux; il 
arriva avant le jour, et s écria, transporté de joie, en 
entrant dans la roaiaMde d'Espaignet : 

— Président , je vous rends votre fille; j'eqière qne 
désormais personne n'anra l'audace de la ravir I ma 
tendresse. 

— 11 est bien difficile de garder une jolie fille, mon 
cher capitaine, répondit le président qui , malgré F^- 
niolion ({u il venait d'éprouver à son réveil, cherchait 
quelque ironie piquante dans l'inépuisable arsenal de 
ses bena mata. 

vm, 

L'âinvta DO MX n tpimoir. 

Dès le point du jour, la fureur ries conjurés se ral- 
luma et pritdenonvelles forces. Us désignèrent quatre 
cents dea meillanraa naiaena de la ville , pour les livrer 
au pillage après avoir égorgé les habitans. Le parle- 
ment, efîrajé dane résolution violente, envoja de 
n ewvenu» eeurriera an duc qui partit enfin pour Bar- 
deaux. Il trouva les jurais à la porte do Saint-Julien , et 
leur dit d'aller 1 attendre à l'hôtel-de-ville. il lesbiéma 
beaucoup de n'avoir pas pris des mesures safBsantea 
pour mettre l'hétel-de-ville en état de défense, et leur 
ordonna de se retirer dans leurs maisons avec défense 
d'exercer leurs fonctions jusqu'à ce que le roi en eût 
autrement ordonné. 11 manda ensuite tous les capital- 
aiida la vlliwree lam «aopagnies pour garder llid- 
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Id-ée-villo, le fort Sahrte-Croix , le clocher Saint-Mi- 
chel et le fort du Uà. l,e même jour, les capitaines des 
tmiê fM-emièree jurades rnootèreal la garde avec les 
booiYMiS da tonn «Monadat. On porta dans ThMel- 
dc-ville une pipe de vin, un quintal de poudre, doux 
quintaux de bi&cuits et des bailea de mousquets. On 
monta sur leurs aiTùts les cinq pîèeaa vertes qui étaient 
dans l'arsenal. On les donna en garde avec le vin au 
portier de la tour. On purlait tous les ^oirs les clefs de 
fa ville chez le gouverneur. Le procureur-ajndic allait 
nraodra le mut d'ordre , et le donnait aux capitaines 
dan les corps-de-garde. Pendant tout le temps que les 
jurats cessèrent d'exercer leurs fonctions, du 15 mai 
au 13 Juin, fiaritaut, procureur-sjndic, el Uosten, 
clerc de ville, entrèrent en jarade et procédèrent , 
COBIDe à l'ordinaire, aux affaires de la ville. Le jour 
de la Pentecôte, sciant rendus à rbôlel-de-ville,ils 
prirent leura hÂms et leurs cbaprr de livrée, et 
partirent pour se rendre à Saijl-André, la gratidj clo- 
che sonnant, précédés du béri^it d armes, des trom- 
pettes d argent et des chevalier» da f net. Ils y assis- 
tèrent i la granfinesse et i la proeeaiMm et occupè- 
reot les places destinées aax personnes revelues des 
prérogatives municipn'os. fl) 

Cette cérémonie , ou plutôt cette parade, irrita les 
draft de l'émente, qui n'étaient rien moins qae calnaes. 
Le capitaine Hupla, qui, depuis renicvcmcnt de M"* 
d'Espaigoet, avait voué une haine implacable au duc 
d'Epemeo et à tente sa maison, saisissait avec em- 
preeaement la neindre occiaiM de ranimer l'esaspé- 
ration des Bordelais. 

— Lo duc a peur, disait-il dans les asaemUées des 
itourgeois et des hôteliers, faisons an dernier eflini, et 
on ne parlera pins des nonveaux Impôts dont on vent 
nous accabler ; le peuple a trop liuf^-loinps .soufTert 
sans se plaindre; le grand jour de la justice est venu. 
Faut-il que les deniers du pauvre servent encore i en- 
richir les maîtresses de nos grands set^neur^? Allez i 
Cadillac , et vous verrez le duc d'£peruun entouré de 
iuM et de magniGcenco comme un satrape persan , tan- 
dis que les habitans de Bordeaux épuisent leurs der- 
nières ressources pour sufGre à l'insatiable avidilc des 

feus du roi. 

Les harangues du capitaine Hugla portèrent on 
coup terrible i llnfloence du due d'Epernon. Le 15 

juin, vers dix heures du matin, une &eci>ndt; sédition 
commença plus terrible que la première. Le duc, ju- 
fsant qu'il fallait en finir, commanda i tons ses gen- 
tilshommes de monter à cheval, et à La Hoche, capi- 
taine de ses gardes, de se mettre à la tète de sa com- 
pagnie. Il sortit à une heure de l'après-midi , bien 
déterminé à soumettre les révoltés ou à mour ir les ar- 
mes à la main ; il s'avança vers les barricades, qui étaient 
h l'entrée do Grand-Marché; il trouva les chaînes ten- 
dues et plusieurs hommes armés pour les délendre. La 
Rorhe parvint 1 s'ouvrir no passage. L'adiarnement 
devint effrajant de part et d'.iulrc. Les gens du due et 
ceux de La Hoche iirent tant de prodiges de valeur 
fn'ils emportèrent trois barricades constrnilet de l'es- 
ivéuuté de U me des Ftmnt à la part» de h Gime. 

^(I)|b4piitm d« miel^da-tiUi; - BiHtirt iê Msnw^ 



L'attaque du qoartier Sainte^nrfx fat très-vive; le 

due s expo>a ;iux plus grands daiii.'ers. On a peine à 
concevoir, dit l'annaliste de rbôtel-^e-ville, comment 
il pat eenserver sa vie» aam reeevoir une seule bles- 
sure. Il était à cheval, à la téle de ses gens, remar- 
quable par son grand Age, la longueur ÎJo ^a barbe et 
ses cheveux blancs ; il était en batte à tous les coupa» 
Mais le plus prnnd dnnjfer qu'il roiirut \ \\\[ des fenê- 
tres doù ou lirait .^ur lui presque a buut loucliaïU. Un 
vit une femme on fureur prendre à deux mains un pot 
d'œillets et le lui jeter sur la tète. 11 fit par Ixmbeur an 
mouvement, qui fut casse que le pot tomba sur la croupe 
de son cheval. Jamais on n'npcrvul dans le peuple uuo 
fureur pareille à celle qu'il dépluja dam> cette occasion; 
on avait beau, aprèe avoir dmit les barricades, fouler 
aux pieds les combattons; en vain on leur arradiait let 
armes des main»; plu»ieurs les abandonnaient dans 
leur désespoir, et criaient qn'en les lait plulùt que de 
les livrer à la gabelle. Le gouverneur, di-terroinoà 
I prendre un parti décisif, envoya ciuqunnto huuuucsaa 
cliàleaa Trompette, avec ordre de tirer sur la villè. 
Cette mesure effraja les conjurés; on en vint i dea 
pourparlers; le qoartier Saint-Seurin oflVit seul quel- 
que résistance; les pays^ans s'y étaient réunis; ils y 
causèrent de grands désordres et mirent môme le feu 
à plusieurs maisons. L'arrivée dn due de LavsAetteavee 
un renfort de troupes fit plu.4 encore que l'énergie du 
gouverneur. Tout s'apaisa d'autant plu.s aisément quts 
le duc d'Eperoon obtint du roi grâce pleine cl entière 
en faveur de l'émeute des cabaretiers. D'ailleurs, la 
cour ne négligea rien pour calmer l'irritation des Bor- 
delais : pourtant, la tranquillité ne fut que momenta- 
née, et les hommes versés dans la connaissance des 
critês politiques purent voir, dantl'éoMatode 1(335, le 
prélndo dea trenblM de In fronde. 

IX. 

vu OOEL SX DIB akNtDICTION NDPTIALE. 

duc d'Epernon , pour se concilier pUis étroitement 
i affection des Bordelais, qui l'avaient considéré comme 
le vil instrument dont la cour se servait pour .soutenir 
les gaheleurs, donna une été aux jurats, aux mem- 
bres du parlement et aux principaux bourgeois; le ca- 
pitaine Ilugla fut du nombre des invités. Le doc le re- 
marqua dans un groupe d'officiers: 

— Saves-voos» capitaine, loi dit-il en e'appnyant 
farailièrenient Fur son épaule, que tout le monde s'nc- 
corde à vanter votre bravoure? bi vous voulez prendre 
du service dans les armées du roi, je vew prédit 
qu'avec les qualités qui vous distingoealt ve«s cens 
bientôt maréchal de France. 

— Monseigneur veut liie, répond le capitaine qui, 
au lieu de s'offenser de cette plaisanterie, entreprit 
avec le due nne lutte de jeux de mets et de calembounr, 
genre d'esprit fort à la mode sous le règne do Louis XJIl. 

— Je parle sérieusement, ajoute lo duc ; mais il faut 
pour edaaervir naa cause meilleure que celle des bd- 
teliers tavemiere et cabaretiers insurgés contre la ga- 
belle. 

— Monseigneur, s'écria le capitainn vtnait dîa- 
percevoir Potiron, j'avais i oe fenger d'un klAme, 
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d'an lâebe, M ce m'mm 6ê ftUes de grandea mai- 

MHM, le voici. 

En prononçant eos paroles, Hllf la jeta un deMt 
gants à la face du «prrét.iire du gouvernear. Les con- 
irives du duc so grouperont «ubitcinent pour voir com- 
ment f>c terminerait cet étrange dcG. Potiron , dans un 

Ïremier transporl de colère, noria la main à la garde 
e MO épée; mate nn regard da gonvemenr comprima 
cette impétuosité. 

— Capitaine, dit le doc, ai réellement tous avez à 
vwa plaindre de non aectétaire, mpliqnes vos griers 

6l jnclirc vous srra fnitc. 

Hogla raconta jusqu aux moindres circonstances de 
Fenlèvement; le secrétaire ne fil aucune objet (iou, et 
lorf^que le capitaine cossa de parler, il luiditd nneToix 
presque tremblante : 

— Qu'exigcz-vons de moi , capitaine? Je suiahonMM 
à ne voua refoaer aocnne aorte d explication. 

— Un dael k mort. 

— Je l'autorise, dit le doc. 

. — Merci, monseigneor, s'écria le capitaine en s'in- 
dhunt avec respect ven le doe d^peman. Dana nn 
quart d'heure, vutro «secrétaire 00 WÊOi, VOVanoiOnt 
devancé dans l'autre monde. 

Les deux adversaires sortirent an même matant, 
anvis de lears témoins. Derrière l'Iiùtel da gooTerneur 
était une petite place presque toujours déserte; ils la 
clMii.-iroiit jiour leur combat, qui diirn à ppine quelques 
miaules, car, ao premier coup, le capitaine plongea son 
^lée dans la poitrine de Potiron. 

— Messieurs , dit-il nii\ témoin"!, In no] n sercmdé 
ma vengeance; maintenant, allons dire au duc que je 
l'ai délivré de son aeerétaire. 

Les nombreux convives du pnaverneur de la pro- 
viuce do la Guieone étaient fort inquiets sur I i&suo de 
eednel; les gens du duc faisaient dea votox pour le 
trioroplie de Potiron, les Bordelais ne pouvaient dissi- 
muler le vif Intérêt qu'ils portaient au capitaine Uugla. 
Les grriijprs liist ut.iicnt sur les chances contraires et 
favorables aux deux adversaires , lorsque le jurât Cons- 
tant, témob dn capitaine, a'écria en entrant dana la 
aalle: 

— Messieurs , Bordeaux triomphe , et le due d'Eper- 
noB est iiattn. Ifomeignenr, ^ent»4-it en an leamant 

vers le gouvemeor, je viens voos apprendre qne vaire 
secrétaire est parti pour le grand vojage. 

— Dieu l'a Tonlu, répondit le duc qui regrettait son 
aeerétaire, maiaqui ne vonlot pas déplaire aux Borde- 
laia, en donnant dea signée trop apparcns de douleur 
•t i» chagrin. 

Mouseigneur, dit on capitaine aux gardes, tout 
aTeit paasé avec firanchÎM et lojanté ; le pauvre Pblirao 
était trop maladraitponr lotter avec la matllmm lane 
de Bordeaux. 

Ce triste acrident, ajouta le doc, ne doit pas in- 
terrompre plus long-temps la joie do la ft-tr» que je 
donne à mes bons omis de Bordeaux. Où est le capitaine 
Hnglat 



— Ici, Monseigneur, disposé à vous prouver que 
celui qui a tué votre secrétaire conserve assez de force 
et d'habileté ponr lerrwaer vos ennemis. 

— Je vous sais reconnaifisanl de votre zélé ; plus 
tard, je le mettrai peut-étro à do mdos épreuves; 
maintenant il s'agit de h iter votre bonheur. ^ oui m a- 
vez dit^ je croia, que le président d Espaigoet voua 
a pronia la main de sa fille T 

— Et je tiendrai ma promesse , dit le présidoiit. 

— Capitaine, demain j'assisterai à votre mariage, 
et comme voua tt'dtat pas aussi rklw en éeaa d'er qu'en 
belles qualitéa, nao tréaoriar vooa eonoptara, ee aoir, 
50,000 livrée. 

— Qadia iMmlé 1 llonaeignenr , dille capitailBa fni 
flédiit le genou pour remercier le goaverneor. 

«A an autre jour la reconnaissance, répondit In 
doc en serrant arfectucasonicnt la main dn capitaine. 
Président, ajOQla-tF>il en regardant d'Espaignet, qoa 
penses-veos de tout eect ? 

— Je pense, Monseigneur, répondit d'Rspaignot, 
que VOOS êtes grand et généreux comme un roi , et que 
je suis le plus heureux des hommes , puisque les mal- 
hrurs, di nl la ville de Itordcaux était menacée, so 
terminent par le mariage de ma tille. Je commence à 
croire, camm le penple, qœ je ania tant aoit pan aop- 
cier. 

— C'est ce que nous verrons, dit le doc en riant. 

Demain, aj>ri'S l;i liénéJirlion nuptiale, je viendrai eliez 
vous, pour travailler à la recherche de la pierre philo- 
sophale. 

l'endant toute la soirée , le rapitnino Ilugla fut l'ob- 
jet des félicitations des nombreux convives du gouver- 
nevr; le président d'Espaignet prodigua aea bena meta 

et ses fines railleries, ot le dur d Epernon se reiirhs 
Lien content de pouvoir annoncer au r .i el au cardinal^ 
ministre, qu'il avait enfin calmé la grande éaMuta dea 
cabarcticrs de Bordeaux. 

1^ lendemain, il assista au mariage du capitaine 
Hugla, qui Fut héni, par le cardinal de Sourdis, daot 
la cathédrale Saint-André. Blanche et Hugla vécurent 
hemwnr dana lenr maison de la me des Bahriien; 
ilv tirent aii'si le bonheur dn président d'Esjiaignet, 
qui revint à ses fourneaux, à l alchiniie, aux sciences 
natnrellea, été aea rêveries sur la pierre philesepliale. 
Il mourut en 1079, après avoir écrit de virulcns pam- 
phlets contre le roi , conlro le duc d Epernon , et en fa- 
veur du prince de Condé, le héros de la fronde à Bo|w 
doaux. Après sa mort, le bruit courut, parmi le bas- 
peuple, que deux cavaliers, habillés de rouge et mon- 
tés sur drs rliev,iu\ noirs, étaient venus à minuit en- 
lever le cadavre du prétendu sorcier. La maison de la 
me dea BcJMim rat regardée, en quelque sorte, 
rnmnie la demeure privilégiée de Satan ; Blandie et 
Uugla ia vendirent, et allorcat habiter un château près 
daUbeonie. 

J.-M. Cavu 
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